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LA  VÉRITÉ  ISRAÉLITE. 


DE  i;etat  des  croyances  religieuses 

AU  XIX*  SIÈCLE. 

Le  Judaïsme  (1). 


<^ 


LE  TALMUD. 


Nous  avons  vu  par  quel  coup  d'état  hardi  le  Talmudisme  substitua 
l'autorilé  des  docteurs  à  celle  de  lous  les  pouvoirs  officiels.  C'est 
désormais  des  écoles  talmudiques  que  partent  renseignement  et  l'in« 
terprétation  de  la  loi  ;  ce  sont  elles  qui  consacrent  et  fixent  cette  loi 
orale,  dont  le  respect  va  égaler  en  Israël  le  respect  dû  à  la  loi 
écrite. 

Maintenant,  si  Ton  pénètre  dans  ces  écoles,  on  est  frappé  de  Tim* 
mense  liberté  d'examen  qui  s'y  produit  et  qui  s'y  proclame.  Toutes 
les  opinions  s*y  affirment  sans  obstacles;  toutes  sont  écoutées  avec 
déférence,  et  le  Talmud,  qui  les  recueille  avec  une  remarquable  im- 
parliaiilé,  n'omet  aucun  des  avis  contradictoires  sur  les  questions  les 
plus  fondamentales  de  l'ordre  religieux  et  moral. 

On  peut  juger,  par  le  texte  suivant,  de  ce  qu'était,  dans  la  pra- 
tique, ce  pouvoir  d'interprétation,  que  s'attribuèrent  les  sages  de  la 
grande  synagogue.  «  Dieu,  disent-ils,  dans  les  lois  qu'il  donna  à 

(1)  Voir  la  page  391. 
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1  Moïs^sur  le  Sinaï,  lui  enseigna  quarante-neuf  manières,  cr^s  19"d 

»  d'ititerpfèler  leur  texte  dam  le  sens  dé  11  petmiistob  et  iutaot  de 

»  modes  d'interprétation  dans  le  sens  de  la  défense ,  en  laissant  les 

9  sages  de  chaque  époque,  libres  de  choisir  Topinion  qu'ils  jugeraient 

»  la  mieux  fondée.  »  mn  yn  S»ttr  Snittn  ^œnS  tidd  m  htt^jd  tdhi 
DTfnaa  nîn^n  îfm 

Et  le  Talmud  ajoute,  évidemment  comme  corrolaire  de  ce  prin- 
cipe de  large  interprétation  que  «  chaque  chef  a,  dans  son  siècle, 
»  autant  d'autorité  obligatoire  que  Moïse ,  Aaron  et  Samuel  dans  le 
»  leur  (1).  * 

Et  c'est  dans  cet  esprit  de  liberté  d'examen  individuel  que  le  Tal- 
mud déclare  également  inspirées  par  Dieu  les  opinions  contradictoi- 
res crnSn  nn  iSm  iS»  (2) ,  et  permet  même  de  décider  indifférem- 
ment suivant  la  doctrine  de  tel  on  tel  docteur. 

Et  quand  on  demande  au  Talmud  pourquoi  il  a  ainsi  exposé,  sans 
réserve,  les  systèmes  les  plus  divergents,  les  idées  les  plus  contraires; 
pourquoi,  après  avoir  formulé  la  décision  de  la  majorité  des  docteurs, 
il  mentionne  soigneusement  l'avis  de 'ceux  ou  même  de  celui  qui  ne 
i^y  est  im  cooibrmé,  il  nous  répond  que  c'est  afin  de  permettra  aux 
^nération*  futures  d'apprécier  la  question  et  de  la  décider ,  auivatit 
iM  besoims  el  lès  progrès  du  temps.  (3)  Cette  large  doctrine  va  si 
loifii  qM  tes  docteurs  tatmudistes  déclarent ,  que  suivant  les  circons- 
tlmtes  I  <m  pe»t  tt^otir  mênie  la  loi  telle  que  l'a  formulée  k  Pentateu- 
que  (4),  principe  que  l'autorilé  justement  estimée  de  Raschi  ex- 
ff\m  en  œs  ternes  ^  t  Si  les  temps  veulent  qu'on  (as^  quelque 
*  tbose  pour  ie  nom  de  Dieu^  il  est  permis  d'aiioiîr  la  toi  (5).  »  Le 
IMmwl  fewnnîllè  d'aiHeura  dea  pasaages^  qui  prouvent  que  ce  n'a 
pM  été  ta  IM  vaiM  formule»  ma»  qu*aa  contraire)  plusieurs  lois  éta- 


.    (l)  hHW»:^  wn  fvw  rf\i2  pn^fâ  irara  ]i2  'nm  nunaa  ititi  Sxwii 
^ItD  Talmudi  traité  ftosch-a  chanah. 

(i)  Talmnd,  traité  Eroûbim. 

t8)talffie(l,lMÂtê£daMli. 

(4)  Talmud,  traité  Joma,  sur  le  texte  ^niin  msn  'nS  rwyb  rtf  • 
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blies  par  Moïse^  dans  le  Pentateuqua,  ont  été  abrogées  par  les  chefs 
qui  se  sont  succédés  en  Israël  (1). 

Nous  pourrions  multiplier  ces  citations;  mais  celles  qui  précè- 
dent suffisent  pour  démontrer  que  le  Talmudisme  a  créé  et  organisé 
dans  le  Judaïsme  la  liberté  d'interprétation  et  d'examen  individuel  à 
sa  plus  haute  expression .  Â  un  moment  où  le  contact  entre  le  peu- 
ple juif  et  les  autres  nations  devenait  chaque  jour  plus  intime ,  les 
docteurs  d'Israël  jugèrent  avec  raison  que  la  loi  ne  pouvait  plus  re?- 
ttr  dans  les  limites  rigoureuses  où  elle  s'était  maintenue. jusqu'alors 
•t  qu'il  importait  de  la  plier,  non  point  dans  son  esprit,  mais  dans 
ses  formes,  au  progrès  des  mœurs  et  des  besoins  nouveaux.  Le  droit 
d'interprétation  qu'ils  s'attribuèrent,  équivalait  évidemment  à  la  plus 
large  liberté  d'examen  ;  il  transportait  à  l'individu  le  droit  collectif 
qui|  auparavant^  était  le  privilège  du  pouvoir  religieux  ou  politique  ; 
car,  répétons  le,  tout  le  monde  pouvait  aspirer  au  litre  respecté  de 
docteur,  les  plus  humbles  comme  les  plus  élevés  dans  l'échellç  so- 
ciale ;  tous  étaient  également  aptes  au  droit  d'enseigner ,  pourvu}  que 
la  voix  populaire  eût  consacré  leur  science  et  leur  autorité. 

Ce  que  le  Talmudisme  fil  ainsi  dans  l'ordre  spirituel  et  moral^  en 
sanctionnant  le  droit  individuel  d'interprétation  au  profit  da  tout 
homme  que  recommandait  son  savoir  reconnu^  il  h  fit  également  au 
profit  du  culte,  en  substituant  le  culte  personnel  au  culte  pubiic. 

Ceci  n'a  pas  été  la  moins  curieuse  transformation  que  Ip  TalBRi* 
diime  ail  fait  subir  au  Judaïsme  de  son  temps ,  et  ce  n'est  pas,  dès 
lori/  la  moins  intéressante  à  signaUr. 

Le  culte,  tel  qu'il  nous  apparaît  dans  U  loî  4ô  Moîseï  est  mw- 
.  tielleflient  national. et  public;  l'individu  s'annihile  it  s'efface  dans  le 
peuple  tout  entier,  implorant  l'Etemel  pour  en  obtenir  les  biens  qui 
font  les  sociétés  heureuses  et  paisibles.  La  Bible  ne  contient  pas  de 
trace,  encore  moins  de  formule  d'un  culte  intérieur  et  privé.  Trois 
fois  par  an,  aux  grandes  solennités  religieuses,  qui  sont  aussi,  |kar 
leur  origine  et  par  leurs  souvenirs,  de  grandes  fêtes  natioiuJes,  tous 
les  Israélites  doivent  se  rendre  à  Jérusalm  pour  y  offrir  «ur  Taiitel 

(1)  Us  traités  Maccoth  et  Sehabbath  en  contiennent  plusieurs  c^eoiples. 
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du  Seigneur  les  sacrifices  et  les  dons  prescjrits  par  la  loi.  Mais  ce 
n*est  que  dans  la  ville  sainte  que  ces  pieuses  cérémonies  peuvent  s'ac- 
complir ;  en  dehors  de  la  capitale  de  la  Judée,  nous  ne  voyons  ni 
service  religieux  défini,  ni  culte  régulièrement  organisé.  Il  n'est 
pas  impossible  qu*il  y  eût  là  aussi  des  réunions  de  prières  et  des  édi- 
fices consacrés  à  la  religion,  mais  le  législateur  sacré  ne  s*en  est  oc- 
cupé nulle  part;  il  a  institué  de  grandes  manifestations  collectives;  il 
a  eu  soKci  du  peuple  ;  il  n*a  pas  songé  à  l'individu. 

Eh  bien  !  c'est  le  Talmudisme  qui  va  combler  cette  lacune.  C'est 
lui  qui  a  organisé  le  culte  individuel  avec  un  soin,  une  attention  mi- 
nutieuse, un  luxe  de  détails  vraiment  extraordinaire.  Il  entoure  l'in- 
dividu d'une  sorte  d'atmosphère  religieuse  où  il  ne  peut  se  mou- 
voir sans  se  trouver  en  face  d'une  prescription  et  d'un  rite  spécial. 
Dans  le  Talmudisme,  tout  devient  matière  à  un  devoir  religieux. 
L'Israélite  ne  fait  pas  un  acte,  il  ne  passe  pas  un  jour,  pas  une  mi- 
nute que  tout  n'y  soit  réglé  par  un  précepte  rituélique.  En  s'éveillant, 
en  s'habillant,  en  marchant,  en  mangeant,  en  se  couchant  le  soir, 
partout  il  trouve  une  prescription  tendant  à  fortifier  en  lui  le  sen- 
timent religieux.  Dans  le  culte  talmudique,  c'est  surtout  la  religion 
du  foyer  domestique,  le  culte  intime  de  la  famille  qui  se  formule  et 
se  développe  à  côté  et  l'on  peut  même 'dire  aux  dépens  du  culte  pu- 
blic. Tout  y  est  réglé  ;  les  devoirs  religieux  de  chaque  journée  sont 
définis  et  répartis  entre  le  père,  la  mère  et  les  enfants  ;  chacun  a  son 
rôlOi  chacun  a  son  pontificat  devant  cette  table  transformée  en  au- 
tel, devant  cette  lampe  sabbatique  devenue  la  flamme  continuelle, 
devant  ce  paisible  foyer  élevé  à  la  dignilé  du  sanctuaire. 

Il  n'est  plus  besoin  désormais  de  réunir  tout  un  peuple  devant  l'au* 
tel  de  l'Eternel  ;  Dieu  n'est  pas  seulement  à  Jérusalem,  il  ne  réside 
pas  seulement  dans  la  cité  de  David,  il  est  partout  où  l'on  l'invoque 
d'un  cœur  pieux  ;  il  exauce  toutes  les  prières  qu'on  lui  adresse  avec 
ferveur. 

«  Que  deux  hommes,  dit  Rabbi  Hanania  ben  Téradyon,  se 
9  réunissent  pour  s'occuper  de  choses  pieuses ,  et  Dieu  est  avec 
»  eux  (1).  » 

(i)  Pirke-Aboth,  ch.  m. 
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Et  Rabbi  Hakiphta  ben  Dossa  ajoute  :  «  Quand  dix  hommes  se 
1  trouvent  réuifis  et  s'occupent  de  choses  religieuses,  la  lumière  di- 
9  vine  leséclafre.  Et  cinq?  Dieu  est  également  avec  eux.  Et  trois  ? 
B  Trois  hommes  s'occupant  de  la  loi,  jouissent  aussi  de  la  présence 
»  de  Dieu.  Et  Deux?  Deux  aussi,  comme  le  déclare  le  prophète  Ma- 
»  lachie.  Enfin  un  homme  seul  qui  s'occupe  de  la  loi  divine  s'attire 
9  également  la  bénédiction  de  Dieu,  car  il  ait  dit  :  Partout  oà  tion 
»  nom  sera  invoqué,  je  viendrai  vers  toi  et  je  te  bénirai  (1)  •  >• 

Ainsi  celte  majesté  divine,  qui  n'éclatait  autrefois  que  dans  le 
sanctuaire  consacré,  éclate  maintenant  sur  chaque  individu  qui  prie 
avec  une  foi  sincère.  Chaque  Israélite  devient  ainsi  une  sorte  de 
Grand-Prëtre  ;  il  en  a  la  dignité  ;  il  en  accomplit  la  mission. 

La  religion  nationale  est  devenue  par  là  la  religion  individuelle  ; 
l'individu,  absorbé  auparavant  et  comme  eiïacé  dans  la  masse  de  la 
nation,  agrandi  tout  à  coup  devant  lui-même  et  devant  Dieu. 

Celte  révolution  n'a  pas  clé  la  moins  importante  de  celles  qu'a 
réalisées  le  Talmudisme  ;  elle  a  eu  pour  résullal  de  donner  au  senti- 
ment religieux  une  puissance  extraordinaire  en  ce  qu'il  a  de  plus  in- 
time et  de  plus  élevé.  Klle  a  placée  à  toute  heure,  Tlsraélite  en  pré« 
sence  de  la  Divinité  et,  en  augmenlant  ainsi  sa  responsabilité 
personnelle,  elle  a  élargi  la  sphère  où  il  se  meut  au  point  de  vue 
religieux  et  moral.  Dans  la  dispersion,  Israël  cesse  d'être  un  peuple  ; 
mais  chaque  Israélite,  dispersé  dans  le  monde,  sentira  désormais  en 
lui  la  force  morale  d'un  peuple  entier  et  en  sera  l'image,  le  symbole 
et  la  personnificalion. 

Et  en  créant  le  culte  individuel,  le  Talmudisme  a  sauvé  le  Ju- 
daïsme. Jérusalem  détruite,  le  temple  renversé,  la  proscription  par- 
tout prononcée  contre  les  exilés  de  Sion,  que  restait-il  pour  mainte- 
nir dans  la  foi  paternelle,  les  masses  à  qui  les  symboles  extérieurs 
et  le  culte  publie  sont  si  nécessaires  ?  La  multitude  innombrable  de 
rites  talmudiques,  le  développement  excessif  du  culte  privé  ont  con- 
juré ce  péril,  et  la  foi  d'Israël  a ,  par  là  ,  survécu  à  la  perte  de  la 

nalionalité  juive. 

J.  GoiiEN* 

(1)  Abeth,  ibid. 
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MÉDITATION  POUR  LE  JOUR  DU  KIPPOUR. 

LA  VIE  ET  LA   MORT. 

En  ce  jour,  image  du  dernier  de  nos  jours»  et  où  le  Seigneur  pèse 
notre  vie  dans  ses  mains  puissantes,  c'est  faire  sans  doute  œuvre 
agréable  à  Dieu  et  éminemment  utile  à  nous  mêmes,  que  de  méditer 
sérieusement  sur  la  vie  et  sur  la  mort.  Je  veux  consacrer  à  ces  deux 
faits  immenses  toute  l'alteaiion  dont  je  suis  capable. 

Qu'est-ce  que  la  vie?  qu'est-ce  que  la  mort?  Questions  capitales, 
problèmes  qui  renfermeat  toute  notre  destinée,  mais  problèmes  inso- 
lubles! La  vie  est  une  énigme  dont  la  mort  donne  le  mot,  mais  ce 
mot-là,  nul  ne  le  connaît  ici-bas.  Nous  vivons,  et  nous  ne  compre- 
nons pas  la  vie  ;  nous  voyons  tous  les  jours  des  hommes  mourir,  et 
la  mort  reste  pour  nous  un  mystère. 

Mais  si  nous  ne  connaissons  pas  le  comment  de  ces  deux  phéno- 
mènes, nous  en  connaissons  le  pourquoit  car  le  souverain  auteur  de 
la  vie  et  de  la  mort  s'est  chargé  de  nous  l'apprendre.  Oui,  quelles 
qu'elles  soient  l'une  et  l'autre,  elles  ne  peuvent  être  qu'un  bien, 
puisque  l'une  et  l'autre  viennent  de  Dieu.  Considérons  dans  quelle 
vue  il  les  a  établies  et  quel  but  leur  est  assigné  par  la  révélation  de 
la  foi. 

Le  but,  c'est  la  vie  future  ;  la  vie  présente  n'est  qu'un  moyen,  la 
mort  est  la  transition  de  l'une  à  l'autre. 

Tout  est  contenu  dans  ce  simple  exposé. 

Dois-je  m'attacher  exclusivement  à  la  vie  présente?  Dois-je  la 
mépriser  comme  le  fanatique,  qui  se  suicide  lentement  par  l'ascétisme, 
ou  comme  le  malheureux  sans  croyance,  qui  se  suicide  d'un  coup  par 
le  désespoir?  —  Ni  l'un  ni  l'autre.  L'existence  est  un  bienfait  de 
Dieu,  qui  me  l'a  donnée  ou  pour  mieux  dire  prêtée  afin  que  je  puisse 
mériter  par  mes  œuvres  la  félicité  qui  m'est  promise.  Je  dois  donc 
aimer  celte  vie,  la  ménager  et  la  respecter  comme  un  précieux  dé- 
pit que  m'a  confié  le  Seigneur;  je  dois  l'aimer,  non  pour  elle-même» 
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mais  pour  la  vie  élerneile  dont  elle  est  la  préface  et  rachemiDemeiik 
nécessaire. 

Et  la  mort,  faut-il  la  craindre,  faut-il  la  désirer?--*- Ici  eDCOF0| 
ni  Tun  ni  Tautre  !  Ni  la  désirer  avant  Theurei  parce  que  ce  serait 
maudire  la  vie  ;  ni  la  craindre,  si  j*ai  bien  vécu,  puisque  o*est  ta 
clef  qui  doit  m*ouvrir  la  porte  du  ciel,  le  pont  qui  me  conduira  des 
landes  arides  de  la  terre  aux  rivages  enchantés  de  Tétemel  bonheur. 

Certes,  si  je  consicfère  la  vie  et  la  mort  avec  ma  vue  courte  et 
bornée,  avec  mon  ignorance,  avec  mes  instincts  ou  mes  passiom» 
je  priserai  la  vie  présente  comme  le  bien  suprême  et  je  redouterai 
la  mort  comme  le  plus  effroyable  des  malheurs.  Cette  vie  d'un  jour» 
ce  «rêve  d'une  ombre  (1),»  semé  de  tribulations  et  de  soucis,  de 
déceptions  et  d'amertumes,  je  m'y  attache,  je  m'y  cramponne  avec 
une  fiévreuse  ardeur  ;  cette  mort«  qui  n'est  au  fond  que  la  sépara* 
tion  de  l'âme  et  du  corps,  —  et  pourquoi  cette  séparation  serait-elle 
plus  douloureuse  que  ne  l'a  été  celte  réunion?  -—  cette  mort,  qui 
termine  à  jamais  les  misères  d'ici  bas,  et  qui  après  tout  n'est  que 
l'af&ire  d'un  instant,  m'apparaU  comme  un  hideux  fantôme,  comme 
une  menace  sinistre,  comme  un  indicible  supplice  qui  résume  tou- 
tes les  tortures  et  toutes  les  épouvantes.... 

Mais,  au  flambeau  de  la  religion,  les  choses  m'apparaltront  sous 
un  autre  aspect*  La  vie  terrestre,  c'est  le  DEVom;  la  vie  à  venir, 
c'est  la  RÉcoMPENSn-  Le  passage  de  l'une  à  l'autre,  l'interruption 
de  la  première,  l'avènement  de  la  seconde,  constituent  la  mort,  fait 
essentiellement  négatif.  Au  point  de  vue  physique,  la  mort  n'est  pas 
une  souffirance,  c'est  une  loi  :  tout  ce  qui  commence  doit  finir.  La 
mort  n*est  pas  un  malheur,  c'est  un  des  accidents  de  la  vie  ;  t)'en  est 
la  dernière  phase,  moins  douloureuse  peut-être  que  toutes  les  au- 
tres. Au  point  de  vue  religieux  et  moral,  c'est  l'enfantement  de  la 
vie  véritable,  l'aurore  du  jour  qui  n'aura  point  de  fin. 

Oui,  ici-bas  le  devoir,  là-haut  la  récompense  !  Ici-bas  la  vienctive, 
nécessairement  limitée,  nécessairement  accidentée  de  mille  péripé- 
lies  ;  là-haut  la  vie  passive,  calme  et  immuable,  et  uniforme  dans  sa 

(i)  Pindare,  fin  de  la  huitième  pytbique. 
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perpétuité.  Or,  le  devoir  c'est  Faction ,  et  toute  action  est  un  effort, 
c'est'à'dire  une  souffrance  ;  toute  action  est  une  lutlei  et  suppose  un 
obstacle;  toute  action  a  un  but,  et  tant  que  le  but  n'est  pas  atteint, 
il  y  a  désir,  il  y  a  aspiration,  conséquemment  un  vide  et  un  malaise. 
Yoiià  la  vie  avec  ses  conditions  inévitables,  et  c'est  pourquoi  nous 
ne  siwions  l'envisager  comme  notre  fin  dernière ,  mais  c'est  pour- 
quoi aussi  nous  devons  la  bénir.  Car  ces  obstacles  qu'à  chaque  pas 
nous  y  rencontrons,  ces  désirs  non  satisfaits,  ces  vides  sans  cesse 
renaissants,  voilà  ce  que  nous  appelons  le  mal ,  et  ce  mal,  est  un 
bien  :  c*est  le  stimulant  et  la  matière  même  de  notre  activité,  c'est  le 
fondement  de  tout  notre  mérite. 

Vaincre  nos  passions  mauvaises,  gouverner  les  bonnes  ;  enrichir 
notre  âme  de  vertus,  notre  intelligence  d'un  solide  savoir,  notre  con- 
duite d'œuvres  agréables  à  Dieu  et  aux  hommes;  concourir,  par  la 
propagation  de  l'espèce,  par  l'éducation,  par  la  charité,  le  conseil  et 
l'exemple,  au  développement  physique  et  moral  de  la  société  hu- 
maine, voilà  le  programme  de  la  vie.  C'est  un  combat  dont  nous  de* 
vous  sortir  vainqueurs,  et  pour  cela  il  suffit  de  le  vouloir.  La  mort 
nous  relève  de  notre  poste,  mais  nul  n'a  le  droit  de  déserter  le  sien. 
L'heure  de  cette  retraite.  Dieu  seul  la  connaît  :  la  reculer  est  impo8« 
sible,  l'avancer  est  un  crime. 

Mais  quand  elle  sonne  au  cadran  de  la  Providence,  cette  heure 
qui  met  un  terme  à  tant  de  vicissitudes  ;  quand  ce  divin  libérateur, 
qu'on  appelle  la  Mort,  vient  clore  de  sa  baguette  magique  nos  yeux 
fatigués  et  ouvrir  à  notre  àme  les  horizons  infinis  du  ciel,  heureux 
alors  qui  a  vécu  selon  le  Seigneur  !  heureux  qui  a  vaillamment  porté 
le  poids  du  jour,  vaillamment  lutté  celle  lutte  delà  vie  terrestre!  Si, 
pour  le  méchant,  vivre  c'est  déjà  élre  mort,  comme  le  disent  nos 
sages,  —  mourir,  pour  le  juste,  c'est  encore  vivre  (1),  c'est  vivre 
plus  que  jamais,  car  c'est  vivre  dans  le  Seigneur  !  Et  c'est  pour  lui 
encore  que  se  vérifiera  cette  autre  parole  si  remarquable  :  ai»  rum 
rran  rrr  ^tkq  «  Ce  qu'il  y  a   de  meilleur  dans  la  vie ,  c'est  la 

(l)Tr.  Bherahlu  ii^aeXh. 
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mort  (1)  !  »  Puissé-je  vivre  aiusi,  mon  Dieu,  et  paissé*je  aiosi  mou- 
rir! inm  d'^wi  rm  i©s:  non  inr»  innn»  (2) .  Puisse  chaque  jour 
de  ma  vie  être  pour  moi  un  Kippour,  afin  que  je  sois  toujours  prêt  à 
partir  lorsqu'il  te  plaira  de  m' appeler I  Si  j'ai  la  vertu  pour  avant-» 
garde,  je  ne  craindrai  point  le  voyage  ;  et  je  mourrai  sans  peur,  si  j'ai 
su  vivre  sans  reproche  :  imv^  yrfi  tro^i  ^Sn*»  vasS  p-nr  (3) . 


Considérées  à  un  autre  point  de  vue,  la  vie  et  la  mort  s'appliquent 
fréquemment,  soit  dans  le  langage  de  l'Écriture,  soit  dans  notre  li- 
turgie^ aux  rétributions  futures  :  la  vie,  c'est  la  récompense,  la  béa- 
titude éternelle  ;  la  mort,  c'est  le  châtiment,  c'est  la  perdition  de 
Tâme,  son  retranchement  de  la  communion  des  élus. 

Quand  Dieu  dit  à  nos  pères  dans  le  désert  : 

»  Voyez,  je  vous  propose  d'un  côlé  la  vie  avec  le  bien,  de  l'autre, 
la  mort  avec  le  mal  ;  —  observez  ma  doctrine,  car  ma  doctrine  c'est 
la  vie\  — si  vous  oubliez  l'Eternel  votre  Dieu,  je  vous  jure  que  vous 
férire^  (4)  ;  >  quand  Salomon  proclame  :  Que  le  fruit  de  la  vertu 
c'est  la  vie;  —  que  la  sagesse  est  un  arbre  de  vie  pour  qui  l'em- 
brasse (5)  ;  quand  celle  sagesse  nous  dit  elle-même  par  la  bouche  du 
sage  :  «  Qui  me  possède,  possède  la  vie  et  obtient  les  grâces  du 
»  Seigneur  ;  qui  me  hait,  aime  la  nwrt  et  perd  son  âme  immor- 
»  telle  (6)  ;  »  lorsque  nous-mêmes,  durant  celte  période  de  pénitence 
nous  demandons  chaque  jour  au  Juge  suprême  de  nous  rayer  du  li- 
vre de  mort^  de  nous  inscrire  et  de  nous  sceller  dans  le  livre  de  vie^ 
qu'est-ce  que  cette  vie  et  cetle  mort,  sinon  la  vie  et  la  mort  spirituel- 
les, termes  définitifs  de  notre  destinée? 


(i)  Berê6ch.  rabh.  g  9  P.  ^3  de  Téd.  Krûges.) 

(2)Nomb.  xxra,  10. 

(3)  Ps.  Lxxxv,  14. 
'   (4)  Dcut.  XXX,  15,  20;  Lév.  xyhi,  5;  Dent.  6xxn,  47,  etc.  —  Deut. 
vin,  19. 

(5)Prov.  XI,  30;  m,  18. 

(6)  Ibii.  vui,  35,  36.  Voyez  encore  xii,  14,  et  passim;  As.,  passim  ;  I 
Sam.  XXV,  20  ;  -ob,  xxxm,  18  s.  ;  Is.  iv,  3  ;  Ez.  xxxm,  passim...  > 
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Dois-je  voir  dans  ces  deux  mots  de  simples  métaphores  ?  Ces  mots 
si  souvent  employés  par  la  Bible,  et  qui  jouent  un  si  grand  rdle  dans 
les  conditions  de  la  Synagogue,  ne  seraient-ils  en  définitive  que  des 
figures  de  rhétorique  ?  C'est  ainsi  qu'on  en  juge  d'ordinaire  ;  mais 
n'est-ce  pas  intervertir  les  faits  et  méconnaître  les  véi:ilés  les  plus 
saintes,  les  plus  importantes  pour  notre  salut  ? 

Non,  la  vie  et  la  mort,  ainsi  comprises,  ne  sont  point  dés  figures . 
La  figure,  c'est  la  vie  et  la  mort  de  ce  monde;  celles  du  monde  futur, 
c'est  la  réalité!  La  figure,  c'est  ce  qui  passe;  la  réalité,  ce  qui  de- 
meure! La  vie  terrestre  n'est  qu'un  jour,  la  mort  n'est  qu'un  ins- 
tant ;  l'une  et  l'autre  ne  sont  qu'une  faible  image  de  l'éternité,  — 
qui  seule  est  fait  l'homme,  car  cet  immense  problème  posé  à  chacun  de 
nous,  dès  sa  naissance  :  être  ou  n'être  pas,  c'est  l'éternité  qui  le 
résout. 

Être  ou  n'être  pas!  problème  terrible,  en  effet,  problème  que  le 
Kippour  ne  crée  point,  mais  qu'il  nous  rappelle  seulement  avec  plus 
de  solennité.  Personnification  symbolique  de  notre  fin  dernière,  le 
Kippour  est  comme  une  mort  factice  et  anticipée;  c'est  pourquoi 
Dieu  a  dit:  <  Vous  mortifierez  vos  personnes,  »  et  c'est  pourquoi 
les  plus  pieux  d'entre  nous  se  revêtent,  en  ce  jour,  du  funèbre  lin- 
ceul. Nous  voilà  donc  face  à  face  avec  la  vie  future.  Ce  que  nous 
appelions  la  vie  n'est  qu*un  vain  rêve  effacé,  l'illusion  d'un  cerveau 
malade, — et  la  mort,  qui  devait  tout  finir,  est  précisément  l'heure 
011  tout  commence 

Oh  !  qui  me  dévoilera  les  secrets  de  la  tombe?  qui  me  transpor- 
tera, pour  un  instant,  dans  ce  monde  inconnu,  dans  cette  «  Région 
des  Vivants  (1),  »  dont  rien  ne  transpire,  et  d'où  personne  encore 
n'est  revenu?  Cet  auguste  mystère,  Dieu  et  l'avenir  le  connaissent 
seuls  (S)  ;  la  Sagesse  divine  a  voulu  le  dérober  à  tout  homme  ici-bas, 
et  sans  doute  il  n'en  pouvait  être  autrement;  sans  doute,  créatures 
de  chair  et  d'os,  emprisonnées  dans  les  ténèbres  du  corps,  nous  ne 
pouvions  comprendre  les  sublimes  réalités  de  Tautre  monde,  les  inef- 


(i)  Ps.  xxvn,  il;  Wf  7;  cxui,  6,  eU. 
(2)ls.i«iv,3< 
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^es  arciD6$  de  réternité.  Mab  nous  les  connaîtrons  un  joor^  tit 
puisse4-il  no  pas  être  trop  tard  !  nous  les  connaîtrons  un  jour,  .et  ce 
jojir,  pour  chacun  de  nous,  peut  èti*e  demain ,  aujpurd'hui,  l'instant 
jnème  où  il  parle,  où  il  pense,  où  il  désobéit  à  son  Dieu  !... 

D'ailleurs,  tout  n'est  pas  mystère  dans  cette  transcendante  ques- 
tion de  noire  destinée  ultérieure.  S'il  ne  m'est  pas  donné  de  savoir 
au  juste  ce  qui  adviendra  de  mon  âme;  s'il  ne  m'est  donné  ni  de  per- 
cevoir la  félicité  future,  ni  d'affirmer  que  celte  félicité  soit  mon 
partage,  une  chose  cependant  est  certaine  :  c'est  que  mon  sort,  quel 
qu'il  soit,  sera  définitif,  et  que  ce  sort  dépend  de  moi-même,  de  moi 
seul.  Heureux  ou  malheureux,  je  serai  ce  que  j'aurai  voulu  être.  Ce 
qui  nous  perd  ou  nous  sauve,  ce  n'est  pas  Dieu,  ce  sont  nos  œuvres! 
Dieu  porte  nos  sentences,  mais  nos  œuvres  la  dictent  ; 

^n  Dinrp  dih  Sa  rai  (1). 

Priviléye  glorieux,  mais  redoutable  !  Oui,  il  est  beau  d'avoir  été 
ainsi  constitués  maîtres  de  nos  propres  destinées  ;  mais  quand  ces 
destinées  consistent  dans  l'inévitable  alternative  ou  du  souverain  bieUi 
ou  du  malheur  suprême,  quand  pour  résoudre  un  tel  problème  nous 
n'avons  à  notre  disposition  qu'une  force  précaire,  une  volonté  vacil- 
lante, une  vie  éphémère  et  soucieuse  (2) ,  agitée  par  tant  de  préoccu- 
pations matérielles,  embarrassée  de  tant  d'obstacles,  —  comment  ne 
pas  désespérer  d'atteindre  au  but?  Gomment  ne  pas  se  souvenir  avec 
effroi  de  cette  désolante  sentence  :  «  La  journée  est  courte,  la  tâche 
immense,  l'ouvrier  indolent...  et  le  maître  presse  (3)  !  » 

Heureusement  ce  Maître  est  aussi  bon  qu'il  est  juste  ;  heureuse-^ 
ment  il  est  celui-là  même  qui  nous  a  faits»  et  il  sait  mieux  que  per- 
sonne que  nous  sommes  une chétive poussière  (4).  En  donnant  Texia- 
tence  à  chacun  de  nous,  en  lui  traçant  le  programme  souvent  si  ardtt 

(1)  Piyf/out*  de  Rôêck-ha-sck,,  d'après  Job,  xxxvn,  7. 

(2)  Job,  XIV,  1. 

(3)  Mischna,  tr.  Ahhoth,  ii,  20.  Ce  mot  rappelle  le  premier  aphorisme 
d'Hippoeraie  :  Vita  brevi$y  an  Umgu, 

(4)  Ps.  CUl,  14. 
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des  devoirs  à  remplir,  il  lui  a  adressé  celte  bienv^lttte  parole, 
complément  et  correctif  de  la  précédeate  :  «  Si  tu  D*es  pas  libre  de 
refuser  la  lâchci  tu  n*es  cepeudant  pas  obligé  de  la  fournir  en*- 
tière  (1)....  »  Qui  a  fait  tout  ce  qa*il  peut  a  fait  tout  ce  qu'il  doit. 

Oui,  mon  Dieu,  en  me  donnant  Texistence,  tum*as  donné  an  lourd 
fardeau  à  porter  ;  lu  Tas  rendu  plus  lourd  encore,  en  me  chargeant 
moi  même  de  ma  destinée,  mais  tu  as  fait  celte  destinée  si  belle  que 
sa  perspective  double  mes  forces  et  mon  courage.  Pour  soulever  ce 
fardeau,  pour  triompher  des  obstacles  échelonnés  sur  ma  route,  tu 
m'as  fait  présent  d'un  levier  qui  s'appelle  la  volonté,  levier  irré- 
sistible quand  on  sait  l'employer.  Tu  m'as  donné  pour  guides  une 
révélation  intérieure,  la  raison,  et  cet  autre  oracle  plus  infaillible  en* 
core,  puisque  c'est  ta  propre  parole,  —  la  Thôra  !  Eclairé  par  ces 
guides,  armé  de  ce  levier,  je  marcherai  droit  et  ferme  à  la  conquête 
de  mon  bonheur.  La  raison  et  la  foi,  je  les  interrogerai  sans  cesse^ 
ensemble  ou  tour  à  tour;  car  toutes  deux  sont  une  lumière,  toutes 
deux  viennent  d'en  haut,  elles  doivent  se  suppléer  mutuellement,  se 
prêter  un  fraternel  appui,  jamais  se  combattre.  Je  m'attacherai  sur- 
tout à  épurer  mon  cœur,  parce  que  le  bon  cœur  fait  la  bonne  œuvre; 
parce  que  lu  sondes  le  cœur  et  c'est  d'après  lui  que  tu  nous  juges  ; 
parce  qu'enfin  c'est  le  cœur  qui  fait  de  nous  des  êtres  à  ton  image. 
En  perfectionnant  sans  cesse  en  moi  celle  image,  en  étoulTant  les 
tendances  mauvaises  qui  sont  dans  mon  âme  ou  plutôt  en  leur  don- 
nanl  une  direction  saine,  je  lâcherai  d'approcher  de  plus  en  plus  du 
céleste  idéal  que  tu  m'as  proposé,  de  celte  connaissance  de  Dieu 
qui  est  à  la  fois  notre  devoir  dans  ce  monde,  noire  récompense  dans 
Taulre,  et  que  nos  docteurs  figurent  par  T immortelle  «  auréole  » 
dont  sera  ceinte  la  tète  des  élus  (2).  Ainsi  préparé,  vienne  la  mort, 
je  ne  la  craindrai  point  !  el  comme  la  femmo  forte,  je  «  sourirai  à 
mon  dernier  jour  («i) . 

Cependant  je  me  garderai  bien  de  prtMidrc  la  passion  pour  la  force, 

(i)*Mi9eM,  <.  c.§21. 

i2)  Talm.  Berakh,  t7a  ;Maïm.  Misch»é-Thor.,  hilkhy  Tenehouhha,  viii, 2» 

(3)  ProY»  XXXI,  25. 
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et  les  iHtinoDS  de  mon  orgueil  pour  la  vérité.  Je  sais  trop  que  je  ne 
suis  rieB  par  moi-même,  et  que  sans  ta  grâce,  Seigneur,  tous  mes 
efforts  sont  impuissants.  Je  me  rappellerai  sans  cesse  cet  apoph- 
thegmei  aussi  prudent  que  vrai,  d'un  de  nos  plus  illustres  docteurs  : 
«  Jusqu*à  rheure  de  ta  mort,  défie-loi  de  toi-même!  »  Je  me  con- 
fierai en  toi  seul,  mon  Dieu,  car  toi  seul  tu  es  la  force,  seul  tu  es  la 
sagesse  et  la  vérité.  Gomme  Tenfant  qui  croit  marcher  seul  quand  sa 
mère  le  conduit,  c'est  toi  qui  soutiens  nos  pas  à  notre  insu  quand 
nous  avançons  dans  ta  voie,  et,  une  fois  que  nous  y  sommes  entrés, 
tu  nous  la  facilites  par  la  grâce ,  selon  cette  autre  parole  :  «  Dieu 
>  aide  à  qui  veut  bien  faire.  » 

Que  cette  grâce,  Seigneur,  ne  m'abandonne  jamais  !  Sens  elle,  je 
ne  puis  rien  ;  avec  elle  je  pourrai  tout,  et  j'obtiendrai  les  trésors  de 
la  vie  véritable,  que  tu  réserves  à  ceux  qui  t'aiment  (1) . 

L.  WOGUE. 


DEVOIRS  DE  LA  FEMME  ISRAÉLITE. 

Semum  prorumcé  le  5  septembre  186i  au  temple  maélite  de  la 
nie  Lamartine ,  par  M.  le  rabbin  Astruc. 

Mes  Irès-chers  frères, 

La  fête  que  nous  célébrons  aujourd'hui  a  reçu  de  l'Ecriture  le  nom 
saisissant  de  Jour  du  Souvenir.  Parmi  toutes  les  pensées  que  ce  jour 
nous  rappelle,  il  n'en  est  pas  de  plus  louchantes,  de  plus  gracieuses 
que  celle  de  deux  femmes,  de  deux  mères  illustres  en  Israël.  La  vé- 
nérable épouse  du  premier  des  partriarches  nous  apparaît  dans  le  loin- 
tain, au  milieu  des  sables  brûlants  du  désert,  tendant,  comme  son 
mari,  une  main  hospitalière  au  voyageur  fatigué.  La  pieuse  et  sainte 
Hanna  se  montre  à  nous,  prosternée  au  pied  des  aulels,  dans  les  par- 
vis sacrés.  Pauvre  femme,  elle  répand  son  âme  avec  ses  pleurs  de- 
vant Dieu,  en  présence  du  grund-prétre  qui  méconnaît  le  sens  de  sa 

(1)  Cette  méditation  est  extraite  du  beau  livre  de  M.  Wogue,  le  Guide  du 
Croyanif  que  nous  ne  saurions  trop  recommander  à  nos  lecteurs.  Un  beau 
tollime  in-^S.  Paris,  chez  Durlacber»  rue  Saint-Denis,  2584 
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doaleur.  Toutes  deux  nous  inspirent,  malgré  les  sièdes  qui  nous  sé^ 
parant  d'elles,  cet  intérêt  si  puissant  qui  éveille  dans  tous  les  çœuri 
le  nom  de  mère,  nom  si  sympathique  et  si  doux. 

Ces  deux  histoires  de  Sarah  et  d'Hanna,  offertes  aujourd'hui  à 
nos  méditations,  nous  amènent  à  rechercher  quel  pouvait  être,  chez 
nos  ancêlres,  le  rôle  de  la  femme  Israélite,  Il  n'entre  pas  dans  notre 
dessein  d'étudier  les  droits  que  lui  accordaient  la  législation  et  \(^s 
mœurs  des  Hébreux.  La  solennité  de  ce  jour  ne  doit  inspirer  à  nos 
cœurs  que  des  sentiments  de  repentir  et  de  retour  vers  Dieu.  Re* 
cherchons  donc,  mes  frères  et  mes  sœurs,  quelles  étaient,  dans  la 
famille  juive,  Tœuvre  et  les  vertus  de  nos  mères,  quels  étaient  les 
devoirs  accomplis  par  e!les  dans  Tintimilé  du  foyer. 

La  vie  de  la  femme  se  partage  en  deux  périodes  bien  distinctes. 
L'une  s'écoule  sous  le  toit  paternel  ;  l'autre  dans  la  maison  conju- 
gale. Placée  d'abord  sous  la  protection  tutélaire  de  ses  parents,  en* 
tourée  de  soutiens  et  d'amis  que  la  nature  donne  à  sa  faiblesse  et  à 
son  cœur,  la  femme  devient  ensuite  l'auxiliaire  et  la  compagne  d'un 
ami  plus  sérieux  et  plus  tendre,  plus  doux  et  plus  fort  que  les  pre- 
miers ;  et  peu  à  [leu  elle  voit  s'élever  auprès  d'elle  de  jeunes  êtres 
dont  la  Providence  la  constitue  la  gardienne  et  la  directrice.  De  là, 
pour  la  femme,  deux  sortes  de  devoirs  tracés  par  la  main  de  Dieu 
même  :  «rabord  ceux  de  la  fille;  p.us  lard  ceux  de  l'épouse  et  de  la 
mère. 

Certes  la  nature  est  la  mêmç  en  tout  lieu  :  parcourez  à  votre  gré 
les  contrées ,  changez  de  siècles  et  de  pays  ;  vous  trouverez  toujours 
dans  le  cœur  humain  les  mêmes  gei*mes  de  vertu*  Mais,  ainsi  qu'il 
existe  certains  ar*>res  dont  les  fleurs  magnifiques  ne  peuvent  exhaler 
leur  suave  odeur  et  produire  leurs  fruits  exquis  que  dans  une  terre 
riche  en  sucs  fertilisants  et  à  la  chaleur  ardente  du  soleil,  ainsi  il  est 
certaines  vertus  qui  ne  peuvent  s'épanouir  dans  toutes  leur  beauté 
que  sur  le  sol  généreux  des  doctrines  bibliques  et  à  la  lumière  bien- 
faisante qui  rayonne  du  haut  du  Sinaï.  Si  la  femme  est  toujours  gra* 
cieuse  et  touchante  quand  elle  accomplit  ses  devoirs,  elle  est  plus 
belle  et  plus  grande  quand  sa  vertu  s'inspire  de  la  loi  du  vrai  Dieu. 

Dès  les  premières  pages  de  la  Bible,  nous  trouvons  des  faits  qui 
justifient  nos  assertions.  Est-il  un  spectacle  plus  ordinaire  que  celui 
d'une  femme  qui  va  chercher  de  l'eau  ?  Avons-nous  jamais  à  cet  as- 
pect détourné  la  tête  ?  Une  pensée  poétique  nous  a-t-elle  un  seul  in- 
tant  émus?  Eh  bien  !  mes  frères,  transportez-vous  en  esprit  dans 
celle  conln-e  qui  fut  le  berceau  de  nos  ancêtres.  Hepréscntcz  vous  un 
voyageur  qui  s'arrête  vers  le  soir  auprès  d'une  fontaine.  C'est  l'heure 
où  les  femmes  de  la  ville  viennent  chercher  de  Teau.  Toutes  pas* 
sent  à  son  côté,  indifférentes  et  dialraitesi  11  s'approcbê  de  l'unt 
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d'elles  et  loi  demande  un  peu  d'eau  pour  ctancher  sa  soif.  Elle  s'em- 
presse de  satisfaire  ce  désir  et  abreuve  aussi  les  chameaux  du  voya- 
geur. Un  lien  mystérieux  rallache  celle  jeune  fille  à  cet  inconnu  ;  et, 
timide  enfant,  elle  lui  offre  la  plus  cordiale  hospilalilé.  Aucune  femme 
ne  pouvait,  dans  une  pareille  occasion,  répondre  par  un  refus;  mais 
laquelle  pouvait  s'élever  aussi  haut  avec  une  simplicité  si  tiaïve  et  si 
touchante  dans  raccomplissement  de  la  pins  admirable  lies  vertus  ? 
Vous  l'avez  tous  nommée  ;  ce  ne  pouvait  élre  qu'une  enfant  des  pa-. 
Iriarches  hébreux. 

Cette  jeune  fille  que  vous  venez  de  voir  descendre  a  la  fon- 
taine n'a  pas  l'habitude  de  rester  inactive  dans  la  maison  paternelle; 
elle  ne  connaît  pas  l'oisivelé.  La  voyez-vous  qui  conduit  aux  champs 
les  troupeaux  de  son  p  re  :  lâche  pénible  qui  expose  aux  ardeurs  ter- 
ribles du  soleil  et  au  froid  glacial  des  nuits.  La  fille  des  patriarches 
est  laborieuse;  elle  se  livre  au  travail  avec  autant  de  fermeté  qu'elle 
met  de  grâce  à  faire  le  bien. 

Les  désirs  de  son  père  sont  pour  elle  des  lois  ;  quand  arrive  Té- 
poque  où  elle  doit  quitter  le  séjour  où  s'écoula  sa  jeunesse,  elle  ac- 
cepte avec  soumission  le  mari  qui  lui  est  destiné  par  la  volonté  pa- 
ternelle. Point  de  calculs,  point  d'espérances  ambitieuses.  C'est  tou- 
jours la  sainte  pensée  du  devoir  qui  l'inspire;  comme  ses  parents, 
elle  voit  dans  son  époux  celui  qu'ont  désigné  les  décrets  de  Dieu  lui- 
même. 

Mais  c'est  dans  le  malheur  surtout  qu'elle  va  nous  montrer  la 
force  de  son  âme  et  sa  constance  à  garder  la  foi  de  ses  pères.  Voici 
une  jeune  fille  Israélite  que  des  bandes  ennemies  ont  enlevée  aux 
champs  palemels.  Pauvre  enfant,  elle  a  été  réduite  à  servir  des 
nmltres  étrangers.  Le  hasard  ou  plutôt  la  main  de  Dieu  Ta  conduite 
dans  le  palais  d'un  grand  seigtieur.  Elle  est  témoin  du  faste  idolâtre 
de  k  cour  syrienne.  Va«l-elle  se  laisser  séduire  par  ces  pompes  men- 
songères? Va-trelle  subir  l'ascendant  de  ses  maîtres  et  porter  Thouâ*- 
mage  de  son  cœur  aux  fausses  divinités?  Non,  non,  mes  frères*  Cett^ 
enfant,  comme  tous  les  exilés  de  Sion,  tourne  constamment  sa  pen- 
sée et  son  cœur  vers  le  sancluaire  de  Jérusalem.  Faible  servante,  ellç 
parle  à  ses  maîtres  de  son  culte  et  de  sa  foi  ;  elle  leur  raconte  les 
vertus  des  hommes  inspirés  dont  la  vie  austère  fait  respecter  la  loi  du 
Sinaï,  et  quand  le  grand  seigneur,  frappé  d'une  affreuse  maladie, 
cherche  en  vain  autour  de  lui  une  guérison  impossible,  sa  jeune  cap- 
tive l'amène  aux  pieds  d'un  prophète  de  Dieu. 

Encore  un  irait,  mes  frères  ;  ce  tableau  des  vertus  gracieuses  d^ 
la  jeune  fille  Israélite  serait  incomplet  si  nous  négligions  celle  dont 
l'amour  fraternel  a  servi  les  dessins  de  la  Providence  pour  sauver  le 
Ubinkws  d'Uraël*  Coùkm^k^.  ce  jepe  enfant  exposé  sur  les  flol& 
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da  Nil  ;  la  paavre  créature  fait  entendre  des  cris  plaintifs  ;  personne 
ne  peot  y  répondre.  Sa  mère  elle-même  a  été  obligée  de  fuir.  Une 
jeune  fille  veille,  c'est  la  sœur  de  Tenfant  ;  son  œil  inquiet  suit  avec 
attention  les  moindres  mouvements  du  frêle  esquif;  elle  semble  avoir 
conscience  de  la  valeur  du  dépôt  qui  lui  a  été  confié.  Mais  voici  la 
fille  du  prince  qui  passe  et  voit  Tenfantau  milieu  des  roseaux:  elle  le 
recueille,  et  Myrian,  habile  et  prompte,  sait  rendre  un  enfant  à  sa 
mère  :  Moïse  était  sauvé. 

Mais  ces  vertus  de  la  jeune  fille  ne  sont,  eu  quelque  sorte,  que 
Tapprentissage  de  devoirs  plus  grands.  Une  mission  plus  haute  rap- 
pelle en  dehors  du  foyer  paternel  ;  son  véritable  rôle,  ici-bas,  c'est 
d'être  épouse  et  mère.  La  femme  Israélite  éprouve  avec  vivacité  ce 
double  sentiment  Etre  condamnée  à  violer  par  un  éternel  isolement 
la  loi  de  Dieu  qui  lui  ordonne  de  devenir,  comme  sa  mère,  le  centre 
d'une  famille  nouvelle',  c'est  pour  elle  une  douloureuse  destinée,  un 
immense  malheur.  Jeune  fille,  elle  pleure  sur  les  montagnes  de  la 
Judée  la  cruauté  du  sort  ;  épouse  stérile ,  elle  verse  devant  Dieu  des 
torrents  de  larmes,  elle  ne  veut  ni  richesses  ni  honneurs,  elle  ne  de- 
mande au  ciel  que  la  fertilité. 

Si  elle  s'unit  à  un  époux,  ce  n'est  pas  pour  trouver,  à  l'abri  du 
manteau  de  Thyménée,  une  liberté  dont  elle  a  été  privée  jusqu'alors. 
Elle  sent  qu'il  faut  à  son  âme,  devenue  plus  forte,  des  sentiments 
plus  sérieux  et  un  amour  plus  grave.  Aussi  fait-elle  preuve  pour  son 
époux  d'un  dévouement  sans  borne;  c'est  presque  un  culte.  Oui,  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable  chez  nos  mères,  telles  que  la  Bible  nous  les 
représente,  c'est  l'oubli  complet  dans  lequel  elles  s'ensevelissent  el- 
les-mêmes en  présence  de  leur  époux.  Elles  s'unissent  tellement  à  ce 
compagnon  que  leur  a  donné  la  Providence  qu'elles  s'effacent  absolu- 
ment derrière  lui.  Que  saurions-nous  des  iemmes  d'Abraham,  d'I- 
saac  et  de  Jacob  si  la  piété  de  leurs  enfants  n'eût  immortalisé  leurs 
noms.  Que  savons-nous  de  la  femme  de  Moïse  ?  Qui  counsdt  le  nom 
de  celle  d'Aaron,  le  premier  des  pontifes  hébreux,  de  celle  de  Sa- 
muel, le  plus  illustre  des  juges  d'Israël. 

La  femme  juive  se  sacrifie  donc  a  son  mari,  et  cette  admirable 
vertu  s'accomplit  modestement  dans  le  silence.  Cependant  elle  est 
l'âme  de  sa  famille.  La  Bible  nous  montre  Sarah  qui  pétrit  de  ses 
propres  mains  le  pain  de  son  mari  ;  etleTalmud  symbolisant  cet  acte, 
en  fait  un  devoir  de  la  femme  israélite  ;  c'est-à-dire  que  dans  la  fa- 
mille juive  la  femme  est  une  seconde  Providence.  Industrieuse,  ac- 
tive, infatigable,  elle  aide  son  mari  avec  intelligence.  Voyez  le  por- 
trait que  l'Ecriture  nous  trace  de  la  femme  forte,  «  celte  femme  dont 
>  le  prix  dépasse  de  beaucoup  celui  des  perles;  elle  cherche  la  laine 
»  et  le  lin  qu'elle  travaille  d'une  main  joyeuse;  elle  se  lève  avant  le 
»  jour  pour  préparer  le  pain  de  sa  maison,  et  sa  lampe  ne  s'éteint 
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»  pas  darant  la  nuit.  Elle  ne  craint  pas  pour  les  siens  les  rigueurs 
»  derhi?er;  elle  tisse  des  yètements;  la  force  et  !a  dignité  sont  sa 
>  parure  ;  sa  bouche  s^ouvre  avec  sagesse,  > 

Mais  si,  comme  épouse,  la  femme  Israélite  est  d'un  dévouement 
sans  borne,  elle  devient  sublime  dans  raccomplissemenl  de  ses  de« 
voirs  de  mère.  Il  semble  qu'une  noble  émulation  se  soit  emparée  d'elle; 
elle  veut  donner  son  lait  à  son  enfant,  elle  ne  permet  pas  qu'une 
femme  étrangère  usurpe  un  seul  instant  ses  plus  chères  fonctions. 
Voyez  Sarah  !  malgré  son  Sge,  elle  veut  ôlre  la  nourrice  d'isaao. 
Voyez  Hanna  1  elle  semble  animée  d'un  soin  jaloux  pour  nourrir  son 
enfant.  On  dirait  que  la  mère  Israélite  obéit  à  un  secret  instinct  qui 
lui  dit  qu'avec  son  lait  elle  transmet  et  son  âme  et  sa  foi. 

Ah!  mes  frères,  cet  instinct  est  rinlimc  expression  d'une  grande 
vérité.  Certes,  Tinstruction  donnée  aux  jeunes  gens  à  l'époque  de 
leur  adolescence  peut  avoir  sur  leur  nature  une  influence  décisive  ; 
mais  il  est  impossible  de  suppléer  en  rien  a  celle  éducation  mater- 
nelle qui  se  donne  pour  ainsi  dire  avec  le  lait.  Non,  rien  ne  vaut 
pour  l'enfant  les  soins  intelligents  de  sa  mère  ;  elle  seule  est  douée, 
si  non  d'un  coup  d'œil  assez  sagace,  au  moins  d'une  attention  assez 
assidue  pour  lire  dans  le  jeune  cœur  ouvert  devant  elle.  Remaquez 
bien  que  là  oik  la  mère  est  négligente  dans  ses  soins  moraux  comme 
dans  ses  soins  matériels,  l'enfant  dépérit  d'esprit  comme  de  corps. 
Supposez,  au  contraire,  une  mère  active  à  cultiver  le  cœur  de  son 
enfant,  il  deviendra  fort  comme  elle.  Sarah  a  fait  d'haac  et  Rébecca 
de  Jacob  de  dignes  successeurs  d'Abraham.  La  mère  de  Moïse  et 
celle  de  Samuel  ont  préparé  leurs  fils,  l'un  à  être  le  plus  grand  des 
prophètes,  l'autre  à  devenir  l'un  des  plus  saints  conducteurs  d'Israël. 

Les  femmes  delà  Bibleont  toujours  compris  la  grandeur  de  Tapos- 
tolat  intime  qui  leur  est  donné.  Si  Thommea  rintelligence  plus  vaste, 
la  f^mme  a  le  cœur  plus  sensible;  aussi  voyez-vousja  mère  israélite 
éprouver  avec  force  le  sentiment  Je  sa  mission  dans  la  famille  ;  elle 
sait  qu'elle  a  charge  d'âme  devant  Dieu  et  qu'elle  doit  amener  vers 
lui  ses  enfants.  Quand  Moïse  lui-même  oublie  un  instant  Tune  des 
pratiques  fondamentales  du  Judaïsme,  c'est  la  mère  de  ses  enfants 
qui  la  lui  rappelle  avec  énergie.  Voyez  Hanna  qui  donné  avec  bonheur 
ce  fils  pour  lequel  elle  a  tant  pleuré  dans  les  parvis  du  temple.  Vous 
connaissez  l'histoire  de  ces  deux  femmes  qui  se  font  condamner  à 
mort  à  l'époque  de  la  tyrannie  syrienne  pour  avoir  gravé  sur  la  chair 
de  leurs  enfants  le  sceau  de  raltiancc  patriarcale.  Là  où  peut-être 
un  père  aurait  faibli ,  une  femme  se  dévoue  et  meurt.  Voulez-vous 
une  preuve  plus  éclatante  encore.  Rappelez  vous  celte  autre  Hanna, 
que  n'intimide  pas  la  présence  du  tyran  lui-même,  et  qui  trouve 
dans  son  cœur  de  mère  israélite  le  courage  sublime  d*exhorter  ses 
fils  à  subir  le  plus  afi'reux  supplice  plutôt  que  de  trahir  leur  foi. 
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0  mes  sœurs,  o  mères  en  Israël,  le  Dieu  des  Joifs  vous  a  confié, 
dans  vos  familles,  une  sorte  de  pontificat.  Autrefois,  le  (Irand-Prèlre 
était  chargé  d'allumer  devant  le  Saint  des  saints  le  flambeau  mysté- 
rieux qui  symbolisait  la  foi;  vous  aussi,  chaque  soir  consacré  au 
Seigneur,  vous  faites  briller  dans  nos  foyers  les  lampes  traditionnel- 
les; vous  aussi  vous  illuminez  nos  maisons  de  saintes  lueurs,  emblèmes 
de  la  religion,  du  bonheur  et  de  la  paix.  Vous  aussii  vous  avez  à 
entretenir  dans  un  autre  sanctuaire  le  feu  sacré  du  Judaïsme.  Ne 
vous  méprenez-pas  sur  Timportance  de  voire  tache  ;  vous  devez  par 
la  douce  influence  que  vous  donne  votre  titre  d*épouse  et  de  mère, 
conduire  vos  maris  et  vos  fils  aux  pieds  des  autels.  A  vous,  comme 
au  prêtre,  il  appartient  d'opérer  la  conversion  des  âmes.  Mais  plus 
favorisées  que  le  ministre  de  Dieu  lui-même,  vous  possédez  dans 
votre  amour  pour  ceux  qui  vous  entourent ,  un  moyen  de  persuasion 
plus  puissant  que  tous  ceux  de  Téloquence. 

Mères  Israélites,  soyez  dignes  de  celles  qui  vous  ont  précédées 
dans  la  vie.  Conduisez  au  temple  du  Seigneur,  vos  maris  et  vos  en- 
fants; ce  seront  les  plus  chères  ofi'randes  que  pourront  offrir  vos 
cœurs.  Que  là,  dans  la  maison  de  Dieu,  comme  le  pontife  sur  le 
point  d'accomplir  le  sacriûce,  vous  soyez  animées  d'un  saint  recueil- 
lement, que  voire  âme  s'élève  vers  le  ciel,  comme  le  parfum  de  l'en- 
cenS|  et  que  jamais  des  préoccupations  étrangères  ne  viennent  dis- 
traire vos  cœurs.  Sachez  remplir  avec  grâce  et  grandeur  à  la  fois 
votre  mission  sacrée.  Ne  craignez  pas  de  porter  vos  regards  au-delà 
des  murs  de  la  Synagoaue;  jetez  les  yeux  sur  vos  sœurs  des  autres 
cultes  ;  ne  redoutez  pas  d'imiler  dans  leur  piété  les  femmes  cbréliennes 
si  dévouées  à  leur  Dieu  ;  prenez  surtout  exemple  de  leur  attitude  dans 
le  temple.  Qu'il  ne  soit  point  dit,  que  d'autres,  plus  ferventes,  ont 
su  mieux  que  vous  marcher  sur  les  traces  de  celles  dont  vous  portez  le 
nom.  Le  Judaïsme  vous  présente  l'idéal  de  la  jeune  fllle,  de  la  femme, 
de  la  mère,  efibrcez^vous  d'en  poursuivre  ici-bas  la  réalisation. 


0  père  de  miséricorde  souviens-toi  en  notre  faveur  des  mérites  de  Sarab 
noire  mère, 

0  père  de  miséricorde,  souviens-toi  en  notre  faveur  de  la  vertu  hospitalière 
de  Rebecca. 

0  père  de  miséricorde,  souviens-toi  en  noire  faveur  du  dévouement  mo- 
deste et  silencieux  de  la  pieuse  Léa. 

0  père  de  miséricorde,  souviens-toi  en  notre  faveur  de  Myriam  et  de  sa 
touchante  sollicitude  fraternelle. 

0  père  de  miséricorde,  souviens-toi  en  notre  faveur  de  Sépbora,  la  coura- 
geuse épouse  de  Moïse. 
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0  père  de  miséricorde,  souviens-toi  en  notre  faveur  de  la  douce  et  bonne 
Hanna  dont  tu  as  exaucé  les  vœux  et  séché  les  larmes. 

0  père  de  miséricorde ,  souviens-toi  en  notre  faveur  de  la  servante  du 
Syrien  Naaman. 

0  père  de  miséricorde,  souviens-toi  en  notre  faveur  de  ces  deux  pauvres 
femmes  qui  ont  payé  de  leur  vie  leur  attachement  à  ta  loi. 

0  père  de  miséricorde,  souviens-toi  en  notre  faveur  de  Vhéroïque  mère 
des  l^acbahées  et  de  ses  enfants. 

0  père  de  miséricorde,  souviens-toi  en  notre  faveur  de  toutes  ces  femmes 
pieuses  qui  ont  vécu  et  sont  mortes  ignorées,  mais  toujours  fidèles  à  ta  sainte 
loi. 

0  père  de  miséricorde,  inspire  à  nos  filles,  à  nos  femmes,  la  résolution 
de  suivre  leurs  traces,  d'imiter  leurs  vertus.  Que  ce  soit  là,  6  notre  Dieu,  la 
bénédiction  qu'en  ce  jour  solennel,  tu  daignes  prononcer  sur  nous.  Amen. 


INSPIRATION  AU  SCHIRIM. 
IX 

Qui  veut  fléchir  le  sort  et  créer  l'espérance, 
Qui  veut,  en  pur  esprit,  franchir  Tétemité, 
Qui  veut  grandir  sa  foi,  qui  dompter  la  souffrance, 
S'illumine  de  charité! 

Qui  veut,  même  ici  bas,  élargir  sa  paupière, 
Qui  veut  devenir  fort,  se  vêtir  de  beauté. 
Qui  veut  sanctifier  ses  pleurs  et  sa  prière. 
S'illumine  de  charité  ! 

Qui  veut  se  faire  ouvrir  l'âmô  des  pervers  même, 
Qui  veut  la  paix  du  cœur,  qui  la  félicité, 
Qui  veut  que  le  Très-Haut  parmi  ses  anges  l'aime, 
S'illumine  de  charité!... 

Septembre  1 861 .  Moïse  Lion  . 
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(Du  14 au  21  septembre.) 

Tiêchri^  536  avant  J.  C.  —  Cinquante  deux  ans  après  la  destraction  du 
temple,  Cyrus  qui  était  monté  sur  le  trône  de  Perse  vers  l'an  560  ou  559 , 
publia  un  édit  par  lequel  il  autorisait  les  Hébreux  en  rentrer  en  Palestine  et 
à  reconstruire  le  temple.  La  teneur  de  cet  édit ,  qui  nous  a  été  annoncée 
par  le  livre  d'Ezra,  (i.  2  —  4.),  était  ainsi  conçue  : 

»  Ainsi,  dit  Cyrus,  roi  de  Perse,  Jehova,  le  Dieu  du  ciel,  ma  donné  tous 
»  \e$  royaumes  de  la  Terre,  et  c*estlui  qui  m'a  ordonné  de  lui  bâtir  untem 
»  pie  i  Jérusalem,  qui  est  en  Judée.  Quiconque  d'entre  vous  est  de  son  peu 
»  pie  y  que  son  Dieu  soit  avec  lui ,  qu'il  monte  à  Jérusalem,  qui  est  en  Ju- 
>  dée  et  qu'il  rebâtisse  le  temple  de  Jehoya,  Dieu  d'Israël  ^  c'est  le  Dieu  qu^ 
»  est  à  Jérusalem,  et  tons  ceux  qui  (faute  de  moyens)»  resteront  en  arriére 
»  dans  les  endroits  où  ils  sont  établis,  les  gens  de  l'endroit  les  aideront  avec 
)»  de  l'argent,  de  l'or,  du  bétail  et  d'autres  biens ,  outre  le  don  volontaire 
»  pour  le  temple  de  Dieu ,  qui  est  à  Jérusalem.  »  Les  anciens  habitants  du 
royaume  de  Juda  profitèrent  seuls  de  cette  autorisation  ;  et  c'est  à  partir  de 
ce  moment,  que  le  nom  de  Yelwudim  (Indiens),  que ,  par  corruption,  on  a 
changé  en  celui  de  Jm/V,  désigna  ceux  qui  professaient  la  religion  de  Moïse. 

Des  nombreuses  familles  des  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin ,  des  prêtres , 
des  lévites,  répondirent  à  l'appel  de  Cyrus  et  partirent  pour  la  Judée,  formant 
une  caravane  de  prés  de  cinquante  mille  individus,  y  compris  plus  de  sept 
mille  esclaves  des  deux  sexes. 

Ils  avaient  à  leur  tête  le  prince  Zeroobabel ,  arrière  petit-  fils  du  roi  Joïa- 
chin,  et  Josué,  fils  de  Josadak  et  petit-fils  du  grand  prêtre  Serafa,  qui.  lors 
de  la  conquête  de  Jérusalem,  avait  été  mis  à  mort  par  les  Chaldéens. 

Sur  l'ordre  du  roi ,  Hithridate  le  trésorier  remit  à  Zenoobabcl  les  vases 
d'or  et  d'argent  que  Nabuchodonozor  avait  fait  enlever  du  temple  de  Jéru- 
salem. La  caravane,  partit  probablement  au  commencement  de  la  belle  sai- 
son, se  trouva,  au  mois  d'Elouk,  établie  dans  un  certain  nombre  de  villes. 
Une  assemblée  nationale  fut  aussitôt  convoquée  à  Jérusalem  pour  le  septième 
mois  ;  on  établit  un  autel  provisoire  ;  on  commença  h  offrir  les  sacrifices 
prescrits  par  la  loi  ;  et  on  célébra  la  fête  des  Tabernacles  (Suukkoth)  avec 
toutes  les  solennités  d'usage,  (Eym  m  ).  —  7.) 

Tuchri,  153  av.  J.  C.  —  Le  trône  de  Syrie  était  disputé  par  Demetrius, 
fils  de  Lelenais  et  Alexandre  Râlas,  se  disant  fils  d'Antiochus  Epiphanes  : 
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US  deux  avaient  à  cœur  d'avoir  dans  leur  parti  les  patriotes  juifs;  ils  com- 
blèrent alternativement  les^Juifs  de  faveurs  pour  se  les  attacher.  Demetrius 
écrivit  à  Jonathan,  frère  et  successeur  de  Juda  Macchabée,  pour  lui  conférer 
le  commandement  de  la  Judée^  l'autorisant  à  lever  des  troupes  et  à  faire  pro- 
vision d'armes  ;  il  fît  rendre  les  otages  qui  se  trouvaient  dans  la  citadelle  de 
Jérusalem;  et  les  garnisons  syriennes  évacuèrent  les  places  de  la  Judée»  à 
l'exception  de  la  citadelle  de  Bethserat  et  de  celle  de  Jérusalem .  Alexandre 
renchérit  sur  les  offres  de  Demetrius  et  appelant  Jonathan  son  frère  et  ami 
du  roi,  il  lui  envoya  une  couronne  d'or  et  une  robe  de  pourpre  et  lui  conféra 
la  dignité  de  grand-prétre.  Jonathan  qui  avait  accepté  les  concessions  de 
Donetrius,  sans  prendre  aucun  engagement  envers  lui,  accepta  également 
les  ofires  d'Alexandre  et  n'hésita  pas  à  reconnaître  ce  prétendant,  qui,  par 
sa  position  même,  lui  offrait  plus  de  garanties  que  toutes  les  promesses  de 
Demetrius. 

A  la  fête  des  Tabernacles  de  l'an  160  des  Séleucides  (153  av.  J.-C.), 
Jonaâian  se  présenta  pour  la  première  fois  au  Temple,  revêtu  des  ornements 
pontificaux,  et  ouvrit  la  série  des  grands-prétres  asmonéens.  Douze  ans  plus 
tard,  son  frère  Siméon  y  joignit  encore,  comme  nous  l'avons  va  (V.  p.  d53), 
le  titre  et  l'autorité  de  prince  des  Juifs;  et  en  l'an  130,  Jean  Hyrcan  se  ren- 
dit  tout  à  fait  indépendant  après  la  mort  d'Antiochus  Sidètes  et  la  défaite  de 
l'armée  syrienne  par  Phraates,  roi  des  Parthes. 

i6  septembre  1199.  —Lettre  du  pape  Innocent  III  en  faveur  des  Juifs^ 
dans  laquelle  il  défend  de  les  forcer  à  recevoir  le  baptême,  de  leur  ôter  leurs 
biens  par  violence,  de  les  troubler  dans  la  célébration  de  leurs  fêtes,  d'exi- 
ger d'eux  des  senices  qu'ils  ne  devaient  pas,  de  prendre  quoi  que  ce  soit  de 
leurs  cimetières  ou  de  déterrer  leurs  morts. 

n  septembre  1394.  —  Edit  de  Charles  VI  qui  enjoint  à  tous  les  Juifs,  tant 
de  la  langue  d'Oïl  que  de  la  langue  d*Oc,  de  sortir  incessamment  du  royaume^ 
et  dix  jours  après,  il  donna  commission  au  sénéchal  de  Beaucaire  de  conduire 
sûrement  eeux  de  sa  sénéchaussée  hors  de  France.  Le  3  novembre  suivant, 
il  lui  ordonna  de  saisir  leurs  biens  au  profit  du  trésor. 

Ainsi,  après  un  grand  nombre  de  lois  et  ordonnances  favorables  aux  Juifs, 
édictées  par  Charles  YI  depuis  le  commencement  de  son  régne,  un  moment 
de  gêne  et  de  pénurie,  où  ses  trésors  se  trouvèrent  à  sec,  lui  fit  rendre  cet 
édit  par  lequel  il  espérait  remplir  son  trésor;  il  avait  été,  d'ailleurs,  eircon- 
VMiu  depuis  longtemps  par  des  ennemis  des  Juifs,  qui  saisirent  cette  occa* 
sion  avec  joie. 

18  septembre  1761.  —  Le  maréchal  de  Richelieu,  gouverneur  de  Guienne, 
rend  une  ordonn^ce  portant  qu'à  Texception  des  Juifs  portugais,  et  en 
exceptant  aussi  ceux  qui,  par  des  lettres-patentes  particulières^  ont  obtenu 
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la  permissioD  de  s'établir  à  Bordeaux,  il  était  défenda  i  tous  les  Juifit  tu* 
desques  eu  allemands  et  autres  de  s'y  établir;  et  que,  cependant,  au  onépris 
des  ordonnances,  il  y  en  avait  un  très  -  rand  nombre  d'établis  (cent  cin- 
qoante-denx  environ);  qu'en  conséquence  il  ordonnait  à  ces  Juifs  de  sortir, 
dans  quinze  jours  pour  tout  délai,  de  la  ville  de  Bordeaux,  chargeant  les 
syndics  des  Juifs  portugais  de  rexécuUoadè  la  présente  ordonnance;. 

Ces  Juifs  expulsés^  qui  habitaient  les  rues  du  Caire,  Bouhant,  Miogin, 
Porte  des-Capucins,  Fagoas,  Sainte-Eulalie,d'Àquitaine«  des  Augustins»  etc., 
ne  durent  leur  malheureux  sort  qu'à  l'envie  et  à  la  jalousie  des  Juifs  portu- 
gais qui,  en  16^  et  en  1734,  avaient  déjà  obtenu  une  pareille  mesure  contre 
leurs  coreligionnaires. 

Ab.  Cahen. 
Gradué  Grand-Rabbin, 


LETTRE  PASTOKALË. 

Le  Grand-Rabbin  du  Consisloire  Israélite  de  Paris  aux  fidèles  de 
sa  circonscription. 

Très-chers  Frères, 

Nous  célébrons  en  ce  moment  les  fêtes  de  Tischri.  Cette  époque,  vous  le 
savez,  est  la  plus  importante  do  Tannée  religieuse.  Toutes  ces  solennités  si 
augustes  et  qui  se  suivent  de  si  prés,  ces  graves  cérémonies,  ces  sublimes 
prières  de  la  synagogue,  disposent  l'âme  au  recueillement,  rappellent  l'is- 
raélite  à  sa  reFigion  et  la  lui  font  aimer,  en  lui  parlant  de  son  glorieux  passé 
et  de  son  avenir  plus  glorieux  encore. 

Ce  moment  est  donc  on  ne  peut  plus  propice  aux  communications  intimes 
du  pasteur  avec  les  fidèles,  et  il  est  de  son  devoir  d'en  profiter.  La  chaire, 
quelle  que  soit  la  puissance  de  son  autorité,  est  insuffisante;  la  parole  n'ar- 
rive pas  partout,  son  empire  s  arrête  aux  limites  du  temple.  L'entretien 
écrit  a  du  moins  cet  avantage  de  s'adresser  à  tous,  d'être  écouté  et  recueilli 
par  tous  ;  à  tous  il  dira  nos  besoins,  nos  devoirs,  nos  espérances  ;  il  les  dira 
avec  énergie,  et,  per.neltez-raoi  de  l'espérer,  avec  efficacité. 

La  société  religieuse,  ont  dit  nos  docteurs,  repose  sur  trois  basas  :  le  culte 
intérieur,  le  cuHe  extériear  et  la  charité.  ntniT  QSl3rn  canxv  HvSv  hlf 
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Nous  âllôi»  patser  succaftsivem^ni  en  revue  ces  trois  points  importants, 
exAmmer  atec  tous  te  qu'ils  sont,  ce  qu'ils  valent  et  ce  que  la  religion  attend 
de  nous  sous  ce  triple  rapport. 

Savez-vous,  mes  frères,  ce  que  c'est  que  le  culte  intérieur?  C'est  la  base 
néme  de  It  religion  ;  c'est  la  foi  dans  toute  son  essence  et  dans  toute  sa  vé- 
rité. Le  culte  intérieur^  c'est  la  connaissance  de  Dieu  et  de  ses  attributs,  la 
erajanoê  profonde  à  sa  doetnne,  l'espérance  dans  l'avenir,  l'attente  d'un 
flMMida  meilleuri  où  toutes  les  oeuvres  d'ici-bas  seront  rémunérées  par  la 
Justice  suprême. 

Sans  le  culte  intérieur,  il  n'y  a  pas  de  religion  possible,  il  n'y  a  qu'un 
ttmmble  de  vaines  cérémonies^  qui  ne  sont  pas  seulement  oisives  et  insigni- 
Saates»  mais  qui  constituent  un  véritable  outrage  i  la  Majesté  divine. 

Attsii  notre  sainte  Torah,  et  après  elle  tous  nos  prophètes,  tous  nos  doc- 
temrii  <mt  fait  du  culte  intérieur  le  fondement  même  du  judaïsme.  Tous  le 
yresccmntfMBffie  une  nécessité  première  et  absolue;  tous  le  recommandent 
âaergiquemeut  sous  le  nom  des  devalirs  du  cœur,  nnabn  nwn 

Mais  ee  culte  lui-néme  ne  peutréeUement  exister,  ne  peut  avoir  toute  sa 
codeur  que  s'fl  est  compris  par  la  conscience»  et  si  le  fidèle  se  rend  bien 
cempte  lai-néof  de  ee  qu'il  croit  et  espère.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  n'y 
A  qu'une  seule  voie  possible,  c'est  Tinstruction  religieuse  »  c'est  l'étude 
assidue  et  persévérante  des  sources  du  judaïsme,  et  tel  est  le  sens  de  cet  im- 
portant précepte  qui  nous  recommande  d'étudier  «  jour  et  nuit  la  loi  divine.  » 

nVtl  DûfP  XL  nUTi 

Or,  mes  frères,  ee  saint  devoir  est  fort  négligé  parmi  nous.  L'étude  de  la 
Tonfa  est  sacrifiée  i  des  occupations  mondaines,  ou  elle  reste  incomplète;  la 
science  religieuse  est  aulk  ou  insuffisante.  La  religion  n'est  plus  un  sujet 
d'entretien  dans  nos  familles  ;  -Tipn  ^S  W  im^i  —  elle  se  réduit  à  une 
maigre  et  superficielle  instruction,  heureuse  encore  quand  on  veut  bien  lui 
accorder  cette  humble  part  ! 

Est-il  possible,  chers  frères,  qu'avec  cette  faible  dose  de  foi  et  de  principes, 
vos  enfants  puissent  devenir  de  bons  et  fidèles  Israélites,  vraiment  dignes  de 
ce  nom?  Comment  resteront- ils  fermes  dans  leur  croyance?  Comment  sau- 
ront-ils résister  aux  obsessions  étrangères,  aux  tentatives  de  prosélytisme 
dont  ils  pourront  être  l'objet,  et  que  nous  voyons  se  multiplier  de  nos  jours 
snec  une  audace  toujours  croissante  ? 

Certes,  très  chers  frères,  l'initiation  religieuse  est  une  des  plus  belles 
institutions  des  temps  modernes,  mais  on  ne  doit  pas  se  méprendre  sur  sa 
signification.  Quel  en  est  le  but,  en  effet?  Est-ce  de  conférer,  à  l'instar  d'im 
êoerementj  le  titre  et  la  qualité  d'Israélite?  Vous  savez  qu'il  n'y  a  pas  de  sa- 
crements dans  le  judaïsme  ;  on  est  juif  dès  l'instant  de  la  naissance  et  par  le 
fait  BDémeés «itte niÎMttca.  U  kA  de  lifiitialMA  n'est  pas  de  créer  des 
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Israélites,  mais  de  constater  qu'ils  le  sont,  et  de  le  leur  foire  solennellement 
proclamer.  Elle  doit  donc  avoir  pour  résultat  d'obliger  les  enfants  à  se  péné- 
trer d'avance  de  cette  religion,  à  laquelle  ils  déclarent  appartenir,  à  laquelle 
ils  promettent  de  rester  fidèles  toute  leur  vie. 

Eh  bien,  mes  frères,  nous  le  disons  avec  douleur,  ce  qui  se  passe  est  loin 
de  répondre  à  notre  intention.  Les  enfants,  surtout  ceux  qui  ne  fréquentent 
pas  nos  écoles,  ne  sont  presque  pas  préparés,  quand  ils  se  présentent  à  cette 
cérémonie.  Ils  ont  reçu  quelques  leçons ,  ont  appris  à  répéter  quelques 
phrases  du  Précis,  quelques  prières,  quelques  fragments  d'histoire  sainte,  et 
voilà  tout. 

Est-ce  là  une  bonne  et  suffisante  préparation?  Est-ce  là  le  dernier  mot  de 
l'initiation  religieuse?  Est-ce  avec  cette  chétive  provision  de  foi  et  de  con- 
naissances que  vos  enfants  seront  aptes  à  traverser  les  épreuves  de  k  vie 
présente  et  à  mériter  les  récompenses  de  la  vie  à  venir?  Non,  mes  frères, 
votre  pasteur  vous  le  dit  à  regret,  et  votre  conscimice  doit  vous  le  crier  plus 
haut  encore. 

Nous  engageons  donc  vivement  les  instituteurs  et  les  pères  de  famille  à 
donner  plus  de  soin  à  cette  branche  essentielle  d'éducation.  Que  dans  toutes 
nos  écoles  et  dans  toutes  nos  familles,  elle  fasse  partie  intégrante  des  ma- 
tières enseignées  et  ne  soit  pas  un  simple  accessoire,  ipiym  ip^V  rwvaSDBn 

Nous  avons  décidé  pour  l'avenir  que  les  enfants,  appelés  à  faire  leur  ini- 
tiation dans  l'année,  devront  être  inscrits  au  secrétariat  du  temple  dans  les 
deux  mois  qui  suivent  les  fêtes  de  l'automne,  avec  indication  des  noms  des 
professeurs  et  des  institutions.  On  pourra  ainsi  suivre  de  près,  surveiller, 
compléter  au  besoin  les  études  des  enfants,  et  les  mettre  à  même  d'accomplir 
avec  fruit  leur  initiation  religieuse  (1). 

(La  fin  à  la  proclmne  livraison.) 


(1)  Un  examen  collectif  aura  fieu  de  suite  après  Pûques  et  aura  pour 
objet  : 

Pmr  Ut  Filles  :  Lecture  hébraïque.  Précis  d'instruction  religieuse  et  mo- 
role  et  l'histoire  sainte  jusqu'à  la  destruction  du  second  Temple. 

Pour  les  Garçons:  En  plus,  la  traduction  de  quelques  pièces,  telles  que 
tVWlf  naiDtt^  —  notz^J  VïSk  —  tow  et  celle  du  Décsïlogue. 

Parts.  —  liiprimcrie  Schillbr  aîné, il  Faaboarg-Montnarlre. 
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LA  FÊTE  DES  CABANES. 


La  Pâqae,  commémoralion  solennelle  de  la  délivrance  d*Isi;iiël, 
est  la  fête  de  la  Liberté,  le  symbole  de  raffranchissement  futur  de 
rhumanité  entière;  elle  annonce  aux  peuples  que  tous  les  jougs  op- 
presseurs seront  un  jour  brises,  dans  la  paix,  dans  rharmonie,  dans 
Tamour  universel  ;  elle  annonce  à  Tâme  humaine  que,  délivrée  enfin 
de  sa  prison  mortelle,  elle  s'élancera  dans  le  sein  de  TÊtre  infini 
pour  y  jouir  des  félicités  éternelles. 

La  Pentecôte  est  la  fêle  de  la  Loi  ;  c'est  le  souvenir  émouvant  de  la 
grande  journée  où  le  décalogue,  lumière  du  monde  moral,  fut  procla- 
mé dans  la  tempête  du  Sinaï. 

Voici  maintenant  la  fêle  de  TEgalité,  la  déclaration  énergique  de 
Tunité  du  genre  humain,  la  manifestation  expressive  de  la  fraternité 
originelle  de  tous  les  fils  du  Père  céleste. 

Admirable  couronnement  de  ces  jours  de  pénitence  et  d'humilité 
qui  marquent  le  renouvellement  de  Tannée  juive,  la  fêle  des  Caba- 
nes rappelle,  par  un  symbole  touchant,  que  la  nature  a  fait  tous  les 
hommes  égaux,  égaux  dans  la  naissance,  égaux  devant  la  mort. 

Ce  symbole,  c'est  l'humble  cabane,  c'est  le  toit  de  chaume  sous 
lequel  s'abritèrent  nos  premiers  parants,. avfint  que  l'orgueil  et  l'am- 
bition eussent  bâti  les  fomplueux  palais,  vanité  des  grands  de  la 
terre,  envie  farouche  des  pauvres  et  des  petits. 

c  Pendant  sept  jours,  dit  le  texte  sacré,  vous  habiterez  sous  des 
9  cabanes,  afin  que  vos  générations  sachent  que  les  enfants  d^Israêl 
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»  ont  demearé  sous  des  cabanes  lorsque  je  les  ai  fait  sortir  du  pays 
»  d'Israël-  » 

Lorsque  les  Israélites,  affranchis  de  la  servitude  égyptienne,  er« 
raient  dans  le  désert  à  la  conquête  du  pays  où  Dieu  lui-môme  avait 
promis  à  leurs  patriarches  d'établir  leur  postérité,  il  n'y  avait  parmi 
eux  ni  grands,  ni  petits,  ni  maîtres,  ni  esclaves,  ni  riches,  ni  pau- 
vres ;  ils  n'avaient  d'autre  dominateur  que  Dieu  parlant  au  peuple 
élu  par  la  voix  d'un  prophèle  inspiré,  et  se  manifeslant  par  d'écla- 
tants miracles.  Tous  confondus  dans  la  foule,  ils  écoutaient  avec  res- 
pect les  commandements  de  l'Eternel,  créateur  des  cicux  et  de  la 
terre,  et  obéissaient  à  ses  ordres  suprêmes.  Il  n'y  avait  parmi  eux  ni 
privilèges  de  la  naissance,  ni  castes  jouissant  de  prérogatives  excep- 
tionnelles, ni  classes  de  citoyens  affranchies  des  devoirs  que  la  loi 
imposait  à  tous.  Tous,  soumis  aux  mêmes  obligations,  menaient  la 
même  vie  ;  aucun  d'eux  n'abritait  sous  des  lambris  dorés  son  oisive  ri- 
chesse; aucun  d'eux  n'avait  le  droit  d'échapper  aux  charges  et  aux 
travaux  qui  étaient  prescrits  au  peuple  entier,  sans  acception  de  rang 
et  de  position  sociale.  C'était  bien  l'égalité  dans  sa  forme  la  plus 
noble  et  la  plus  élevée,  dans  la  solidaritt^  universelle.  «  Tous  pour 
»  chacun,  chacun  pour  tous.  >  Tels  furent  le  mot  et  la  loi  de  cette 
époque  merveilleuse  où,  pendant  quarante  années,  Israël  travailla 
dans  la  solitude,  sous  l'œil  de  Dieu,  sous  l'inspiration  du  géuie  de 
Moïse,  à  la  constitution  de  sa  nationalité. 

Voilà  le  grand  fait  historique,  voilà  Texemple  que  la  fête  des  Ca- 
banes livre  à  nos  méditations. 

Elle  nous  dit  : 

«  0  Israël,  souviens-toi  de  les  ancêtres  !  souviens-toi  de  leur  hu-> 
»  milite  1  Ils  ont  été  malheureux,  ils  ont  été  erranls,  en  proie  aux 
9  plus  dures  privations,  aux  plus  cruelles  épreuves,  avant  d'arriver 
»  à  ces  terres  fertiles  de  la  Terre  sainte  où  coulaient  le  lait  et  le  miel. 
»  Rappelle-toi  leur  existence  simple  et  si  humble  ;  rappelle-toi 
9  leurs  sentiments  de  pieuse  fraternité!  Esclave  affranchi  du  joug 
»  égyptien,  songe  à  Ion  origine  et  bannis  de  ton  cœur  le  faux  or- 
B  gueil,  rimpie  vanité  !  Ne  méprise  personne,  ne  dédaigne  personne; 
B  sois  bienveillant  pour  rclranger,  sois  bon  pour  l'indigent,  ne  re- 
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»  pousse  pas  celui  qui  a  faim  ou  qui  a  soif,  ne  courbe  point  ton  sem- 
«  blable  sous  les  chaînes  de  la  servitude,  car  lu  as  été  esclave,  car 
B  tu  as  été  étranger  en  Egypte,  car  tu  as  été  indigent,  tu  as  eu  faim 
»  et  soif  dans  les  déserts  de  Sin.  Songe  à  la  modeste  tente  sous  la- 
>  quelle  ont  vécu  tes  pères,  et  habite  à  ton  tour,  comme  eux,  une 
B  pauvre  cabane,  afin  d'y  dépouiller  tous  les  sentiments  orgueilleux 
»  qui  engendrent  la  haine  parmi  les  peuples  et  parmi  les  frères.» 

Et  la  religion,  à  cette  épO(|ue  de  sainte  commémoration,  nous  dit 
encore  : 

«  0  voyageurs  d'un  jour  dans  la  vallée  terrestre,  entrez,  entrez 
»  sous  rhumble  toit  de  chaume,  et  oubliez-y,  pour  quelques  in- 
»  stants  au  moins,  vos  passions,  vos  inimitiés  jalouses,  vos  distinc- 
»  tiens  sociales.  Médilez-y  profondément  sur  la  vanité  de  toutes  ces 
•  ambitions  désordonnées  pour  lesquelles  vous  vous  fatiguez  tant  ici 
»  bas  et  qui  étouffent  presque  toujours  en  votre  âme  la  voix  de  la 
»  justice,  de  la  charité  et  de  la  vertu.  Oubliez  les  rangs,  les  digni- 
»  lés  qui  vous  séparent  de  vos  semblables  et  menez,  un  moment,  la 
»  vie  du  plus  petit  et  du  plus  pauvre  d'entre  vous.  Voyez,  hier  en- 
»  core,  dans  celte  redoutable  solennité  du  jour  d'expiation,  vous 
»  courbiez  vos  fronts,  comme  un  frêle  roseau,  devant  le  Roi  des  rois, 
9  le  Père  universel,  et  vous  confessiez  devant  lui  votre  néant  et  vo- 
»  Ire  vanité.  Eh  bien!  la  religion  vous  demande  de  sceller  par  un 
9  acte  public  ces  déclarations  solennelles.  Vous  avez  promis  à  Dieu 
«  rhumililc  ;  sortez  de  vos  palais  splendides  et  mangez  le  pain  du  tra- 
»  vailleur  sous  la  cabane  que  le  vent  fait  chanceler  et  que  fouette  la 
9  pluie  ;  vous  avez  promis  de  considérer  tous  les  hommes  comme  des 
9  frères  ;  faites  disparaître,  ne  fût-ce  que  pour  une  semaine,  le  luxe 
9  insolent,  les  grandeurs  vaines  qui  vous  distinguent  au  milieu 
9  d'eux,  et  ne  vous  révélez  que  par  votre  modestie,  votre  piété  et 
9  VOS  bonnes  œuvres.  Proclamez,  en  iia  mot,  par  un  éloquent  sym- 
9  bole,  que  vous  croyez  toujours  à  l'égalité  originelle  des  hommes 
9  devant  la  conscience,  devant  la  loi  et  devant  Dieu.» 

Telle  est  la  haute  signification  de  la  fête  des  Cabanes.  Elle  com- 
plèLe  morveilleusement  le  cycle  des  belles  solennités  hébraïques. 

Réunies  dans  leur  harmonieux  ensemble,  les  trois  principales  fêles 
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du  culte  juif,  la  Pâque,  la  Pentecôte  et  la  Tète  des  Cabanes,  expri- 
ment cette  grande  pensée  :  «  L'homme  est  libre,  mais  c'est  à  la  con- 
»  dition  de  se  soumettre  volontairement  aux  éternels  principes  de  la 
»  loi  divine  et  morale;  c'est  aussi  à  la  condition  de  voir,  dans  tous 
»  les  aulres  hommes,  des  créatures  de  Dieu,  des  frères  ious  égaux 
B  par  leurs  droits  et  par  leurs  devoirs  comme  ils  le  sont  par  leur 
»  nature,  t 

A  ces  divers  points  de  vue,  il  n'est  aucune  religion  qui  offre  un 
faisceau  de  solennités  plus  belles,  plus  touchantes,  mieux  appro- 
priées au  but  de  Thumanilé,  plus  propres  à  inspirer  de  nobles  sen- 
timents et  de  grandes  pensées,  que  la  religion  juive. 


La  fête  des  Cabanes  a  une  autre  signification.  On  sait  que  le  lé- 
gislateur hébreu  a  associé  les  fêtes  religieuses  aux  fêtes  de  la  nature. 
La  Pâque  est  la  fêle  du  printemps  ;  la  Pentecôte  symbolise  la  saison 
bénie  oà  la  terre  fait  éclore  ses  premiers  fruits  et  se  pare  des  splen- 
deurs de  la  maternité.  La  fêle  des  Cabanes  est  ia  tète  de  l'automne. 
Toutes  les  récoltes  sont  achevées;  le  sol  nourricier,  dont  la  provi- 
dence entretient  l'éternelle  fécondité,  nous  a  donné  en  abondance 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie;  les  greniers  sont  pleins;  le  pain 
quotidien  est  assuré  ;  Thiver  peut  maintenant  venir  ;  Thomme  ne 
manquera  de  rien  pour  se  nourrir,  pour  se  vêtir,  pour  se  chauffer 
pendant  la  saison  des  frimats. 

Alors,  Israël  bénit  avec  effusion  ie  Dieu  qui  a  pourvu  si  généreu- 
sement à  tous  les  besoins  de  ses  créatures  ;  il  adore  la  main  divine 
qui  renouvelle  chaque  jour  les  merveilles  de  la  création  et  entretient 
ce  foyer  mystérieux  de  vie  et  de  chaleur  féconde  où  s'alimentent  la 
sève  des  arbres  et  le  suc  vivifiant  des  plantes  utiles.  Dans  la  Cabane 
religieuse,  voyez  suspendus  tons  ces  fruits  savoureux,  toutes  ces 
fleurs  parfumées.  C'est  un  hommage  de  reconnaissance  pour  le  Père 
prévoyant  qui  nourrit  tous  les  hommes  des  produits  delà  terre.  Merci! 
ô  notre  Dieul  ô  notre  père!  qui  fais  fructifier  les  œuvres  de  nos 
mains,  qui  fais  germer  et  mûrir  les  fruits  qui  nous  font  vivre  et  qui 
nous  permets  d*amasser,  pendant  les  beaux  jours  de  l'année,  et  de  la 
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vie,  les  trésors  où  nous  puiserons  en  paix  lorsque  viendront  Thiver 
et  la  vieillesse. 

Hosannah  !  Hosannah  !  Agitons  avec  joie  les  palmes  consacrées  ! 
Entonnons  les  saints  cantiques  à  TEternel  qui  nous  accorde  avec  une 
inépuisable  bonté,  le  pain  de  chaque  jour,  aliment  de  notre  vie  phy- 
sique, comme  il  nous  a  donné  le  pain  céleste,  la  loi  de  vérité  et 
d'amour,  aliment  de  la  vie  éternelle  ! 

Eue  Sopher. 


LA  CRAINTE  DE  DIEU  (1). 


Jona  répondit  :  c  Je  suis  Hébreu»  je  crains 
le  Dieu  du  ciel,  créateur  des  mers  et  des 
continents,  b  (Jona,  ch.  I,  y.  9.) 


Mes  frères, 

Lorsque  le  prophète  Jonas,  fuyant,  dans  un  faux  sentiment  d'humanité  et 
par  un  acte  de  désobéissance  dont  le  repentir  ne  se  fit  pas  attendre,  la  mis- 
sion dont  il  avait  été  chargé,  se  réfugia  à  bord  d*un  navire  ballotté  par  la 
tempête,  seul  au  milieu  des  matelots  tremblants,  en  proie  à  toutes  les 
frayeurs,  terrifiés  par  la  force  des  vents  déchaînés  contre  eux,  par  ces  monta- 
gnes d'eau  écumante  qui  agitaient  le  navire  et  menaçaient  de  Tengloutir  ; 
seul,  le  prophète  était  calme;  seul,  il  se  recueillait  en  présence  de  la  puissan" 
ce  divine  qui  se  manifestait;  seul,  il  41^  prononçait  pas  des  vœux  téméraires, 
au  milieu  de  ces  matelojls  qui  invoquaient  et  Neptune  et  Dagon.  Et  lorsque, 
pour  apaiser  le  courroux  de  leurs  idoles,  ils  eurent  résolu  de  sacrifier  un 
homme,  le  propfa^e,  |t)x, questions  qu'ils  lui  adressaient,  répondit  à  ces 
païens,  alors  qj|Ee  §pn  toil  était  décidé  :  «  Je  suis  Hébreu,  je  crains  le  Qieu  du 
ciel,  créateur  de  la  lièr  et  des  continents.  » 

Bientôt,  du  foj^d  de  l'abtme  où  il  est  plongé,  sa  voix  s'élève  vers  le  ciel; 
d*ardentes  suppliËtions  sortent  de  sa  bouche  et  font  descendre  sur  lui  les 
miséricordes  div 

Et  nou8|  i9e|KSres,  si,  dans  nos  jours  de  joie  et  d'allégresse,  nous  nous 
sommes  enirjpma  de  la  gloire  et  de  l'avenir  d'Israël,  jetons  aujourd'hui  un 

que  l'on  va  lire  a  été  prononcé  à  Paris  à  l'occasion  de  la 
ipour,  far  M.  le  rabbin  Lazare,  au  temple  de  la  rue  Lamar- 
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regard  sur  nos  faiblesses,  nos  fautes  et  dos  douleurs  ;  tâchons  de  trouver 
assez  de  force  pour  les  exposer  sincèrement  devant  le  Dieu  qui  nous  entend, 
assez  de  foi  et  de  confiance  pour  lui  demander,  à  lui  seul,  nos  consolations 
et  notre  pardon,  et  faire  ainsi  acte  d'une  soumission  entière  et  intelligente 
envers  sa  divine  Providence. 

Car,  à  mes  frères,  s'il  est  un  jour,  dans  la  vie  Ibraélite,  où  l'âme  s'élève, 
où  Tesprit  se  développe,  où  le  cœur  se  sent  envahir  par  les  élans  d'une  piété 
sincère,  d  un  amour  céleste,  n'est-ce  pas  en  ce  jour  où  nous  sommes  tous 
réunis  devant  l'Etemel  notre  Dieu,  hommes  et  femmes,  jeunes  et  vieux,  pour 
entrer  dans  l'alliance  du  Seigneur?  0  saints  jours,  époque  sacrée  de  péni- 
tence et  de  pardon,  que  votre  venue  salutaire  est  puissante  en  Israël!  quels 
miracles  vous  opérez  encore  ! 

Dés  que  le  son  du  Schoffar  s'est  fait  entendre,  il  se  fait  en  nous  comme  une 
transformation  complète;  un  zèle,  une  ardeur  indicibles  s'emparent  de  nous. 
A  cet  appel,  nous  accourons  tous  dans  ce  temple;  nous  semblons  compren* 
dre  que  notre  conduite  n'est  point  celle  que  Dieu  nous  a  prescrite;  que  nos 
actes  ne  sont  pas  conformes  avec  ses  volontés,  et  nous  voulons  racheter  nos 
fautes,  nos  vices,  nos  révoltes  d'une  année,  par  un  redoublement  de  piété, 
par  une  humilité  profonde,  mais  qui,  hélas  !  ne  durent  qu'un  jour.  Nous 
acceptons  pour  un  instant  le  joug  si  pesant  pour  nous  de  la  religion,  de  la 
crainte  de  Dieu,  mais,  peut-être  avec  la  pensée  intime,  la  résolution  secrète 
de  nous  en  affranchir  avec  plus  de  liberté,  plus  de  licence  encore,  jusqu'au 
retour  de  cette  époque  solennelle. 

Est-ce  là,  mes  frères,  une  piété  sincère,  une  véritable  soumission,  un 
culte  digne  du  Dieu  d'Israël,  de  l'Être  tout-puissant,  infiniment  bon.  Étemel, 
que  nous  adorons?  Est-ce  là  la  crainte  de  Dieu  telle  que  doit  la  professer 
risraélite,  et  obtiendrons-nous  ainsi  de  sa  providence  et  de  sa  miséricorde 
les  consolations  que  nous  demandons,  le  pardon  que  nous  sollicitons?  Et  ces 
élans  d'une  piété  intermittente,  qui  revient  chaque  fois,  à  époque  fixe,  à  un 
moment  donné,  pourront-ils  intercéder  efiScacement  en  notre  faveur? 

La  crainte  de  Dieu  doit  être  notre  trésor  le  plus  précieux;  elle  est  le  prin- 
cipe de  toute  sagesse;  c'est  vers  elle  que  nos  regards  doivent  se  diriger  sans 
cesse  ;  elle  doit  présider  à  toutes  nos  pensées,  à  toutes  nos  paroles,  à  toutes 
nos  actions;  et  cette  crainte,  nous  h  devons  à  Dieu,  parce  qu'il  est  Tout- 
Puissant,  parce  qu'il  est  infiniment  bon,  parce  qu'il  est  Étemel. 

Mes  frères, 

La  première  pensée,  la  règle  générale  qui  doit  nous  diriger  dans  notre 
conduite  envers  Dieu,  et  nous  dicter  une  soumission  complète,  entière  à  ses 
volontés,  se  trouve  dans  l'idée  de  sa  toute-puissance  ;  de  cette  puissance 
infinie ,  incommensurable ,  que  l'esprit  saurait  à  peine  concevoir  par  la  ré- 
flexion, que  l'imagination  même  la  plus  vaste,  la  plus  étendue  ne  saurait  se 
représenter,  que  la  langue,  malgré  d'innombrables  efforts,  cherche  toujours, 
mais  en  vain,  à  exprimer.  C'est  le  propre  des  attributs  divins  de  nous  dépas- 
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ser  &  un  tel  point,  que  rien  de  ce  qui  est  terrestre,  humain,  malgré  la  di- 
versité des  moyens  que  le  créateur  nous  a  accordés,  ne  saurait  les  atteindre; 
pensée,  imagination,  langage,  tout  en  nous,  malgré  notre  présomption,  mal- 
gré notre  orgueil,  ne  sentent  jamais  mieux  leur  faiblesse  que  lorsqu'ils  veu- 
lent s*élever  jusqu'à  ces  hauteurs  inflnies .  Notre  sainte  Thôra  descend  jus- 
qu'à nous,  elle  parle  le  langage  des  hommes  lorsqu'elle  veut  nous  entretenir 
de  la  nature  divine.  Tellement  la  barrière  qui  sépare  le  fini  de  1  infini,  la  créa- 
ture du  créateur»  est  infranchissable  pour  nous. 

Voulez-vous  une  autre  idée  de  la  puissance  divine,  de  son  immensité,  de 
l'impossibilité  pour  nous  de  la  concevoir  dans  toute  sa  plénitude  ?  Eh  bien  ! 
prenons  toutes  les  intelligences  humaines,  considérons-les  toutes  comme 
des  esprits  supérieurs,  arrivés  à  leur  plus  haut  point  de  développement  ; 
plaçons-les  toutes  à  la  suite  des  uies  des  autres ,  et  formons-en  une  intel- 
ligence vaste ,  effrayante  même  par  son  étendue ,  capable  de  s'avancer  à  des 
milliers  de  fois  plus  avant  que  nous  dans  le  domaine  de  la  pensée ,  dans  les 
régions  spirituelles;  elle  serait  encore  trop  faible  pour  concevoir  cette 
puissance  infinie  devant  laquelle  nous  devons  nous  incliner. 

Nos  sages  si  vivement  pénétrés  du  sentiment  de  la  divinité ,  n'ont-ils  pas 
inscrit  dans  nos  prières  sabbatiques  ces  belles  paroles  où,  prenant  dans  son 
ensemble,  et  dans  son  expression  la  plus  grande,  la  nature  physique  ,  nous 
montrons  notre  insuffisance  pour  célébrer  dignement  la  grandeur  de  Dieu  • 

»  Si  notre  bouche  avait  l'immensité  de  la  mer  ;  nos  paroles,  l'harmonie  de 
»  ses  vagues  bruyantes  ;  nos  lèvres,  l'étendue  du  firmament;  nos  yeux,  l'é- 
»  elat  du  soleil  et  des  astres  ;  si  nos  mains  étaient  déployées  comme  les 

>  ailes  de  l'aigle  qui  plane  dans  les  airs  ;  si  nous  possédions  la  rapidité  du 

>  cerf  fuyant  le  chasseur,  nous  serions  encore  trop  faibles  pour  exprimer  tes 
»  louanges,  6  Seigneur  !  » 

Ne  disons-nous  pas  encore  dans  nos  prières  quotidiennes  :  a  Les  forts  ne 

>  sont  que  néant  devant  toi  ;  les  hommes  de  renom  comme  s'ils  n'exitaient 
»  pas  ;  les  sages  sans  sagesse,  leur  intelligence  s'évanouit  devant  ton  intel* 
»  ligence  infinie,  i 

Ouvrez  les  premières  pages  de  notre  Thôra,  vous  y  verrez,  mieux  qu'au- 
cune langue  ne  saurait  l'exprimer.  Dieu  tirant  les  mondes  du  néant,  et,  par 
un  simple  acte  de  sa  volonté ,  donnant  l'être  à  tout  ce  qui  existe  ;  il  trace 
à  chacun  ici-bas,  à  la  mer  immense  et  profonde,  à  l'animal  inFime  et  invisible, 
le  chemin  qu'ils  doivent  parcourir;  et  la  puissance  infinie  qui  règle  la  marche 
des  sphères,  et  place  les  astres  dans  leur  orbite,  fait  surgir  soudain,  cette 
quantité  inn«rabrable  d'êtres  animés  et  couvre  la  terre  d'une  verdure  vivifiante 
Ouvrez  les  premières  pages  de  notre  Thôra ,  vous  verrez  cette  puissance  in- 
finie qui  crée  Thomme  et  lui  donne  la  supériorité  sur  la  création  toute  en- 
tière, mais  qui  lui  inflige  aussi  un  terrible  chAtiment  dès  qu'il  veut  se  sous- 
traire à  la  suprématie  de  son  créateur. 

D'un  autre  côté,  il  est  dans  la  nature  de  l'homme  de  s'attacher  toujours  à 
une  puissance  quelconque ,  de  chercher  un  appui  dans  ce  qu'il  estime  plus 
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fort  que  lai-niéme  ;  il  comprend  que  son  intérêt ,  ses  désirs ,  son  ambition, 
ne  pourraient  trouver  leur  satisfaction ,  si  une  main  secourable  ne  leur  est 
tendue. 

Il  veut  en  outre  chercher  un  abri  contre  ses  propres  défaillances,  avoir  tou- 
jours devant  soi  la  main  dispensatrice  vers  laquelle  il  se  sent  attiré  comme 
le  fer  Test  par  l'aimant,  ou  la  verge  qui  châtie  toute  infraction  aux  lois  so- 
ciales. Il  éprouve  le  besoin  d'être  gouverné,  dirigé,  dominé;  et  plus  la  main 
qui  le  gouverne,  qui  le  maintient  est  forte,  plus  il  la  craint,  s'attache  à  elle; 
il  l'appelle  des  noms  les  plus  doux  :  protection,  sécurité,  ordre.  Peut*être, 
mes  frères,  cette  tendance  est-elle  encore  un  de  ces  bienfaits  si  multiples  de 
la  Providence,  qui  a  voulu  nous  faciliter  le  chemin,  aplanir  pour  nous  la  voie 
de  l'obéissance  et  de  la  soumission.  Et  pourtant,  que  d'hommes  comptent 
leurs  jours  par  leurs  révoltes  contre  la  puissance  divine  !  Combien  il  y  en  a 
parmi  nous  qui  sont  impatients  du  joug  de  la  religion!  Combien  il  y  en  a 
parmi  nous  qui  rejettent  loin  d'eux  le  fardeau  salutaire  des  prescriptions  di- 
vines. 

Etrange  contradiction  !  plus  la  loi  sociale  nous  enchaîne,  plus  elle  nous  lie, 
plus  elle  noue  enserre,  plus  nous  la  trouvons  bonne,  parfaite,  plus  nous  nous 
y  soumettons,  nous  lui  obéissons.  Mais  pour  la  loi  divine,  qui  nous  soutient, 
nous  guide,  nous  sauve  au  milieu  des  dangers  de  la  vie  morale,  elle  nous 
pèse,  nous  paraît  une  charge  trop  lourde  à  supporter  ;  nous  faisons  toutes  sor- 
tes d'efforts,  nous  nous  ingénions  à  nous  soustraire  à  son  autorité  ;  nous  inven- 
tons mille  ruses  pour  la  transgresser,  comme  si  nous  pouvions  échapper  à 
cette  puissance  qui  Ta  dictée  et  qui  veut  être  obéie.  En  vérité»  nous  agissons 
comme  feraient  des  enfants,  croyant  dérober  nos  révoltes  à  l'œil  de  Dieu  en 
nous  abritant  sous  d'épaisses  murailles. 

«  Qu'un  homme  se  cache  dans  les  endroits  les  plus  secrets,  ne  le  verrai  je 
>  point,  dit  l'Eternel,  moi  dont  la  gloire  remplit  le  ciel  et  la  terre  !  9  (  Jéré- 
mie,  ch.  23,  v.  24.) 

Ah  !  mes  frères,  quelle  loi  est  plus  parfaite  que  celle  qui  nous  a  été  révé- 
lée sur  le  Sinaï^  que  ces  préceptes  qui  sont  des  arbres  de  vie  pour  nous, 
qui  nous  maintiennent  dans  le  chemin  de  la  droiture  et  de  la  vertu  ?  Et  la  loi 
que  nous  devons  suivre  n'est-elle  donc  plus  cette  loi  qui  a  défié  les  ravages 
du  temps,  qui  a  soutenu  nos  pères  dans  des  siècles  de  barbarie,  qui  leur  a 
donné  la  force  de  supporter  ce  long  martyre,  notre  plus  grande  gloire,  et 
qui,  comme  au  prophète  Jona,  en  présence  des  tentations  les  plus  fortes,  des 
tortures  les  plus  cruelles,  leur  inspirait  ces  paroles  sublimes  : 

«  Je  suis  Hébreu,  je  ne  crains  que  le  Dieu  du  ciel.  » 

La  loi  que  nous  devons  suivre  n'est-elle  donc  plus  cette  loi  qui,  au  milieu 
des  ruines  antiques  et  modernes,  s'élève  radieuse  et  triomphante  ;  qui,  pla- 
nant au-dessus  de  la  société,  se  rit  des  changements  et  des  révolutions  du 
monde,  et  partage  avec  celui  qui  l'a  dictée,  son  plus  bel  attribut  :  l'Eter- 
nitél 
,    Mais  un  dit  :  «  Dieu  (st  trop  grand,  trop  élevé  pour  s'occuper  de  nous.  » 
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C*est  Toffenser,  le  rabaisser,  le  blasphémer,  de  prétendre  qu'il  daigne  jeter 
un  regard  sur  chacun  d'entre  nous.  Quoi!  l'Etre  Tout-Puissant  aurait  dicté 
toutes  ces  prescriptions,  il  serait  descendu  jusqu'aux  détails  les  plus  minimes 
de  notre  existence,  il  serait  jaloux  de  leur  observance ,  lui  qui  règne  sur 
l'immensité  et  dont  le  nom  est  l'Eternel!  Voilà  ce  qu'on  dit,  ce  qu'on  répète. 
On  entasse  ainsi  raisonnements  sur  raisonnements,  sophismes  sur  sophismes, 
pour  se  tromper  soi  même,  pour  acquérir  une  indépendance  contraire  à  la 
loi.  On  exalte  la  grandeur  de  Dieu,  mais  pour  s'éloigner  de  lui. 

Oui  !  Dieu  est  grand,  Dieu  est  puissant;  il  est  le  créateur  de  l'univers; 
mais  n'a  t-il  pas  créé  aussi,  à  côté  du  céJre  séculaire,  l'herbe  que  nous 
foulons  aux  pieds  ;  à  côté  du  lion  majestueux,  l'animal  invisible  qui  pullule 
dans  la  terre.  Tout  est  son  œuvre  dans  la  nature  morale  comme  dans  la  na- 
ture physique,  et  de  même  qu'il  veille  à  la  conservation  des  êtres  les  plus 
infimes,  de  même  il  est  jaloux  de  l'observance  de  toutes  ses  lois.  Ahl  si  la 
main  puissante  qui  tient  les  balances  du  monde  voulait,  pour  éprouver  ces 
hommes,  les  livrer  un  instant  à  eux-mêmes,  ne  seraient-ils  pas  les  premiers 
à  s'écrier  :  Seigneur!  nous  sommes  tes  esclaves  soumis. 

Hais,  en  réalité,  est-il  possible  de  se  soustraire  à  la  puissance  divine, 
et  une  soumission  complète  à  ses  lois  n'est-elle  pas  naturelle,  nécessaire  à 
notre  repos? 

Demandez  à  ces  hommes  qui  affectent  la  plus  grande  indépendance,  le 
plus  grand  dédain  pour  les  préceptes  de  la  loi;  à  ceux  qui  en  appellent  de 
leur  intérêt,  des  nécessités  sociales,  de  la  grandeur  de  Dieu,  pour  légitimer 
leurs  transgressions  ;  demandez-leur  si,  au  fond  de  leur  cœur,  il  n'existe 
pas  comme  une  disposition  maladive,  une  gêne  continuelle,  à  laquelle  ils 
Tondraient  se  dérober,  mais  qui  les  poursuit  sans  cesse,  s'attache  à  leurs  pas, 
s'identifie  avec  leur  existence?  Qu'est-ce  donc?  sinon  l'idée  de  la  puis- 
sance divine  irritée  delà  transgression  de  ses  lois.  Qu'est-ce  donc?  sinon  le 
remords,  c'est-à-dire  la  conscience  que  nous  avims  de  nos  fautes,  de  nos 
mauvaises  actions. 

Dieu  est  trop  grand  pour  s'occuper  de  chacun  de  nous,  de  chacun  de 
DOS  actes  I  mais  alors  Dieu  abandonne  aussi  à  elles-mêmes  les  nations,  la 
création  tout  entière?  Car  que  senties  peuples  à  ses  yeux?  une  goutte 
d'eau;  les  continents?  un  grain  de  sable  (Isaïe,  ch.  iiO,  v.  I). 

MaisalorsDieu^st  aussi  étranger  à  tous  ces  événements  qui  agitent  et 
transforment  l'univers  ;  et  lorsque  les  peuples  tombent  dans  les  ténèbres  ; 
lorsque  le  droit  et  la  justice  prennent  la  place  des  antiques  haines  ;  lorsque 
la  trompette  de  la  liberté  résonne  pour  nous,  pour  nos  frères,  opprimés  hier 
encore;  lorsque  nous  assistons  au  magique  spectacle  des  sentiments  d'a- 
mour et  de  fraternité  qui  envahissent  le  monde,  nous  resterons  froids  et  in- 
différents !  et  nous  ne  devrons  pas  entonner  des  chants  de  grâce,  un  allé- 
luia de  reconnaissance  à  notre  Dieu  !  Ah!  ce  n'est  pas  ainsi  que  nos  pro« 
phëtcs  nous  ont  enseigné  à  le  connaître  !  Écoutez  Isaîe  (liv.  40,  v.  10), 
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a  Voici  le  Dieu  éternel  qui  s'avance  puissant  et  majestueux  ;  voici  son  bras 
dominateur  ;  ses  œuvres  sublimes  raccompagnent  » . 
Et  pourtant  ce  Dieu  puissant  et  majestueux  : 

«  Il  nous  dirige  comme  un  berger  bon  et  attentif.  » 

K  U  ramène  les  tendras  agneaux,  les  porte  dans  son  sein.  » 

«  Et  conduit  à  la  main  les  brebis  traînantes  !  (Ibid.).  » 

Pardonne  Seigneur  !  pardonne  à  nos  frères  égarés,  ouvre  leurs  yeux  afin 
qu'en  tout  et  partout  ils  voient  éclater  ta  grandeur,  qu'ils  se  soumettent  à 
tes  volontés  et  si  la  pensée  de  ta  puissance  inGnie  ne  peut  les  ramener,  leur 
inspirer  ta  crainte  salutaire,  que  du  moins  le  souvenir  des  bienfaits  dont 
tu  nous  combles,  des  grâces  dont  tu  nous  entoures,  les  éclaire  et  les  ra- 
mène vers  toi  ! 

En  efTet,  mes  frères,  notre  obéissance  à  la  loi  divine,  notre  soumission>n- 
vers  Dieu,  ne  doivent  pas  s'inspirer  seulement  de  l'idée  de  sa  puissance  in- 
finie ;  notre  adoration  ne  doit  pas  être  une  adoration  craintive,  stimulée  par 
la  vue  incessante  du  châtiment  qu'un  maître  irrité  pourrait  nous  infliger,. du 
glaive  flamboyant  qui  nous  fermerait  l'entrée  de  l'Eden  céleste  ;  mais,  notre 
soumission  doit  surtout  s'inspirer  du  souvenir  des  bienfaits  dont  Dieu  nous 
comble,  elle  doit  grandir,  s'affermir  avec  les  sentiments  d'amour  qui  nous 
lient  à  notre  créateur.  Ce  n'est  pas  l'obéissance  forcée  de  l'esclave  envers 
son  mattre  impitoyable,  de  l'opprimé  pour  son  persécuteur;  mais  la  soumis- 
sion respectueuse  de  l'obligé  pour  son  bienfaiteur,  du  fils  pour  son  père. 
C'est  un  attachement  tendre  dont  les  racines  pénètrent  plus  avant  dans  notre 
cœur,  à  mesure  que  nous  avançons  dans  la  vie,  que  nous  jouissons  des  bien- 
faits de  la  Providence,  que  nous  avons  mieux  conscience  de  la  générosité 
du  créateur  à  notre  égard ,  que  nous  sentons,  combien  dans  sa  bonté,  il  a 
prodigué  pour  nous  les  félicités,  multiplié  les  joies,  semé  notre  route  de  par- 
fums et  de  roses.  Et  tous  ces  bienfaits  il  nous  les  a  accordés  parce  qu'il  est 
bon,  parce  que  dans  son  action  créatrice  il  avait  surtout  en  vue  le  bonheur 
de  l'homme. 

«  Qui  donc  aurait  organisé  la  sagesse  de  Dieu,  qui  donc  lui  aurait  dicté  les 
lois  qu'il  a  établies?  »  (Isaïe,  ch.  10,  v.  13). 

Examinons,  im  instant,  les  phases  principales  de  l'existence,  examinons 
un  instant  les  différentes  transformations  de  l'être  humain  ;  chacune  n'ap« 
porte-t-elle  pas  avec  soi,  ses  jouissances  particulières,  ses  joies  intimes, 
profondes,  trop  grandes  même,  pour  que  nous  puissions  les  goûter  impuné- 
mf^nt  toutes  ensemble? 

Voyez  cet  être  naissant  dès  qu'il  apparaît  à  la  lumière,  deux  âmf.s  se  lient 
étroitement  à  son  âme,  s'oublient  elles-mêmes  pour  ne  penser  qu'à  lui,  son 
sourire  fait  leur  bonheur,  leurs  soins  attentifs  écartent  de  sa  personne  tout 
danger.  Ah  !  que  de  tressaillements  de  joie  on  découvrirait  si  l'on  pouvait  lire 
dans  ce  jeune  cœur  lorsqull  essaie  ses  premiers  pas,  bégaie  ses  premières 
paroles.  Il  grandit;  bientôt  son  intelligence  se  montre,  son  esprit  s'ouvre  à 
toutes  les  jouissances  morales  ;  il  voit  ces  affections  qui  l'entourent;  la  vérité 
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commence  à  pénétrer  dans  son  âme  parla  foi,  par  la  science;  Tœuvre  divine 
la  destinée  de  l'homme  ne  sont  plus  un  livre  fermé  pour  lui.  Il  grandit  en- 
core, s'élance  comme  un  arbre  verdoyant  au  bord  d*une  eau  vivifiante,  et  de 
nouvelles  joies  plus  intimes,  plus  profondes  encore  se  présentent  à  lui.  Une 
jeune  fille,  couverte  et  embellie  des  voiles  de  la  pudeur,  va  le  suivre,  fon- 
dre son  existence  dans  la  sienne.  Pour  lui,  elle  quitte  tout  :  la  maison  pater- 
nelle, ce  sanctuaire  de  sa  jeunesse;  sa  ville,  sa  langue,  ses  habitudes,  ses 
souvenirs  môme  ;  elle  n'a  plus  qu'une  seule  pensée ,  qu'un  seul  ]désir, 
qu'une  seule  volonté,  le  bonheur  de  son  époux. 

Les  voyez -vous!  ils  sont  inondés  de  bonheur;  un  enfant  leur  est  né! 
Quelle  lumière  soudaine!  ils  voient,  ils  comprennent  cette  bonté  infinie  qui 
scelle  le  cœur  des  pères  au  cœur  des  enfants;  ce  fil  mystérieux,  immatériel, 
qui  lie  entre  elles  toutes  les  générations  et  les  rattache  à  leur  créateur.  Et 
ainsi  appuyés  l'un  sur  l'autre,  ils  descendent  le  fleuve  de  la  vie  ;  leurs  féli- 
cités s'augmentent  de  celles  qu'ils  goûtent  dans  la  personne  de  leurs  enfants 
et  à  leurs  joies  intimes  viennent  s'ajouter  le  respect  et  la  vénération  dont  la 
société  entoure  toujours  une  vie  pure,  utile  et  pieuse. 

Jetez  les  yeux  autour  de  vous,  demandez  pour  qui  sont  toutes  ces  ri- 
chesses répandues  sur  la  terre.  Pourquoi  les  arbres  portent  leurs  fruits,  les 
champs  leurs  plantes,  la  fleur  ses  parfums?  et  jusques  aux  entrailles  de  la 
terre  qui  sont  pleines  pour  nos  agréments.  Quoi!  le  créateur  ne  vousa-t-il 
pas  associés  à  son  œuvre  et  lorsqu'il  a  organisé  l'univers  ne  Ta-t  il  pas  livré 
à  l'homme,  depuis  la  mer  aux  abtmes  immenses  et  profonds  jusqu'aux  cimes 
les  plus  élevées  des  montagnes?  0  Seigneur,  tu  nous  as  donné  Tintelligence» 
la  science,  et  avec  ce  levier  puissant  que  tu  as  mis  entre  nos  mains  nous  avons 
vaincu  la  nature.  «  Qui  donc,  ô  mon  Dieu'  aurait  organisé  ta  sagesse,  qui  donc 
aurait  dicté  les  lois  que  tu  as  établies  ». Tu  existais  avant  la  nature,  ta  gloire 
resplendissante  planait  sur  l'espace,  que  nous  étions  encore  dans  notre  néant! 
Tes  bienfaits  nous  précèdent,  ta  générosité  nous  entoure  ;  en  toi  nnlle  con- 
trainte, a  car  qui  aurait  pu  dicter  les  lois  que  tu  as  établies  ».  C'est  ppr  ta 
libre  volonté,  parce  que  tu  Tas  voulu  que  la  vie  a  tant  de  douceurs  pour 
nous. 

Si  parfois,  au  lieu  d'un  hymne  de  reconnaissance,  nos  lèvres  s'agitent  pour 
la  plainte ,  si  parfois  nous  blâmons  tes  desseins,  nous  méconnaissons  tes  vo- 
lontés, pardonne-nous,  Seigneur  !  nous  sommes  faibles,  nous  ne  comprenons 
pas  tes  vues  ;  la  douleur  nous  égare  bien  vite  ;  nous  sommes  entraînés  par 
le  plaisir,  par  les  jouissances  que  tu  nous  prodigues;  le  moindre  obstacle 
nous  abat,  la  moindre  contrariété  nous  irrite,  nous  rend  ingrats  envers  toi. 
Mais  n'est-ce  pas  pour  notre  bien  que  tu  nous  visites?  N'est-ce  pas  pour 
nous  arrêter  dans  la  voie  de  la  perdition  que  parfois  tu  nous  frappes?  N'est-ce 
pas  pour  nous  sauver  de  nous-mêmes,  de  notre  égoïsme,  de  nos  folles  pré- 
somptions, que  tu  nous  fais  sentir  ta  puissance  comme  un  père  prudent  et 
bon?  Ah  !  sans  doute,  il  est  de  ces  douleurs  cuisantes  qui  semblent  dépasser 
les  forces  de  l'homme.  Nous  ne  parlons  pas  des  intérêts  trompés,  des  projets 
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traversés,  des  ambitions  déçaes.  Mais  pourquoi,  6  mon  Dieu  !  si  tu  as  mis  en 
nous  des  affections  si  profondes,  si  deux  âmes  se  sont  fondues  ensemble  au 
point  de  ne  plus  former  qu'une  seule  âme,  qu'un  seul  être,  pourquoi  brises- 
tu  soudain  des  liens  si  étroits,  enlèves- tu  le  bonheur  de  Tun  avec  la  vie  de 
l'autre*^  ici  la  femme  pleure  son  époui  absent,  li  de  pauvres  enfants  s'en 
vont  errants,  comme  un  troupeau  sans  pasteur;  leur  mère  les  a  abandonnés. 
Et  certes,  s'il  est  une  voix  qui  crie  des  plaintes  légitimes,  n'est-ce  pas  cette 
voix  «  qui  vient  de  Rama,  ne  sont  ce  pas  les  plaintes  amères  de  Rachel  qui 
»  pleure  ses  enfants,  de  Rachel  qui  refuse  toute  consolation,  car  iU  ne  sont 
»  plus?» 

Ah  1  cœurs  affligés,  pleurez  toutes  vos  larmes  ;  mais  ne  murmurez  pas 
contre  la  bonté  divine.  Tout  ce  que  Dieu  fait,  il  le  fait  pour  notre  bien.  Nos 
plaintes  pourraient  l'irriter,  et  si  nous  ne  pouvons  pénétrer  ses  desseins,  ac- 
ceptons du  moins  ses  volontés,  soumettons-nous  à  ses  décrets  :  «  Que  celui 
»  qui  veut  être  sage  et  intelligent  reconnaisse  cette  vérité  :  les  voies  de 
»  l'Étemel  sont  toujours  équitables.  » 

La  vie  n'a-t-elle  donc  pas  assez  de  charmes  pour  nous,  pour  que  nous 
nous  révoltions  contre  le  Tout-Puissant  lorsqu'il  lui  plaît  de  nous  visiter?  Et 
au  milieu  des  joies  qu'il  nous  prodigue,  aurions-nous  oublié  qu'il  est  le  su- 
prême dispensateur  de  toute  chose? 

Prenons  pour  exemple  le  pieux  Job  qui,  dans  sa  plus  grande  détresse,  di- 
sait :  ff  Nous  acceptons  les  bienfaits  de  Dieu,  acceptons  aussi  les  douleurs 
»  qu'il  nous  envoie.  »  Et  ce  pieux  rabbin  qui,  à  chaque  adversité  dont  il 
était  frappé,  disait  avec  résignation  :  a  Celle-là  aussi  est  pour  mon  bien.  > 

En  etîet,  mei  frères,  le  livre  de  l'avenir  nous  est  fermé  ;  nous  ne  rêvons 
que  joie  et  félicité  pour  nous  et  pour  les  nôtres,  nous  en  sommes  insatiables. 
Mais  savons-nous  si,  en  les  appelant  à  lui  avant  leur  temps,  le  Dieu  de  bonté 
n'a  pas  voulu  soustraire  les  êtres  qui  nous  sont  chers  aux  plus  grandes 
douleurs,  aux  maux  les  plus  cruels  qui  les  attendaient?  Savez  vous  si,  en  les 
appelant  prématurément  à  lui,  le  Dieu  de  bonté  n'a  pas  voulu  les  sauver  au 
moment  où  ils  allaient  céder  à  la  fougue  de  leurs  passions  ?  Savons-nous 
s'il  n'a  pas  hâté  pour  eux  l'heure  de  la  béatitude  éternelle  ? 

D'ailleurs,  notre  douleur,  même  la  plus  légitime,  n'est,  en  dernier  lieu 
qu'un  mouvement  de  notre  égoïsme  blessé  ;  en  réalité,  c'est  nous-mêmes, 
nos  joies,  nos  plaisirs  que  nous  pleurons.  La  mort  n'est  pas  l'anéantisse- 
ment, la  disparition  complète  ;  bien  au  contraire,  elle  est  l'entrée  d'un  monde 
tout  de  joie,  tout  de  félicité,  d'un  bonheur  sans  mélange  et  sans  fin  ;  c'est  la 
vie  en  Dieu,  le  rapprochement  delà  créature  avec  son  créateur,  la  vie  par- 
faite, la  vie  de  l'âme,  l'éternité. 

Mes  frères. 

Que  la  pensée  de  l'éternité  qui  nous  attend  et  qui  est  le  vrai  couronne- 
ment d'une  vie  juste  et  pieuse  soit  toujours  présente  à  notre  esprit  et  fortifie 
en  nous  notre  obéissance  à  la  loi,  notre  soumission  envers  Dieu.  Ne  nous 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  TftBlTÊ  ISRAÉLITE.  445 

laissons  pas  entraîner,  égarer  par  nos  idées  courtes,  par  nos  désirs  de  jouis- 
sance matérielle.  Telle  n'est  pas  la  destinée  de  l'homme  ;  sa  fin  est  plus  no- 
ble, plus  élevée,  sa  mission  est  plus  grande.  Il  doit  tendre  sans  cesse  au  delà 
de  la  yie  terrestre ,  aspirer  à  la  vie  éternelle,  à  laquelle  il  sera  appelé,  à  la- 
quelle notre  séjour  ici-bas.  n'est  qu'une  préparation,  a  Ce  monde,  disent  nos 
sages,  peut  être  considéré  comme  le  vestibule  du  monde  futur;  préparez* 
vous,  pendant  que  vous  êtes  ici-bas  ;  purifiez  «vous,  afin  que,  lorsque  le  Juge 
suprême  vous  appellera  à  lui,  vous  soyez  dipesdeparattre  devant  sa  gloire.» 
Dieu  a,  pour  nous  punir  ou  pour  nous  récompenser,  Téternité;  nous  n'avons, 
pour  mériter  ses  faveurs,  qu'une  vie  courte  et  passagère.  Rien  ne  disparaît^ 
rien  ne  s'anéantit;  nos  affections  môme  ne  sont  pas  brisées;  elles  sont  sus- 
pendues, mais  pour  renaître,  se  resserrer  de  nouveau  dans  des  liens  indis- 
solubles, sous  le  regard  de  l'Èlre  suprême.  Et  si  Dieu  a  mis  en  nous  des  af- 
fections si  profondes,  des  facultés  si  étendues ,  il  leur  réserve  l'éternité  pour 
se  développer,  grandir  et  s'exercer  dans  toute  leur  plénitude.  C'est  notre 
corps  seul,  nos  biens  matériels  qui  périssent,  mais  notre  âme,  c'est-à-dire 
tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  noble,  d  immatériel,  de  saint  en  nous^  survit, 
subsiste,  pour  s'élever  et  résider  dans  les  pures  régions  de  l'infini  ;  pour 
s'abriter  sous  l'égide  divine. 

Hais,  mes  frères,  pour  aspirer  ainsi  à  l'éternité,  pour  prétendre  avec  m-^ 
son,  avec  droit,  aux  faveurs  divines,  il  faut  les  mériter,  il  faut  en  être  digne. 
N'est-ce  pas  par  notre  obéissance  à  la  loi,  par  notre  soumission  envers  Dieu 
que  nous  les  mériterons?  N'est-ce  pas  en  nous  gouvernant  nous-mêmes,  en 
commandant  à  nos  passions,  en  limitant  nos  désirs  charnels  pour  cultiver, 
donner  un  libre  essor  à  nos  sentiments  les  plus  purs,  les  plus  délicats,  les 
plus  conformes  aux  desseins  que  la  Providence  a  formés  sur  nous  en  nous 
créant  à  son  image?  N'est-ce  pas  en  recherchant  la  vertu,  en  pratiquant  le 
bien,  en  vivant  avec  la  crainte  de  Dieu  ?  Ne  nous  laissons  pas  aller  à  une 
fausse  confiance,  à  d'audacieuses  prétentions  !  Ne  disons  pas  :  Dieu  est  bon, 
miséricordieux,  il  connaît  notre  faiblesse,  la  violence  de  nos  passions*  Oui, 
Dieu  est  bon.  Dieu  est  miséricordieux  «  pour  ceux  qui  espèrent  en  lui  et 
qui  invoquent  son  appui.»  (Lamentation,  chap.  3,  verset  24. 

Et  ne  serait-ce  pas  le  comble  de  l'impiété  de  vouloir  se  faire  une  arme 
contre  la  justice  divine  elle-même,  de  la  grâce  et  de  la  miséricorde  dont  elle 
use  envers  nous? 

»  Embrassez  la  pureté ,  de  crainte  que  Dieu  s'irrite  et  que  vous  ne  vous 
»  perdiiez  dans  votre  chemin ,  pour  peu  que  sa  colère  s*enflamme  •  » 
(Psaume  2,  verset  12.) 

Faut-il  vous  rappeler  ces  martyrs  illustres,  qui  pour  se  sanctifier,  pour 
glorifier  la  loi  de  Dieu ,  se  sont  ofi'erts  en  holocauste  ?  Us  ont  bravé  avec  un 
courage  surhumain,  les  menaces  d'un  tyran,  les  tortures  les  plus  cruelles. 
Us  ont  souri  à  la  mort,  ils  lui  ont  tendu  la  main,  elles  les  conduisait  i  l'é- 
ternité. Mais  quoi  !  n'ont-Us  pas  bravé  aussi  les  puissances  terrestres  ;  la 
fortune,  la  gloire,  les  honneurs  que  l'on  faisait  miroiter  à  leur  yeux?  Us  s'ap- 
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pelaient  Akiba  ,  ils  8*appelaient  Ismaël  le  grand-prétre,  ils  s'appelaient  Si'- 
mon-Bcn-Gamaliel ,  prince  dlsraël,  et  à  la  pourpre  du  sénateur,  ils  ont 
préféré  la  pourpre  du  bûcher,  la  mort ,  l'immortalité  ! 

Faut- il  rappeler  ce  patriarche  allant  avec  joie  au  sacrifice,  et  qui,  comme 
nous  le  dit  le  Midrasch,  déjà  sur  cette  terre  jouissait  de  la  béatitude  éter- 
nelle? 

Combien  il  avait  raison,  ce  rabbin  qui,  à  sa  dernière  heure,  traçant  à  ses 
élèves  la  conduite  qu'ils  devaient  suivre,  leur  disait  : 

»  Puisse  la  crainte  de  Dieu  être  aussi  puissante  sur  vous  que  la  crainte 
»  des  hommes.  »  Puissiez-  vous  rechercher  avec  autant  d'ardeur  l'approba- 
tion de  Dieu,  que  les  applaudissements  des  hommes;  puissez-vous  au-des- 
sus des  biens  terrestres  désirer  les  biens  célestes. 

Le  roi  Monobize,  quelle  leçon,  mes  frères!  c'était  un  converti;  le 
roi  Manobaze,  dans  les  années  de  famine,  vida  entièrement  ses  trésor?  amas- 
sés par  plusieurs  générations  de  ses  ancêtres.  A  sa  famille ,  à  ses  amis,  qui 
'ui  reprochaient  avec  amertume  l'excès  de  sa  générosité,  sa  prodigalité,  il 
répondit  :  «  Mes  ancêtres  ont  amassé  des  biens  périssables,  moi  j'amase  dos 
»  biens  étemels  ;  mes  ancêtres  ont  thésaurisé  pour  cette  vie,  moi  je  thésau- 
»  rise  pour  la  vie  future,  car  il  est  écrit:  «  Si  ta  vertu  te  précède,  tu  seras 
»  recueilli  par  la  gloire  de  Dieu.  (Isaïe,  chap.  58,  v.  8.  Haphtarah  de  Kip- 
pour.) 

Voilà  le  chemin  de  l'éternité;  il  est  formé  de  sentiments  purs,  de  pensées 
pieuses  et  saintes,  de  bonnes  œuvres. 

Pour  nous  adopter,  pour  nous  rapprocher  de  son  trône.  Dieu  ne  nous  de- 
mande pas  toujours  de  violents  efforts,  de  grands  sacrifices  ;  il  les  réserve  à 
ses  élus  ;  il  nous  demande  seulement  c  de  le  craindre,  de  suivre  ses  voies,  de 
»  l'aimer  et  de  l'adorer  de  tout  notre  cœur  et  de  toute  notre  âme.  »  {Deut.^ 
ch.  X,  V.  12  )  Craignons  Dieu;  il  est  tout-puissant  ;  aimons-le,  sa  bonté  est 
infinie  ;  suivons  ses  voies,  elles  nous  conduisent  à  l'éternité. 

Heureux  Ibomme  qui  s'attache  à  toi,  ô  mon  Dieu  !  Heureux  l'homme  qui 
ne  t'oublie  jamais  ;  car,  ceux  qui  t'invoquent  ne  bronchent  pas,  ceux  qui 
cherchent  leur  appui  en  toi  ne  seront  pas  déçus. 

Mais  vous  ne  pouvez  pas  égarer  la  justice  divine,  vous,  pénitents  d'un 
jour,  avec  votre  piété  éphémère,  avec  votre  humilité  d'un  instant,  ne  dites 
pas  :  «  Nous  avons  jeûné  et  Dieu  ne  s'en  est  point  aperçu  ;  nous  avons 
»  affligé  nos  personnes,  il  ne  l'a  pas  vu.  » 

Le  prophète  Isaïe  répondait  à  ces  faux  pénitents  :  «  En  vérité,  môme  en 
»  vos  jours  de  jeûne,  vous  pensez  à  vos  plaisirs  ;  vous  songez  à  vos  intérêts. 
»  Est-ce  là  le  jeûne  que  j'ai  choisi,  le  jour  d'affliction?  Croyez  vous  qu'il 
»  suffise  de  courber  la  tête  comme  un  jonc  j  de  se  couvrir  de  cendres  j  de  se 
»  vêtir  d'un  cilice?  » 

i(  Non  !  non  !  ce  n'est  pas  là  le  jour  de  l'Éternel.  Voici  le  vrai  jeûne  : 

«  C'est  de  défaire  le  lien  de  vos  iniquités,  de  briser  tout  joug  oppres- 
»  scur; 
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»  C*est  de  partager  son  pain  avec  celui  qui  est  afTamé,  d'assister  le  pauvre 
>  dans  ses  besoins;  cVst  de  couvrir  celui  qui  n*a  point  de  vêtement,  et  de 
»  ne  jamais  se  détourner  d'un  frère  malheureux  et  suppliant; 

D  C'est  de  respecter  le  sabbath,  les  jours  consacrés  à  rÉternel.  » 

Si  tel  est  notre  jeûne,  si  telle  est  notre  pénitence,  si  telles  sont  les  réso- 
lutions que  nous  prenons  en  ce  moment  ;  si  comme  le  prophète  Jona,  fidèles 
à  notre  foi,  aux  excitations  de  nos  sens,  aux  entraînements  de  nos  pas- 
sions, aux  tentations  du  monde,  aux  erreurs  de  notre  esprit,  nous  voulons 
répondre  :  «Je  suis  Hébreux,  je  crains  le  Dieu  du  ciel  ;  »  fussions-nous  plon- 
gés au  fond  de  l'abîme,  fussions-nous  tombés  jusqu'au  dernier  degré  de  la  per- 
dition, les  grâces  et  les  miséricordes  divines  viendraient  nous  chercher;  elles 
pénétreraient  dans  nos  âmes,  inonderaient  nos  cœurs,  elles  assureraient 
notre  salut.  Oh  !  alors  pour  nous  aussi,  comme  jadis  pour  le  grand  Pontife, 
lorsque,  placé  aux  pieds  de  TÂrche-Sainte,  il  priait  pour  Israël,  dans  toutes 
les  consciences  purifiées  et  animées  de  la  crainte  de  Dieu,  retentirait  cette 
parole  suprême,  descendue  du  trône  céleste  : 

«  J'ai  pardonné  !  » 

Seigneur!  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  Dieu  puissant,  toi  qui  as 
élu  nos  ancêtres ,  qui  as  exaucé  leurs  prières,  et  qui  les  as  sauvés  de  tous 
leurs  périls,  daigne  jeter  tin  regard  favorable  sur  nous. 

Nous  sommes  tous  devant  toi,  hommes,  femmes  et  enfants,  humbles  et 
soumis ,  le  cœur  contrit,  l'âme  brisée. 

Nous  reconnaissons  tous  que  tu  es  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre;  notre 
souverain  maître,  notre  bienfaiteur,  notre  juge  équitable,  et  nous  faisons 
devant  toi  l'aveu  de  nos  fautes,  et  nous  venons  en  solliciter  le  pardon. 

Du  haut  de  ta  demeure  céleste,  tu  feras  descendre  sur  nous  les  trésors 
de  ta  miséricorde;  tu  sanctifieras  nos  âmes,  tu  purifieras  nos  cœurs.  Tu 
nous  donneras  la  force  de  marcher  dans  tes  voies,  de  nous  soumettre  à  tes 
volontés,  d'accomplir  tes  préceptes,  afin  que  ce  jour  soit  pour  nous,  comme 
tu  nous  Tas  promis  par  l'organe  de  tes  prophètes,  un  jour  de  purification  et 
de  pardon. 

Amen. 


LETTRE  PASTORALE. 

Le  Grand'Rabbin  du  Consistoire  Israélite  de  Paris  aux  fidèles  de 
sa  circonscription. 

(Suite.) 

Frères  et  sœurs  !  vous  faites  donner  à  vos  enfants  toute  espèce  d'instruc- 
tion possible  ;  vous  ne  négligez  rien  pour  les  mettre  en  état  de  gagner  leur 
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^ie  matérielle,  d*embrasser  même  de  brillantes  carrières,  et  de  tenir  un  rang 
distingué  dans  le  monde.  Vous  faites  bien,  et  nous  vous  en  félicitons  du  fond 
de  notre  cœur;  mais  vous  ne  longez  pas  assez  à  leur  vie  morale  et  religieuse, 
vous  ne  vous  souvenez  pas  assez  que  vos  enfants  sont  israélites  et  doivent 
rester  israélites.  Qu'ils  se  préparent  donc  dignement  à  leurs  devoirs  d'hom- 
mes et  de  citoyens,  rien  de  mieux,  mais  qu  ils  sachent  aussi  ce  qu^ils  doivent 
croire  et  espérer,  qu'ils  apprennent  la  langue  de  leurs  pères  et  les  traditions 
de  leur  foi  ! 

Ceci  nous  amène,  très-chers  frères,  à  signaler  un  autre  vice  fréquent  dans 
notre  communauté  :  c'est  cette  fâcheuse  tendance  i  envoyer  les  enfants  dans 
les  institutions  étrangères,  tendance  coupable  et  que  ne  justifie  aucune  né- 
cessité sérieuse. 

De  bonne  foi,  que  peuvent-ils  y  apprendre  du  judaïsme,  ou  plutôt  com- 
ment n'y  deviendraient-ils  pas  de  mauvais  israélites,  ou  pis  encore?  Vivant 
dans  un  milieu  où  rien  ne  leur  rappelle  notre  croyance,  où  tout  même  les 
convie  à  l'oublier;  témoins  de  pratiques  qui  sont  en  opposition  formelle  avec 
les  nôtres,  privés,  enfin,  de  tous  les  éléments  salutaires  qui  concourent  à 
faire  pénétrer  une  religion  dans  le  cœur,  et  en  imprégner,  pour  ainsi  dire, 
toute  l'existence,  quels  dangers  n'entourent  pas  ces  êtres  si  novices,  si  inex- 
périmentés, si  impressionnables? 

N'avons-nous  donc  pas  à  Paris  des  institutions  israélites,  non  moins  re- 
commandables  que  leurs  sœurs  appartenant  à  d'autres  confessions?  Et  si 
quelques  uns  de  ces  établissements  laissent  peut  être  encore  à  désirer,  à  qui 
la  faute,  si  ce  n'est  précisément  à  cette  indifférence  de  votre  part,  à  ce 
manque  d'appui  que  nous  signalons,  à  cette  funeste  habitude,  déjà  ancienne 
et  flétrie  par  le  prophète  dans  cette  énergique  parole  :  c  Vous  gardez  toutes 
les  vignes,  excepté  la  vôtre.  » 

Et  tandis  que  les  chefs  de  famille  devraient  nous  seconder,  eux  dont  les 
affections  les  plus  chères  y  sont  intéressées,  nous  ne  rencontrons  trop  sou- 
vent chez  eux  qu'une  apathie  profonde,  parfois  même  de  l'hostilité.  Il  y  a  des 
parents,  —  c'est  triste  à  dire  et  i  peine  croyable,  —  qui  défendent  à  leurs 
enfants  de  suivre  les  cours  religieux  établis  par  nous  dans  les  lycées  et 
ailleurs  !  Ont  ils  honte  de  se  dire  juifs,  ou  voudraient-ils  extirper  du  cœur  des 
enfants  jusqu'à  la  pensée,  jusqu'à  la  moindre  trace  de  notre  belle  et  samte 
religion? 

'  Nous  nous  résumons.  Ce  n'est  que  par  l'instruction  religieuse  que  nous 
pouvons  arriver  à  élever  une  génération  sincèrement  Israélite  ;  ce  n'est  que 
par  elle  que  nous  pouvons  donner  à  nos  enfants  cette  foi  vraie,  ardente,  iné« 
branlable,  leur  meilleur  appui  dans  les  bons  comme  dans  les  mauvais  jours, 
leur  meilleure  sauvegarde  contre  les  dangers  de  toute  nature  que  leur  réserve 
la  vie  d'ici-bas. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  YÊRITÊ  ISRAÉLITE.  449 

Mais  si  cette  foi  intime  et  profonde,  cette  foi  du  cœur,  est  la  première 
condition  de  la  vie  Israélite,  sa  manifestation  par  le  culte  extérieur  n'est  pas 
moins  indispensable.  Le  culte  extérieur  est  au  culte  intérieur  ce  que  la  pa- 
role est  à  la  pensée  ;  il  Texprime,  il  le  traduit  fidèlement  à  tous,  et  il  est 
nécessaire  au  croyant  lui-même,  en  lui  peignant  plus  vivement  sa  propre  foi, 
en  gravant  les  dogmes  dans  sa  mémoire,  en  les  lui  rappelant  par  des  symboles 
expressifs,  par  des  pratiques  intéressantes  et  continuelles. 

Parmi  ces  dernières,  et  au  premier  rang,  se  place  la  prière.  Avons-nous 
besoin,  mes  frères^  de  vous  développer  longuement  les  avantages  de  la  prière, 
sa  nécessité  pour  tout  homme,  et  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie,  les 
grandes  consolations  qu'elle  nous  inspire,  les  bonnes  pensées  qu'elle  nous 
envoie,  les  heureuses  résolutions  dont  elle  est  la  source  féconde?  Avons  nous 
besoin  d'ajouter  que  c'est  surtout  dans  ces  saintes  solennités  de  Tischri  que 
la  prière  récitée  en  commun  par  des  milliers  d'adorateurs,  escortée  de  la  pé« 
nitence  et  des  bonnes  œuvres,  sans  lesquelles  elle  est  stérile,  atteint  pour 
aioôi  dire  l'apogée  de  sa  puissance? 

Profitons  donc,  chers  frères,  des  fêtes  qui  nous  rassemblent  de  nouveau 
dans  la  synagogue,  profitons-en  pour  prier,  pour  nous  rendre  meilleurs,  pour 
nous  rapprocher  de  Dieu,  pour  nous  réconcilier  avec  le  prochain  et  avec 
notre  propre  conscience.  Prions  avec  recueillement,  avec  ferveur,  ne  nous 
livrons  pas  à  ces  conversations  mondaines  qu'on  voit  trop  souvent  régner  dans 
le  lieu  saint  et  qui  offensent  la  divinité  ;  qu'en  un  mot,  notre  tenue  et  notre 
langage  témoignent  de  notre  profond  respect  pour  Celui  dont  la  présence 
sanctifie  cette  enceinte,  selon  la  maxime  de  nos  sages  :  TOiy  nnw  ^  ^asS  srn 

Du  reste,  si  les  fêtes  solennelles  ont  le  privilège  de  développer  d'une  ma- 
nière particulière  le  sentiment  religieux,  ce  n'est  pas  à  cette  époque  seule- 
ment qu'il  doit  se  manifester.  Nous  ne  sommes  pas  Israélites  quelques  jours 
seulement, , nous  le  sommes  et  nous  devons  Têtre  tous  les  jours.  Il  ne  suffit 
pas  de  prier  Dieu  deux  ou  trois  fois  l'année,  il  faut  le  prier  journellement; 
il  ne  suffit  pas  de  visiter  nos  temples  dans  de  rares  solennités,  il  faut  les  fré- 
quenter le  plus  souvent  possible.  Ceux  qui  peuvent  le  faire  et  ne  le  font  pas, 
et  malheureusement  le  nombre  en  est  considérable,  ne  songent  pas  que  la 
prière  publique  nous  élève  et  nous  fortifie  avec  une  incroyable  puissance;  ils 
oublient  aussi  qu'elle  resserre,  plus  peut-être  que  tout  autre  moyen,  le  lien 
religieux,  et  que  cette  union  des  bouches  et  des  pensées  devant  le  Père 
commun  est  peut-être  le  meilleur  véhicule  de  l'union  des  âmes,  et  de  cette 
sublime  unité  qui  est  la  loi  fondamentale  d  Israël  et  le  secret  de  sa  conser- 
vation. 

Toutefois,  il  faut  avouer,  et  c'est  un  point  qui  nous  préoccupe  tous,  que  les 
temples  israélites  de  Paris  ne  répondent  plus  que  très -imparfaitement  à  leur 
destination.  La  beauté  et  l'élégance  ne  suffisent  pas,  il  faut,  avant  tout,  une 
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étendue  convenable,  de  Tespace.  Or,  nos  temples  sont  devenus  d'une  évi- 
dente insufSsance  pour  la  population  qui  s'accroît  tous  les  jours  et  qui  vient 
s'y  entasser.  Espérons  que  les  efforts  incessants  du  Consistoire  seront  cou- 
ronnés d'un  plein  succès,  que  le  vœu  de  tous  sera  enfin  accompli»  et  que 
bientôt  s'élèvera  au  milieu  de  nous  un  nouveau  temple,  digne  de  la  première 
communauté  de  France.  Espérons  aussi  que  tous  les  Israélites  voudront  con- 
courir, dans  la  mesure  do  leurs  facultés,  à  cette  œuvre  si  éminemment  reli- 
gieuse, à  cette  œuvre  utile  et  sainte  par  excellence.  Nous  vous  y  convions 
formellement  et  de  toutes  les  forces  de  notre  âme.  Il  y  a  là  une  lacune  évi- 
dente, un  besoin  pressant  et  généralement  senti  ;  pour  combler  cette  lacune, 
pour  satisfaire  à  ce  besoin,  il  faut  le  concours  de  tous;  les  ressources  abon- 
dent, mais  la  bonne  volonté  et  surtout  la  persévérance  nous  manquent  par- 
fois. Nous  aimons  à  croire  qu'elles  ne  feront  plus  défaut  désormais,  et  que 
la  maison  de  Dieu  ne  sera  plus  réduite  à  déverser  le  trop  plein  de  ses  fidè- 
les dans  des  succursales  insuffisantes  elles-mêmes. 

C'est  avec  bonheur  que  nous  passons  maintenant  à  la  troisième  partie  de 
notre  programme.  Parmi  les  trois  éléments  constitutifs  de  la  Société  Israélite, 
la  charité  est  certainement  le  mieux  compris,  le  mieux  pratiqué,  le  plus  en 
en  honneur.  Au  milieu  de  la  décadence  de  nos  croyances  et  de  nos  vertu 
religieuses,  la  charité  est  restée  grande  et  vivace  ;  elle  continue  à  nous  dis- 
tmguer,  à  nous  faire  aimer  de  Dieu  et  des  hommes,  et  nous  n'avons  pas  en* 
core  cessé  de  mériter  cet  antique  éloge  :  on  D''iam  ^  "a 

Est  ce  à  dire  cependant  qu'il  n'y  ait  rien  à  désirer  sous  ce  rapport?  Non, 
mes  frères,  et  la  vérité  m'oblige  de  vous  le  dire  ;  si  la  majorité  de  nos  coreli- 
gionnaires font  le  bien,  sont  disposés  à  tous  les  sacrifices,  si  plusieurs  dé 
passent  même  leurs  ressources  pour  accomplir  le  saint  précepte  de  la  cha- 
rité, il  en  est  beaucoup  encore,  il  en  est  trop  qui  restent  en  arrière,  qui  ne 
font  rien,  ou  qui  font  trop  peu,  en  songeant  à  ce  qu'ils  pourraient,  à  ce 
qu'ils  devraient  faire.  Plus  d'une  institution  utile  pourrait  être  créée,  ou  est 
en  voie  d'élaboration,  et  s'arrête  faute  d'appui  et  de  capitaux.  Mais  pour  ne 
parler  que  des  institutions  existantes,  dont  la  tâche  et  les  difficultés  gran  - 
dissent  avec  le  progrès  incessant  de  la  population,  elles  ne  sont  pas  soute- 
nues comme  elles  devraient  l'être.  Soit  indifférence,  soit  ignorance  des  vrais 
besoins,  beaucoup  de  personnes  s'abstiennent  ou  n'apportent  qu'un  concours 
insuffisant  et  dérisoire,  alors  qu'elles  pouiraient  contribuer  dans  un  large 
mesure  :  vbsr  iWH  n  n^ixs 

Frères,  venez  en  aide  à  nos  œuvres  de  charité  ;  soutenez-les  de  tout  votre 
pouvoir  :  comité  de  bienfaisance,  hôpital,  orphelinat,  instruction  supérieure, 
instruction  élémentaire,  apprentissage,  prisons,  et  tant  d'autres,  il  y  a  là 
un  bien  immense  à  accomplir^  de  nombreux  besoins  à  satisfaire.  Dieu  nous  a 
donné  beaucoup  de  richesses,  beaucoup  de  libertés,  il  nous  a  fait  une  posi- 
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tion  privilégiée  au  milieu  des  autres  Israélites  de  la  terre;  remercions-le  de 
ses  bénédictions,  en  en  répandant  une  partie  sur  les  pauvres,  en  secondant 
les  institutions  qui  les  secourent  avec  tant  d'intelligence^  en  soulageant  enfin 
tant  de  n^iséres  matérielles  ou  morales  qui  réclament  notre  assistance. 

En  terminant  cet  appel,  chers  coreligionnaires,  permettez  à  votre  pasteur 
une  dernière  recommandation.  Nous  n'avons  jamais  été  aussi  jaloux  de  nos 
droits  et  de  notre  dignité  que  nous  le  sommes  aujourd  hui  ;  nous  faisons  bien, 
car  nous  avons  mission  de  veiller  à  notre  honneur  collectif  autant  qu*à  notre 
honneur  individuel.  Mais  n'oublions  pas  que  la  véritable  force  est  dans  la 
modération.  Israël  doit  se  relever,  doit  grandir  dans  Testime  des  peuples  et 
commander  à  ceux  qui  la  lui  refusent,  mais  ce  n*est  pas  par  la  lutte  ardente 
qu'il  y  parviendra  le  plus  sûrement  ;  c'est  par  son  mérite,  c'est  par  ses  ac- 
tes, c'est  par  une  conduite  religieuse  et  constamment  digne.  Défendons  nos 
droits  et  notre  honneur,  ce  sont  les  plus  chers  et  les  plus  sacrés  de  tous  les 
biens  terrestres,  mais  défendons-les  avec  calme,  et  défendons-les  surtout  par 
notre  attitude.  Respectons-nous  nous  mêmes,  et  tous  finiront  par  nous  res- 
pecter. Cette  voie  est  plus  lente  peut-être,  mais  elle  est  infaillible,  et  elle 
seule,  nous  osons  le  dire,  nous  vaudra  les  sympathies  des  hommes  et  les  bé- 
nédictions de  Dieu. 

Tels  sont  chers  frères,  nos  vœux  les  plus  ardenls,  et  nos  convictions  sin  - 

cères.  Puissiez-vous  les  prendre  à  cœur  et  accueillir  les  exhortations  que 

m'a  inspirées  mon  amour  pour  vous  et  pour  la  gloire  du  Dieu  d'Israël.  — 

Amen. 

Paris,  Bosch-H  ichana,  6622. 

Ln  Grand-Rahbitiy  L.  Isidor, 


SONNET 
an 

MOÏSE  LION. 

Wie  fùhl'  ich  mich  durch  deinen  Gruss  geehrt  : 
Hier,  Dichter,  meine  treue  Bruderhand  ! 
Ich  kenne  dich;  uns  eint  ein  geistig  Band, 
Das  ewigfest  wie  sein  Gewebe  waehrt. 

Es  ist  im  Beten  unser  Herz  gekehrt 
Nach  Zion  hin,  dem  alten  Vaterland  ; 
Wirhuld'gen  nieht  dem  Flitter  und  dem  Tand< 
Die  Bibel  bat  das  Weben  uns  gelehrt. 
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Die  Menschheit  sind  wir,  wenn  auch  nur  im  Kleinen  !  — 
Des  Glaubens  Zepter  macht  uns  gross  und  stark  ; 
Wir  glauben,  Freund,  wenn  André  nur  terneinen. 

Ihr  Wort  bedûnkt  uns  drum  nur  eitel  Quark  ; 
An  Krûcken  geht*s  und  nichi  auf  festen  Beinen— 
Ein  Schattenwesen  ohne  Elut  und  Mark  ! 

Louis  Wihl. 


TRADUCTION  (1). 

Ton  envoi  me  touche  au  plus  profond  du  cœur  : 
Poète,  je  te  tends  une  main  loyale,  la  main  d  un  ami  ! 
Je  te  connais  ;  un  lien  spirituel  nous  unit  fortenent, 
Car  il  est  fortement  tissé. 

Notre  cœur,  dans  la  prière,  se  tourne  vers  Sion, 

Vers  Sion  là-bas,  notre  antique  patrie  ; 

Nous  n*adorons  pas  le  clinquant  et  les  hochets 

C'est  dans  la  Bible  que  nous  avons  appris  à  tisser  des  vers. 

Nous  sommes  en  petit  nombre  et  nous  sommes  Ihumanité  ! 
Le  sceptre  de  la  foi  nous  rend  grands  et  forts  ; 
Nous  croyons,  ami,  quand  les  autres  nient. 

Aussi  leur  parole  ne  nous  paratt-elle  que  vanité  ; 

Elle  marche  avec  des  béquilles  et  non  pas  avec  des  jambes  ; 

C'est  un  fantôme  qui  n*a  ni  sang  ni  moelle. 


(1)  Cette  traduction  est  due  à  la  plume  de  M.  Pierre  Mercier,  Télégant 
traducteur  des  HirondtlUs,  de  Louis  Wihl. 
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CHRONIQUE   ESPAGNOLE  (1)  . 

Les  frères  poslulanls  étaient  pour  ainsi  dire  venus  au  devant  des 
désirs  de  Diego.  11  fut  donc  convenu,  moyennant  la  remise  des  va- 
leurs promises  et  rengagement  d'y  ajouter  plus  lard  une  bonne  récom- 
pense, qu'on  des  trois  floreadores  se  rendrait  dans  les  environs  de 
Saragosse  et  se  chargerait  d'obtenir  toutes  les  informations  possibles 
sur  les  personnes  que  lui  désignerait  Diego. 

Celui-ci  ne  pouvait  se  borner  à  nommer  les  siens  :  c'eût  été  se 
trahir.  11  indiqua  donc  sept  ou  huit  personnes,  et  parmi  quatre  ou 
cinq  noms  indifiTérenls,  il  plaça  ceux  de  sa  chère  Juanita,  de  Fer- 
nando et  même  le  sien  propre,  pour  dérouter  ses  gardiens. 

Le  frère  postulant  chargé  de  celte  mission  partit  incontinent. 
Diego  attendit  son  retour  avec  une  grande  impatience  ;  et  quand,  le 
lendemain,  le  messager  revint,  le  malheureux  père  se  hâta  de  lui 
demander  les  renseignements  qu'il  avait  dû  obtenir. 

Après  s'êlre  informé  de  deux  personnes  indifférentes,  Diego,  pour 
arriver  naturellement  à  Fernando,  demanda  des  nouvelles  d'Antonio 
Pérez  qui  se  trouvait  dans  la  même  prison  que  le  premier. 

—  11  est  toujours  enfermé  à  la  Manifôstacion^  répondit  le  frère 
postulant  ;  on  dit  que  le  roi  lui  intente  un  nouveau  procès  et  élève 
une  autre  accusation  contre  lui, 

—  El  Fernando? 

—  On  s'accorde  à  dire  qu'il  sera  acquitté  bientôt. 

—  Et  Diego? 

—  Morl. 

—  Morl  !  répéta  Diego  ;  et  une  première  lueur  se  fit  pour  lui  dans 
les  ténèbres  dont  son  esprit  était  environné. 

(t)  Voir  la  page  40/i. 
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—  Oui,  morl,  assassiné. 

—  Et  sa  fille,  ajoula-Ml  en  lâchant  de  surmonter  son  émotion  ? 

—  Elle  est  au  couvent  des  Ursulines  de  Saragosse. 

Diego  fit  encore  quelques  questions  relatives  àd^aulres  personnes, 
car  il  ne  voulait  pas  s'arrêter  sur  le  nom  de  sa  fille  ;  mais  il  n'entendit 
plus  les  réponses  du  floreador.  La  nouvelle  de  son  prétendu  assassi- 
nat lui  avait  fait  soupçonner  la  vérité:  Tenlrée  de  la  pauvre  Juanita  aux 
Ursulines  la  lui  dévoila  tout  entière  La  supérieure  du  couvent  était 
la  sœur  du  comfe  de  Raniira;  Diego  av  lit  pénétré  d'un  seul  coup  les 
odieuses  machinations  dont  sa  famille  était  victime,  et  dansTimpuis- 
sance  où  il  se  trouvait  de  venir  au  secours  de  la  pauvre  Juanila,  il 
laissa  retomber  sa  tôle,  elle  front  brûlant  appuyé  sur  ses  deux  mains, 
il  s'abandonna  à  un  profond  déses[>oir. 

Après  que  Diego  fut  sorti,  Juanita  était  restée  accablée  sous  les 
sinistres  pressentiments  qu'elle  n'avait  pu  vaincre  malgré  son  courage. 
Depuis  le  jour  de  la  révélation,  où  son  père  lui  avait  appris  sa  véri- 
table religion,  la  jeune  fille  s'était  complélement  métamorphosée. 
Vive  et  enjouée  jusque  là,  Juanila,  dont  la  présence  remplissait  la 
maison  de  gaieté  et  de  mouvement,  était  devenue  pensive  et  sérieuse. 
Ses  entretiens  secrets  avec  son  père,  tout  ce  qu'il  lui  apprit  peu  à 
peu  sur  le  sort  douloureux  et  héroïque  de  sa  nation,  l'avaient  vive- 
ment impressionnée.  La  jeune  fille,  au  récit  de  tant  de  dangers  et 
de  souffrances,  avait  d*abord  été  remplie  de  crainte  et  d'horreur  ; 
mais  peu  à  peu  elle  avait  senti  naître  en  elle  T indomptable  énergie 
des  filles  de  sa  race;  comme  tous  les  marannos,  elle  était  fière  de 
celte  lulle  mystérieuse  soutenue  depuis  si  longtemps  par  son  peuple, 
fière  de  la  mission  qu'ils  avaient  acceptée  ;  cette  mission  était  la 
sienne  aussi  et  elle  considérait  comme  un  devoir  sacré  de  l'accom- 
plir avec  courage  et  avec  persévérance. 

Néanmoins,  dans  le  premier  moment  où  elle  sévit  ainsi  seule,  en- 
vironnée de  dangers,  sans  protecteur,  sans  ami,  sans  un  seul  être 
humain  à  qui  elle  pût  confier  ses  craintes  et  ses  douleurs,  la  pauvre 
jeune  fille  ne  put  s'empêcher  de  frémir  et  bientôt  elle  se  mit  à  pleu- 
rer amèrement. 

Elle  était  resiée  ainsi  toute  la  nuit,  attendant  inutilement  le  re- 
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tour  de  son  père;  elle  prêtait  Toreilie  au  moindre  bruit,  tantôt 
espérant,  tantôt  craignant  les  plus  affreux  malheurs.  L'aube  la  re- 
trouva debout,  les  yeux  rougis  par  les  larmes  et  Tinsomnie  ;  le  jour 
se  passa  dans  les  mêmes  terreurs,  dans  les  mêmes  angoisses,  inter- 
rompues quelquefois  par  une  vague  lueur  d'espérance,  mais  Diego 
ne  revenait  point. 

Juanita,  déjà  habituée  à  la  prudence  et  à  la  circonspection,  n'avait 
osé  s'informer  directement  à  la  prison  de  la  Manifestacion  pour  sa- 
voir si,  en  réalité,  l'alcade  avait  fait  appeler  son  père  la  nuit  précé- 
dente. Elle  s'était  bornée  à  y  envoyer  le  domestique  Yago  pour  de- 
mander des  nouvelles  de  Fernando.  Celui-ci  avait  fait  répondre  qu'il 
se  portait  bien  ;  il  la  priait  en  même  lemps^  ainsi  que  Diego,  d'être 
tranquille  sur  son  compte;  il  avait  vu  un  de  ses  juges,  et  le  procès 
allait  se  terminer  en  sa  faveur. 

Diego  n'avait  donc  pas  été  à  la  prison  ;  l'alcade  ne  l'y  avait  pas 
fait  appeler  :  la  pauvre  enfant  vit  se  dresser  devant  elle  l'implacable 
Inquisition  avec  son  cortège  d'horreurs,  étendant  sa  main  sangui- 
naire sur  elle  et  les  siens  1 

En  effet,  Tlnquisition  seule  se  servait  quelquefois  de  ces  moyens 
détournés  pour  arrêter  ses  victimes  qui  disparaissaient  souvent  du 
milieu  de  leurs  familles  sans  qu'on  en  entendit  jamais  plus  parler 
pendant  longtemps. 

La  pauvre  Juanita  restait  ainsi  plongée  dans  une  énorme  stupeur, 
lorsque,  le  lendemain,  un  bruit  sinistre  se  répandit  dans  Saragosse  : 
des  bûcherons,  en  allant  à  la  forêt,  avaient  découvert,  dans  un  fossé, 
au  milieu  d'un  bois  et  non  loin  de  la  ville,  un  cadavre  horriblement 
mutilé  et  totalement  méconnaissable  ;  aux  vêlements  seuls  on  avait  pu 
reconnaître  que  le  malheureux  qui  avait  succombé  sous  les  coups  des 
assassins  était  Diego  ;  le  mobile  du  crime  avait  sans  doute  été  le  vol, 
car  on  lui  avait  enlevé  tout  ce  qu'il  portait  sur  lui. 

Le  cadavre  découvert  par  les  bûcherons  était  en  réalité  celui  d'un 
pauvre  voyageur  tué  par  les  Guapos  ;  le  jour  même  où  le  capatoze 
faisait  enlever  Diego  de  sa  maison;  ceux*ci  avaient  caché  le  corps 
dans  une  de  leurs  cavernes,  près  de  Saragosse.  Matéo,  dans  la  nuit 
où  nous  l'avons  vu  quitter  les  frères  postulants,  qui  gardaient  Diego, 
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avait  emporté  les  vêtements  de  ce  dernier  ;  il  avait  déterré  le  cada- 
vre du  voyageur  assassiné  par  les  Guapos,  et  après  Tavoir  revêtu 
des  babils  de  Diego,  il  Tavait  déiigurt!;  en  lui  tirant  deux  coups  de 
pistolet,  à  bout  portant,  au  milieu  du  visage;  puis  il  avait  jeté  le 
corps  dans  un  fossé  où  il  devait  facilement  être  remarqué. 

Le  capaloze  avait  été  seul  à  accomplir  cette  œuvre  dangereuse, 
qu*il  n*avait  osé  entreprendre  qu'au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit  ; 
en  efTel,  sans  compter  les  poursuites  de  la  justice,  il  avait  aussi  à 
craindre  ses  subordonnés;  les  Guapos  n'auraient  pas  respecté  leur 
propre  chef,  s'ils  avaient  su  qu'il  violait  les  engagements  pris, 
au  nom  de  la  société,  et  qu'il  les  frustrait  de  leur  quote  part  du 
prix  payé  pour  un  obscurcissement ,  comme  ils  appelaient  l'assassinat, 
dans  leur  langue  de  convention. 

Cependant  la  funeste  nouvelle  avait  déjà  pénétré  jusque  dans  la 
maison  de  Diego  même.  Quelques  paroles  échangées  entre  Yago  et 
Joséfa,  avaient  attiré  l'attention  de  Juanita.  Elle  questionnait  les 
deux  domestiques,  qui  cherchaient  à  lui  cacher  la  vérité,  lorsqu'un 
grand  bruit  se  fit  entendre  dans  la  rue  et  jusque  vers  la  porte  de  la 
maison.  C'était  le  murmure  confus  de  la  foule  s'avançant,  nombreuse, 
à  pas  pressés  et  désordonnés.  Juanita  sortit  et  ouvrit  vivement  la 
porte  de  la  cour,  mais  la  malheureuse  jeune  fille  recula  d'effroi  en 
voyant  le  spectacle  qui  s'offrait  à  ses  yeux. 

D.  SCHORNSTEIN. 
(La  suite  à  la  prochaine  Uvraison.) 


Paris.—  Ivprifflerie  SCiiiLLiRalaé,ll  Faubourg-Moolmirlre. 
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LA  MORT  DE  MOÏSE. 


Au  sommet  de  la  montagne  de  Nébo,  d*où  se  découvrent  les  hori- 
zons les  pins  reculés  de  la  Terre-PromisOi  un  homme,  au  regard 
prophétique^  un  vieillard  grave  et  majestueux,  contemple  au  loin, 
d*un  œil  triste  et  pensif,  les  immenses  espaces  qui  se  déroulent  de- 
vant lui.  A  son  front  brillent  deux  rayons  lumineux  et  sa  longue  barbe 
blanche  retombe  sur  son  large  sein.  La  vieillesse  n*a  point  creusé  de 
plis  difformes  son  calme  et  beau  visage.  Sa  vue  n'est  point  affaiblie 
par  les  années;  son  corps  n*est  point  courbé  sous  le  poids  des  infir- 
mités humaines;  son  pied  se  pose  avec  une  fermeté  virile  sur  Tab- 
ropte  rocher  ;  seulement ,  au  rayonnement  sublime  de  ce  regard 
mystérieux,  à  l'éclat  qui  anime  celte  face  auguste,  on  sent  que  déjà 
fine  transfigure  le  corps  périssable  et  que  Timmortalité  a  commencé 
poor  cet  esprit  éfiilemment  détaché  des  choses  de  ce  monde  et  près 
de  ce  confondre  en  Dieu. 

(^el  est-il  ce  prophète  inspiré?  Quel  est  fie  penseur  centenaire  ? 

C'est  Moïse. 

Il  est  là;  l'heure  de  la  mort  a  sonné  pour  le  grand  législateur  des 
Hébreux!  il  est  venu  le  jour  redoutable  où  il  va  se  séparer  pour  tou- 
jours du  peuple  qu'il  a  tant  aimé,  qu'il  a  délivré  du  joug  de  l'Egypte, 
qu'il  a  guidé  dans  le  désert,  qu'il  a  si  fortement  préparé  pour  ses 
futures  destinées  1  II  va  mourir,  mourir  dans  la  solitude  immense, 
sur  ce  mont  Nébo  d'où  il  embrasse,  dans  toute  son  étendue,  le  pays 

.      .  9» 
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ot  coulent  le  lait  et  le  miel^  la  (erre  des  patriarches,  le  territoire 
fertile  qui  deviendra  Théritage  dei  enfants  de  Jacob. 

Le  prophète  a  obéi  aux  ordres  de  rEternel;  il  a  épanché,  dans 
une  dernière  bénédiction,  dans  une  prière  magnifique,  tout  son  amour 
pour  Israël;  il  a  répété  devant  le  peuple  entier,  dans  les  exhortations 
du  Deutéronome,  tous  les  principes  de  la  loi  qu*il  leur  a  donnée  au 
nom  du  Dieu  vivant,  toutes  les  vérités  morales  et  sociales  qui  font 
les  nations  grandes  et  les  hommes  heureux  ;  il  a  remis  à  Josué  la 
garde  et  la  direction  de  cette  race  élue  qui  porte  avec  elle  l'avenir  et 
le  salut  deThumanité,  il  a  imposé  ses  mains  sur  le  nouveau  chef  des 
Hébreux  et  lui  a  communiqué  Tesprit  de  sagesse,  le  don  prophétique 
qui  l'avait  animé  lui-même;  il  a  adressé  à  celui  que  Dieu  avait  dé- 
signé pour  lui  succéder ,  de  suprêmes  recommandations  ;  puis,  se 
soustrayant  aux  acclamations  de  la  foule ,  laissant  les  Israélites  en 
proie  à  leur  désolation,  il  a  gravi  d'un  pas  tranquille  et  lent  la  haute 
montagne  où  il  va  rendre  au  Seigneur  cette  grande  âme  qui  a  été  la 
lumière  de  son  peuple  et  qui  doit  répandre  sur  les  âges  futurs  un 
éclat  immortel. 

Le  voilà,  seul  :  les  bruits  du  camp  hébreu,  les  gémissemenos  des 
tribus  qui  mènent  déjà  le  deuil  de  leur  chef,  de  leur  législateur,  de 
leur  père,  ne  parviennent  plu3  jusqu'à  lui.  Il  est  seul  en  face  de 
Tinfini  des  cieux,  où  se  révèle  la  majesté  du  Tout  Puissant,  en  face 
de  l'horizon  immense  où  toutes  les  merveilles  de  la  création  racon- 
tent la  gloire  de  TËternel.  Le  silence  plane  autour  de  lui  et  rien  ne 
distrait  l'esprit  du  grand  vieillard  de  sa  méditation  profonde. 

0  !  la  sainte  et  émouvante  figure  I  Je  l'aperçois  dans  les  rêves  de 
ma  pensée,  dominant  de  sa  haute  taille  le  grandiose  rocher  au  pied 
duquel  s'étendent  les  vastes  plaines  de  Moab,  jusques  à  Jéricho,  la 
ville  des  palmiers.  Son  œil  d'aigle  plane  sur  lesmonb  et  sur  les  val- 
lées de  la  terre,  pour  s'élever  ensuite  vers  les  profondeurs  infinies 
des  cieux.  A  l'énergie  de  ce  regard,  on  comprend  que  ce  vieillard 
vigoureux  est  bien  maître  de  lui,  et  qu'une  inébranlable  résolution 
l'inspire  ;  à  l'irrésistible  mélancolie  qui,  malgré  lui>  s'empreint  sur 
tous  ses  traits^  on  sent  qu'il  se  fait  dans  cette  àme  puissante  un  dou** 
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loureux  déchirement,  et  que  c'est  au  prix  d'une  lutte  héroïque  que 
le  devoir  a  étouffé  la  voix  du  cœur. 

Oui,  Moïse  est  triste  jusqu'à  la  mort  ;  c'est  la  douleur  du  père 
qui  se  sépare  de  ses  enfants  bien  aimés  et  qui  les  abandonne,  jeunes 
encore,  a  tous  les  hasards,  à  tous  les  périls  de  la  route  ;  c*est  le  re- 
gret du  grand  homme  qui  a  découvert,  qui  a  posé  les  lois  du  vrai, 
du  bon  et  du  beau,  et  qui  est  contraint  de  laisser  son  œuvre  inacha- 
vée. 

\oilà  quarante  années  que  le  législateur  sacré  guidait  dans  le  dé- 
sert les  tribus  de  Jacob,  vivant  de  leur  vie,  les  portant  comme  sur 
les  ailes  des  aigles,  veillant  sur  eux,  priant  pour  eux,  mais  surtout 
inculquant  en  leurs  âmes  les  éternelles  vt^rités  de  la  révélation  du 
Sinai,  et  il  faut  qu'il  les  quitte  au  moment  où  ils  vont  posséder  une 
patrie  et  constituer  une  nationalité  puissante  au  milieu  des  familles 
humaines. 

Oui,  il  le  faut!  Quelque  cruelle  que  soit  cette  nécessité,  Moïse 
n'a  pas  hésité  un  instant.  Il  y  a  plus  :  non  seulement  il  se  sépare  des 
Hébreux  ;  non  seulement  il  va  mourir  loin  de  son  peuple,  loin  de  sa 
famille  ;  non  seulement  ses  derniers  moments  ne  seront  point  adoucis 
par  l'amour,  par  les  soins,  par  les  larmes  silencieuses  de  ses  enfants 
et  de  ses  proches,  mais  encore  personne  ne  connaîtra  le  lieu  où  sera 
son  tombeau,  le  sépulcre  où  seront  ensevelis  ses  restes  mortels.  Moïse, 
le  plus  grand  des  prophètes,  le  plus  illustre  des  législateurs,  l'intermé- 
diaire de  Dieu  auprès  des  hommes,  n'aura  pas  même  un  tombeau  où 
les  peuples  reconnaissants  viennent  déposerles  fleurs  du  souvenir,  où 
les  penseurs  de  tous  les  âges  viennent  méditer  sur  les  éternelles  vé- 
rités. Moins  heureux  que  Jose|)h,  il  n'aura  pas  la  consolation  su- 
prême de  savoir,  en  mourant,  que  ses  ossements  seront  religieuse- 
ment portés  par  les  fils  d'Israël  dans  leurs  longues  pérégrinations  et 
qu'ils  reposeront  un  jour  dans  la  terre  des  patriarches. 

Eh  bien  !  oui,  il  a  volontairement  renoncé  à  toutes  ces  tristes 
joies  des  dernières  heures  de  la  vie;  à  ces  espérances  d'auu)ur,  de 
reconnaissance  et  de  vénération  que  les  hommes  poursuivent  même 
au  delà  du  tombeau. 

Pourquoi  ? 
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Parce  qu'il  a  redouté  rentrainement  même  de  la  gratitude  popu- 
laire. Il  a  craint  que  les  hommages  dont  les  générations  entoureraient 
ses  froides  reliques  ne  dégénérassent  peu  à  peu  en  une  sorte  de  féti- 
chisme ;  il  n'a  pas  voulu  qao  d'ardents  disciples,  que  d*enthousiastes 
admirateurs  fussent  entraînés  à  faire  de  sa  tombe  un  autel  et  de  lui- 
même  une  sorte  de  divinité*  Il  voyait  chez  les  autres  nations  le  res- 
pect pour  les  grands  bommis  se  changer  rapidement  en  idolâtrie  et 
!•  ciel  païen  »e  peupler  de  demi-dieux  qui  partageaienti  dans  le  culte 
des  moitols,  la  gloire  et  la  puissance  du  maître  des  cieux  et  de  la 
terre.  Il  ne  voulait  pas  être,  à  son  tour,  la  cause  de  ces  monstrueu- 
ses erreurs,  de  cette  impie  divination  des  êtres  périssables.  Fonda- 
teur du  monothéisme  dans  sa  plus  sublime  expression,  dans  sa  for- 
mule la  plus  absolue,  il  ne  voulait  pas  que  rien  pût  altérer,  que  rien 
pu)  obscurcir  co  doqmo  lumineux  qui,  par  Tunité  du  créateur  consti- 
tuait l'unité  de  la  ciéation,  Tunité  des  hommes,  et,  dès  lors,  Tamouri 
la  charité,  la  fraternité  universelle.  Rien  de  matériel  ne  devait  se 
mêler  à  ces  splendides  croyances  en  un  Dieu  unique,  infini,  seul 
PèrOi  seul  Roi,  seule  Providence  de  tout  ce  qui  existe  ici-bas. 

fit  dans  cette  grande  pensée  religieuse  et  morale,  dans  ce  but 
d'abnégntion  et  de  sacrifice,  il  voulut  mourir  loin  des  regards  de  la 
foulo,  dans  un  lieu  solitaire  et  inaccessible,  où  l'on  chercherait  en 
valu  ses  restes  épars,  où  nul  ne  trouverait  la  trace  de  son  passage  et 
de  son  trépas. 

Le  voilà  t  en  face  de  lui-même,  triste  mais  résigné,  attendant,  avec 
sérénité,  que  l'Ange  do  la  mort  vienne  briser  le  dernier  fil  qui  le  re- 
tient encore  à  la  vie. 

Soudain  une  voix  mystè  neuse,  celte  voix  divine  qu'il  a  si  souvent 
entendue,  retentit  dans  l'espace  immense,  et  Dieu  lui  dit  : 

«  Là,  sous  tes  yeux,  s'étend  le  pays  que  j'ai  juré  à  Abraham ,  à 
Isaac  et  à  Jacob  de  donni  r  à  leur  postérité  I  Regarde-le  une  fois 
encore,  ô  Moïse,  car  tu  n'y  pénétreras  point.  » 

Et  Moïse  répondit  : 

c  0,  Seigneur,  Etemel!  j'ai  accepté,  sans  murmure,  tes  suprê- 
mes arrêts  !  nais  mon  âm   est  triste  et  mon  cœur  est  souffrant  ;  car 
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je  tremble  en  songeant,  que  livré  à  lui-même,  ee  peuple,  si  difficile 
a  diriger,  s'égarera  peut-être  dans  les  sentiers  de  la  perdition  '  » 

«  Eh  bien!  regarde  et  juge,  dit  la  voix  du  fond  des  deux  ve^ 
nue.  » 

Et  Tesprit  passa  devant  Moïse  et  un  souffle  inconnu  fit  frisonner 
sa  chair,  et  il  vit. 

Il  vit  toute  Texistence,  toute  l'histoire  d'Israël  à  travers  les  siè 
clés.  Il  vit  Israël,  à  peine  vainqueur  des  raies  Cananéennes,  tomber 
en  leurs  abominables  erreurs,  dresser  des  autels  impies  à  Baal  et  à 
Holocb  ;  il  vit  la  main  de  Dieu  s'appesantir  sur  le  peuple  coupable  et 
l'abandonner  à  ses  ennemis  sous  le  joug  d'incessantes  captivités;  il 
vit  la  nation  à  qui  il  avait  dit  que  l'Eternel  serait  son  seul  Roi,  ab- 
diquer sa  glorieuse  liberté  et  se  soumettre  à  la  domination  d'un 
homme  ;  il  vit  des  déchirements  se  faire  enire  les  tribus  de  Jacob,  et 
Israël  et  Juda  se  séparer  et  se  haïr  ;  il  vit  les  puissants  do  la  terre  se 
liguer  contre  les  Hébreux  et  plus  d'une  fois  renverser  de  leurs  mains 
sanglantes  les  autels  du  vrai  Dieu  ;  puis  un  fracas  effrayant  se  fit  au- 
tour de  la  Cité  sainte;  une  horde  de  barbares  se  rua  sur  Jérusalem  ; 
la  nuit  s'étendit  dans  les  cieux  et  sur  la  terre  et  un  vent  étrange  dis- 
persa aux  quatre  coins  de  l'horizon  les  fils  éplorés  d'Israël. 

Et  Moïse  éperdu  se  voila  la  tête  de  ses  mains  tremblantes  pour  ne 
pas  voir  la  ruine  et  la  mort  de  son  peuple  vaincu.  Mais  la  voie  mys 
térieuse  perça  de  nouveau  la  nue  et  lui  dit  :  «  Regarde,  ô  Meïse,  re- 
9  garde  !  car  je  suis  celui  qui  fait  germer  la  vie  de  *b  mort  et  le  sa« 
»  lut  du  milieu  des  désastres.  » 

Et  Moïse  vit  une  traînée  lumineuse  où  rayonnaient  des  hommes 
au  regard  inspiré,  le  front  ceint  d'une  auréole  de  flammes.  Et  la 
voix  reprit:  «  Ce  sont  les  sages,  se  sont  les  prophètes,  ce  sonUos 
»  libérateurs  que  j'enverrai  après  toi  à  mon  peuple,  pour  le  soute* 
»  nir  dans  ses  rudes  épreuves,  pour  le  ramener  dans  es  sentiers  de 
9  la  justice  et  de  la  vérité,  pour  le  venger  de  ses  ennenus.  Ne  crains 
>  rien,  ô  Moïse  !  ils  seront  nombreux  en  Israël  ces  esprits  rayonnants 
»  qui  dirigeront  la  race  élue  et,  avec  elle,  l'humanité  vers  ses  glo- 
»  rieuses  destinées  ;  ils  s'appelleront  Samuel,  Isaïe,  Ezéchiel,  Jéré- 
»  mie,  Malachie,  ZachariOi  Esdras  et  Macchabée.  Ne  crains  rien. 
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9  ils  entretiendront  la  flamme  sainte  de  la  vérité  et  de  la  foi.  En 
»  vain  les  nations  de  la  terre  espéreront  détruire  mon  peuple  et  ma 
»  loi;  toujours  un  rédempteur  se  lèvera  au  milieu  des  ruines;  il  ral- 
»  liera  les  vaincus  de  Sion  et  il  relèvera  d'une  main  ferme  le  dra- 
»  peau  où  nion  nom  est  inscrit.  Puis  il  viendra  un  jour  solennel  où 
»  un  des  jeunes  hommes  d'Israël,  un  réformateur  hardi  que  Terreur 
»  populaire,  dans  son  admiration,  élèvera  à  la  majesté  divine,  ini- 
»  tiera  tous  les  peuples  de  la  terre  aux  principes  de  ma  loi  et  les 
»  amènera  peu  à  peu  vers  ses  éblouissantes  clartés.  Ne  crains  rien, 
»  ô  Moïse,  si  je  permets  que  mes  enfants  soient  traînés  en  esclavage, 
»  dispersés  et  proscrits  jusqu'aux  extrémités  du  monde,  c'est  pour 
»  en  faire  l'image  vivante  de  Téternelle  vérité,  c'est  pour  qu'ils 
9  soient  les  témoins  et  les  propagateurs  du  Décalogue  que  je  t'ai 
9  dicté  moi-même  dans  les  tempêtes  du  Sinaï.» 

Et  Moïse  vit,  en  effet,  les  grands  penseurs,  les  hommes  illustres 
du  monde  entier  se  rapprocher  peu  à  peu  de  ces  proscrits  séculaires, 
et  saisis  d'étonnement  et  de  respect,  faire  tomber  leurs  chaînes  et 
leur  rendre  Thommage  dû  aux  gardiens  de  la  divine  vérité.  Et  tout 
à  coup  une  rumeur  immense  éclata  sur  la  terre  entière  ;  une  mysté- 
rieuse lueur,  un  soleil  merveilleux  éclaira  d'un  jour  miraculeux  les 
quatre  coins  de  l'horizon  ;  et  Moïse  aperçut  toutes  les  nations  récon- 
ciliées s'unir  dans  une  étreinte  fraternelle,  disant  d'une  voix  una- 
nime :  «  Dieu  est  un  et  son  nom  est  un  ;  »  et  Jérusalem  ressuscita  de 
son  sépulcre  et  la  majesté  du  Dieu  vivant  y  éclata  dans  les  siècles  des 
siècles, 

«  Ah!  Seigneur  !  dit  alors  Moïse,  Je  puis  maintenant  mourir,  car 
je  sais  qu'Israël  ne  périra  point  et  qu'en  lui  seront  bénies  et  glori- 
fiées toutes  les  familles  humaines.  » 

Le  jour  s'éteignait  à  l'horizon  lointain;  les  grandes  ombres  s'é- 
tendaient du  sommet  des  montagnes  ;  Moïse  embrassa  encore  une  fois 
d'un  dernier  regard  et  la  terre  elles  cieux;  puis,  un  souffle  passa 
sur  sa  face  auguste  et  il  expira  devant  Dieu  en  murmurant  ces  mots 
solennels:  «Ecoute,  Israël,  l'Eternel,  ton  Dieu,  l'Eternel  est 
unique.  » 

J.  Cohen* 
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ECHO  DE  LA  CHAIRE. 

Ce  que  nous  nous  proposons,  c'est  d'étudier  la  chaire  Israélite  en 
France  et  d'en  propager  les  caaeignemeals  par  la  publicité.  Déjà 
nous  avons  pu  donner  à  nos  lecteurs  plusieurs  sermons  de  nos  rabbins. 
Mais  nous  voudrions  pouvoir  rendre  compte  aussi  des  prédications 
faites  en  province  par  nos  pasteurs  ;  nous  serions  heureux  qu'ils  vou- 
lussent bien  nous  adresser,  si  non,  leurs  sermonts  mêmes,  au  moins 
un  résumé,  que  nos  lecteurs  recevraient  certainement  avec  bonheur 
comme  un  écho  de  la  chaire  Israélite. 

Nous  faisons  donc  un  appel  à  tous  nos  rabbins  français.  Nous  les 
prions,  dans  l'intérêt  du  Judaïsme ,  de  nous  faire  parvenir  leurs 
prédications,  La  véritable  chaire  aujourd'hui,  c'est  le  journalisme; 
Comme  le  disait  M.  le  Grand  Rabbin  du  consistoire  de  PariSi  la  pa- 
role n'arrive  pas  partout;  son  empire  s'arrête  aux  limites  du  tem- 
ple ;  l'entretien  écrit,  a  au  moins  cet  avantage,  de  s'adresser  à  tous. 

Gomme  à  Rosch-ba-schana,  MM.  les  rabbins  de  Paris  ont  fait  en» 
tendre,  le  jour  de  Rippour,  du  haut  de  la  chaire,  de  graves  enseigne- 
ments. Disons  quelques  mots  à  notre  public  habituel  du  sermon  que, 
le  jour  de  Rippour^  M,  le  Grand  Rabbin  a  prononcé  au  temple 
israélile  de  la  rue  Notre-Dame-de-Nazareth  ;  en  conseillant  le 
repentir  et  le  retour  à  Dieu,  il  a  engagé  le  pécheur  à  la  con- 
fiance en  la  bonté  suprême  ;  il  a  montré  notre  Père  céleste  accueil- 
lant avec  amour  tous  ses  enfants,  qui  regrettent  leur  conduite  mau- 
vaise, A  ce  sujet,  M.  le  Grand  Rabbin  a  nécessairement  abordé  le 
dogme  chrétien  de  la  nécessité  d'un  rédempteur  et  a  en  démenti  l'ina- 
nité. Chacun  de  nous  peut  s'élever  à  Dieu  sans  intermédiaire  ;  cha- 
cun de  nous  peut  être  son  propre  rédempteur.  Nous  ne  saurons  trop 
louer  le  chef  du  rabbinat  parisien,  d'avoir  touché  à  ce  problème, 
dont  la  solution  différente  caractérise  les  deux  religions,  israélite  et 
chrétienne.  C'est  un  bon  exemple  qu'il  donne  à  ses  jeunes  adjoints. 

L'un  d'eux,  M.  le  rabbin  Lazard  a  prêché  au  temple  portugais; 
son  sermon  a  été  imprimé  dans  notre  dernier  numéro  ;  nous  pour- 
rions donc  n'en  pas  rendre  compte,  et  laisser  au  lecteur  sa  libre  appré- 

Digitized  by  VjOOQIC 


464  ^^  YiEITÊ  I8RAÊLITB. 

ciation.  Cependant  ce  discours  mérite  à  plus  d'an  titre  notre  examen. 
Le  jeune  orateur  a  accompli  une  heureuse  innovation  ;  pour  ne  point 
fatiguer  son  auditoire,  il  a  divisé  son  sermon  en  deux  parties,  dont 
Tune  a  été  prononcée  k  soir  dn  Kol-Nidré  et  l'autre,  dans  la  journée 
de  Rippour.  Le  sujet  s'y  prêtait  admirablement  ;  c'était,  onTa  vu,  la 
crainte  de  Dieu.  M.  Lazard  a  débuté  par  le  spectacle  imposant  de  la 
toute  puissance  divine  et  a  laissé  ses  auditeurs  sur  cette  impression. 

On  ne  pouvait  mieux  terminer  cette  soirée  solennelle,  destinée  au 
repentir ,  que  par  tableau  énergique  de  la  faiblesse  humaine,  opposée 
à  la  grandeur  infinie  de  Dieu. 

Mais  la  crainte  que  Ton  éprouve  pour  son  créateur  ne  doit  pas 
avoir  pour  mobile  la  pensée  d'un  être  malfaisant  ;  Dieu,  dans  la  Bi- 
ble, est  la  suprême  bonté  ;  il  comble  Thomme  de  ses  biens  ;  telle  est 
la  pensée  que  M.  Lazard  a  développée  avec  bonheur,  le  lendemain, 
dans  la  matinée.  Son  discours  s'est  terminé  par  cet  admirable  mot  du 
Dieu  des  Juifs  au  premier  conducteur  de  son  peuple  :  J'ai  pardonné. 
'  Le  sermon  de  M.  Lazard  a  fait  sur  tout  l'auditoire  un  excellent  effet. 

Peu  de  jours  après,  M.  le  rabbin  Gahen,  notre  savant  collabora- 
'  seur,  le  patient  compilateur  des  éphémérides  Israélites  prononçait  son 
premier  sermon  au  temple  consistorial. 

Nos  lecteurs  voudront  bien  nous  permettre  d'en  parler  brièvement; 
M.  Gahen  est  un  des  nôtres ,  et  nous  sommes  obligés  d'être  modestes. 
Son  sermon  était  tout  de  circonstance  :  il  avait  pour  but  d'expliquer  le 
sens  des  gracieuses  cérémonies  de  Souccoth  ;  dans  cette  palme ,  ce 
cédrat,  ce  myrte  et  ces  feuilles  de  saules  avec  lesquelles  Tisraélite 
se  présente  au  temple,  M.  Gahen  a  montré  avec  un  ingénieux  mid- 
rasch  le  symbole  des  diverses  familles  humaines ,  qui  doivent  se  réu- 
nir dans  un  seul  faisceau  devant  Dieu. 

L'humanité  et  Israël ,  double  solidarité  qui  relie  tous  les  hom- 
mes et  tous  les  Israélites  par  une  même  pensée  fraternelle,  telle  est 
la  magnifique  thèse  qu'a  développée  le  jeune  rabbin.  Ce  premier  succès 
est  l'augure  de  beaucoup  d'autres .  M.  Gahen  ne  nous  Tera  pas  mentir. 

D'ailleurs  le  public  jugera  lui-même  ce  sermon  que  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  publier  en  entier. 

Darsghen. 
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Sermon  promncé  le  second  jour  de  Soukoth^  au  temple  de  ParUf  par  M.  le 
Rabbin  Ab,  Cahen. 


rsm  m»  \v  *p5n  aman  msD  iv»  y^  ^^^  ]Wh vi  cnn  c»S  onnpV 

DW  nnw  i»nSH  'n  ^asS  onntatir»  Vrw 

Et  vous  prendrez  en  ce  premier  jour  de 
fête  un  fruit  de  l*arbre  majestueux  (le  cédrat) 
une  branche  de  palmier  et  des  rameaux  de 
myrte  et  de  saule;  et  vous  tous  réjouirez 
devant  TEtemel  votre  Dieu  pendant  sept 
jours.  (Levitique  xxm.  40) 


Mes  frères. 

Nous  venons  de  célébrer  nos  grandes  solennités  deRosch-haschanah  et  de 
Kipponr,  dont  l'une  nous  montre  Tunité  et  Tégalité  des  hommes  devant  le 
Juge  suprême,  au  moment  du  renouyellement  de  Tannée,  et  rautreTunité  et 
l'égalité  des  hommes  dans  l'humilité,  dans  le  repentir.  Aujourd'hui  nous 
célébrons  une  fête  qui,  outre  l'unité  et  l'égalité  des  hommes  dans  la  joie, 
nous  les  montre  encore  tous  unis  et  liés  ensemble  par  la  solidarité  des 
des  actions  et  des  pensées,  solidarité  dont  nous  trouvons  le  symbole  dans  ce 
faisceau  de  quatre  plantes  que  nous  présentons  et  consacrons  à  l'Eternel 
pendant  cette  fête  de  Soukoth. 

Ces  quatre  plantes  que  Dieu  nous  a  ordonné  de  réunir,  il  nous  arrive  par- 
fois, dans  notre  ignorance,  de  ne  pas  en  comprendre  la  signification  et  de 
les  dédaigner.  Mais  si  nous  connaissions  tous  l'allégorie  qui  s'y  rattache,  si 
nous  réfléchissions  bien  à  1  interprétation  qu'en  donnent  nos  sages,  nous 
serions  loin  de  regarder  comme  puéril  l'usage  qui  s'est  perpétué  chez  nous 
de  les  prendre  et  de  les  agiter  dans  nos  mains,  au  moment  où  nous  enton- 
nons notre  joyeux  chant  d'allégresse,  notre  admirable  Jïa{fe/.  Ecoutez  ce  que 
dit  le  Midroick  sur  notre  texte  : 

SKTttn  y  ,Tri  n  w^  osna  n  w^^  :nnK  ma  ;Skw>  iSh  ,nn  }p  its 
QiiTO  tytrro  oro  tr^  nnn  ana  ww  uih  13a  ana  w» 

Ce  cédrat,  c'est  Israël  ;  or,  de  même  que  ce  fruit  a  tout  à  la  fois  de  la 
saveur  et  de  l'odeur,  de  même  il  est  des  enfants  d'Israël  qui  réunissent  et  la 
science  religieuse  et  les  bonnes  oeuvres. 

Skwi  -p  ,Trlha  yH^  dto  ra  wi'n  mon  no  ;  Skwi  iSh  ,anan  nnj* 
;  nwi  DTD  ]iHi  borm  on&ro  dtu  «nw  h"!  ono  w> 
!   Ces  fouilles  de  dattier,  ce  loulab^  c'est  encore  l'emblème  d'Israël  ;  or, 
comme  le  fruit  de  cet  arbre  ne  joint  pas  Todeur  à  la  saveur  qu'il  possède;  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


466  l'A  VÉRITÉ  ISRAÉLITE. 

même,  il  est  des  enfants  d'Israël  qui,  aux  bonnes  oeuvres,  ne  joignent  pas 
la  science  religieuse. 

Skw^  yr^DTD  la  ^^Min^T  13  ttri'nt  dth  no  ;  Skiut'»  iSk  ,nia3r  yv  «pyi 
D'»ait3  wwTû  ana  ]'»ki  .mn  ona  w^w  »"i  dhd  ut'» 

Ce  myrte,  c'est  encore  l'image  d*une  partie  d'Israël,  qui  n*a,  comme  lui, 
qu'une  odeur  sans  saveur,  c'est-à-dire  la  science  religieuse  sans  bonnes 
œuvres. 

,Skwi  yi  ;nn  ra  y^^  Dywa  yi^  tt  rniy  no  ;  Smw^  iSh  •Sru  wn 
.DWT3  Q^vyo  «Si  rmn  mS  ona  |'»hv  «"a  oro  w^ 

il  en  est  d'autres  enfin  qui,  comme  le  saule,  n'ont  ni  saveur,  ni  odeur,  ai 
science  religieuse,  ni  bonnes  œuvres. 

iivp^  n'ap'n  tdh  vhn  —  :  iursK'»H  ?]niKS  ?DnSnttri7  na'p'nnDi 

Que  va  donc  Taire  Dieu  de  cette  famille  qu'il  s'est  choisie  et  dont  les 
membres  ont  des  traits  caractéristiques  si  difTérents?  La  détruire?  Mais  il  ne 
peut  vouloir  un  tel  acte.  —  Or  donc,  a  dit  l'Eternel,  que  tous  unis  ensemble 
soient  présentés  devant  moi,  et  les  uns  protégeront  les  autres. 

Ainsi  tous  unis,  tous  solidaires,  tel  est  notre  sort;  et  cette  solidarité 
existe  bien  réellement  dans  la  nature  ;  qu'on  la  reconnaisse  ou  qu'on  m  la 
reconnaisse  pas,  elle  existe  sans  qu'on  puisAe  lui  refuser  son  concours  :  elle 
existe  enlre  tous  les  membres  de  la  grande  famille  humaine  ;  elle  existe 
aussi  particulièrement  entre  tous  les  membres  de  la  famille  d'Uraël. 

Mes  frères. 

Quand  on  envisage  l'humanité  dans  son  euitemble,  on  demeure  frappé  d'é* 
tonnement  à  la  vue  de  ce  mécanisme  parfait,  dont  tous  les  rouages  s'engrènent 
si  bien  qu'on  ne  peut  douter  un  seul  instant  qu'il  ne  soit  l'œuvre  réfléchi 
d'une  intelligence  supérieure,  l'œuvre  volontaire  d*une  puissance  illimitée  ; 
tout  s'adapte  si  parfaitement  que  rien  ne  paraît  avoir  été  laissé  à  ce  hasard, 
à  cette  puissance  a>eugle  que  certains  philosophes  ont  voulu  préconiser  et 
reconnaître  comme  le  seul  roattre  qui  gouverne  le  monde.  Non  1  cela  n'est 
pas  :  rintc'ligence  de  l'ouvrier  perce  à  chaque  pas  que  nous  faisons  dans  la 
connaissance  de  cette  œuvre  sublime  qu'on  appelle  l'univers  ;  et  la  parcelle 
divine  que  Dieu  a  fait  jaillir  en  nous,  la  raison  dont  il  nous  a  doués,  est  lA, 
muette  et  en  extase  devant  ce  monde  colossal,  dont  tous  les  détails  s'har- 
monisent avec  une  perfection  bien  supérieure  à  celle  des  œuvres  d'art  les 
plus  estimées.  Que  sont  auprès  de  Dieu  ces  peintres,  ces  sculpteurs,  ces 
architectes  dont  nous  admirons  les  œuvres?  Que  sont  ces  poètes  harmo- 
nieux, ces  chantres  touchants  dont  les  paroles  nous  émeuvent  et  font  tres- 
saillir nos  CQ^rs?  De  âûbles  humains  éclairés  subitement  par  un  rajon  de 
la  lumière  divine  ;  ils  ont  copié  avec  art  l'œuvre  de  Dieu ,  ils  l'ont  chantée 
avec  génie  :  palette,  ciseau,  lyre  ont  été  mis  en  mouvement  par  la  volonté 
divine,  appelez«la  génie,  appekx^la  inspiration. 
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Eh  bien  !  cette  harmonie,  cette  perfection,  Dieu  l'a  encore  placée  dans 
la  solidarité  des  hommes.  Il  a  fait  des  esprits  élevés,  il  a  fait  des  esprits 
simples;  il  a  fait  des  intelligences  vastes,  il  en  a  fait  de  bornées  ;  il  a  fait 
des  cœurs  aimants  et  pieux,  il  a  aussi  lafeié  à  l'homme  toute  liberté  de  de- 
meurer froid  et  impie.  11  a  placé  sur  la  terre  son  œuvre  de  prédilection,  la 
dernière  en  date  et  la  plus  cbére  à  son  cœur,  et  il  lui  a  dit  :  Va,  contemple 
mon  œuvre,  je  te  laisse  libre,  mais  je  ne  t'abandonne  pas. 

3nm  a^iian  rr,Dm  cyi^nn  t»3sS  ^nna  mi 
Je  place  devant  toi  la  vie  et  la  mort,  le  bien  et  le  mal,  choisis,  a^romnil 
Mais  sache  bien  :  Ce  que  tu  auras  choisi,  ce  sera  la  vie  ;  ce  que  tu  auras 
choisi,  servira  à  l'humanité,  à  la  civilisation.  Et  nous,  nous  vivons  sur  cette 
terre,  accomplissant  librement  toutes  nos  actions  sans  pouvoir  entraver 
Tharmonie  que  Dieu  aétablie;  nous  agissons  en  bien  ou  en  mal,  et  tout  con- 
court, souvent  malgré  nous,  au  plan  de  la  divine  Providence.  Oui,  malgré 
nous.  Car,  sachez  le  bien  :  icôté  de  ces  hommes  bienfaisants  qui  clierchent 
de  toutes  parts  à  soulager  les  misères  humaines,  il  en  est  d'autres  dont  le 
cœur  froid  et  desséché  n'est  ému  par  aucune  souffrance  de  leurs  frères  ;  à 
côté  de  ces  hommes  nobles  et  intelligents  qui  dans  le  tourbillon  des  affaires 
civiles  ou  dans  le  sHence  du  cabinet,  méditent  sur  les  perfections  à  apporter 
il  notre  état  social  on  à  nos  affaires  publiques,  il  en  est  d'autres  que  l'ambi- 
tion seule  travaille  et  qui  ne  cherchent  à  parvenir  au  faîte  des  honneurs  que 
par  les  plus  basses  adulations,  par  les  plus  viles  flatteries  pour  contenter 
leur  désir  de  grandeur;  à  côté  de  ces  hommes  désintéressés,  de  ces  hardis 
oavriers  de  la  civilisation,  qui  parlent,  écrivent,  cherchent  des  découvertes, 
otf  perfectionnent  les  données  de  la  science  et  de  l'industrie,  pour  apporter 
leur  contingent  à  ramélioration  de  la  vie  morale  et  de  la  vie  matérielle,  il 
en  est  d'autres,  égoïstes,  vains,  inactifs,  n'aimant  qu'euK-mémes,  ne  cher- 
chant qu'une  vie  sensuelle  que  rien  ne  doit  troubler  et  qui  ne  comprennent 
pas  les  mots  d'humanité  et  de  civilisation.  Eh  bien  !  vous,  les  cœurs  (roids, 
ambitieux,  égoïstes,  malgré  vous,  vous  servez  à  la  perfection  humaine,  tout 
autant  que  ces  hommes  charitables,  nobles  et  désintéressés  ;  malgré  vous, 
vous  apportez  au  plan  de  la  Providence  votre  part  de  progrés.  3iais  que  la 
distance  est  grande  entre  vous  et  ces  hommes  généreux  !  ils  savent  à  quoi 
ils  travaillent,  ils  ont  l'intelligence  do  but;  et  vous  vous  n'êtes  que  d'inertes 
machines  qu'une  intelligence  supérieure  sait  utiliser,  tout  comme  elle  sait 
utiliser  et  la  matière  sans  vie  et  l'animal  sans  raison.  Ah  !  que  le  prophète 
avait  bien  senti  la  supérioritS  infinie  de  Dieu,  lorsqu'il  s'écriait  : 

Qu'ira  ttrnoD 
Aussi  grande  est  la  distance  qui  sépare  les  cioox  de  la  terre,  aussi  grande 
est  celle  qui  sépare  les  voies  de  Dieu  des  vôtres,  celle  qui  sépare  les  peu- 
sées  de  Dieu  des  vôtres.  Vous  ne  voulez  vivre  que  pour  vous,  et  vous  vivez 
pour  les  autres  ;  vous  ne  voulez  agir  que  pour  vous  ,  et  vous  agissez  pour 
les  autres  ;  vous  voulez  jouir  seuls  de  votre  science,  de  votre  grandeur^ 
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de  votre  fortune,  et  vous  servez  d'exemples  aux  autres  ;  vont  les  faites  jouir 
d'une  expérience,  qu*en  aveugles  vous  leur  donnez.  Aussi  Dieu  et  les  hom- 
mes ne  seront  pas  ingrats  envers  yeus;  ils  vous  donneront  ce  que  vous  ne 
possédez  pas  et  ce  que  vous  Aei  dédaigné  ;  Dieu,  sa  miséricorde,  et 
l'homme,  sa  solidarité.  Oui,  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  n'oubliera  pas  que 
vous  avez  servi  son  plan,  même  par  vos  mauvaises  actions,  et  il  adoucira  le 
châtiment  que  vous  aurez  mérité  ;  il  vous  châtiera,  mais  en  se  souvenant 
que  vous  aurez  servi  d'exemples  aux  autres,  en  se  rappelant  que  votre  vie 
impie  et  inhumaine  aura  effrayé  vos  frères  et  les  aura  rapprochés  de  lui,  il 
ne  poussera  pas  la  sévérité  jusqu'à  son  extrême  limite;  il  vous  châtiera,  mais 
conune  un  père  qui  ne  demande  qu'à  pardonner,  il  allégera  le  fardeau  de  vos 
peines  en  acceptant  Tintercession  des  bonnes  œuvres  de  vos  frères.  Vous 
rougirez  alors  :  car  ces  hommes,  au  bonheur  et  au  progrès  desquels  vous 
aurez  refusé  de  travailler,  seront  là  pour  vos  abriter  sous  leurs  ailes  protec- 
trices, pour  vous  faire  jouir  non-seulement  de  la  part  involontaire  que  vous 
aurez  eue  au  progrès  de  l'humanité,  mais  encore  du  pas  immense  que  leurs 
efforts  combinés  auront  fait  faire  à  la  civilisation.  Vous  rougirez  alors  aussi 
de  toutes  les  jouissances  matérielles  qu'ils  vous  auront  données  sur  la  terre 
et  que  vous  avez  acceptées,  sans  savoir  ou  sans  vouloir  savoir  d'où  elles 
venaient.  Vous  vous  dépouillerez  alors  de  votre  égoïsme,  de  votre  amour 
de  vous-mêmes,  vous  vous  repentirez  d'avoir  perdu  les  instants  précieux  de 
votre  vie  terrestre  et  d'être  obligés  de  vous  mettre  sous  la  protection  des 
autres.  Ces  hommes  cependant,  généreux  et  nobles  comme  ici-bas,  vous 
tendr  ont  la  main  et,  unis  à  vous,  ils  se  prosterneront  devant  le  juge  suprê- 
me et  vous  feront  pardonner  l'absence  des  bonnes  œuvres,  tout  comme  ce 
cédrat  et  ces  myrtes  font  oublier  le  manque  d'odeur  du  loulab  et  du  saule, 
auxquels  ils  sont  liés.  iSk  bv  o^is»  iSmt  nnn  nTUK  dSd  r\v:pv 

Telle  est  la  solidarité  qui  existe  entre  tous  les  hommes  ;  elle  est  impor- 
tante pour  notre  vie  civile  et  pour  notre  vie  morale.  Mais  elle  s'étend  encore 
plus  loin  dans  le  domaine  religieux  ;  et  comme  Israélites,  11  existe  entre  nous 
une  solidarité  plus  grande  encore  ;  car  la  solidarité  des  croyances  est  plus 
forte  et  s'impose  d'une  manière  plus  impérative .  Dans  la  vie  religieuse,  nous 
sommes  tous  coupables  du  manque  d'instruction  de  nos  frères  et  de  l'égaré;; 
ment  qui  en  est  la  suite  ;  dans  la  vie  publique,  nous  sommes  tous  garants, 
jusqu'à  un  certain,  point  de  l'honneur  de  nos  frères;  et  ici,  dans  le  monde  où 
nous  vivons ,  tantôt  on  nous  la  jette  à  la  face  avec  des  sarcasmes  et  des  inju- 
res, tantôt  on  nous  reproche  la  trop  grande  fraternité  qui  règne  entre  nous. 

Lorsque  le  Tahnud  dit: 

ma  m  q'»317  Smwi  Sd 
«  Tons  les  enfants  d'Israël  sont  garants  les  uns  pour  les  autres,  »  il  envisage 
cette  garantie  religieuse  et  morale  qui  veut  que  toujours  nous  nous  intéres- 
sions à  nos  frères;  que  nous  les  instruisions  dans  notre  science  religieuse. 
Point  de  mystères  chez  nous  :  tous,  nous  pouvons,  nous  devons  étudier  ; 
tous,  petits  et  grands,  nous  devons  connaître  nos  dogmes,  notre  histoire  ;  car^ 
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ehez  nous,  la  science  religieuse  n'est  pas  l'apanage  exolnsif  d*une  famille  ou 
d'une  easte;  elle  appartient  à  tous;  tous  peuvent  l'acquérir,  tous  doivent 
racqnérir  ;  et  s'il  en  est  parmi  nous  qui  demeurent  sans  science,  sans  instruc^ 
tîon,  c'est  neus  tous  qui  en  sommes  coupables  ;  car  nous  sommes  solidaires. 
Nous  nous  enorgueillissons  bien  de  nos  firères  qui  ont  su  acquérir  de  la  gloire, 
se  faire  un  nom  dans  la  littérature,  dans  la  science  ou  dans  les  arts,  parce 
que  nous  savons  que  la  solidarité  Israélite  en  fait  jaillir  quelques  étincelles 
sur  nous.  Croyez-vous  donc  que  la  solidarité  de  Tignorance  ne  pèsera  pas 
également  sur  nous.  Âh,  mes  frères  Job  s'est  déjà  écrié  :  Sap:  l*iian  t\h  oa 
S3p3  mS  vx\  riM^  D^nbHn  riKo*  Accepterons-nous  donc  le  bien  sans  accep- 
ta le  mal  I  Non,  nous  sommes  aussi  bien  garants  et  solidaires  pour  l'igno- 
rant que  pour  le  savant,  pour  l'impie  qne  pour  l'homme  pieux  et  vertueux. 
Quand,  par  tous  nos  efforts,  nous  aurons  tenté  tous  les  moyens  de  détruire 
et  l'ignorance  religieuse  et  l'impiété  qui  marche  à  sa  suite,  nous  pourrons 
al<Nrs,  mais  alors  seulement,  croire  à  l'accomplissement  de  notre  devoir. 

Et  par  cette  solidarité  Israélite ,  le  Talmud  veut  encore  que  nous  prenions 
part  aux  malheurs  et  aux  souffrances  de  nos  frères,  que  nous  leur  épargnions 
des  déboires  et  des  douleurs  qu'il  est  en  notre  pouvoir  de  leur  épargner;  il 
veut  que  nous  avertissions  notre  frère  sur  le  point  de  faillir,  que  nous  l'aver* 
tissions  et  de  l'abtme  ouvert  devant  lui  et  du  châtiment  qui  l'attend.  Notre 
loi  religieuse  est  trop  humaine  pour  rester  indifférente  aux  souffrances  et 
aux  égarements  des  hommes  ;  mais,  d'un  autre  côté  elle  est  trop  juste  pour 
nous  demander  de  soustraire  un  coupable  au  châtiment  qu'il  a  mérité. 

Non!  une  fois  le  mal  accompli,  notre  intervention  ne  doit  avoir  pour  but 
que  de  livrer  le  coupable  à  la  justice,  pour  décharger  sa  conscience  d'un  far- 
deau qui  pèsera  bien  lourdement  sur  lui  lorsqu'il  se  présentera  devant  le 
Juge  étemel.  Entendez  bien  notre  pensée  :  loin  de  nous  de  vous  demander  la 
délation;  loin  de  nous  de  vouloir  vous  persuader  à  vous'  faire  des  accusa- 
teurs publics;  mab  loin  de  nous  aussi  d'approuver  cette  commisération  cou- 
pable, cette  pitié  criminelle  qui  tente  souvent  par  des  détours  et  des  ruses  à 
égarer  la  justice  humaine,  et  à  blanchir  par  un  plâtrage  factice  une  con 
science  noircie.  Ah  1  nous  le  savons,  bien  souvent  on  croit  amener  par  là  le 
coupable  au  repentir  ;  mais  l'intention  bonne  et  salutaire  se  change  presque 
toujours  en  un  résultat  fâcheux,  pour  ne  pas  dire  coupable  ;  car  cet  homme, 
au  salut  duquel  vous  aurez  coopéré,  en  cachant  la  vérité,  se  sentira  plutôt 
encouragé  qu'arrêté  dans  la  voie  pernicieuse  où  il  s'est  jeté.  Ah!  mes  frères, 
la  vérité  est  sacrée,  elle  ne  doit  pas  être  profanée.  La  vérité  appartient  à 
tous,  elle  ne  doit  pas  être  dissimulée,  encore  moins  altérée.  C'est  le  senti- 
ment louable  de  la  fraternité  qui  nous  fait  agir;  comme  un  père  ou  un  frère 
qui  cherchent  à  épargner,  à  celui  qui  tient  de  si  près  par  les  liens  du  sang, 
la  honte  ou  l'infamie  qu'il  a  méritée,  nous  cherchons,  nous  aussi,  à  faire 
passer  un  coupable  pour  un  innocent.  Mais  ce  sentiment  est  exagéré;  res- 
tons dans  les  limites  de  la  justice  et  de  la  morale,  et,  à  notre  tour,  ne  nous 
hissons  pas  entralner4 
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Il  est  enfin  une  autre  seyante  qui  cous  incombe  eomme  Israélites  et  que 
nous  devons  accepter  tout  aussi  bien,  si  ce  D*est  plus  encore  que  les  autres  : 
c'est  la  solidarité  du  nom  Juif,  Que  des  hommes  ignorants  ou  méebants 
croieut»  en  nouâ  jetant  ce  nom  à  la  face,  nous  infliger  une  injure  sanglante, 
qu'ils  croient  par  ce  nom  marquer  notre  vie,  d'une  tache  indélébile,  plaign^iM- 
les,  car  ils  sont  ignorants  ou  méchants.  Mais  pour  nous,  il  est  temps  de 
détruire  en  nous  ce  préjugé  pernicieux  qui  trouble  notre  repes  et  notre 
tranquillité. 

Ce  nom  de  Juif,  dont  on  nous  poursuit  parfois  escore  »  savez  -  vous  qu'il 
est  un  titre  de  noblesse  et  d'antique  vertu  ?  Savez-vous  que',  loin  d'^rt  un 
outrage  pour  nous,  il  est  contraire  un  titre  de  gloire  ? 

Si  nous  n'avions  pas  négligé  l'étude  de  notre  sainte  religion  et  de  notre 
histoire,  l'histoire  de  nos  patriarches,  de  nos  rois«  de  nos  princes  Asmo* 
néens,  de  notre  dispcr^^ion,  de  nos  luttes  vaillantes  et  héroïques,  de  nos 
martyrs  pieux  et  dévoués  à  notre  sainte  loi  ;  nous  serions  fiers  de  nous  ap- 
peler du  nom  de  Juif;  nous  porterions  avec  orgueil  ce  titre,  qui  à  lui  seul 
comprend  un  passé  de  plus  de  trois  mille  ans,  tout  un  passé  de  gloire.  Oui, 
de  gloire  !  Car,  gloire  au  Juif  d'avoir  le  premier,  connu  le  Dieu  un,  Eternel, 
immuable,  créateur  de  toutes  choses  ;  gloire  au  Juif  d'avoir  réagi  par  sa 
morale  sublime  contre  la  morale  et  les  croyances  pernicieuses  des  païens  ; 
gloire  au  Juif  d'avoir  versé  son  sang  plutôt  que  de  se  prosterner  devant  des 
idoles  ;  gloire  au  Juif  d'avoir  étiiancipé  la  femme ,  de  l'avoir  affranchie  de  son 
état  d'esclave ,  pour  la  transformer  en  une  compagne  pieuse  et  dévouée  de 
l'homme  ;  gloire  au  Juif  d'avoir  allumé  par  son  flambeau  sacrée  les  lumières 
de  ces  trois  croyances  qui  civilisent  les  hommes  et  les  rapprochent  de  notre 
foi  ;  gloire  au  Juif  de  nous  avoir  conservé  cette  sainte  Thôra ,  cette  Bible, 
archives  authentiques  de  l'origine  de  l'homme  et  de  l'unité  de  la  race  hu« 
maine;  gloire  au  Juif  d'avoir  à  toutes  les  époques  lutté  contre  la  force  bru- 
tale et  barbare  et  de  n'avoir  pas  permis  que  ce  nom  glorieux,  patrimoine  pur 
et  intact  de  nos  pères,  s'éteignit  dans  Ihi'itoire  de  l'humanité  comme  se  «ont 
éteints  les  noms  de  tous  les  peuples  anciens  :  Oui,  gloire  au  Juif...  !  Et  au- 
jourd'hui que  notre  noble  et  bienfaisante  patrie  a  reconnu  injuste  la  répro  • 
bation  qu'on  faisait  poser  sur  nous ,  aujourd hui  que,  à  son  exemple,  nous 
voyons  les  autres  peuples  marcher  dans  cette  voie  d'humanité  et  de  juste  ré- 
paration, aujourd'hui  nous  renierions  ce  nom  de  Juif  1  Non,  pas  tant  d'humi- 
lité !  Non  I  pas  tant  d'abnégation  !  Portons  haut  U  tête  et  revendiquons  pa^ 
tout  et  toujours  le  nom  de  Juif. 

Mais  aussi ,  gloire  et  noblesse  obligent  :  Ce  nom  que  nos  pères  nous  ont 
transmis,  entouré  de  cette  auréole,  nous  ne  devons  pas  nous-mêmes  l'avilir  par 
notre  ignorance  religieuse,  par  notre  indifférence  pour  Dieu^  par  notre  tié- 
deur pour  son  culte.  Nos  pères  n'ont  pas  achevé  la  mission  que  Dieu  a  cou- 
fié  à  nos  ancêtres;  le  couronnement  de  l'œuvre  c'est  à  nous  qu'il  appartient, 
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c*ei>t  à  nos  enfants.  Rappelez-vous  les  paroles  que  Dieu  avait  adressées  à 
David  et  que  nous  lisons  dans  la  H9fhtarMk  46  œ  jopr. 

:  nattas  n^an  nn'»  «in 

Tes  pensées  étaient  bonnes  :  Mais  ce  n'est  pas  toi  qui  achèveras  le  monu- 
meDl  ^ui  m'est  destiné,  ce  sera  ion  fils. 

Chaque  génération  a  apporté  à  'l'œuvre,  au  progrés  de  l'humanité  sa  part 
de  labeur;  chaque  génération  nous  a  transmis  l'héritage  de  ses  pères  en  nous 
disant  :  «  A  vous  d'avancer  dans  la  carrière ,  à  vous  de  terminer  peut*étre 
ce  monument  gigantesque,  auquel  d^à  bien  des  siècles  ont  concouru. 

Maintenant  notre  tour  est  venu  ;  et  la  responsabilité  de  tout  un  long  passé 
pèse  sur  nous  :  solidaires  du  passé,  solidaires  du  présent,  nous  sommes  sur- 
tout solidaires  de  l'avenir.  Et  nous  oublierions  de  bien  préparer  nos  enfants 
à  la  tâche  qui  leur  reste  à  accomplir,  de  les  instruire  dans  notre  sainte 
religion  et  de  leur  donner  le  noble  et  salutaire  exemple  qui  doit  les  guider 
d^s  leur  vie.  Ah  l  rejetons  bien  loin  cette  coupable  négligence  !  Ce  n'est 
pas  m'a  faible  voix  seule  qui  vous  en  conjure,  ce  sont  tous  nos  frères , 
ce  sont  toutes  les  générations  passées  qui  nous  crient  :  Nous  sommes  soli- 
daires les  uns  pour  les  autres .  Que  le  symbole  de  ces  quatre  plantes 
unies  et  liées  ensemble  soit  constamment  présent  à  notre  souvenir.  Puisse- 
-t-il  toujours  nous  rappeler  les  devoirs  de  la  solidarité  et  de  l'amitié  fra- 
ternelle qui  doivent  nous  unir. 

Eternel,  notre  Dieu,  toi  qui  as  assisté  nos  patriarches  et  nos  ancêtres 
dans  leurs  épreuves  et  dans  leurs  luttes,  toi  qui  les  as  soutenus  dans  tous 
les  combats  qu'ils  ont  livrés  contre  les  forces  humaines  et  contre  leurs  pro- 
pres passions,  daigne  nous  soutenir  et  nous  assister,  nous  aussi,  dans  cette 
mission  que  tu  nous  as  confiée  et  nous  donner  la  force  de  lutter  et  contre 
les  préjugés  des  peuples  et  contre  nos  propres  préjugés.  Nous  sommes  tes 
enfants,  nous  sommes  tes  missionnaires  sur  cette  terre  ;  que  notre  amour 
et  notre  vénération  te  soient  toujours  agréables  ;  que  nos  actes  et  nos  pen- 
sées soient  toujouis  conformes  au  but  que  tu  as  assigné  à  la  vie  humaine 
et  à  la  vie  de  chacun  de  nous.  Puissions-nous,  sans  indigne  faiblesse,  sans 
orgueil  déplacé^  sans  violence^  mais  par  la  persuasion,  par  l'exemple  de  notre 
vie  et  de  notre  conduite,  par  l'influence  latente  de  nos  pensées,  amener 
bientôt  cette  sainte  et  solennelle  époque  messianique ,  où  tous  les  hommes, 
amenés  devant  toi  par  les  enfants  d'Israël,  viendront  Célébrer  cette  fête  de 
Soucoth  et  reconnaître,  en  apportant  dans  leurs  mains  ces  quatre  plantes 
réunies  en  un  faisceau,  l'amitié  et  l'égalité  de  tous  les  hommes  et  la  solida- 
rité fraternelle  qui  doit  régner  entre  eux. 
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INSPIRATION  on  SCHIRIH. 
IX 

(Ecrit  i  la  lecture  de  la  oouvelle  que  TAssemblée  constituante  du  canton  de 
Vaud  tient  de  proclamer  TégaUté  complète  de  tous  les  cultes  dans  cette 
partie  de  la  Suisse  ) 

VULBE  DE  THUN, 

En  vue  da  fMnU  appelé»  les  MoineSy  la  Vierge  ei  le  Niesen-Blanc. 

Voici  le  tal  sublimo  où  le  lac  solitaire 
Rifléchit  un  ciel  pur  dans  son  flot  transparaît  ; 
Où  ne  s'entend,  la  nuit,  d'autre  bruit  de  la  terre 
Que  le  soupir  de  Therbe  et  la  voix  du  torrent. 

Ici,  sur  le  flot  pur,  la  berge  verte  incline 
Les  ifs  de  la  bruyère  et  les  buissons  alpins  ; 
Là,  fermant  l'horizon,  une  abrupte  colline 
Suspend  le  long  du  lac  ses  forêts  de  vieux  pins. 

Des  villages  epars  et  qui  dorment,  paisibles, 
Sous  les  saules  penchants  et  sous  les  peupliers. 
Dans  Fombre  des  grands  monts  sont  à  peine  visibles^ 
Sur  le  bord  des  ruisseaux  autour  d'eux  repliés. 

Les  mugissants  troupeaux  de  bœufs  et  de  génisses 
Errent  dans  l'herbe  haute  et  broutent  librement; 
Des  chèvres,  sur  les  rocs,  au  bord  des  précipices, 
Jettent  leur  profil  noir  dans  le  bleu  firmament. 

Au  loin,  le  Moine  sombre  et  que  la  brume  assiège^ 
Regarde,  pardessus  les  coteaux  bruns  ou  verls, 
La  Vierge,  au  front  de  qui  flotte  un  voile  de  neige 
Dont  les  siècles  jamais  n'ont  vu  les  plis  ouverts. 

Un  ch&teau  féodal,  plein  d'ombre  et  de  mystère, 
Suspendu  tristement  au  milieu  des  forêts, 
Est  là  comme  un  témoin  farouche  et  solitaire 
Du  passé  douloureux,  qui  garde  ses  secrets. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  YiEiTÉ  ISAAiLITE.  473 

Des  pentes  du  Niesen,  vertes  jusqu'à  la  cime, 
—  Par  Taurore  vêtus  de  pourpre  et  de  clarté  — 
Quelques  calmes  chalets  se  penchent  sur  l'abîme. 
Pareils  à  des  rôreurs  devant  Timmensité  ! 


La  fille  d'un  pécheur,  dont  la  barque  dérive, 
Contemple  les  sommets  dans  l'onde  et  dans  les  deux  ; 
Par  un  sentier  désert,  j'erre  au  long  de  la  rive, 
Entre  les  arbres  monte  un  pâtre  insoucieux. 

Un  long  frémissement  agite  les  prairies; 
On  entend  des  soupirs,  des  frôlements,  des  voix  ; 
Cent  mille  êtres  vivants,  dans  leurs  mille  patries, 
Se  parlent  sur  les  monts,  sons  les  flots,  dans  les  bois. 

Et  du  ciel  infini  jusqu'à  cette  humble  mousse 
Qui  grandit  dans  les  flots,  loin  de  qui  nous  semons, 
Une  voix  ineffable,  incomparable,  douce, 
Chante  languissamment  :  Aimons,  aimons,  aimons  l 

Et,  debout  sur  les  bords  du  lac  plein  de  lumière, 
Lisant  avec  bonheur  une  loi  d'équité, 
Je  vois  plus  belle  encor  la  terre  hospitalière 
Qui  sort  de  la  nuit  sombre  et  se  vét  de  clarté... 

Naguère  ils  inscrivaient  sur  la  haute  limite 
Du  champ  majestueux  que  Dieu  leur  contesta  : 
«  Aux  peuples  dans  l'exil  région  interdite  !  » 
Ou  :  «  Proscrits  fatigués,  on  ne  s'assied  pas  là!  » 

Biais  ils  font  aujourd'hui  de  leurs  splendides  ctmes, 
—  Longtemps  nids  de  vautours  isolés  dans  le  ciel— 
Des  asiles  sacrés,  des  refuges  sublimes  : 
0  Jéhovah  I  bénis  ces  hôtes  d'Israël  !... 


Septrabre  1861 ,  Moïse  Liok. 
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Budget  annuel  du  culte  dei  McrifUet^  au  temple  de  iérmalmn,  en  bestiaux, 
liquides^  farinée^  etc. 

M  y  ayait  les  sacrifices  journaliers,  sabbatiques  et  aux  jours  de  fête. 

BESTIAUX. 

1»  Taureaux,  118, 
20  Béliers,  37. 
3o  Agneaux,  1068. 
4°  Boucs,  31. 

Nota.  Les  Israélites  n'avaient  ni  bœufs  ni  moutons.  Encore  aujourd'hui, 
les  Arabes  et  les  Kabyles  en  ont  très-peu. 

ALIMENTS,   GATEAUX. 

Farine,  2,684  deci  epha  »  102  hectolitres. 

Huile,  370  1/2  hines  =2,223  litres. 

Vin,  335  3/4  hines  =  2,034  litres. 

Sel, 

Encens, 

Bois, 

NUMÉRAIRE. 

Chaque  homme  depuis  Tâge  de  20  ans,  par  année,  1/2  sicle  s=  1  fr.  50  e. 

Outre  ces  victimes  permanentes  ordinaires,  il  y  en  avait  encore,  et  d*assez 
fréquentes,  pour  des  circonstances  extraordinaires,  relatives  soit  aux  parti- 
culiers, soit  au  public. 

Ce  qui  précède  est  donné,  avec  détails  et  versets  justificatifs,  dans  l'ou- 
vrage suivant  : 

Johann  Jacob  Sehmidte,  prediger  zu  Peeet  und  Bahw  Bibliiehen  Maihemalicus, 
oder  ErUeuterung  des  heil,  echrift  aut  den  mathematiiehen  Wisêemchaflen  der 
Arithmetik,  Géométrie,  Siatiç,  Architecture,  Aitronomie»  Hor0gruphie  und  Optic, 
a.  s,  w.  ZulHchani^i756. 

(Le  Mathématicien  biblique,  ou  explications  de  rEeriture  faiate,  d'après 
l'arithmétique,  la  géométrie,  etc.) 
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Parmi  une  foule  d'explications,  pins  ou  moins  niaiseâ»  TouTrage  renferme 
quelques  renseignements  instructifs  sur  Tarchitecture  des  deux  temples,  Sa- 
lomoD  et  Ezéchiel  (projeté);  le  tout  accompagné  de  planches  insérées  dans  le 
texte. 

L'Ecriture  assigne  à  la  mer  d'airain  10  coudées  de  diamètre  et  30  coudées 
de  périphérie,  approximation  vulgaire.  L'auteur  lève  la  difficulté  en  suppo- 
sant que  la  mer  d'airam  avait  la  figure  d'un  hexagone  régulier;  alors  l'ap- 
préciation est  complètement  exacte. 

D'ailleurs,  la  Bible  ne  cherche  pas  une  exactitude  géométrique.  Le  Talmud 
signale  même  une  faute  d'addition  dans  le  recensement  des  Lévites  que  donne 
le  Pentateuque. 

Le  partage  du  pays  entre  les  tribus  et  entre  les  familles  suppose  des  con- 
naissances assez  étendues  en  topographie  et  arpentage. 

0.  Terquem. 


LES  MARANNOS. 

CHRONIQUE   ESPAGNOLE  (1). 

Quatre  hommes,  portant  un  cadavre,  s'avancèrent  vers  la  porte 
enlr'ouverle  ;  malgré  le  sang  et  les  souillures  dont  étaient  couverts 
les  vêtements  qui  le  couvraient,  Juanila  les  reconnut  immédiatement  : 
c'étaient  les  vêtements  de  son  père.  Elle  chancela ,  et  fut  forcée  de 
s'appuyer  contre  la  porte  pour  ne  pas  tomber  à  la  renverse.  Un  ins- 
tant elle  chercha  à  surmonter  l'immense  douleur  qui  l'avait  saisie  ; 
devant  la  grandeur  de  son  malheur,  son  courage  renaissait,  et  ses 
yeux  brillèrent  un  instant  d'une  sombre  énergie.  Mais  quand  au  lieu 
de  cette  figure  douce,  noble  et  sereine,  du  père  si  tendrement  aimé, 
cette  figure,  où  elle  lisait  tant  d'afleclion,  de  dévouement  et  de 
grandeur  d*âmc ,  son  regard  renconlra  l'informe  amas  de  chairs 
sanglantes  que  présentait  la  lèle  du  cadavre,  la  pauvre  jeune  fille 
sentit  ses  forces  l'abandonner  :  sa  poitrine  se  souleva  péniblement , 

(i)  Voir  la  page  453. 
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quelques  larmes  acres  et  brûlanteê  vinrent  perler  snr  ses  jones  ;  elle 
poussa  un  cri  {déchirant  et  vint  tomber  inanimée  sur  le  cadavre 
étendu  dans  la  cour. 


Pendant  que  dans  Saragosse  on  ne  s*occupait  que  de  la  tragique 
fin  du  malheureux  Diego,  le  comte  de  Ramira  poursuivait  active- 
ment l'exécution  de  ses  projets,  dont  tout  préparait  la  réussite.  En 
effet,  Juanita  était  seule  maintenant  ;  son  père  était  mort,  comme 
on  le  croyait;  Fernando  était  en  prison,  on  ne  pouvait  abandonner 
la  jeune  fille  à  elle-même,  et  la  justice  devait  nécessairement  lui  choi- 
sir un  tuteur,  chargé  de  veiller  sur  elle  et  d'administrer  ses  biens. 
Le  comte  n'avait  pas  voulu  demander  pour  lui-même  ces  fonctions,  de 
crainte  de  faire  échouer  son  plan  en  le  dévoilant  trop  tôt;  il  aurait 
risqué  même  de  [faire  remonter  jusqu'à  lui  la  responsabilité  de  l'as- 
sassinÂ  du  père  de  Juanita.  Mais  de  Ramira  avait  à  Saragosse  des 
amis  nombreux  et  puissants.  Défenseur  ardent  des  fueros  et  des  pri- 
vilèges des  tribunaux  de  l'Aragon,  il  savait  qu'il  pouvait  compter  en 
certaines  occasions  sur  la  complaisance  des  juges,  aussi  il  ne  lui  fut 
pas  diflScile,  sans  se  mêler  ostensiblement  à  l'affaire,  de  faire  nommer 
tuteur  de  la  jeune  fille  un  de  ses  amis  les  plus  intimes ,  le.  seigneur 
Tueno,  député  de  l'Aragon.  Ennemi  de  Tlnquisition,  et  comme  le 
comte,  opposé  aux  prétentions  du  roi  Philippe  II  et  du  Saint-Office, 
le  seigneur  Tueno  était  dévoué  à  Ramira  et  n'agissait  que  d'après  ses 
inspirations.  Le  premier  soin  du  tuteur,  nouvellement  nommé,  fut 
donc  de  placer  la  jeune  fille  dans  le  couvent  des  Ursulines,  dont  la 
supérieure,  comme  nous  l'avons  dit,  était  sœur  du  comte. 

Dans  les  premiers  moments  de  sa  douleur,  la  malheureuse  Jua- 
nita, insensible  à  tout,  écrasée  par  tant  de  coups  terribles,  s'était 
laissée  diriger  et  conduire,  comme  si  elle  n'avait  plus  de  volonté . 
Plongée  dans  un  muet  abattement,  elle  recevait  avec  reconnaissance 
les  consolations  et  les  soins  empressés  que  lui  prodiguait  la  supérieure 
du  couvent  des  Ursulines.  Mais  peu  à  peu,  quand  sa  douleur  fut 
plus  calme,  quand  ses  regrets,  tout  en  restant  aussi  vifs  furent  de- 
venus moins  amen,  la  jeune  fille  eommença  à  réfléchir  sur  la  situa-* 
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tioD  qui  lui  faisaient  ces  tristes  événements.  Ce  qui  effrayait  surtout  la 
pauvre  enfant,  c'était  Tisolement  dans  lequel  elle  se  voyait. 

Au  milieu  de  sa  désolation,  et  de  toutes  les  calamnités  qui  étaient 
venues  fondre  sur  elle,  pas  un  seul  ami  ne  lui  avait  apparu.  Un  instant 
elle  avait  bien  aperçu  la  figure  froide  et  impassible  du  moine  Enri- 
quez.  Le  dominicain  lui  avait  fait  un  signe  d'intelligence  presque  im- 
perceptible ;  il  avait  placé  furtivement  un  doigt  sur  la  bouche ,  puis 
il  avait  disparu. 

Mais  que  pouvait-il  dans  la  situation  où  elle  se  trouvait.  Pas  plus 
qu'elle  sans  doute,  il  ne  savait  exactement  ce  qui  l'attendait^  ce  qui 
la  menaçait,  et  ce  qui  allait  devenir  d'elle  !     ^ 

D'ailleurs  ce  n'était  point  à  l'Inquisition  qu'elle  avait  affaire  i  et 
dans  ce  cas  elle  aurait  pu  attendre  quelque  secours  de  sa  part. 

Enriquez  avait  suivi  avec  une  attention  croissante  les  péripéties  de 
ce  drame  obscur  et  sanglant,  commencé  au  duel  entre  Alonzo  et  Fer* 
nando,  et  qui  pour  le  moment  s'était  arrêté  à  l'assassinat  de  Diego  ; 
il  avait  cherché  à  débrouiller  ce  chaos; 'où  sa  sagacité  se  perdait 
quelquefois  ;  mais  malgré  quelqnes  points  restés  obscurs,  le  moine 
n'en  sentait  pas  moins  qu'un  grand  et  même  un  double  danger  me- 
naçait la  fille  de  son  infortuné  ami. 

Un  point  surtout  l'avait  d'abord  surpris.  Pour  lui  les  intentions 
du  comte  de  Ramira  n'avaient  pas  été  longtemps  un  mystère.  Dans 
ses  entretiens  secrets  avec  Diego,  il  avait  appris  la  demande  en  ma- 
riage faite  par  le  comte,  et  le  refus  qui  l'avait  accueillie.  Le  comte 
avait  armé  les  assassins  du  pauvre  Diego,  Enriquez  n'en  doutait  pas; 
la  nomination  du  tuteur,  le  seigneur  Tueno,  dont  il  connaissait  les 
rapports  avec  le  comte,  et  l'entrée  de  Juanita  au  couvent  des  Ursuli* 
neSi  n'avaient  fait  que  le  confirmer  dans  son  opinion.  Rien  n'était 
plus  clair.  De  Ramira  presque  ruiné,  convoitait  la  fortune  de  Juanita  ; 
et  il  cherchait  à  s'en  emparer.  Mais  l'Inquisition  aussi  convoitait  ces 
mêmes  biens.  Pourquoi  donc  le  Saint-Ofiice ,  dont  le  pouvoir  était 
très-grand,  et  qui  avait  la  main  partout,  ne  s'était  il  pas  mêlé  de 
l'affaire?  Pourquoi  avait -il  permis  que  l'ami  du  comte  de  Ramira 
devint  maître  des  destinées  el  de  la  fortune  de  Juanita,  lorsque  ce; 
deux  hommes  étaient  ses  ennemis  les  plus  déterminés,  et  lorsque  1  ) 
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Saint-Office  désirait  pour  lui-même  ces  biens  importants?  Or,  Tln- 
quisition  n'agissait  jamais  sans  motifs  ;  le  moine  était  parfaitement 
placé  pour  le  savoir.  Il  devait  donc  en  avoir,  pour  s*élre  effacée  si 
complètement  en  celte  circonstance;  et  Tesprit  clairvoyant  du  moine 
ne  fut  pas  longtemps  sans  les  pi'nclrer. 

Pour  s'emparer  de  la  fortune  de  Juanita,  il  fallait  la  perdre,  Tac- 
cttser  d'hérésie,  et  la  faire  condamner;  et  si  Tlnquisilion  laissait 
passer  ces  bien^,  objet  de  ses  désirs,  entre  les  mains  du  comte  de 
Ramira,  c'est  qu'elle  voulait  entraîner  le  noble  Âragonais  dans  Tabime 
qu'elle  ouvrait  sous  lojteieds  de  la  malheureuse  jeune  fille. 

C'était  là  pour  Enriquez  la  seule  explication  satisfaisante  de  la 
singulière  conduite  des  inquisiteurs;  plus  il  y  réfléchissait,  plus  elle 
lui  semblait  rationnelle  et  juste;  et  dans  la  persuasion  que  Juanita  ne 
larderait  pas  à  avoir  besoin  de  son  secours,  il  se  mit  à  préparer  plus 
activement  sa  propre  fuite,  à  laquelle  il  travaillait  depuis  si  long- 
tempSi  et  qui  devait  lui  permettre  de  sauver  en  même  temps  sa  pro- 
tégée. 

'Il  avait  toujours  soigneusement  caché  l'affection  qu'il  portait  h 
Diego  et  aux  siens;  il  avait  même  montré  une  certaine  animosité 
contre  ce  dernier,  en  prétextant  une  vieille  haine  existant  entre  leurs 
deux  familles,  haine  dont  l'origine,  selon  lui,  remontait  à  une  histoire 
qu'il  avait  inventée.  Il  avait  eu  soin ,  lors  de  l'assassinat  de  Diego, 
de  renouveler  quelquefois  l'expression  de  ses  sentiments  d'aversion 
pour  le  défunt;  et  lorsqu'à  rAIjaféria,  en  présence  des  inquisiteurs, 
tout  le  monde  s'était  apitoyé  sur  le  sort  de  la  victime,  le  moine  Enri- 
quez n'avait  trouvé  d'autre  regret  pour  Diego  que  ces  mots  :  «  Quel 
malheur  de  mourir  ainsi  sans  être  en  état  de  grâce  I  » 

Cependant  Juanita  se  trouvait  toujours  au  couvent  des  Ursulines, 
où  rien  ne  semblait  justifier  sa  profonde  inquiétude  et  les  craintes 
continuelles  dont  elle  ne  pouvait  se  défendre.  La  supérieure  se  mon- 
trait pour  elle  pleine  de  bienveillance,  et  lui  témoignait  une  affection 
toute  maternelle  et  une  sollicitude  constante  ;  mais  Juanita  avait  appris 
à  se  méfier  des  apparences,  et  les  événements  ne  devaient  que  trop  tôt 
donner  raison  à  ses  appréhensions. 
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Environ  quinze  jours  après  son  entrée  aux  Ursnlines»  Juanita  ap- 
prit que  Fernando  avait  enfin  paru  devant  ses  juges,  et  que  l'arrêt 
du  tribunal  l'avait  absous  de  l'accusation  d'homicide  qui  pesait  snr 
lui. 

Cette  nouvelle,  que  ta  supérieure  communiqua  elle-même  à  Jua- 
nita, avec  de  grandes  démonstrations  d'intérêt,  apporta  un  rayon 
d*espoir  dans  la  solitude  dont  la  jeune  fille  se  sentait  entourée,  et  au 
milieu  des  douleurs  et  des  craintes  sous  lesquelles  son  âme  était  ac- 
cablée. 

Fernando  était  libre,  et  bientôt  elle  le  revejjMt;  si  elle  ne  pouvait 
encore  songer  au  bonheur,  c'était  du  moinWme  grande  consolation 
dans  son  infortune;  elle  retrouvait  un  véritable  protecteur,  un  ami 
sincère  et  dévoué. 

Mais  les  jours  se  passèrent,  et  Fernando  ne  vint  point. 

Juanita  ne  savait  s'expliquer  ce  retard,  qu'elle  ne  pouvait  attri- 
buer à  Fernando,  car  elle  connaissait  trop  bien  la  profonde  et  inalté- 
rable affection  qu'il  lui  portail.  La  jeune  fille  s'adressa  donc  à  la 
supérieure,  et  la  pria  de  faire  appeler  Fernando  au  parloir  du  cou- 
vent. 

A  cette  demande,,  la  supérieure  prit  une  mine  très-grave,  et,  d'un 
ton  plus  grave  encore,  elle  répondit  à  Juanita  qu*il  ne  dépendait 
point  d'elle*mëme  d'accorder  à  sa  chère  protégée  ce  que  celle-ci 
désirait.  «  Pour  voir  le  jeune  homme  dont  vous  parlez,  aJouta4-eUe, 
il  faut  le  consentement  du  tuteur,  que  la  justice  vous  a  donné  dans 
votre  propre  intérêt.  » 

Celte  réponse  n'était  pas  faite  pour  rassurer  la  jeune  fille  ;  mais 
elle  chercha  a  refouler  au  fond  de  son  cœur  Tindicible  sentiment  de 
terreur  qu'elle  avait  ressenti  aux  paroles  de  la  supérieure,  et  elle  de- 
manda à  parler  à  son  tuteur. 

Le  seigneur  Tueno  arriva  donc  au  couvent. 

C'était  un  homme  sec,  mince,  raide  et  sentencieux.  Il  aborda  la 
jeune  fille  d'un  Ion  d'autorité  qui  la  glaça;  néanmoins  elle  lui  exposa 
ses  désirs. 

'S— Je  voudrais  voir  Fernando^  lui  dit-elle. 
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—  Qael  Fernando?  répondit  le  seigoear  Tnenoi  comme  s'il  n'avait 
jamais  entendu  parler  d*un  nom  semblable. 

— Fernando,  mon  fiancéi  reprit  Joanita;  celui  à  qui  mon  père 
m'avait  destinée  dès  mon  enfance. 

—  Ah!  bien,  reprit  le  tuteur.  Il  est  possible  que  votre  père,  par 
un  engouement  que  rien  ne  vient  expliquer  ni  justifier,  ait  songé  à 
vous  unir  à  un  homme  sans  fortune  et  sans  naissance  ;  il  était  votre 
père  et  avait  le  droit  de  disposer  de  vous  comme  il  Tentendait,  bien 
qu'il  eût  tort,  à  mon  sens,  dans  cette  circonstance  ;  mais  moi,  cooune 
tuteur,  nommé  pour  veiller  à  vos  intérêts  et  à  votre  avenir,  j'ai  d'an- 
tres devoirs  à  remplAst  jo  verrai  à  trouver  pour  yous  nn  époux 
digne  de  votre  rang,  de  votr&>nom  et  de  vos  qualités. 

Ces  paroles,  prononcées  d'un  ton  impératif  et  sec,  furent  ^  la  fois 
une  révélation  et  un  coup  de  foudre  pour  la  jeune  fille  :  elle  avait  tout 
compris  d'un  seul  trait.  L'indignation,  la  terreur  et  la  colère' rem- 
plissaient tour  à  tour  son  âme;  cependant,  la  courageuse  et  noble 
enfant  avait  le  caractère  trop  fortement  trempé  pour  exhaler  en  vaines 
paroles  les  divers  et  violents  sentiments  qui  l'agitaient;  elle  ne  ré- 
pondit donc  point  au  seigneur  Tueno,  mais,  dans  son  for  intérieur, 
elle  avait  déjà  accepté  la  lutte  qu'on  lui  offrait  et  dans  laquelle  elle  se 
jurait  à  elle-même  de  ne  jamais  reculer. 

D.  SCHORNSTEIN* 
(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 


Piris.  —  loprinerie  Sgbiluir  «ljié,ll  Fuibo<irff-4i<NitaartK. 
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r    '  PROFESSION  CE  Fd^ 


Je  crois  en  Dieu ,  cause  première  de  tout  ce  qui  existe,  créateur 
du  monde  visible  et  du  monde  invisible,  des  cieux  et  de  la  terre,  des 
esprits  et  des  corps; 

Je  crois  que  ce  Dieu  est  unique,  d*une  unité  absolue;  qu'aucun 
être  ne  lui  est  égal,  qu'aucun  ne  partage  sa  puissance  et  sa  ma- 
jesté ; 

Je  crois  qu'il  n'a  pas  eu  de  commencement  et  qu'il  n'aura  pas 
de  fin; 

Je  crois  qu'il  est  infini  dans  son  essence  et  dans  ses  attributs  ; 

Je  crois  qu'il  est  un  pur  esprit  ; 

Je  crois,  qu'étant  infini  et  immatériel ,  il  ne  peut  se  manifester 
sous  une  forme  visible;  qu'il  ne  peut  s'enfermer,  même  passagère- 
ment, dans  un  corps  périssable  ;  qu'il  ne  saurait  être  atteint  par  ab- 
cun  accident  corporel  ; 

Je  crois  qu'il  est  la  perfection  infinie,  la  bonté  infinie,  la  justice 
infinie,  la  miséricorde  infinie,  la  puissance  infinie  ; 

Je  crois  qu'étant  infini,  il  est  partout  en  même  temps,  et  qu'ainsi 
sa  providence  peut  veiller  à  la  fois  sur  l'ensemble  des  êtres  créés  et 
sur  chacun  d'eux  en  particulier; 
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u 

Gomme  je  crois  à  sa  bonté  et  à  sa  justice,  je  ne  puis  croire  que 
c'est  de  lui  que  vient  le  mal  dont  la  création  entière  porte  Tempreinte 
et  subit  les  effets  Je  vois,  sans  en  pénétrer  la  raison,  qu'il  a  créé 
l'univers  imparfait,  Thomme,  les  animaux  et  les  plantes,  en  butte  à 
la  souffrance,  aux  passions,  aux  erreurs,  à  la  mort;  mais,  dans 
l'ignorance  où  ma  faible  intelligence  reste  plongée,  dans  l'impuissance 
où  je  suis  de  comprendre  les  desseins  de  l'Eternel ,  je  me  plais  à 
penser  que  cette  crésm^sl  un  acte  de  justice;  que  ces  mondes  mer- 
veilleux, qui  roulent  dans  l'espace  immense,  sont  des  lieux  d'épreuves 
et  d'épuration,  où  des  esprits  coupables,  tombés  des  sphères  éter- 
nelles, expient,  dans  la  prison  du  cqrps,  quelque  faute  inconnue. 

Et  cette  pensée,  qui  explique  et  légitime  pour  moi  l'imperfection 
des  choses  créées,  ouvre  à  mon  âme  les  plus  splendides  horizons. 

Grâce  à  elle,  je  crois  alors  que  le  but  de  la  vie  est  de  reconquérir, 
par  le  repentir,  par  la  vertu»  par  l'amour  de  Dieu,  la  place  glorieuse- 
dont  le  péché  nous  a  fait  déchoir  ; 

Grâce  à  elle,  je  comprends  pourquoi  chaque  créature  arrive,  à 
la  vie  terresire  avQC  une  lâche  originelle  que  ses  œuvres  méritoires 
ou  la  grâce  divine  peuvent  seules  effacer. 

Grâce  à  elle,  je  crois  que  ce  nous  appelons  I^  mort  est  au  con- 
traire la  vie  véritable;  qu'elle  nous  délivre  de  la  prison  où  nous 
étions  enfermés  ;  qu'elle  Onit  Ie3  épreuves  auxquelles  nw^  avait  qo^- 
damnés  la  justice  céleste  et  qu'elle  rend  à  notre  âme  immor;telle  ses 
jauiss^ances.  et  sa  félicité  primitives,  dan?  le  monde  des  es]>rit3,  ({o** 
vanl  la  gloire  de.  l'Ëlerael. 


III 


Je  crois,  des  lo]:S|  qnta  l'hooime  doit  consacrer  tous  les  joqcs.  de 
soa  existence  eoffp(urelle,.  à  se  ceadre  digne  dei  k  misécicordf^  de  Diau; 
qu'il  doit  consacrer  fottles  ses  facultés  à  purifier  son  âme  immortelle 
de  ses  souillures  et  de  ses  mauvaises:  passions. 
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Je, crois  (ipe  rip.fi;[^ip[ipnJt  Bpn*  n'a.ppint  abandonjpé  àellç^même^ 
sans  secours  et  sans  appui,  celle  âme  exilée  du  royaume  divin ,  m^is, 
qu'au  contraire,  il  a  atténué  les  rigueurs  de  sa^capliyjléj^  enim^eUant 
à  saip^orlée  unef%le  de  forces. bienfaisante|S|  par  lesquelles  ellç  peut 
sQ,,relever  de  sa  chule,  améliprer  sa  vie  Içrf eslre  et  renjonter  vers 
Dieu  ; 

Je  crois  que  ces  forces  protectrices  sont  :  la  Conscience,  qui  est 
Tinstinct  du  bien  et  du  mal,  la  Libejrlé,  qui  est  le  pouvoir  de  choisir 
le  bien;  la  Raison,  qui  est  la  lumière  de  la  liberté  ; 

Je  croiS;  qu'appuyé  sur  la  cooscicnce,  sur  la^raispn  et  sur,  la  li- 
berté, Thomme  peut  mafpher,  d'un  pasferme,^dans  la  voie;  qui  con- 
duit à  l'éternel  bonheur  ; 


IV 


Je  crois  que  Dieu  récompense  dan^  ce  monde  et  au-delà  du  tom- 
beao,  k^  justes, qui  préfèrent  le  bien  au. mal»  la  vertu  au  vice,  la  vé- 
rité à  Ifenreur^ 

Je  crois  que  la  r^e^BipeQse.  ici-bas  consiste  dans  la  conscience 
du.  devqir.  accompli,  dans  la^  paix  de  Tâme,  dans  la  satisfac- 
tion de  nos  désirs  légitimes,  dans  tes  joies  de  la  famille,  dans  la 
jouissance  des  biens  qui  peuvent  adoucir  nos.  inévitables^  douleurs, 
dans  une  sorte  d'inspiration  et.de  révélation  diviine)  qui  donne  à  nor 
tre  intelligence  une  étendue,  et  à  notre  vue  morale  une  sûreté  su- 
périeures au  reste  des  mortels  ; 

Je  crois  que  la  récompense  dans  le  monde  futur  consiste  dans 
la  réhabilitation  absolue  de  l'âme  déchue  qui  jouit  alors  de  la  pléni- 
tude d^  la  vie  spirituelle,  auprès  du  Dieu  dentelle  est  une  émanation; 

Je  crois  que  la  peine  des  méchants  consiste  ici-bas,  non  seulement 
difns  les  tourments  de  leurs  conscience  et  dans  leurs  invincibles  re- 
mords, mais  encore  dans  une  foule  de  maux,  de  terreurs  et  de  souf- 
frances auxquels  les  justes  ne  sont  jamais  exposés,  Peut-être  les 
mondes  divers  sont-ik  etrx-mftmca  des  degrés-  par  lesquels  passent, 
tour  à  lour,  avec  des  formes  spéciales  d'expiation,  les  âmes  coupa- 
bles ;  peut-être  que,  pour  le  pécheur  endurci ,  la  mort  loin  d'être  la 
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délivrance^  n*est  qu'un  passage  vers  une  nouvelle  et  plus  dure  cap« 
tivité. 

Je  crois  que  la  peine,  dans  le  monde  futur,  consiste  dans  Tanéan- 
tissemenl  de  Tesprit  dont  la  rébellion  a  persisté ,  malgré  toutes  les 
épreuves  terrestres  ;  c'est  alors  la  mort  de  Tâme,  la  déebéance  de 
l'immortalité  ; 


Je  crois  que,  pour  mériter  la  clémence  divine ,  l'homme  doit  re- 
chercher et  pratiquer  toutes  les  vertus  dont  la  bonté  du  Créateur  a 
déposé  le  germe  en  son  âme  ; 

Je  crois  que  les  plus  essentielles  de  ces  lois  morales  sont  :  l'amour 
de  Dieu  et  Tamour  du  prochain  ; 

Je  crois  que  pour  aimer  Dieu,  il  faut  imiter  sans  cesse  sa  bienfai* 
sancci  sa  justice,  sa  longanimilé  ; 

Je  crois  qu'il  faut  l'adorer  et  n'adorer  que  lui,  l'honorer  par  un 
hommage  respectueux  et  reconnaissant,  le  prier  avec  un  cœur  sin- 
cère ;  et  je  crois,  avec  une  conviction  profonde,  que  Dieu  nous  écoute, 
nous  exauce  et  nous  vient  en  aide  chaque  fois  que  nous  l'implorons 
avec  confiance  et  piété; 

Je  crois  que  les  justes  de  toutes  les  nations  ont  une  part  égale  dans 
les  faveurs  divines  et  dans  les  récompenses  de  la  vie  éternelle  ; 


VI 


Je  crois  à  l'unité  primitive  du  genre  humain  ; 

Je  crois  que  tous  les  hommes,  fils  du  même  père  céleste,  sont  tous 
égaux  devant  la  nature  et  devant  Dieu  et  qu'il  ne  peut  exister  entre 
eux  d'autres  distinctions  que  celles  qu'y  mettent  leur  vertu  et  leur 
intelligence; 

Je  crois,  dès-lors,  que  tous  les  hommes  doivent  avoir  les  mêmes 
droits  ici-bas,  sans  acception  d'origine^  de  race ,  de  couleur  ni  d'o- 
pinions ; 

Je  crois  que  nous  devons  les  aimer  tous  comme  des  frères,  les 
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aider,  les  secourir,  les  diriger  quand  ils  s'éyarent,  les  éclairer  quand 
ils  errent  dans  les  Icnèbres  ; 

VII 

Je  crois  que  la  société  est  la  forme  naturelle  de  respcce  humaine 
et  qu^elle  est  un  bienfait  de  Dieu  qui  nous  a  donné  le  moyen  de  con- 
jurer, par  Tassociation  des  forces  individuelles,  les  périls  innombra- 
bles de  l'isolement; 

VIII 

Je  crois  au  progrès,  c'est-à-dire  à  la  reconnaissance  et  à  la  pratique 
des  vérités  émanées  de  Dieu,  des  principes  bienfaisants  qui  rendent 
les  nations  heureuses  et  prospères. 

Je  crois  que  la  guerre  entre  les  peuples  et  entre  les  hommes  dis- 
paraîtra un  jour  de  la  terre,  comme  une  horrible  impiété;  je  crois 
à  Taffluence  de  la  raison  pour  démontrer  tôt  ou  tard  que  Thomme 
n*est  pas  maître  de  la  vie  de  son  semblable,  laquelle  n'appartient 
qu'à  Dieu,  et  que  le  sang  versé  n'ajoute  aucun  droit  à  la  justice  d'au- 
cune cause  ; 

Je  crois  que  l'esclavage  sera  effacé,  comme  une  tache  honteuse, 
du  milieu  des  sociétés  civilisées; 


IX 


Je  crois  que  Dieu,  dans  sa  bonté,  envoie  souvent  aux  nations,  des 
prophètes,  des  législateurs,  des  sages,  inspirés  de  son  esprit,  afin  de 
les  guider  dans  les  voies  du  bien,  du  beau,  du  vrai,  du  juste  et  de 
l'utile,  et  d'améliorer,  par  l'application  progressive  desloiséternelles, 
tous  les  éléments  de  leur  existence  ; 


X 


Je  crois  que,  parmi  les  prophètes  et  les  législateurs  que  l'Elernel 
a  envoyés  aux  hommes  pour  leur  enseigner  la  vérité  et  le  devoir, 
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Moïse  a  clé  le  plus  grand,  le  plus  admirable,  celui  qui  a  le  mieux 
exprimé  les  volonlés  de  Télernel  créateur  et  le  but  de  rhùmànité; 

Je  crois  donc  à  la  vérité  de  tous  les  principes  renfermés  dans  ce 
Livre  des  livres  qui  se  nomme  le  Pentateuque,  comme  je  crois  aux 
paroles  des  voyants  et  des  sages  qui  se  sont,  tour  à  tour,  inspirés  de 
Tespril  de  cette  loi  divine  ; 

Je  crois  que  Dieu  a  choisi  Israël  pour  être  son  interprète  son 
missionnaire  auprès  de  toutes  les  familles  humaines  ;  je  crois  que  ce 
sublime  apostolat  impose  à  tout  israélile  de  plus  grands  devoirs  de 
vertu,  de  pureté,  de  charité,  de  moralité,  de  piété,  de  foi,  de  bien- 
veillance, d^intelligence  et  d*amour,  qu^aux  autres  hommes  ; 

Je  crois  qu'en  faisant  d'Israël  son?  peuple  et  son  fils  de  prédileelion. 
Dieu  î>'a  point  délaissé  pour  c^la  les  autres  nations  de-  la  terre,  mais 
qu'il  leur  a  envoyé  aussi  de  grands  prophètes,  de  grands  législateurs 
qui  les  ont  initiées  peu  à  peu  aux  vérités  dont  Israël  est  le  dépositaire 
et  le: gardien;  ' 

Je  crois  que  les  grands  philosophes,  que  les  réformateurs^  politi- 
ques et  religieux,  les  Gonfucius,  les  Boudba,'  les  Jésus,  es  Mahomet, 
les  Luther,  les  Lycujguc,  les  Socrale,  les  Galilée,  les  Newlon,  et  la 
pléiade  lumineuse  des  puissants  génies  de  tous  les  siècles,  ont  élé  des 
messagers  de  la  divinité  auprès  des  hommes,  eLqu'ilsont  fait  marcher 
le  genre  humain  dans  la  voie  qui  le  conduit  à  Dieu  ; 


XI 


Je  crois  à  l'avènement  d'une  époque  où  Tharm^me,  ràmoui*  et  la 
fràlernilé  régneront  sui*  toute  la  terre;  où  tous  les  pebples  n'auront 
plus  qu'une  se^le  loi»  qu'une  seule  foi,:qu'un  seul  Dieu  ; 


XII 


Je  crois  qu'Israël  sera  le  centre  et  l'àme  de  cette  ère  de  pacification 
et  de  réconciliation  universelle  où  toutes  les  idoles  tomberont  devant 
la  lÈajesté  du  Dieu  tonique,  où  toutes  les  erreurs  cëderont'devânt  la 
vérité,  et  les  passions  impures  devant  la  justice  et  la  Maison; 
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Je  erois  qu^en  ces  temps  messianiques,  Jérusatem  deviendra  le 
centre  du  monde  moral  et  religieux,  el  que  tous  les  peuples  béniront 
ta  Ville  bienheureuse  qui  a  lélé  le  berceau  de  la  civili^tion  et  ie 
flambeau  du  genre  humain. 

Puissent  ces  jours  de  paix  définitive  arriver  bientôt  pour  te  bon- 
heur des  hommes  et  la  gloire  de  Dieu  !  Amen! 

i.  Cohen. 


LE  SPIRITISME  DEVANT  LA  LOI  iUIVE. 

Nos  lettenrs  vont  pent-êlre  s'étonner  de  nous  voir  aborder  un  tel 
^jet  dans  tin  journal  consacré  à  l'exposition  des  vérités  éternelles  du 
^Judaïsme;  mais  nous  espérons  qu'après  la  lecture  de  nos  réflexions, 
ils  seront  convaincus  que  nous  n'avons  pas  éfé  infidèles  à  notre  pro« 
gramme.  Il  est  certaines  vérités  qu'iPfaut-avoir  le  courage  de  dire 
tout  haut;^ài  donc  nous  venons  ,parler  ici  du  spiritisme,  c'est  qu'un 
eeitain  nombre  d'israélites  sont  devenus  les  adeptes  de  cette  étrange 
doctrine,  ét'qu'ils  ont  en  même  temps  l'intime  persuasion  de  ne  con- 
trevenir en  rfen  aux  préceptes  de  la  loi  de  Moïse.  Nous  avons  donc  à 
leur  montrer  (fue  leur  erreur  est  profonde  et  qu'ils  peuvent  être  ame- 
nés infsensiblemfent,  sous  Tinfluence  de.la'foi  nouvelle  qu'ils  ont  em- 
brassée, à  déserter  leur  antique  doctrine. 

Mais  devrions^nous  autant  nous  inquiéter  des  ravages  que  peut 

canserdans  les  cœurs  un  systénm  né  d'hier  et  qui  peut-être  n'existera 

-pas*  demain?  De  tout  temps  les  hommes  ont  eu  besoin  de  choses  mer- 

TaitteiBes;  et  nepeut-onvoirdans  le  spiritisme  une  des  mille  façons 

diAntits  cherchent  à  satisfaire  cette  passion?  Certes,  nous  pourrions 

laisser  nos  coreligionnaires  s'engager  dans  celte  voie  nouvelle,  avec 

*res|^nce  de  tes  ^nroir' sortir  un  ;jour  quaad  ils  seraient  dée^abusés 

«par  la  réalité;  n'avons^nous  pas  vu  une  foule  de  nos  frères  donner 

aoQc  superstitieuses  folies  de  la  kabbale  pratique  plus  de  foi  qu'A  la 

Bible  elle^ême?  N^vons^nous  pas  entendu  des  femmes  rel^ieuses 
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et  sensées  d'ailleurs,  de  respectables  mères  en  Israël,  nous  raconter 
de  miraculeuses  promesses  accomplies  au  moyen  de  certaines  formules 
toutes-puissanles  par  de  mystérieux  kabbalistes?  Aujourd'hui  per- 
sonne ne  croit  plus  aux  prodiges  de  la  kabbale;  le  danger  est  passé 
comme  il  était  venu. 

Mais  nous  ne  pouvons  traiter  le  spiritisme  avec  autant  de  légèreté 
Puisque  nous  avons  parlé  de  la  kabbale,  nous  dirons  que  cette  doc- 
trine ne  présentait  pas,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  les  mêmes  dangers. 
Patrimoine  de  quelques  savants  enfoncés  dans  leur  cabinet,  elle  n'ar- 
rivait à  la  foule  que  par  ouï-dire;  renfermée  dans  des  ouvrages  écrits 
en  une  langue  peu  connue,  elle  ne  pouvait  être  que  difficilement  en- 
seignée; mille  obstacles  étaient  d'ailleurs  opposés  à  sa  diffusion  par 
ses  adeptes  eux-mêmes,  jaloux  de  la  posséder  seuls.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  du  spiritisme  :  il  a  pour  tendance  de  devenir  la  chose  de  tous  ; 
il  est  propagé  dans  des  livres  écrits  en  langue  vulgaire  ;  ses  adhérents 
espèrent,  comme  tous  les  fondaterirs  d'églises  nouvelles,  qu'il  devien- 
dra la  croyance  universelle,  et  ils  font  tout  pour  arriver  à  ce  but  ;  il 
n'est  aucune  publicité  devant  laquelle  ils  reculent. 

Le  spiritisme  est  donc  un  danger.  Mais  disons ,  avant  d'entre- 
prendre notre  notre  démonstration ,  quelle  est  cette  doctrine.  Elle 
présente  deux  points  à  considérer:  1^  les  pratiques,  les  manifesta- 
tions, les  faits  sur  lesquels  le  spiritisme  a  posé  ses  assises;  2^  les 
doctrines,  la  philosophie,  la  religion  nouvelle  qu'il  annonce. 

Les  manifestations  sont  faciles  à  exposer.  On  se  souvient  des  cha- 
peaux et  des  tables  tournantes,  qu'on  transformait  en  prophètes,  et 
qui  savaient  prévoir  l'avenir  et  dévoiler  les  mystères  les  plus  secrets. 
Ce  n'étaient  ni  les  chapeaux  ni  les  tables  qui  pariaient,  c'étaient 
des  esprits  (spiritus)  qui  s'en  servaient  comme  intermédiaires  (mé- 
dium); quelqu'un  pensa  que  ces  intermédiaires-là  étaient  peut- 
être  fort  imparfaits  et  que  des  hommes  vaudraient  bien  mieux.  Une 
main  est  armée  d'une  plume,  l'esprit  est  interrogé,  et  voici  la  plume 
qui  s'agite  et  répond,  sans  que  la  personne  qui  la  tient  ait  la  moin- 
dre conscience  de  ce  qu'elle  écrit.  Un  pas  considérable  est  donc  fait, 
les  tables  sont  laissées  dans  Toubli .  Des  personnes  deviennent  mé- 
diums. Les  plus  ignorants  i^ont  capables  d'écrire  les  plus  savantes 
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dissertation»  s«r  tous  fosMjets  possibles  de.  pbildsopiiie,  jd^  moralei 
de  religion  ;  instruments  hs  plus  grands  génieSi  d^s  plus  illustres 
espriiB  qui  oqt  passé  sur  la  lerre,  ils  exposept  faeilement  l0s  vérités 
de  la  doctrine  spirite. 

Voilà  pour  les  manifestations.  Vous  êtes  adhérents  du  spiri- 
tisme; vous  avez  les  qualités  requises  pour  être  médium  ;  on  a  be- 
soin de  résoudre  une  difficulté  philosophique  [ou  morale  ;  vous  en 
êtes  incapable  ;  on  évoque  Moïse,  Platon  ou  saint  Louis;  votre  main 
s'agite  et  marche;  on  trouve  devant  vous  la  réponse  demandée.  Il  ne 
devait  pas  être  difficile  d'arriver  à  formuler  la  vérité  qu'on  cherchait, 
puisque  de  tels  moyens  étaient  mis  au  pouvoir  de  ces  infatigables 
scribes  de  la  foi  nouvelle.  On  n'avait  qu^à  évoquer  tous  les  grands 
hommes  du  passé,  et  leurs  réponses  devaient  donner  salisfaclioa  aux 
exigences  des  interrogateurs.  C'est  ce  qu^on  a  fait. 

Aussi  le  spiritisme  nous  rend-il  le  compte  le  plus  détaillé  quMl  soit 
possible;  il  aborde  et  résout  toules  les  difficultés;  Dieu  et  ses  attri« 
buts  sont  démontrés,  la  création  est  décrite,  la  vie  et  la  mort  sont 
dévoilées.  Le  tombeau  n'est  plus  une  limite  infranchissable  au-delà 
de  laquelle  il  est  impossible  de  pousser  aucune  investigiition.  Ce 
sont  les  esprits  qui  nous  instruisent  là  oh  nos  sens  font  défaut.  I^a 
mystérieuse  liaison  de  Tâme  avec  le  corps  est  expliquée;  et  non-seu- 
lement ce  qui  suit  la  vie,  mais  ce  qui  la  précède  est  raconté*  L'homme 
a  vécu  et  vivra  dans  d'autres  mondes  avant  d'arriver  dans  celui-ci  et 
en  le  quittant  ;  nous  sommes  en  relation  constante  avec  ceux  qui  ne 
sont  plus  ;  ils  ont  pour  mission  :  les  uns  de  nous  entraîner  au  mal, 
les  autres  de  nous  conduire  au  bien  ;  enfin,  les  peines  et  les  jouis- 
sances futures  sont  enseignées  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  mystérieux* 

Telle  est,  non  pas  la  substance  du  spiritisme,  ce  mot  serait 
trop  ambitieujt,  mais  le  résumé  succinct,  en  quelque  sorte,  l'ana- 
lyse concise  de  sa  table  des  matière.  11  ne  peut  pas  entrer  dans 
notre  dessein  d'exposer  ici  minutieusement  toutes  ses  doctrines; 
nous  n'avons  pas  besoin  de  les  aborder  ;  tios  lecteurs  en  verront 
bientôt  la  raison.  Notre  position  est  bien  simple.  Représentant  d^une 
religion  qui  n'eut  jamais  pour  mis&ion  dé  persécuter  ni  de  je- 
ter l'anathème  sur  rien  au  monde,  pas  même  sui^  des  doctrines,  nous 
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Dé  Yenôns  pas  juger  le  spitilisoie;  nous  ne  disons  pis  qu'il  est  une 
œuvre  diabolique;  nous  ne  croyons  pas  plus  à  Satan  qu'aux  manifes- 
tations spirites  ;  nous  éprouvons  même  des  sympathies  pour  eertatnes 
théories  du  spiritisme,  souvent  très-rapprochées  de  celles  que  donne 
le  Judaïsme,  et  qui  sont  des  négations  radicales  des  dogmes  chrétiens. 

Mais,  malgré  la  bienveillance  qu'elles  nous  inspirent,  nousa^ons  le 
droit  de  donner  à  nos  coreligionnaires  un  avertissement.  Il  ne  suffit 
pas  que  le  spiritisme  arrive  à  exposer  certains  principes  qui  peuvent 
être  la  vérité.  Quelles  sont  les  voies  par  lesquelles  il  y  mène  ceux 
qui  se  confient  à  lui?  Son  but  est  peut-être  fort  beaU|  mais  quels 
sont  ses  moyens?  Gomme,  pour  nous,  les  uns  ne  sanctifient  pas  l'au- 
tre, la  question  a  son  importance,  on  en  conviendra. 

Si  donc  le  but  du  spiritisme  est  d'améliorer  les  hommes  en  leur 
enseignant  ce  qu'il  croit  èire  la  vérité,  son  moyen,  c'est  la  commu- 
nication avec  les  esprits  d*outre4ombe.  Or  ces  relations  mensongè- 
res ou  réelles  (que  nos  lecteurs  nous  pardonnent  cette  apparente  in- 
décision), ces  relations,  disons-nous,  sont  un  crime  aux  yeux  du 
Judaïsme.  Un  crime  !  le  mot  est  peut-être  fort,  mais  il  est  exact  : 
nous  n*avons  qu*à  ouvrir  la  Bible. 

L'histoire  de  la  philosophie  nous  raconte  que  Socrate  proscrivait 
du  domaine  de  la  science  tout  ce  qui  n'était  pas  pour  l'homme  d'une 
évidente  utilité.  La  loi  de  Moïse,  réalisant  cette  pensée  mille  ans  au- 
paravant, ne  laisssait  aux  investigations  de  Tesprit  humain  que  le 
vaste  champ  placé  entre  les  deux  bornes  extrêmes  de  son  existence, 
entre  le  berceau  et  la  tombe.  Ce  qui  est  au-delà  de  ces  deux  termes 
appartient  à  Dieu  ;  si  la  Providence  a  enveloppé  d'un  voile  mysté- 
rieux ce  qui  précède  la  naissance  et  ce  qui  suit  la  mort,  il  ne  nous 
est  pas  permis  de  le  soulever  d'une  main  coupable.  «  Les  choses  ca- 
chées sont  au  Seigneur,  les  choses  découvertes  sont  à  nous  et  à  nos 
enfants.  (1)  »  S'il  est  criminel  de  troubler  la  froide  poussière  de  ceux 
qui  ne  sont  plus,  n'est-ce  pas  commettre  une  sorte  de  profanatioq 
spirituelle  que  d'évoquer  les  âmes? 

Le  spiritisme  croit  avec  nous,  avec  toute  philosophie  sensée,  à  la  con- 

(1)  Dentéronome,  ch.  80. 
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tîDualion,  aa  delà  du  tombeau»  de  rexisleuce  commeocée  ici  bas.  H 
admet,  comme  nous,  un  progrès  iudéQni  dans  le  sein  «  du  Dieu  qui  ne 
détruk  patet  qui  {ordonne.  »  Ëstril  donc  permis  à  Thomme  encore  at- 
taché à  la  terre  d'interfenir  dans  tes  desseins  de  la  divinité  et  d*évo- 
queràlni  les  esprits  qu'elle  a  appelés  auprès  d'elle.  Nous  ne  pouvons 
ie  croire,  et  le  Judaïsme  ne  le  permet  pas.  Moïse  défend  donc  toule  re- 
lation ayec  les  esprits,  c  11  ne  se  trouvera  pas  parmi  vous,  dit-il,  de 
p^^onnes  qoi  consoltent  les  morts  (1  )  • 

Il  est  facile  de  conclure.  Un  Israélite  ne  doit  point  participer  aux 
œuvres  pratiques  du  spiritisme.  S'il  peut  arracher  quelques  instants 
à  ses  préoccupations  d'intérêt  matériel,  qu'il  étudie  l'antique  foi  de 
ses  pères,  qu'il  craigne  d'entrer  daû&uno  voie  séduisaate  qui  l'amè- 
nerait peut*étre  à  l'apostasie. 

E.  Aristide  AsTRUC,  iîaWm. 
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mènes  qui  conliendra  upe  «  appréciation  complèlei  du  r41d  de  Mfïmo« 
»  pide  el  ufl  exporà  syMéiOidliqpe  de  S66  docIriDes.  » 

Cet  iolervâlle  pourra  sembler  long,  h  beaucoi)]^  deiperBoones,  t}ui 
ne  se  doutent  pas  dp  tous  les  labeursi  de  toutes  las  recheichès,  de 
toute  la  cootention  iutellectueile»  nous  allions  dire  de  loot  le  géote, 
que  renferme  ce  simple  programme  :  Pubiief  un  vieiul  texle,  le  tra<* 
duire  et  Tacoompiagner  de  Do(e$.  Mais  si  Tda  sooge  que  ce  texte  est 
à  la  fois  le  plus  important  et  Tun  des  plus  difficiles  que  mus  fit 
léguas  la  théologie  d^  âges  antérieur^  de  la  Synagogue;  qu^il  s'agis- 
sait d*abord  de  le  faire  revivre  et.de  le  restituer  dans  sonintégrilé 
première,  puis  de  lerqndre  intelligible»  familier,  parf<^s  même  inté* 
ressent,  ià  nn  public  aussi  étranger  quo  passible  à  cet  ordre  dMdées  ; 
si  Ton  songe  ensuite  aux  incroyables  efforts  de  mémoire  et  d'érudi'* 
tion  qu'exigeait  la  recherche  des  cilations,  des  passages  justificatifs, 
des  rapprochements  avec  la  philosophie  d'Arislole ,  avec  la  scolasti- 
que  contemporaine»  avec  les  théoriesastronomiq^ies  de  Ploléméei  elc« , 
on  ne  trouvera  plus  que  cinq  années  soient  trop  pour  une  pareille 
élaboration.  Ajoutez  à  cela  la  mnltiplË  activité  d'un  esprit  partagé 
par  des  soins  divers,  absorbé  par  d'autres  œuvres  presque  aussi 
considérables  (1).  Ajoutez-y  surtout  cette  situation  exceptionnelle- 
ment pénible  d'un  homme  oonJamaé  à  ne  voir  que  par  les  yeux 
d'autrui,  et  pour  qui  la  simple  correction  d'une  épreuve  devient  nn 
travail  d'Hercule.. Personne,  certes»  plus  que  M.  Munk,  ne  possède 
cette  puissance  d^intuilion»  cet  «  oil  intérieur  >  qui»  au  dire  du 
Khozarif  était  l'apanage  des  antiques  Voyants  ;  à  personne  »  mieux 


(1)  Dans  le  même  temps  qu'il  travaillait  à  la  publication  du  volume  qui 
nous  occupe,  M.  Munk  faisait  parittre^  sons  le  titre  de  Mélangée  dephiU^ 
phie  juive  et  arabe,  !<>  les  principaux  fragments  hébreux  du  Fons  vitœ^  ou- 
vrage inédit  de  S.  IbnGhebirol,  dont  11  avait  déjà  démontré  {^identité  avec 
Avicekron  ;  2^  fat  traduction  de  ces  extraits,  accompagnée  de  mtea  critiques 
et  expbcalives  ;  3p  une  savante  monographie  sur  la  vie,  les  travaux  et  les 
doctrines  de  Fauteur;  i«  une  double  esquisse  historique  et  raisonnée  sur  les 
philosophes  arabes  et  sur  les  théologiens  juifs  du  moyen  âge.  —  Ce  dernier 
écrit,  d^i  antérieurement  publié,  mais  presque  etttièrèment  refendu  aujour- 
d'hui et  enrichi  d'additions  coasidéritiles»  est  d'une  importance  capitale  pour 
cette  matière. 
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u'àluî,  D6  s^dppliquerait  le  nrot  pr^ifond  ûe  VEccW\^s\€  {{)  :  QDnn 
WM13  T>^ ,  «t  le  pré^nt  Toluine  en  offre  la  preuve  à  chaque  pagç. 
Aussi  peut-on  affirmer,  sans  craiodre  d*élr$  taxé  d'exagération  par 
les  connaisseurs,  que  ce  qu*a  fait  ^  sublime  aveugle,  pas  un  elair- 
t;oi/ant  peat'-étre  n'eût  su  le  faire  ausei  bien ,  pas  un,  en  France  du 
moiDs>  n!eàt  même  osé  le  tenter. 

Ce  qui ,. à  mon  gré ,  retommamde  parUoalièrement  celte  seconde 
partie  aux  lecteurs  sérieuxi  c'est  qu'elle  était,  jusqu'à  ce  jour,  restée 
en  quelque  sort»  inédite.  En  effet,  à  pari  les  verrions  latines  de  Bux* 
torf  etdeGiustiniani,  Puneet  l'autre  aussi  iftexaoïes  qu'insuffisan* 
tes,  la  seconde  d'ailleurs  presquei  inconnue,  la  première  et  la  dertlière 
partie  de  l'oeuvre  de  Maïmoaide  avaient  seules  été  rendues  quelque 
peu  accessibles  au  public  moderne  par  des  traductions  allemandes  ; 
encore  la  première  partie,  traduite  et  commentée  par  Fiîrstenthal, 
est-elle  défigurée  par  des  erreurs  de  toute  nature,  telles  que  devait 
en  commettre  un  homme  médiocrement  versé  dans  la  philosophie 
grecque  et  musulmane,  et  qui,  absolument  étranger  à  la  langue  arabe, 
n'avait  pu  interpréter  le  Guide  que  de  seconde  main. 

C'est  donc  avec  une  juste  impatience  que  les  admirateurs  de  Mai- 
monide  et  les  amis  de  la  théologie  juive  attendaient  l'apparition  de  ce 
volume,  et  nous  pouvons  dire  que  leur  attente  a  été  largement  salis- 
faite. 

Tout  d'abord,  en  ce  qui  concerne  sa  forme  extérieure,  il  ne  sera 
pas  inutile  de  noter  qu'elle  prévient  beaucoup  en  faveur  du  nouveau 
volume.  Sorti,  comme  son  aine,  des  presses  de  M.  Jouaust,  il  fait 
un  grand  honneur  à  cet  habile  et  consciencieux  typographe.  La 
beauté  du  papier  et  des  caractères,  l'élégance  du  format»  le  soin  ex- 
trême de  l'exécution,  la  correction  parfaite,  sont  des  avantages  que 
tout  homme  de  goût  appréciera  el  qui  ne  déparent  pas  les  qualités 
intrinsèques  de  l'ouvrage,  desquelles  nous  avons  maintenant  à 
parler. 

Avouons-le  tout  de  suite  :  cette  partie,  vue  à  la  surface,  est,  pour 
des  lecteurs  français,  la  moins  attrayante  des  trois.  Nulle  part  lé 

(1)  Chap.  II,  V.  U. 
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théologien  de  Cordoue  ne  se  montre  à  la  fois  plus  profond  et  plus 
aride,  ne  parle  une  langue  plus  abstraite  et  plus  épineuse.  Mais  cette 
sécheresse  est  moins  dans  le  sujet  que  dans  la  manière  dont  Tauteuf 
r-a  traité.  Quoi  de  plus  beau  en  effet,  quoi  de  plus  imposant  et  de 
plus  noble  que  ces  questions  de  rexislence  de  Dieu,  de  l'origine  de 
l'univers  et  de  sa  durée  future  ?  Quoi  de  plus  intéressant  pour  l'Israé- 
lite, pour  le  croyant  et  le  penseur  de  tous  les  cultes,  que  de  savoir 
ce  que  pensait  un  tel  esprit  de  la  nature  et  des  fonctions  des  anges, 
de  l'inspiration  prophétique,  des  miracles;  enfin  de  ces  premiers  et 
mystérieux  chapitres  où  nous  assislons  à  Penfantement  de  la  terre  et 
de  l'homme,  où  Moïse  nous  montre  l'Eternel  procédant  à  la  création 
et  l'humanité  troublée^  dès  ses  premiers  pas ,  par  un  tentateur  in- 
connu? 

Or,  c'est  principalement  sur  ces  questions,  mi-parties  philosophi- 
ques et  théologiques^  pleines  de  curiosité  et  de  je  ne  sais  quelle 
austère  poésie,  que  roule  le  présent  volume  du  Guide  des  Egarés. 
La  manière  approfondie  dont  Maimonide  les  discute  ;  sa  puissante 
argumentation  contre  la  théorie  aristotélique  de  la  nécessité  de  Tu- 
nivers,  c'est-à-dire  de  son  existence  clernelle  ;  Texamen  des  labo- 
rieuses hypothèses  astronomiques  de  son  temps,  examen  où  se  révèle, 
à  côté  d'un  savoir  immense,  une  judiciaire  aussi  sûre  quMndépen- 
dante;  ses  vues  sur  la  cause  finale  de  la  création  et  sur  le  rang  défi- 
nitif de  l'homme  dans  l'échelle  des  êtres,  vues  dont  la  science  mo- 
derne n'a  pas  encore,  selon  nous^  dépassé  Toriginale  hardiesse, 
—  tous  ces  mérites  et  bien  d'autres,  que  ne  peut  détailler  une  simple 
notice,  donnent  une  valeur  considérable  à  ce  volume,  mais  ils  offraient 
aussi  au  traducteur ,  et  surtout  au  commentateur,  des  obstacles  de- 
vant lesquels  tout  autre  eût  probablement  reculé. 

Désormais  nous  avons  la  clef  des  principales  difficultés  de  ce 
deuxième  Livre,  jusqu'alors  l'épouvantai!  des  plus  doctes.  Grâce  à  la 
persévérance  d'un  savant  dont  le  cerveau  est  à  la  fois  une  bibliothè- 
que et  un  laboratoire,  nous  connaissons  la  source  de  toutes  les  doc- 
trineSy  le  nom  de  toutes  les  écoles,  le  texte  de  tous  les  théorèmes 
rappelés,  discutés,  adoptés  ou  contredits  par  notre  auteur;  nous 
comprenons  le  vrai  sens  de  ses  objections,  nous  nous  rendons  compte 
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de  ses  théories,  et  nous  pouvons  même  entrevojr  sa  pensée  dans 
certains  passages  ^^fî^Mes  (1)  où,  soit  scrupule  religieux^  soit 
prudente  réserve,  il  a  cru  devoir  Tenvelopper  d'un  voile  presque 
impénétrable.  Telle  est  la  théorie  du  Mm>é  betésddth^  dont  nous 
retrouverons  le  pendant,  so^s  le  nom  de  MMcé  merkabhah,  au  com- 
mencement de  la  troisième  partie  ;  et  là  encore ,  nous  Tespérons 
bien,  la  sagacité  de  Thabile  inilinteur  ne  nous  fera  pas  défaut. 

Nous  ne  voulons  pas  cependantt  maladroit  panégyriste,  composer, 
avec  des  rayons  étrangers,  une  auréole  à  notre  savant  ami,  et  faire 
litière  de  tous  les  mérites  antérieurs  au  profit  du  sien,  qui  n'en 
a  pas  besoin.  Oui,  M.  Munk  a  en  dans  celte  carrière  des  prédécesr 
seurs  distingués  ;  il  s'est  plus  d'une  fois  inspiié  de  leurs  travaux,  leur 
a  emprunté  plus  d'une  idée  juste,  plus  d'une  conjecture  ingénieuse^ 
et  il  le  reconnaît  lui-même  avec  cette  simplicité  et  cette  bonne  foi 
qui  ajoutent  tant  de  prix  à  sa  science.  Avant  lui,  Maïmonide  avait 
trouvé,  non  des  vulgarisateurs  aussi  habiles,  mais  des  commentateurs 
profoi^ds  etdes  interprètes  dignes  du  maître  :  les  Moïse  de  Narbonne, 
les  Ibn-Falaquéra,  les  Epbodi^  ont  maintes  fois  mesuré  d'un  coup 
d'œil  sûr  la  pensée  du  grand  théologien  et  facilité  la  lâche  de  leur 
successeur,  soit  dans  les  passages  purement  philosophiques,  soit  sur* 
tout  dans  ceux  qui  intéressent  spécialement  la  théologie.  Mais,  indé- 
pendamment de  leur  forme  tronquée  et  incomplète,  ces  commentaires, 
notamment  celui  de  Moïse  de  Narbonne,  sont  souvent  plus  obscurs 
que  le  texte,  et  ce  n'est  pas  une  petite  affaire  que  de  les  comprendre 
eux-mêmes.  Pour  notre  part,  nous  le  confessons  en  toute  humilitéi 
nous  n'avons  pas  toujours  pu  y  parvenir,  et  quand  nous  pensions  y 
découvrir  une  solution  à  telle  difficulté,  il  se  trouvait  que  nous  avions 
deux  énigmes  à  résoudre  au  lieu  d'une. 

Certes,  on  ne  saurait  faire  un  pareil  reproche  au  travail  de 
M»  Munk.  Gomme  dans  le  premier  volume»  —  dont  les  rares  qua- 
lités scientifiques  et  littéraires  ont  ouvert  à  l'auteur  les  portes  de 
l'Institut,  —  on  remarque  dans  celui-ci  une  pureté  continue  de  lan« 
gage,  une  clarté  et  une  justesse  d'élocution  quis'élève;  le  cas  échéant, 

(1)  Particulièrement  au  chap.  xxx. 
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JQ8qu*Â  TélégaAcé;  6t  surtocit  Tart,  le  grand  art  d^exprin^er  avec 
aisance  et  8iiH()licité  les  jdées  les  ptas  saUiies  et  les  plas  transcea*^ 
dantes.  Peut^lreréiâtoent  traducteur  eût-il  mieux  réussi  encore  à  cet 
égard,  s^il  n*iyai{  lyi-méme  compliqué  sa  lâche  par  le  système  de 
sévère  liltéralité  Auquel  il  s'est  astreint  dès  le  début  du  tratail  (1), 
système  qui  fait  honneor  à  sa  conscience  littéraire,  mais  qui  impose 
nécessairement  un  surcréit  d'efforts  lorsqu'on  prétend  concilier 
Texactitude  atec  la  clarté.  Le  lecteur  aussi  a  sa  part  de  besogne. 
Obligé  de  suivre,  dans  cette  version  en  quelque  sorte  udéquate^  la 
pensée  de  Maimonid^  à  travers  les  méandres  d'une  période  encbevé^ 
tfiîe,'  bien  sou^nt  il  a  besoin  de  retire  pour  se  rendre  compte,  et  cela 
malgré  Tineontestable  talent  du  traducteur.  —  Du  moins* on  a  ainsi 
une  garantie  de  Texltème  fidélité  de  son  travail;  c*est  celle  probité 
littéraire  qu*a  ambitionnée  avant  (out  M.  Munk,  el  qui  le  distingue, 
comme  on  sait,  au  plus  haut  degi^. 

Un  autre  desideratum  qui  nous  avait  également  frappé  dans  le  vo* 
lume  précédent,  c'est  Tabsence  à  peu  près  complète  de  discussion  et 
d'appréciation  philosophique,  an  point  de  vue  des  idées  actuelles.  On 
aimerait  à  connaître,  sur  les  principaux  points  traités  par  Maîmo 
nide,  les  vues  d'un  esprit  aussi  profond  et  aussi  compétent  en  celte 
matière.  Mieux  que  personne,  il  aurait  su  nous  dire  ce  qu'on  doit 
penser  des  doctrines  de  Maïmonide  sur  le  mode  de  formation  de  Tu* 
nivers  et  de  !a  terre  en  parricnlier,  sur  le  prophétisme,  sur  l'angék)- 
bgie,  sur  le  rôle  des  sphères,  sur  la  perpétuité  du  monde,  sur  la 
cosmogonie  mosaïqiîe,  et  jusqu'à  quel  point  ces  doctrines  s'accordent 
lait  avec  celles  de  la  Synagogue,  soit  avec  la  science  contemporaine. 

Il  est  vrai  qu'un  pareil  travail,  quelle  qu'en  fût  l'utilité,  eût  con- 
sidérablement grossi  une  œuvre  déjà  volumineuse,  et  retardé  d'autant 
sa  publication.  Il  eût  été  d'ailleurs  difficile,  et  peu  profitable  pour  le 
public,  d'éparpiller  dans  des  notes  isolées  une  critique  de  cette  na- 
ture, qui  vaut  surtout  par  la  cohésion  et  la  continuité.  Nous  espérons 
donc  la  trouver  à  sa  place,  c*esl-à-dire  dans  l'Elude  générale  sur 


(1)  Voir  holre  compte-rendu  du  premier  volume  dans  le  Lien  d'Israil, 
mai  1857. 
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Maïmonidc  et  sur  l'ensemble  de  ses  doctrines, ,  Etude  que  nous  pro- 
met  le  savant  interprète  et  qui  doit  former  le  couronnement  de  son 
œuvre.  —  Puisse-t-il  bientôt  la  mener  à  bonne  fin  !  Puisse  une  pro* 
cbaine  renaissance  des  fortes  études,  de  la  théologie  et  de  Torienta- 
lisme,  assurer  en  Israël  et  ailleurs  le  succès  de  ce  beau  travail,  en- 
courager l'auteur  à  son  achèvement  et  le  dédommager  de  ses  pénibles 
veilles  ! 

Pour  nous,  qui  avons  eu  l'honneur  de  concourir  —  dans  une  bien 
faible  mesure  —  à  Térection  de  ce  monument  scientifique  et  religieux, 
nous  serions  trop  heureux  si  le  compte-rendu  qu'on  vient  de  lire, 
tout  imparfait  qu'il  est,  pouvait  contribuer  en  quelque  chose  à  ce 
désirable  résultat. 

L.  WOGUE, 


EPHEMÉRIDES  ISRAÉLITES. 

(Du  21  septembre  au  9  octobre.) 


Ttschri,  iZU  av,  /.-C.  ^  Jean  Hyrcan,  après  l'assassinat  de  Siméon,  son 
père,  par  Ptolénée,  fut  assiégé  dans  Jérusalem  par  Antiochus  Sidetès.  Ce 
siège  durait  déjà  depuis  quelques  mois,  et  les  vivres  commençaient  à  man* 
quer,  lorsqu'à  rapproche  des  fêtes  d'automne,  Jean  Hyrcan  demanda  une 
trêve  pour  la  célébration  des  fêtes.  Antiochus  accorde  cette  demande  et  en- 
voie des  victimes  pour  les  sacrifices  et  des  coupes  d'or  et  d'argent  remplies 
d'aromates.  Hyrcan,  touché  de  ce  procédé,  demande  aussitôt  à  traiter,  et 
Antiochus  y  consent.  Toutes  les  conditions  du  roi  de  Syrie  sont  acceptées  par 
le  prince  des  Juifs,  excepté  celle  du  rétablissement  de  la  citadelle,  à  laquelle 
Hyrcan»  en  bon  patriote,  ne  veut  pas  consentir.  Antiochus  accepte  en  sa 
place  une  somme  de  cinq  cents  talents  d'argent  et  des  étages,  parmi  lesquels 
se  trouva  un  frère  de  Hyrcan. 

C*est  ainsi  que  le  pays  se  trouva  de  nouveau  sous  la  dépendance  de  la 
Syrie,  mais  pour  quelque  temps  seulement;  car,  à  la  mort  du  roi  de  Syrie, 
qui  fut  tué  dans  un  combat  contre  Phraates,  roi  des  Parthes  (129),  Hyrcan 
se  rendit  entièrement  indépendant.  Déroétrins  Nicator  avait  alors- une  armée 
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trop  affaiblie  pour  qu'il  p^i  songer  à  Unie  tiôuvélle  etjpédition  eofntre  les  Jnifs, 
quifufeni  délivrés  ptur*  toofenrEt  daj6ug  syrilsn. 

TMckrt,  95  av.  J.-C.  —  Depuis  que  Jean  Hyrcan  avait  quitté  le  phari- 
satsme  pour  devenir  Sadducéen,  lés  Pharisiens  portaient  Me  haine  mortelle 
à  la  famille  des  Maccabées,  et  ils*  n'attendaient  qti^nne  ocifaéion  pfonr  la  foire 
éclater.  Les  guerres  infruetneosee  d^Alexandriedeamiée  ta  fournirent,  et  une 
révolte  éclata  au  Temple  même,  le  jour  de  la  fête  des  Tabernacles  (Soukkotfa), 
au  moment  où  Alexandre,  fonctionnant  comme  grand-prétre,  offrait  le*  sacri- 
fice de  la  fête.  Des  hommes  dû  parti  deSfPharisiens. lancèrent  contre  lui  les 
cédrats  qu'ils  tenaient  dans  leurs  mains,  selon  l'usage  prescrit  pour  la  fête,  . 
et  vociférèrent  contre  lui  en  l'appelant  fils  d'une  captive- et  indigne  du  ponti* 
ficat.  Le  roi  en  fureur  ordonna  à  sa  'garde étrangère  de  charger  le  'penple  ; 
la  mêlée  devint  générale,  et  six  mille  hommes  du  peuple  tcfmbèreHt  en  ee 
jour. 

22  septembre  1&62.  —  A  l'occasion  de  la  naissance  d'un  fils  de  Guillaume, 
prince  de  Hantoue,  la  populace,  excitée  par  des  meneurs  qui  lui  promettaient 
Timpunité,  résolut  de  se  jeter  sur  les  Juifs  et  de  piller  leurs  demeures.  Les 
Juifs,  ayant  eu  vent  de  l'affaire,  font  avertir  le  prince,  qui  leur  envoya  main 
forte,  et  ils  se  défendirent  avec  Curage  contre  les  émeutiers.  Beaucoup  des 
assaillants  périrent,  tandis  que  les  Juifs  n'eurent  aucune  mort  à  déplorer. 
A  la  duite  de  cette  émeute,  le  prince  fit. faire ime  enquête  minutieuse;  on 
incarcéra  un  grand  nombre  de  ceux  qui  y  avaient  pris  part,  et  on  les  punit 
avec  sévérité. 

L'alarne  qui  avait  troublé  la  fête  de  Smchalh'Tlwra  se  dissipa,  et  ils 
célébrèrent  cette  fête  en  remerciant  la  Providence  de  les  avoir  sauvés. 

24  sepUrÀbreAbiii,  —Le  pape  Grégoire  XUIordonna  que  dans  toutes  les 
villes  du  Sàint-Siége  où  se  trouverait  un  certain  nombre  de  Juifs,  un  prê- 
tre, docteur  en  théologie,  leur  ferait  deux  conférences  par  semaine,  pour  les 
amener  au  ChrisUaàisme. 

Ces  conférences  n'atteignaient  jamais  le  but  que  se  proposaient  ceux  qui 
les  instituaient  ;  elles  demeuraient  toujours  stériles,  mais  c'était  d'otdinaire 
un  acheminement  à  des  voies  moins  humaines.  On  voulait  montrer  ati  peti* 
pie  Tentêtement 'des  Juifs  et  l'amener  à  se  jeter  €ur  eux  et  à  les  forcer,  ][)ar 
des  massacrés,  i  accepter  le  baptême  ;  mais  là  encore  le  succès  répon'dâit 
rarement  aux  moyens  qu*on  employait:  Les  Juifs  préféraient  la  mott  à  IV 
postasie. 

35  iCfiémhre  1657.  *-  Lettrés  i^ttentes  du  roi  Louis  XIV,' qui  confiraient 
toMes  ^i^  ddnnées  préeédémmédtftifetettr  dés  Juifs  de  IKtz  ei>)eiir  ac- 
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ci>hlé&t 'à*étettdre  leiir  commerce  Igiir'tontès  solrtes  'de  marchandises.  Le 
cAirps  des  nfàriihànds  s^opposa  à  letir  enregistrement;  les  Juifs,  de 'leur 
côté,  répréséôiéreÂt,  '  ({Ue  dëvaiii  llM:ir  étàblisseifieni  à'Metz  à  la  bonté  du 
roi,' il  ïàllait  qu'on  leur  laissât' lés  moyens  d*y  subsister  i  (Jûe  ^sùj^pôttant 
lês'  charges  publiques,  ils  ne  devaient  pas  être  traités'  ttoîns  favorablement 
•  que  les  dhahgeurs ,  étrangers  et  nmiilàturàtîs6^  ;  qu'enfin  îls  "n'entendaient 
feî^e  le  Commerce  des  marchandises  neuves  que  comtne  marchands  forains, 
c'est-à-dire,  en  magasins,  sans  exposition,  ni  boutiques  ouvertes. 

tes  '  marchands  se  pourvurent  par  requête  civile  contre  cet  arrêt,  sous 
prétexte  qu'il  était  contraire  à  celui  de  1634.  Mais  un  arrêt  de  juillet  les 
débouta  de  leur  requête. 

27  9eptBnihre{l9i.  -^  Sûr  la  prtpoèîtion  de  M.  Duport,  appuyée  par 
M  j  Regnàqlt,  il  «st  décrété  *t}uei  lés^  Mfs^MiIroiit  en  tVance  des  Vlrôits  '4c 
eitojenî  adif. 

L^ssemUée  nationale  venafildaccoràpli^ rni  gr£hid acte  de  répâîratton  qui, 
plus  de  deux  ans  auparavant,  avait  déjà  été  ^demandé  poUr  4a  première  fois 
par«iD  «cdésîasiique,  par  l-àbb^  Grégeir^^'qfiiy  dàRs^a'ëéàuee  âu9  aéftt'l789, 
en  amibij^it  le' voeu  des  curés  de  sdn  batlliage,  fit  le  t((bleau4es"persécu- 
tims  îAottîss  qu'on  venait  d'eitércér en 'Alsace  tioétreUes  Jofifs;  il^it  que, 
comme  drinistre  d'une'  religion  ^ui'  re^àfde-loàs  tes' hommes  éotutnefreres,  il 
defaitTéclàfller  dans  e^te  ëireon^uee  V'ifftervèhtlon  du  pôuvOlr^de  TAssem- 
bié&en  faveur  de  cepeiûpteprodciit  etmàlhétireux. 

28  septembre  1791.— Mais  le  lendemain  de  cetle^BiéaMMrable  séance,  bu 
la  proposition  de  H.  Duport  passa  sans  discussion ,  pour  donner  satisfaction 
aux  représentants  de  l'Ateace,  qui  jusque-là  avaient  combatou  ioÀie  Maure 
Cli^onlbte  aux  Juifs  avec  uUe  persistande  digtte  d\me  mcfilletite^  càMe,  l'As- 
semblée nationale  i^ndit  un  décret  humiliant  et  vexàtoke^coAt^e  le&3difs  de 
l'Atsitce.  Le  13  Éoverabre  suivant,  dei£x  loiaf  de  Lotiis^isâfAdliOAnlérentces 
déerèls  si  différents  par  la  pensée  qui  le&avail  dictés. 

29  septembre  1010.  —  Al-Hakem ,  khalife  d'Egypte,  fait  détruire  de  fond 
en  comble  Féglisé  du  Saint-Sépulcre,  à  Jérusalem.  On  accuse  aussitôt  les 
Juifs*  d'àvtdir  été  les  instigateurs  de  cet  acte  de  vandalisme;  et  dans  toute 
l'Europe  la  populace,  soulevée  et  ameutée  contre  eux,  les  persécute  et  les 
maltraite.  Les  uns  sont  massacrés  par  le  fer,  les  autres  noyés  dans  les  ri« 
viéres;  peu  cependant  d'entre  eux  se  convertissent.  Plusieurs  villes  de 
France,  particulièrement  Orléans  et  Limoges,  se  signalent  en  cette  occasion 
par  leurs  fureurs. 

1^  ocPifbre  18&6.  -*  Conformément  à  un  ukase  de  l'empereur  de  Russie, 
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du  mois  de  septembre  18/i5,  tous  les  Juifs  de  Pologne  devaient  échanger  le 
costume  juif  contre  le  costume  polonais,  russe  ou  français.  Hais,  chose 
extraordinaire,  lorsque  pendant  le  moyen-âge  les  Juifs  étaient  obligés  de 
porter  certaines  marques  distinctives,  ils  supportaient  avec  peine  ces  mesu- 
res ;  et  en  1846,  il  fallut  user  de  violence  pour  forcer  les  Juifs  de  Pologne  à 
quitter  le  costume  qui  les  distinguait.  Anomalie  étrange  !  mais  qui  fait 
comprendre  jusqu'à  quel  point  Tamour  de  la  liberté  est  inné  dans  l'homme. 

4  cetobre  1281.  —  Lettre  d'Edpuard  I  au  sénéchal  de  Gascogne  et  au 
connétable  de  Bordeaux. 

Il  leur  marque  qu*il  est  informé  que  la  communauté  des  Juifs  de  Gasco- 
gne, à  rinstigation  de  certains  de  leurs  envieux,  se  trouve  surchargée  d'im- 
pôts levés  sous  les  prétextes  les  plus  futiles,  et  qu'on  sévit  avec  la  plus 
grande  rigueur  contre  les  Juifs  qui  ne  peuvent  les  payer;  qu'il  n'entend 
point  que  les  Juifs  soient  persécutés  de  la  sorte,  et  que  lorsque  la  justice 
aura  à  s'occuper  d'eux,  elle  le  fasse  avec  la  même  impartialité  et  les  mêmes 
formes  que  s'ils  étaient  chrétiens. 

Ainsi,  pendant  que  Philippe  III,  dit  le  Hardi,  roi  de  France,  suivit  les 
traditions  de  Saint-Louis  son  prédécesseur,  en  ce  qui  concernait  les  vexa- 
tions contre  les  Juifs  et  les  entraves  apportées  à  leur  commerce,  Edouard  I 
roi  d'Angleterre,  cherchait  à  alléger  par  tous  les  moyens,  les  charges  que 
l'on  faisait  peser  sur  eux  dans  cette  partie  de  la  France  qui  lui  appartenait. 

Déjà  en  1275,  à  propos  de  la  cherté  des  vivres  qui  se  faisait  sentir,  il 
avait  défendu  à  son  connétable  de  Bordeaux  d'opprimer  les  Juifs  ou  de  les 
imposer  sans  son  ordre. 

8  octobre  1363.  —  Lettres  du  maréchal  Daudeneham,  qui  ordonnent  que 
les  Juifs  seront  payés  de  ce  qui  leur  est  dû  par  les  chrétiens,  nonobstant  tou- 
tes lettres  d'Etat.  Le  maréchal  donne  pouvoir  aux  Juifs  de  poursuivre  leurs 
débiteurs  ou  leurs  héritiers  et  de  faire  saisir  leurs  biens.  II  mande  à  tous  les 
sénéchaux,  baillis,  etc.^  etc. ,  des  sénéchaussées  de  Toulouse,  de  Carcas- 
sonne  et  de  Beaucaire,  de  leur  prêter  main  forte  an  besoin. 

Ab.  Cahen. 
Gradué  Grand-Rabbin. 
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LES  MARANNOS. 

CHRONIQUE   ESPAGNOLE  (1). 

Mais  la  malheareose  jeune  fille  avait  à  résisler  à  des  attaques 
nombreuses  et  combinées  avec  un  art  profond.  Pendant  que 
le  seigneur  Tuéno,  lui  annonçait  qu*elle  ne  devait  plus  songer 
à  son  union  avec  Fernando,  la  supérieure  du  couvent,  inspirée  par 
son  frère,  le  comle  de  Ramiia,  s'était  chargée  de  s*emparer  de  Tes- 
prit  de  la  jeune  fille  et  de  la  préparer  peu  à  peu  à  Tidée  d'épouser 
Alonzo.  Sans  condamner  tout  à  fait  la  conduite  du  seigneur  Tncno, 
la  supérieure  avait  cependant  trouvé  excessive,  disait-elle,  la  rigueur 
avec  laquelle  le  tuteur  interdisait  à  la  jeune  fille  toute  entrevue  avec 
Fernando;  elle  parlait  en  même  temps  à  Juanita  do  la  sympathie 
universelle  dont  elle  était  Tobjet  au  milieu  de  ses  malheuis,  et  elle 
n'oubliait  pas  d'ajouter  à  do  fréquentes  reprises  que,  parmi  les 
personnes  qui  s'exprimaient  avec  le  plus  de  chaleur  en  sa  faveur, 
se  trouvait  surtout  son  neveu  Alonzo. 

Si  Juanita  n'avait  pas  déjà  compris  toutes  les  misérables  machina- 
tions dont  elle  était  la  victime,  ces  paroles  si  souvent  répétées  au- 
raient suffi  pour  l'éclairer  sur  la  cause  de  tous  ses  malheurs.  L'éloge 
continuel  d' Alonzo,  que  la  supérieure  trouvait  moyen  de  glisser 
sans  cesse  dans  ses  entreliens  avec  la  jeune  fille,  ne  pouvait  plus  lais- 
ser de  doute  à  celte  dernière  sur  les  projets  de  ses  ennemis. 

Pour  mieux  cacher  ses  manœuvres  et  donner  à  Juanita  une  nou- 
velle preuve  d'affection,  la  supérieure,  toujours  dirigée  par  le  comte 
de  Ramira,  parlait  très-souvent  aussi  à  la  jeune  fille  de  Fernando , 
de  la  part  qu'elle  prenait  elle-même  au  coup  qui  le  frappait,  et  de  la 
sympathie  que  lui  inspirait  son  infortune.  Elle  se  plaisait  aussi  à  répé- 
tera Juanita  combien  était  triste  et  digne  de  pitié  la  position  de  Fer- 
nando par  suite  de  la  mort  de  Diego;  elle  témoiynait  ainsi,  disait-elle, 

(1)  Voir  la  page  475. 
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combien  elle  s'intéressait  à  ceux  qn'aitnait  la  jeune  fille;  mais,  en 
réalité,  elle  voulait  décotrager  Juaniia  en  lui  montrant  le  malheur 
et  l'impuissance  du  seul  homme  sur  lequel  celle-ci  aurait  pu  compter 
et  qui  aurait  voulu  être  son  protecteur. 

Fernando,  absous  par  le  tribunal  d'Aragon,  était  sorti  de  la  prison 
ou  il.aya^t  qppri^  le3  cou^s  cn]^ls,ets«|Ccessi&  qui  éts^ienA.vppus  at- 
tein.d,re  Iç^r  ^1^9^  ;  né^mpins^  il  qe  sjiyai t.  qu'imparfaitement  r.éta^, 
des  cbo^s,  s^Ilér^çs.par  des^dires^c^ntraidiçlloires  etJes.apipliQcatiQOs^ 
ordinî^ire?  dps  n^jr?,leurs.  E;n,spft^n,^.dei  la  Manif^tacion^ 'il  s'il^xt 
dirigé  vers  la.  n?aison  de  Diego;  i|  fut  rpcu  par  des, figurôs  élrapyèr 
res.  Y^et,Jps^f2^.Q.^o(ie]B,  ce3  djeuxa^çipps.seryilefirsdekfîwille^ 
avaient  été  éloignés.  I^O;  seigneur  Tifeno  annonça  aujepne  hoqirpe< 
qu'il  ii'e^istait ^U|CUft  titreer^  v^iflii  duquel  il  eût  (pelque, p?:rt  à,  la, 
sqcf^^^sjooide  Pi^gp^  et  que  ses.  droits  se  bornaient  à  réd;tm^  le% 
objets  Ipj  {appartenait  persenqeUeofient.  Néanmoins,  syoutart-it,  va* 
votr^  longue  présence  dans,  la  maison  du  défunt,,il  a  éttj  jugii  équjta^ 
ble  et  opportun, .au.  sortir.de  la  prison,  de  vous  remettre, uj;ie  certaine 
soiQme  k  titre  d,e  réa^lnj^alion  {lour  services  ;  rendus  ^  et.  qqe  vous, 
pouvez  toucher  chez  le  notaire  chargé  de  l'invent^re. 

Q^lt^  QQnduitç  av^jt  éjlé  dictée  aq  tute;ur  par  le  cQ^^|^Ramira; 
c'éts^it  pour  faire  monture,  de  ju^ice  et  mêni^j^réd 
cn^jgjnait  a.u^s|  en  réduis|\Hl,F;QrnaAdQ  à  un  dénûment complet'^ 
pçrer  le  je^n^, I)p|{im^  dont,  il  avait  appris  à  i;edopter.  la  mafi^,aussi. 
hardie  quç  sûr,e,  dan?  que j.é^enta  circonslapce,  qtiHurait^u  deve- 
nir si  funesli^  pour,  son  fils.ei  ppqr  se^  projets  9ilV|imps  médités. 

Fernsi^o,  mal{[r^  ^q.  courage  et  sî(. bouillante  ardeffl^'^fiiMprtiti 
impuissant  devant.  1<^  pproles  dq  seigneur  Tueno,  froides,  et  inflexi-. 
bles.cpmme^le  texte  de  l2|  loi*  qu'il  invoquait,  et  débitées, ^'ailleurs? 
avec  le  flegme  et  1^  tpn,  doctoral  naturel,  au  tuteur  de  Juanila, 

Le  jeune,  homme  .avait  dfOqc  quitté,  1^  iqaisondo  Diego,  sa  maison 
paJt^rneUe  e^n. réalité,  où  lebonb^r  ^vait  si  longte^^)s  s^ri  à  se^ 
reqs^rda,  cctle  maison. vide  de  tpus.  cçqx  qi^lil  ^im^iit,  et  ou,  i(  n'î\yait 
même  plus  le  droit  d'entrer  lui-môme. 

De  là.  Fernando  s'était  rendu  au  couvrent  des  Ursulinos  ;  il  de- 
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manda,  à  parler  à  4uai)iUi';  mais,  sa  tentatiif^  nloat.  pas  le  moii\dre. 
sui:çè(5;Ja.sufjérieuxq  av^iMftnné.ïl^?  omlresiQfi  ows^quftflft?- 

Peadantquiil  ayaii  ét^  QA.prisani  il  frémirait,  au  récûl  4e9,n?^r 
heurs  de  Ja^nitak^de^uç  pouvoir.  Viojcr  à,  son  siecpur?;  aujonrd^hui  i\ 
élait.  libre,  et,  il  ne  s^^ysiit  coflira^l  U  délivrer, 

Ferjis^a^o;  s^en  r^to^r/ia,  (iioBC  dans  la  vil^O;;  il,  marebait,.  abîmé 
dans  ces  tristes  réflexions  et  se  demandant  à  chaq^j^  iQ^a,Qt  ce  qu*il 
deyAit.faiiie, 

En  tournant  te  coin  d*une  rue  il  se  sentit  frôler  par  un  homme 
qui  passait  rapidement  à  côté  de  lui. 

Fernando  leva  là  tête. 

L'homme  qui  venait  de  le  toucher  portait  ta  robe  dës' dominicains. 

Il  se  retourna. 

Fernando  reconnut  Bnriquez. 

Tous  deux  se  regardèrent  un  instant,  pis  chacun  ceatinua  sa 
roule. 


Le  soir,  le  moine  et  Fernando  se  trouvèrent  réoni»  d^osile  souleiy 
raiu  des  BtumeSt  au  milieu  des  montagnes,  près  de  Saragosse. 

Là  seii|riS|tflfcrnando  apprit  toute  la  vérité  ;  Enriquez  lui  expli- 
qMBM^Hfflu^^^li^ouvait  avoir  armé  la  main  qui  avait  frappé 
nB^^^iégo;  eli^ue  nommer  le  seigneur  Tuéno  tuteur  de  la  pau- 
vre Juanila,  c'était  la  livrer  au  comte  de  Ramira. 

En  entendant  cesrévélalions,  Fernando  se  reporta  par  la  pensée  à 
cette  nuit  mcmmBeoià,  en  quittant  la  dernière  et  solennelle  réunion 
des^maratifios,  il  avait  entendu,  les  sinistres*  paroles  d'Âljonzoaux  en- 
virons des  Ruines.  Ces  mots,  qu'il  avait  pris  alors  pour  le  prélude 
d'une  dénonciation  au  Saint-Office^n'étaient  que  la  conclusion  d'un 
marché  criminel  fait  en  ce  lieu  écarté^  au  milieu  des  ténèbres  noc- 
turnes. Si  quelque  doute  avait  pu  rester  dans  l'esprit  des  deux  hom- 
mes après  leur  entrelien,  cette  dernière  circonstance  aurait  suffi  pour 
les  dissiper. 

Fernando  bondit  de  rage  et  d'indignation  en  présence  d'un  crime 
si  froidement  médité  et  si  lâchement  accompli.  Il  jura  qu'il  vengerait 
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Diego,  qu*il  tirerait  Juanita  des  mains  des  misérables  assassins  de 
son  père,  et  que,  s'il  le  fallait,  il  tuerait  le  comte,  son  Gis  et  tous, 
ceux  qui  avaient  trempé  dans  cet  infâme  complot  ;  mais  Enriquez  ar- 
rêta le  jeune  homme  au  milieu  de  son  bouillant  emportement. 

—  Du  calme  mon  fils,  dit-il,  ne  gâtons  rien  par  la  précipitation. 
La  prudence,  la  discrétion  et  la  dissimulation  sont  nos  meilleures  ar- 
mes. L'as-lu  oublié? 

—  Oh  non,  mon  père,  mais  il  faut  que  je  me  venge,  que  je  venge 
Diego,  que  je  sauve  Juanita. 

—  Quant  à  la  vengeance,  sois  tranquille,  mon  fils,  d'autres  s'en 
chargeront",  et  pour  Juanila,  son  salut  naîtra  de  la  trahison  même 
dont  elle  est  victime. 

Fernando  était  habitué  à  écouler  le  moine  avec  respect.  Sa  fureur 
se  calme  ;  mais  les  paroles  d*Unriquez  étaient  pleines  de  mystères  ;  et 
il  lui  en  demanda  l'explication. 

D.  ScuORNSTfilN. 
(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 


i  i 


Paris.—  Imprimerie  Schiller aloétlIFaubourg-MoDlniarlre. 
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LA  VÉRITÉ  ISRAÉLITE. 


DE  L'ETAT  DES  CROYANCES  RELIGIEUSES 


AU  XIX*  SIÈCLE. 


Le  Judaïsme  (1). 


LE  TALMUD. 

On  a  vu,  par  nos  précédents  articles,  combien  Tindividu  a  été 
grandi  par  le  Talmudisme  et  à  quel  point  est  large  la  libellé  d'exa-. 
men  qu*il  a  proclamée.  Dans  le  système  talmudique,  chaque  foyer 
devient  un  sanctuaire,  chaque  père  de  famille  est  un  pontife,  chaque 
Israélite  a  le  droit  d^accomplir  les  rites  sacrés,  et*d'inlerpréter  la 
loi  traditionnelle.  Moïse  avait  dit  :  «  Vous  serez  un  peuple  de  pon- 
>  tifes,  une  nation  sainte.  »  Le  Talmudisme  a  réalisé  cette  grande 
pensée  morale  en  constituant  le  culte  individuel ,  Tautorilé  indivi- 
duelle, en  un  mot^  ce  qu'on  peut  appeler  le  self-govemment  reli* 
jieux. 

Il  a  fait  un  pas  plus  décisif  encore  dans  cette  yok  libérale,  par  la 
consécration  du  droit  populaire  dans  son  sens  le  plus  étendu. 

(1)  Voir  la  page  /iiO, 
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Le  principe  de  la  souverainelé  populaire  était  ancien  et  respecté 
en  Israël  ;  il  remoDlait  aux  premiers  jours  de  la  nationalité  juive 
et  jusqu'à  la  réviélalion  du  Sinaï.  Dieu  lui-même  n'avait  toulu 
donner  *ses  lois  qu'à  un  peuple  libre  j  il  n'en  avait  demandé  Tob- 
servation  qu'au  libre  consentement  des  Hébreux  qu'il  avait  sau- 
vés du  joug  égyptien.  On  se  rappelle  cette  scène  grandiose  dans 
laquelle  Moïse,  après  avoir  reçu  de  TElernel  les  préceptes  de  la  loi 
divine,  retourne  vers  le  peuple  et  lui  expose,  dans  tous  ses  détails, 
l'ensemble  du  code  divin.  Il  lit  devant  la  foule  attentive  le  Livre  de 
Talliance,  et  tous  d'une  voix  unanime,  après  l'avoir  religieusement 
écouté,  s^écrient:  «  Nous  voulons  faire  tout  ce  que  TEiernel  a  dit; 
1  nous  voulons  obéir  à  sa  loi.  »  Et  Moïse  dresse  un  autel  et  répand 
le  sang  des  victimes  en  témoignage  du  pacte  volontaire  fait  en  ce 
jour  solennel  entre  Israël  et  le  Dieu  unique,  créateur  de  l'immense 
univers  (1). 

Plus  tard,  au  moment  où,  à  la  mort  de  Josué,  les  Israélites  pos- 
sesseurs de  la  terre  promise,  allaient  devenir  maîtres  de  leurs  desti- 
nées ,  Josué  renouvelle,  d'une  manière  plus  saisissante  encore, 
cette  libre  alliance  (2).  «  S'il  vous  déplaît  de  servir  l'Eternel, 
•  dit-il  au  peuple  assemblé  devant  lui,  choisissez -vous  aujourd'hui 
»  les  Dieux  que  vous  voulez  servir.  »  —  Et  le  peuple  répond  : 
«  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  abandonnions  l'Eternel  pour  servir 
»  d'autres  Dieux.  Nous  voulons  servir  rEtcrncl.  »  —  Et  Josué 
reprit  :  «  Vous  êtes  tétooins  contre  vous-mêmes  que  vous  avez  li- 
»  brement  choisi  l'Eternel  pour  le  servir.  *  —  Et  ils  répondirent  : 
«  Nouj  en  sommes  témoins.  » 

Jamais  le  suffrage  universel  ne  fut  organisé  et  consulté  en  de  plus 
solennelles  circonstances;  jamais  la  liberté  humaine,  jamais  la  sou- 
veraineté populaire  ne  furent  proclamées  et  appliquées  pour  d'aussi 
grands  intérêts.  Dieu  ne  veut  devoir  l'obéissance  qu'à  la  libre  adhé- 
sion de  la  conscience  et  de  la  volonté;  il  met  devant  Thomme  le  bien 
et  le  mal,  la  mort  et  la  vie;  c'est  à  lui  de  choisir. 

L'histoire  d'Israël  nous  prouve  que  ce  principe  fondamental  a 

(1)  Exode  ch.  xxiv  passim. 

(2)  Josué  ch.  XXIV. 
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to^jonrs  été  la  i^  an  f^euple  tl  do  ^uvernemenU  Lorsque  la  forme 
monarchique  esl  s^j^titoée  àia  forma  démocratique,  c'est  (>ar  un  vote 
populaire,  par  une  sorte  de  plébiscite  provoqué  par  3amuel,  alors 
jage  de  la  nation.  Et  même  sous  la  royauté,  reasembte  des  ii^itu- 
lions  juives  n'a  jamais  cessé  d'avoir  un  caractère  essentiellement  re- 
présentatif. Les  grands  conseils  de  la  nation  et  des  diverses  villes  en 
particulier,  étaient  généralement  «onslilués  par  voie  d'éleetion*  Le 
peuple  a  constamment  pris  part  aux  affaires  publiques* 

On  peut  voir  par  les  paroles  de  prophètes,  tribuns  populaires  au- 
tant que  voyants  inspirés ,  que  le  droit  de  critique  et  de  discussion 
des  actes  du  pouvoir  était  vraiment  illimité  chez  le  peuple  hébreu. 
Tout  citoyen  y  jomssait  du  privilège  absolu  d'exprimer  librement 
son  opinion  sur  toute  chose  quelque  sacrée  qu'elle  fût,  sur  toute  per- 
«onne  quelque  haut  placée  qu'elle  pût  être.  Jusqu'aux  derniers  jours 
de  la  nationalité  juive  on  retrouve  ce  droit  populaire  consacré,  prati- 
qué,  respecté  ;  TËvangile  nous  en  retrace  plusieurs  exemples  saisis- 
sants. 

Ëh  bien  !  le  Talmudisme  a  donné  à  ce  principe  si  libéral  une  nou- 
velle extension  et  une  application  encore  plus  décisive,  en  le  trans- 
portant dans  les  choses  et  dans  les  pratiques  du  culte.  Au  dessus  des 
écoles  lalnuidiques,  au  dessus  des  décisions  des  docteurs,  au  dessus 
de  la  loi  tradilionnetb  et  même  de  la  loi  écrite,  il  a  placé  une  auto-» 
rite  souveraine,  inattaquable,  sans  appel,  l'autorité  de  tout  le  peuple 
ou  du  moins  delà  grande  majorité  du  peuple.  Celte  autorité  est  celle 
de  Vumgôy  Unsd)  c'est-à-dire  la  sanction  pratique  d'un  principe  quei« 
conque,  le  ciHisenlement  réel  quoique  tacite  de  Topinion .générale. 

La  coutume  a^  dans  le  système  talmudiqœ,  une  puissance  sans 
limites.  Elle  peut  aller  jusqu'à  abolir  la  loi  traditionnelle.  C'est  ce 
que  les  docteurs  expriment  par  celle  formole:  «i^Sniu^iy  oruo  (1). 
«  L'usage  est  plus  fort  que  la  loi.  » 

Kinniin  U'^rraM  ;inaD.  <  L'usage  de  nos  pères^  vïoilà  la  vraie  loi  » 
dit  un  autre  texte  non  moins  caractéristique.  C'est  ce  qui  a  fait  dire 

(1)  Minhag  ôscher  Scdachûh.  On  sait  que  la  Halaohah  est  la  décision 
obligatoire;  celle  qui  a  force  de  loi  et  à  laquelle  doivent  généralement  obéir 
tous  les  Israélites. 
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à  l'un  des  ioteprètes  les  plus  autorisés  du  Talmudisme  <  quMl  est  per- 
>  mis  de  modifier  la  coutume  (leminhag)  lorsque  les  circouslances 
9  qui  Tont  fait  uailre  ne  sont  plus  telles  qu'autrefois  (1).  » 

Tous  les  talmudistes  sont  unanimes  dans  la  reconnaissance  de  ce 
principe. 

Maîmonides,  dans  sa  préface  à  la  Mischnah,  déclare  que  les  rites 
n'étaient  obligatoires  que  parce  qu'ils  étaient  sanctionnés  par  le  grand 
Beth'din^  c*est-à-dire  par  les  représentants  de  la  nation  entière. 

Ce  respect  de  l'assentiment  populaire  se  retrouve  dans  les  dispo- 
sitions les  plus  importantes  du  droit  talmudique. 

«  Lorsqu'un  Beth-din  croit  devoir  prescrire  une  mesure  prohibi- 
»  tive  (mt:i) ,  ou  un  usage  [x^m) ,  il  doit  mûrement  peser  la  chose 
»  et  savoir  si  la  majorité  du  public  (ninsr)  peut  s'y  conformer,  car 
»  jamais  il  ne  faut  décider  une  mesure  que  la  majorité  ne  pourrait 
»  pas  observer  (2) .  » 

«  Un  Beth-din  a  établi  une  mesure,  en  supposant  que  le  peuple 
»  pourrait  l'observer;  mais,  après  la  décision  prise,  le  peuple  la 
»  repousse  et  elle  n'est  pas  mise  en  pratique  par  la  majorité  de  la 
»  communauté  ;  dans  ce  cas  ii  n'est  pas  permis  de  forcer  le  peuple 
9  à  observer  cette  décision  (3) . 

Le  Talmud  est  plein  de  faits  qui  démontrent  que  ces  principes  ont 
reçu  de  nombreuses  et  éclatantes  applications.  En  voici  deux  exem- 
pies  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt. 

Tout  le  monde  sait  avec  quel  soin  minutieux  ont  été  réglées  dans 
le  Peniateuque  les  prescriplious  alimentaires.  Les  Juifs  mettaient  un 
grand  zèle  dans  l'observation  de  ces  commandements  et  regardaient 
comme  une  chose  impie  de  manger  des  mels  impurs  à  la  table  d'un 
païen.  On  voit  dans  les  Àcles  des  apôtres  que  les  premiers  disciples 
de  Jésus  observaient  rigoureusement  ù  cet  égard  les  usages  tradition- 
nels et  s'indignaient  contre  Pierre  de  ce  qu'il  avait  partagé  le  repas 
d'un  gentil,  le  centenier  Corneille.  Les  docteurs  hébreux  avaient,  à 


(2)  Yad  Cbazaka,  bilcbot  Abodah-zarah,  §  5. 
(3)/6iJ.,S6. 
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leur  tour,  augmenté  le  nombre  des  prohibitions  primitives.  Un  des 
Beth-dins  les  plus  importants  du  second  temple  avait  surtout  édicté 
une  de  ces  prohibitions  ;  il  s'agissait  de  Thuile  préparée  par  des  gen* 
tils.  Après  la  destruction  du  second  temple,  on  trouve  celte  prohibi- 
tion abolie,  parce  que,  portent  les  textes,  «  la  majorité  d'Israël  ne 
»  l'avait  ni  acceptée  ni  mise  en  pratique.  » 

On  connaît  aussi  le  principe  formulé  par  le  Pentateaque,  qui  dé- 
fend de  faire  cuire  le  chevreau  dans  le  lait  de  sa  mère.  Les  docteurs 
juifs  en  ont  tiré  la  défense  générale  de  manger  de  la  chair  cuite  dans 
le  lait.  Un  rabbin  se  rend  chez  un  autre  oii  on  l'invite  à  dîner.  On 
apporte  sur  la  table  une  volaille  cuite  dans  le  lait.  Le  rabbin  étran- 
ger ne  fait  aucune  observation.  Un  autre  auquel  il  raconte  le  fait 
s'en  étonne  ;  il  lui  répond  i  «  Tel  est  l'usage  dans  le  pays  de  Juda- 
»  ben-Batera,  qui  est,  à  cet  égard,  de  l'opinion  de  Rabbi  José  le 
»  Galiléen  (1).» 

Quelle  est  la  conséquence  de  ces  principes  pour  lesquels  il  serait 
trop  long  et  d'ailleurs  inutile  de  multiplier  les  citations  et  les  exem- 
ples, car  il  n'y  a  pas  de  doute  possible  sur  leur  réalité?  C'est  évi- 
demment que  la  libre  adhésion  du  peuple  donne  seule  autorité 
à  une  prescription  ou  à  un  usage  et  que  ce  droit  populaire  peut 
aussi  abolir  un  usage  depuis  longtemps  sanctionné  par  la  prati- 
que générale. 

Il  est  bien  entendu  que  lorsque  nous  parlons  ici  de  lois,  de  rites 
et  de  coutumes,  nous  n'y  comprenons  point  ce  qui  est  de  l'essence 
de  la  religion,  ce  qui  en  constitue  la  base  essentieHe.  Toute  décision 
qui  tendrait  à  modifier  le  dogme  fondamental ,  à  abroger  la  loi  du 
Sinaï  ne  serait  plus  une  coutume  mais  bien  un  schisme  et  une  héré- 
sie. Les  lois  formulées  dans  le  Penlateuque,  le  Décalogue  et  les 
principes  qui  en  découlent,  tout  cet  ensemble  de  principes  et  de 
prescriptions  qui  émanent  de  Dieu  et  ont  été  communiqués  aux  Hé- 
breux par  une  révélation  éclatante,  restent  en  dehors  de  l'action  hu- 
maine. L'homme  évidemment  ne  peut  s'arroger  le  privilège  de  détruire 
ce  que  Dieu  lui-même  a  proclamé  la  vérité,  et  une  religion  qui  se  dit 

(1)  Traité  choulim,  p.  116,  r>. 

Digitized  by  VjOOQIC 


5d0  iA  vjfcaiTA  isMiLiTs; 

révélée^^tomberait  dans  une  grossière  axitinomia  si  eUe  aocord^il  à  aes 
fidèles  le  droit  de  reoversar  le»  principes  essenti^s  sur  lesquels  elle 
repose^  Aussi,  ieadocleurs  (almudistes  ont^ls  soigueusement  disliu» 
gué  œ  qui  vient  de  la  promulgation  sinaïque  de  ce  qui  n'eu  Tient 
peâut.  Les  lois  et  lee  commentaires  qui  remontent  à  la  source  de  la 
révélation  sont  sacrés  et  inviolables  comme  elle;  ils  les  désignent 
800$  ces  mots  :  «  G*e$t  la  rè^le  que  Moïse  a  rapportée  du  Sinaî.  > 
^SDonnth  njir\ ,  et  celle  déclaraliou  solennelle  exclut  toute  dîscus** 
sion  et  toute  modiâcatioq.  Mais  toutes  les  autres  lois,  tous  les  autres 
règlements  émanée  de  pouvoirs  humains,  qu'ils  soient  politiques  ou 
religieux,  sont  indéfiniment  modifiables  suivant  les  besoins  des  temps 
et  des  meaurs.  Ce  sont  eux  qui  forment  la  coutume  et  qui,  créés  par 
rasseAlimest  formel  ou  tacite  des  masses,  peuvent  être  abolis  par 
elles,  m\  par  un  vote  régulièrement  exprimé  sait  par  un  u  >age  con- 
traire. 

Lorsque  les  malheurs  d'Israël  firent  pressentir  la  chute  pro- 
chaine de  la  nationalité  juive,  lorsqu'on  put  prévoir  que  bienlèt 
le^  fils  de  Sion  seraient  dispersés  chez  tous  les  peuples  et  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre,  les  docteurs  talmudistes,  comprenant  que  dé-« 
sormais  il  serait  impossible  de  constater,  encore  moins  d'exprimer  le 
suffrage  populaire,  cherchèrent  on  remède  à  une  situation  qui  devenait 
chaque  jour  plus  menaçante.  Celle  préoccupation  leur  a  inspiré  une  de 
leurs  [«lus  intéressantes  et  de  leurs  plus  ingénieuses  créations;  nous 
voulons  parler  de  l'institution  de  la  «  Communauté  israélite  »  qui  a 
été  comme  le  municipe  religieux  du  Judaïsme* 

J.  CoHiW, 


SEUMON 

Prononcé  le  2«  jour  de  Soticcolh  par  M.  le  Grand-Râbbin  hidor. 

Chers  frères. 

De  quoi  vous  enlreliendrons-nous  aujourd'hui  ?  Nous  vous  avons 
expliqué ,  les  années  précédentes,  la  significalion  de  la  Souccab ,  du 
Loulab,  et  même  du  nom  donné  par  l'Scriture  i  la  oérémnme  fui 
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nous  réunit  dans  cette  enceinte.  Dans  le  précepte,  «  de  sortir  de 
no$  demeures  pour  nous  abriter  pendant  sept  jours  sous  le  feuillage  ' 
d'une  pauvre  Souccah ,  »  nous  avons  trouvé  un  avertissement  fait  à 
l'homme  de  ne  pas  s'enorgueillir  de  sea  palais  somptueux,  de  ses 
lambris  dorés,  mais  de  songer  au  néant  de  ce  monde  et  à  Télernité 
qui  l'attend. 

Le  loulab,  le  cédrat,  le  myrte  et  le  saule,  ces  arbaminim,  de 
qualité  et  de  forme  différentes,  réunis  en  un  seul  faisceau,  sont  le 
symbole  le  plus  saisissant  de  l'union  des  hommes  ;  grands  et  petits, 
riches  et  pauvres,  doivent  se  donner  la  main  pour  traverser  ensemble 
la  roule  de  la  vie. 

Le  nom  de  notre  fêle ,  Seman  simchatenou ,  nous  enseigne  que 
l'homme  peut  glorifier  son  Dieu  dans  tontes  les  circonstances  de  la 
vie,  dans  le  jeûne  comme  dans  la  joie,  par  l'humilité  du  Kippour 
comme  par  la  manifestation  d'allégresse  les  jours  de  Souccolti. 

De  quoi  donc  vous  entretiendrons-nous  aujourd  hui?  • 

II  me  vient  une  idée,  mes  frères! 

Au  nombre  des  dernières  recommandations  de  Moïse  était 
celle  «  de  lire  et  d'expliquer  pendant  celte  fête,  la  loi  de  Dieu  en 
présence  du  peuple  réuni  à  Jérusalem.  »^ 

Eh  bien,  Usons,  nous  aussi,  la  loi  de  Dieu  en  présence  du  peuple  ; 
expliquons-la  encore  une  fois  a\ant  de  nous  séparer  pour  rentrer  dans 
la  vie  de  tous  les  jours;  c'est  Souccolh  aujourd'hui;  demain  c'est  l'hi- 
ver, ce  sont  les  soucis,  les  préoccupations;  parlons  de  la  loi,  «  afin 
que  le  peuple  apprenne  à  la  connaître  et  à  l'observer.  » 

Celte  fêle,  mes  frères,  est  une  fête  de  réjouissances,  réjouissons- 
nous.  Mais  vous  le  savez,  il  faut  à  l'homme  encore  autre  chose  que 
gais  concerts,  splendides  festins,  rapides  et  vaporeuses  émanations 
de  plaisirs,  autre  chose  que  ce  pain  matériel  du  corps,  le  froid  inté- 
rêt des  affaires  publiques;  il  lui  faut  ,  à  lui,  image  de  l'être 
infini,  un  autre  aliment,  plus  pur,  céleste,  divin  comme  son  origine, 
immense  comme  ses  désirs;  il  faut  à  son  âme  des  jours  de  recueil- 
lement et  de  prières  pour  rentrer  en  elle-même,  et  revivre  à  ses  no- 
bles instincts,  car  l'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  mais  de  la 
parole  qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu. 

Oui,  la  parole  de  Dieu,  celle  loi  du  Sinaï,  éclaire  et  vivifie  l'hu- 
manité depuis  les  premiers  jours  du  monde  ;  c'est  le  foyer  d'où  s'é- 
chappent, en  rayons  divins,  les  clartés  du  vrai,  les  sources  de  la 
civilisation,  les  éléments  conservateurs  de  Thommc  et  de  la  société. 
Chose  étonnante,  cependant,  celte  parole  de  Dieu,  si  féconde,  .oi  vi- 
vifiante autrefois,  est,  de  nos  jours,  presque  stérile.  Aurait-elle  donc, 
à  force  de  s'épandre,  consumé  les  germes  de  sa  primitive  vertu  ? 
Ne  serait-elle  plus  qu'une  réminiscence  du  passé,  serablable  à  une 
vieille  ruine,  près  de  laquelle  gisent,  çà  et  là,  de  magnifiques  et  glo- 
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rieux  souvenirs  !  Je  ne  sais,  mais  on  ne  s^atlache  qu^anx  chimères, 
aux  riens  fugitifs,  à  de  misérables  vanilés  ;  on  ne  carresse  que  Tidole 
d'un  présent  matériel.  Qu'importe  la  penst?e  religieuse  !  plus  de  place 
pour  elle  ;  s'il  est  encore  des  cœurs  qui  viennent  parfois  se  retrem- 
per dans  cette  parole,  bientôt  ils  retombent  dans  le  sommeil  de  Tin- 
différence. 

Cependant,  mes  frères,  cette  parole  sacrée  est  encore  aujourd'hui 
la  lumière  et  la  vie  de  Thomme .  Elle  a  toujours  été ,  et  elle 
est  encore  aujourd'hui,  noire  gloire  et  notre  honneur  1  N'est  -  ce 
pas  elle  qui  a  fait  de  nous  ce  peuple  exceptionnel,  ce  peuple  de 
pontifes?  N'eât-ce  pas  elle  qui  nous  a  soutenus  au  milieu  des  peuples, 
consolés  au  milieu  des  revers  !  Pourquoi  donc,  si  elle  est  si  belle  et 
si  grande,  pourquoi  Tabandonnons-nous,  pourquoi  la  désertons- 
nous? 

Ah  I  mes  frères,  il  est  des  hommes  dont  la  fausse  sagesse  rit 
quand  ou  leur  parle  de  cette  loi  de  leurs  pères.  A  les  entendre,  il 
existe  entre  elle  et  la  raison  une  antipathie  radicale,  une  guerre  à 
outrance,  et  il  faut  ou  que  la  reli()ion  étouffe  la  raison,  ou  que  la  rai- 
son emporte  la  religion. 

Eh  bien,  mes  frères,  profilons  de  cette  scJennité  pour  dissiper  ces 
illusions  aussi  opiniâtres  que  dangereuses;  exposons  au  grand  jour 
Tesprit  de  notre  loi,  que  l'on  n'accuse  que  parce  qu'on  ne  la  connaît 
pas,  et  nous  verrons  qu'elle  est  la  sœur  de  la  raison,  qu'elle  nous  en- 
seigne, comme  elle  et  mieux  qu'elle ,  ce  qui  est  indispensable  au 
bonheur  de  l'homme,  à  sa  marthe  ascendante  à  travers  l'humanité. 

Ecoutez,  mes  frères  !  —  Notre  cœur  s'ouvre  au  bonheur,  toutes 
fois  que  le  soleil,  radieux  et  beau,  revient  le  matin  nous  inonder  de 
ses  rayons  ;  toute  la  nature  se  réveille,  et  la  terre  et  l'homme,  rani- 
més par  cet  astre  de  vie,  le  saluent. 

Mais  bien  souvent  cette  lumière  s'éclipse  au  milieu  de  sa  carrière 
et  disparaît  ;  un  épais  nuage  est  venu  l'envelopper  et  la  soustraire  à 
nos  regards.  Nous  la  cherchons,  car  c'est  notre  vie  ;  mais  une  sépa- 
ration,  grande  et  imperméable,  s'est  posée  entre  nous  et  le  soleil. 

Il  existe  un  autre  soleil,  une  autre  lumière,  ^leil  toujours  beau, 
lumière  inextinguible;  là,  pour  ce  soleil,  point  de  coucher  et  point 
d'aurore  ;  toujours  au  centre  pour  projeter  sa  clarté  vers  les  quatre 
coins  du  monde,  ses  rayons  illuminent  la  nuit  la  plus  obscure;  sa 
place  est  partout,  sur  celte  terre,  au  ciel  eldanslecœurdeThomme, 
et  si  ce  cœur  cesse  de  battre ,  ce  soleil  le  ranime  et  lui  montre  la 
route  qui  conduit  vers  une  vie  meilleure.  Ce  soleil,  mes  frères,  c'est 
la  loi  de  Dieu,  la  loi  mosaïque  ;  «  elle  éclaire  les  yeux,  dit  le  psnl- 
9  miste,  elle  réchauffe  le  cœur.  »  Or,  éclairant  les  yeux,  réchauffant  les 
cœur,  elle  nous  donne,  et  au-delà,  ce  dont  nous  avons  besoin  dans  le 
monde. 
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Ao^i  looglemp^  ^e  TcsfHrit  l^umain  seul  vouliU  étudier  rexistence 
de  Dieiii  la  iBa0ièrô  dont  il  est  et  comment  it  agit,  il  tomba  d'erreur 
eo  erreur,  il  ^'égara.  Car,  disons-le,  le  raisonnemeat  tout  seul  n'a 
jamais  rien  bâti  en  matière  religieuse  ;  loin  de  là,  c'est  une  épée  à 
doublé  tranchant  qui  frappe  et  détruit,  qui  attaque  et  défend*  saps 
rien  édifier.  Au  bout  de  nos  invesligatiao3  les  plus  consciencieuses, 
de  nos  questions  Us  plus  palpibntes  d'intérêt,  se  dressera  toujours 
ce  terrible  pourquoi,  auquel  vous  ne  saurez  plus  répondre.  Mais  tout 
à  coapt  Dieu  lui-même  se  pencha  jusqu'à  nous»  et  nos  yeux  s'ouvri- 
rent et  ft'éclaircirent;  alors  nous  vimes  un  Dieu,  être  élernel,  auteur 
de  tout  ce  qui  est^  qui  dil^  et  tout  eU  fait,  qui  parie,  et  le$  éUnienls 
abéiss€9it.  Alors  nous  comprimes  on  Dieu  qui  n'a  rien  de  corporel, 
qui  est  tout  esprit  et  toute  sagesse,  qui  appela  le  monde  du  néant  et 
l'ordre  du  chaos. 

Mes  (rères,  on  a  beaucoup  écrit  sir  Dieu,  sur  sa  nature,  aux  le 
monde,  on  a  fait  des  milliers  de  livres!  qui  les  lit,  qui  les  comprend? 
Quelques  savants»  quelques  esprits  transcendants! — Mais  le  peuple, 
les  ignorants,  ceux  qui  ne  savent  par  lire,  qui  leur  donnera  cette 
nourriture  de  i  âme  dont  ils  ont  beadio,  autant  que  decellc  du  corps? 
Qui  leur  dira  ce  qu'ils  doivent  espérer  en  échange  des  gteines  et  des 
tribulations?  G'e&t  la  loi  de  Dieu,  la  Bible,  mes  frères,  dont  la 
langue,  semblable  à  celle  de  la  mère,  est  comprise  par  tous,  écoutée 
de  tous.  Après  avoir  dit  ;  «  Au  commencement^  Dtçu  créa  U  ciel  et 
la  terre^  »  elle  nous  montre  l'homme  créé  à  l'inuige  de  Dieu,  et  parte 
qu'il  porle  celte  empreinte  divine  sur  sa  face,  il  doit  se  rendre  digne 
de  cette  divine  ressemblance,  il  doit  combattre  sans  cesse  et  sans 
cesse  triompher,  et  si  sur  l'Océan  de  cette  vie,  tous  les  vents  conju- 
rés, du  nord  et  du  sud,  de  l'orient  et  de  l'occident  viennent  assaillir 
sa  frêle  nacelle,  si  les  vagues  écument  et  s'amoncèlent  autour  de  lui, 
il  surnagera  toiyoars,  triomphera  toujours  et  ne  périra  jamais.  Vo|is 
coauaissez  tous  t'histoire  de  celte  échelle  mystérieuse  dont  parle  l'Ë- 
u'iture;  c'est  l'emblème  de  notre  vie  ;  il  faut  que  l'homme  la  gra- 
visse^ cette  échelle  dont  le  pied  est  sur  la  terre  et  dont  le  sommet 
touche  le  ciel  ;  il  faut  qu'il  se  dépouille  par  cette  ascension  de  son 
enveloppe  terrestre,  et  que  parvenu  au  sommet,  ange ,  il  puisse  en- 
tOQier  avec  les  anges  le  triple  kadoscb  aux  pieds  du  trône  éternel  t 

Une  loi,  mes  frères,  qui  répond  avec  tant  de  clarté  à  de  telles 
questions,  n'est  certes  pas  une  loi  hostile  à  la  raison.  Non ,  il  n'y  a 
point  d'intolérance  entre  elle  et  les  lumières  dont  Dieu  a  imprégné  la 
soif  comme  un  besoin  inhérent  à  la  nature  humaine  I 

Ahl  mes  frères,  noire  reUgion  pleurCj  elle  pleure  sur  la  fatale 
aberration  de  tant  d'enfants  ingrats,  qui  la  croient  obligée  de  se  ca- 
cher dans  la  nuit  de  l'ignorance.  Faire  naître  de  pareilles  préventions, 
c'est  souiller  le  reste  d'Israël  d'insultes,  c*est  dégrader  la  majesté 
du  sanctuaire,  c'est  aller  contre  Dieu  lui-même.  Malheur ,  s'écrie  le 
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prophèle,  malheur  à  ceux  qui  flétrissent  ainsi  le  nom  d'Israël ,  qui 
disent  au  mal,  c'est  bien ,  et  au  bien ,  c'est  mal,  qui  appellent  V obs- 
curité lumière  et  la  lumière  obscurité!  —  Non,  non,  nous  ne  sau- 
rons trop  le  répéter,  elle  ne  craint  pas  la  lumière,  cette  loi  qui  en  a 
favorisé  le  dernier  degré  de  développement. 

Ouvrez  la  Bible,  parcourez-en  les  lois  et  les  préceptes,  lisez,  mé- 
ditez !  avons-nous  un  seul  article  de  foi,  une  seule  croyance  qui  ne 
puisse  pas  soutenir  Texamen  de  la  raison?  Cette  base  du  Judaïsme , 
cette  unité  de  Dieu,  que  nous  avons,  les  premiers,  publiée  dans  le 
monde,  que  nous  avons,  seuls,  conservée  pure  et  sans  mélange,  cette 
exirslence  d*un  Dieu  un ,  ce  dogme  que  nous  avons  inscrit  sur  notre 
drapeau,  qui  fait  Tobjet  de  nos  prières,  est-ce  que  la  raison  ne  le  pro- 
clame pas  aussi  haut  que  la  religion  ? 

Et  toutes  nos  croyances  portent  la  même  empreinte ,  1  e  même  ca- 
chet de  vérité  et  de  grandeur.  Est-ce  que  votre  raison,  est-ce  que  vo- 
ire jugement  s'oppose  à  cette  belle  et  grande  espérance  du  Judaïsme, 
à  cette  venue  du  Messie?  — non  pai  la  venue  d'un  homme  se  sa- 
crifiant pour  racheter  les  péchés  des  autres  hommes  ;  —  obscurité, 
mystère  —  un  homme ,  dit  la  Bible,  ne  peut  pas  racheter  un  autre 
homme,  —  mais  la  venue  d'une  époque,  connue  de  Dieu  seul,  où, 
selon  la  belle  image  de  notre  Haphtarah  de  ce  jour,  des  eaux  vives 
sortiront  de  Jérusalem  pour  arroser  le  nord  et  le  sud^  où  tous  les 
les  hommes  seront  frères ,  et  où  Thumanilé  sera  délivrée  de  ses  souf- 
frauces  !  —  Il  en  est  de  même,  mes  frères,  de  notre  Sabbat,  souve- 
nir de  la  création,  signe  de  l'alliance,  de  notre  Kippour,  l'arc-en-ciel 
du  pardon  et  de  la  récomilialion,  de  toutes  nos  fêtes,  de  toutes  nos 
croyances  ! 

La  raison  et  la  foi,  mes  chers  frères,  atteignent  le  même  objet; 
elles  sont  harmoniques,  et  supposer  contradiction  entre  elles,  ce  se- 
rait prétendre  que  Dieu  lui-même  se  contredit.  Partout  dans  l'Ecri- 
ture, la  raison  et  la  foi  portent  le  même  nom,  celui  de  lumière,  et 
ces  deux  lumières  se  confondent  en  une  seule,  et  cette  lumière  uni- 
que se  révèle  à  nous,  plus  ou  moins  vive,  plus  ou  moins  intense, 
sejon  qu'elle  emprunte  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  intermédiaires  ; 
mais  ici  comme  là,  c*est  toujours  Dieu  rayonnant  vers  nous,  Dieu 
nous  illuminant,  Dieu  se  manifestant  à  nous  à  l'instar  du  soleil  qui, 
sans  rien  perdre  de  sa  chaleur  ni  de  son  éclat,  pénètre  dans  nos  de- 
meures, ou  par  une  large  ouverture,  ou  par  une  fente  impercep- 
tible. 

Oh!  vous  me  parlez  de  l'incompréhensibilité  —  non  pas  de  nos 
dogmeSf  là  tout  est  clair  et  c'est  le  principal — mais  de  certains  usa- 
ges, de  certaines  pratiques.  Mais  avant  tout,  qu'est-ce  que  l'incom- 
préhensibilité? C'est  ce  qu'on  ne  pénètre  pas  de  manière  à  ce  qu'il 
n'y  reste  rien  d'inconnu.  Hé  bien!  vous  ne-coraprenez  rien  de  celte 
sorte  ici-bas,  pas  un  brin  d'herbe,  pas  une  goutte  d'eau,  pas  un  grain 
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de  sable.  Décomposez  toutes  les  substances  imaginables,  et  vous 
trouverez  toujours  un  résidu  impossible  d'analyser,  et  au  lieu  d'une 
seule  substance,  il  s'en  trouvera  deux,  trois,  dix  peut-être,  que 
vous  serez  impuissants  à  disséquer.  Et  pourquoi?  C'est  que  le  fini  ne 
saurait  jamais  comprendre  Pinfini  ;  c'est  là  aussi  une  loi  de  la  raison, 
et  lors  même  qu'il  nous  serait  donné  de  voir  Dieu  face  à  face,  nous 
ne  le  comprendrions  pas  encore,  car  pour  comprendre  l'infini,  il  fau- 
drait être  soi-même  l'infini  ! 

D'ailleurs,  cette  raison,  dont  l'éclat  radieux  illumine  nos  investi- 
gations, nous  dit  que  vouloir  tout  réduire  à  des  vérités  mathémati- 
ques, ce  serait  nous  enlever  le  mérite  de  nos  actions,  et  par  consé- 
quent l'espérance  dont  la  foi  nourrit  l'âme;  ce  serait  une  religion  des 
sens,  mais  non  de  l'âme  et  du  cœur  ;  ce  serait  une  religion  basée  sur 
de  froides  démonstrations,  sur  de  sèches  convictions;  ce  serait  une 
religion  sans  nerf,  sans  feu,  sans  âme,  une  religion  glacée,  une  reli- 
gion morte,  sans  généreux  dévouement,  sans  sublimes  transports  ! 
Je  n'en  veux  pas,  mes  frères,  et  vous  n'en  voudrez  pas  non  plus. 
Ce  n'est  pas  là  notre  religion ,  elle  veut  la  lumière  et  non  l'orgueil  ! 
Mais  encore  une  fois,  et  c'est  là  notre  gloire,  nous  n'avons  pas  d'obs^ 
curités,  nous  n'avons  pas  de  mystères.  Raisonnez,  raisonnez,  et 
vous  trouverez  toujours  noire  religion,  mais  raisonnez  juste,  sans 
prévention,  sans  préjugés,  sans  incrédulité. 

Ah  !  sans  doute,  ce  qui  se  passe  à  l'égard  de  notre  culte,  depuis 
que  les  lumières  se  propagent,  semble  démentir  la  réalité  de  ces 
deux  marches  parallèles.  Les  croyances  s'éteignent,  les  mœurs  se  dé- 
pravent et  l'homme  délaisse  encore  les  biens  du  ciel  pour  se  plonger 
dans  les  biens  de  la  terre.  Nos  cœurs  sont  veufs  de  croyances,  nos 
temples  sont  déserts,  nos  autels  abandonnés,  et  le  juste,  comme  dit 
le  prophète,  pleure  entre  le  parvis  et  le  sanctuaire. 

Il  faudrait  fermer  les  yeux  à  la  lumière  pour  ne  pas  voir  ces  plaies 
qui  nous  menacent.  Mais  voulez-vous  connaître  la  raison  de  ces  dé- 
viations, de  ce  mal  qui  certes  est  grand,  et  que  l'on  attribue  à  tort  à 
la  dififiision  des  lumières?  Je  veux  vous  dire  loule  ma  pensée;  c'est 
qu'il  y  a  des  lumières  que  le  monde  appelle  lumières,  mais  qui  ne 
sont  que  les  illusions  de  l'imagination!  Les  véritables  lumières  sont 
la  voix  de  la  vérité,  une  émanation  divine  ;  celles-ci  brilleront  tou- 
jours, mais  celles-là,  dit  l'Ecriture,  s'éteindront,  et  il  n'en  restera 
pas  la  moindre  trace. 

Non,  mes  frères,  cette  loi  de  Dieu  qui  éclaire  les  yeux,  qui  est 
une  vérité  enfin,  ne  peut  pas  être  opposée  à  ce  qui  est  une  autre  vé- 
rité, la  raison.  —  Voulez- vous  une  nouvelle  preuve,  mes  frères,  de 
la  vérité  de  cette  loi  du  Sinaï,  une  preuve  plus  palpable,  pour  ainsi 
dire,  plus  péremptoire?  Elle  est  dans  son  ancienneté,  dans  ce  res- 
pect, dans  cette  vénération  dont  elle  est  entourée  depuis  des  siècles. 
Existerait-elle  encore,  si  elle  était  une  erreur?  —  L'erreur  passe^ . 
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disent  bw  dmittini  a  h  téritd  ralê,  at  U  loi  4*Iv«fl  a  Itqî^  nUll^ 
aas  âe  date*  Trois  mîJle  ans!  trente  tiècle^l  Ahl  i«#ft  fi^t  ^on^ 
bien  dd  religtona  se  sont  efiEacéea  dane  ce  long  iateryallô  d'aanées  ! 
ùèêAim  dont  U.  Irate  nette  eat  peitkie  1  EH  U  A&ttet  HB^Murtelle 
cqgiiae  k  Dieu  qui  netis  i*t  donnée,  elle  est  là,  toujours  la,  la  per* 
séculioa  la  grandit,  le  tea|»s  la  caniacre. 

Oeand  vous  remoDlez  Tbisteke,  que  de  livres  prétendus  gacrés, 
que  de  religions  trouvez-vous  dans  le  monde  l  Cbac^^  nation  avait 
son  Dieii,  chaque  jpeuple  son  idole  1  Que  sont  devenue  ce»  livres  et 
ces  reii^ion^  ces  idoles  et  ces  Dieux  ?  ^n  prcscnce  de  la  luinière  di* 
vine,  l^  Causses  eroyan^ces  ont  disparu  et  les  idoles  sont  tombées  en 
pourriture  1 

Ah!  mes  frères,  depois  le  jour  oà  Diea  parla  à  Mm»,  où  il  a 
dit:  «  je  9uiê  VEtemel,  tonlHm^  •  depuis  ce  jour,  aocnne  religion 
n'a  pa  se  maintenir  à  côté  de  la  nôtre,  et  ul  Di»i  étranger,  n'a  pu 
supporler  ta  majesté  du  vrai  Die«  ! 

Vof s  me  montres  ces  deux  grandes  rriigions  qui  nous  entourent 
et  qui  vivent  depuis  des  siècles!—  Hé  bien,  je  ne  craino  pas  de 
vous  le  dire,  c'est  de  notre  vie  qu'elles  vivent!  €'est  à  notre 
flambeau  qu'elles  ont  aUnmé  le  leur,  et  c'est  sur  notre  Bible  qu'elles 
ont  bâti  \m  édifice. 

Et  puis,  mes  chers  frères,  quand  on  réfléchit  sur  le  sort  du  peuple 
de  Dieu,  sur  son  histoire,  sur  toute  son  existence^on  doit  forcément 
se  dire  :  il  y  a  là  quelcple  chose  de  divin,  la  vérité  est  là,  Dieu 
eut  là! 

Cette  humble  fille  de  Sioo,  depuis  des  siècles  on  l'attaque,  depuis 
des  siècles  on  ta  bat  en  brèche  ;  tantôt  proscrite,  tantôt  protégée,  elle 
est  debout  et  cette  immobilité  est  une  victoire.  Celte  durée  immuable 
cette  constance  permanente,  n'est-ce  pas  la  preuve  de  son  éternité? 

Je  ne  veux  pas  vous  faire  Tbistoire  de  nos  malheurs^  je..craindrais 
d'attrister  votre  fôte,  et  d'ailleurs  vous  les  connaissez.  Depuis 
Pharaon  jusqu'à  Ferdinand  d'Espagne^  depuis  Àssuérus  jusqu'aux 
temps  modernes,  on  a  sans  cesse  entendu  dans  le  monde  cetle 
cruelle  parole ,  sortie  de  l'enter  :  «  Emphyons  de$  nues  pour 
qn  Israël  ne  puisse  semullipUer  «ruTpnïjonranan,  et  du  haut  des 
cieux,  raconte  la  légende,  une  voix  mystérieuse  a  répondu  :  «  U  se 
multipliera.  »  niTp  —  Nous  sommes  montés  sur  les  bûchers,  et 
de  nos  cendres  renaissaient  toujours  de  nouY0aux  adhérents^  de  non- 
veaux  combattants,  de  nouveau;!;  Israélites  ! 

Où  sm\  tous  ces  rois,  toi^  ces  peuples  qui  ont  fait  t.ant  de  bruit  ? 
lU  ont  tous  dJBpiru  ;  ils  sont  couc^hés  dans  leur  tom  be  »  et  en  lonlevant 
le  couvercle  (le  celle  tombe^,  je^e  reocoi^re  mè^i^plus  lei^r  )i0Q$4ière« 
Israël  est  là  avec  sit  Bible,  avefc  sa  loi^  il  est  ici,  il  est  ^iileurSt  il  est 
partout;  il  M^vcii;se  les .iv»tio9S»  lies  djéfi^nt  toiite§,4#  v^mc^emUei:  sa 
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tonlM ,  d  ^qne  Ton  fe«e,  H  ^itra  tosjoérs,  car  ee  qbi  Tieat  de 
Diea  ne  peut  ^s  périr* 

StM  doote  la  ^ériié  f eet  paraître  qàelqie  fois  olicurde,  t^ilée, 
el  e'eat  dim  ee  eeas  qu'M  faut  entaidre  ces  mote  do  psalmiste  :  «  Lu 
vérités  Mt  dimitmé  pêrmi  U$  femmes.  Oq  petit  lier  ias  bonvAeSi 
nous  le  lai om,  Mes  aveaa  eo  nos  martyrs,  wiis  tofr  la  vérité)  jamais! 
En  la  voyant  réapparaître^  vivace  eooore,  après  d'effroyaUes  lattes, 
les  peuples  s'écrient  éane  la  etipéfaetioii:  tiens^  fmià  lûvéritéf  mus 
cfoyioîiM  cependant  Vavotr  étouffée. 

l^etteei  vois  enoere,  ehers  frères,  qne  eeCeioi  de  Diee,  si  vraie, 
si  claire,  puisse  être  bostîle  à  rhumadlé,  an  banbeur  de  tliossme? 
Ab,  neus  avons  dit  qu'elle  éclaire  les  yeux;  écouteas  maintenant 
ceause  elle  parle  anssi  m  cosur,  ^e  le  réàiaaie;  car  si  elle  ne  par- 
lait qu'à  Teeprit»  elle  ressevâderait  à  ces  belles  nnits  d*hiver  eu, 
pefidantefae  nos  yen  4X)nbeoipleAt  atm  ravissement  cette  i^&te  étoi- 
lée^  M8  pèsds  sent  sons  l'atteinte  du  froid  qni  les  glaoe.  La  eharilé, 
voilà  aofi  fctt  ;  d'est  le  tentre  vers  lequel  viennent  oanverger  les 
rayons  de  sa  lumiire;  c^est  le  pivot  autour  duquel  ^avitenl  t^tes 
ses  tastniclieoS)  et  Dieu  Jui^asême  nous  parle  ptœ  souveit  au  nom  de 
sa  cbttrité  qu'au  nom  deea  poissaKce.  «  ie  suis  votre  père  et  vous 
3  êtes  nés  enfants  •  ;  et  le  grand  c(nr  de  Dieu  battit  centre  le  ndtre 
et  le aôÉre  contre  le  eîen,  et  lemeode,  d'abord  un  désert  poar  i'hu-- 
manilé,  devient  tout«À-^eoup  nie  maison  paternelle,  etneiis  pouvons, 
toujours  et  partout^  noos  approcher  4le  Mlle  père  l  Veuves,  ne  pleu- 
rez plus,  il  est  votre  é^ux,  et  il  sèK:bera  vos  larmes;  orphelins, 
consolez- vous,  il  eal  votre  père  et  il  vous  soutiendra;  mdbeureux, 
patience,  il  vous  visitera.  Ob ,  que  le  cœur  de  l'hommo  dort  être 
plein  d'amour  pour  cdnt  qui  nons  dit  :  <  Viens  à  moi,  qui  que  lu 
soiSi  riche  ou  pauvre^  grand  ou  petit;  viens  à  moi,  tu  trouveras  tou« 
joitrs  un  cœnr  qit  le  connaît  et  qui  t'aime  ;  car  je  suis  avec  toi  ;  je 
suis  ton  père,  et  quand  je  frappe  et  quand  je  béats,  et  dans  la  vie  et 
après  la  m«rt!  >  Oh,  quel  baume  de  consolatioii  pour  un  oceur  dé- 
chiré 1  Cette  parole  adoucit  les  bmuXi  eicatrise  les  plaies,  et  c'est 
noli«  M  ! 

Un  Dieu,  nous  dit-elle,  qui  nous  aime  et  qui  veulé^e  aimé,  ne 
peut  pas  vouloir  que  ses  enfants  se  baissent  et  se  perséeutent  mutuel- 
lemenL  Dieu  est  ton  père,  il  est  le  père  de  nous  tous,  et  rhonme  est 
ton  compagnon  de  voyage;  aiine^e  comme  Dieu  «ras  aime  et  comme 
tu  t'aimes  tai-^méase. 

Ne  diles  pas  qu'entre  vous  et  votre  Ci  ère  a'élàve  une  autre  centrée, 
qu'eatre  vous  et  votre  frère  s'élève  une  autre  eroyafice  !  le  vous  le 
demande^  ceaeecr vous  pour  cela  d'être  à  Dieu,  d'Itre  frères  ?  Est-ce 
que  Dmu  l'est  pas  le  l>seu  du  eavtfbant  et  da  levant?  Est-ce  que  son 
soleiL,  ce  sublime  symbole  d'amour  et  de  diarité,  ne  répand  pas  sur 
tans  jadialîneteffieat^  eur  le  grand  oMwe  wr  le  petiti  sur  le  noir 
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comme  sur  le  blanc,  la  ohalear,  la  force,  la  vie  eofin,  et  boqs,  liotai^ 
mes  superbes  et  dédaigneux  ,  nous  voudrions  faire  une  distinction 
entre  nos  frères?  Non!  vous  aimerez  tous  les  hommes  indistinctement, 
car  ils  sont  tous,  comme  vous,  enfants  de  Dieu.  Souvenez* vous  que 
vouê  fûtes  esclaves  en  Egypte;  vous  aussi,  vous  avez  souffert,  gémi 
sur  une  terre  étrangère  ;  opprimés  vous-mêmes,  vous  aurez  pitié  du 
malheureux,  et  vous  tendrez  la  main  à  Topprimé. 

Ah ,  j'entends  dire  autour  de  moi  :  «  san3  doiite,  c*est  la  loi,  c'est 
la  théorie,  elle  est  belle,  elle  est  grande  !  mais  la  pratique  ne  res- 
semble pas  à  la  théorie.  Israël  a  déserté  ces  nobles  principes;  le 
malheur  Ta  abâtardi ,  la  persécution  a  endurci  son  cœur  ! 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  c'est  une  calomnie.  Avons- 
nous  faibli  devant  l'ennemi?  Lâches  et  égoïstes,  avons-nous  déserté 
notre  drapeau,  en  échange  des  brillantes  promesses  qui  nous  étaient 
faites  de  toutes  parts  !  Des  communautés  entières,  forcées  de  fuir» 
sont  venues  se  réfugier  au  sein  d'autres  communautés,  momentané- 
ment moins  malheureuses  ;  les  a-t-on  repoussées?  N'a-t-on  pas  par- 
tage avec  elles  ce  pauvre  morceau  de  pain  que  l'on  possédait  à  peine? 
Nous  sympathisons  avec  ceux  qui  souffrent,  sans  distinction,  sans 
exclusion,  et  nous  pleurons  avec  tous  ceux  qui  pleurent.  - — .  Nous 
avons  pleuré  tout  récemment  avec  les  chrétiens  du  Liban,  comme  il 
y  a  vingt  ans  avec  les  juifs  du  Liban,  comme  nous  pleurons  aujour- 
d'hui encore  avec  cette  pauvre  famille  de  Bologne.  Oui,  nous  vou- 
drions voir  briser  tous  les  feis,  sécher  toutes  les  larmes,  nous  som- 
mes toujours,  par  le  cœur  et  par  la  pensée,  avec  les  faibles  et  les 
opprimés,  et  nous  n'avons  pas  démérité  du  noble  titre  que  l'antiquité 
nous  avait  donné  :  «  Israël  est  un  peuple  charitable.  » 

Encore  une  fois,  mes  frères^  ce  sont  les  œuvres,  les  grandes  œu- 
vres^ les  œuvres,  de  charité  et  d'amour  que  notre  loi  nous  impose,  à 
tous  et  pour  tous  !  —  Elle  ne  parle  jamais,  elle  ne  sait  rien  de  cette 
piété  oisive,  inféconde,  qui  ne  fait  rien  pour  l'humanité,  et  l'homme, 
dût- il,  du  matin  au  soir,  plongé  dans  de  saintes  adorations,  rester 
devant  l'autel  du  Seigneur,  ce  ne  sera  pas,  je  vous  le  dis,  le  véritable 
Israélite,  car  il  a  oublié  cette  grande  parole  de  Dieu  :  «  Que  chacwi 
devienne  utile  à  ses  semblables!  • 

J'ai  fini,  mes  frères!  —  Je  vous  ai  exposé  notre  loi,  je  vous  ai . 
montré  ses  principes ,  ses  tendances ,  ses  aspirations.  Quelle  est 
maintenant  la  conclusion  de  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  ?  Vous 
l'avez  sans  doute  déjà  deviné.  Si  celte  loi  satisfait  encore  aujourd'hui 
à  tous  les  besoins  de  l'homme ,  si  elle  éclaire  les  yeux  et  réchauffe 
le  cœur ,  eh  bien,  gardez  ce  que  vous  avez,  conservez-le  précieuse- 
ment, et  transmettez-le,  pur  et  intact,  à  vos  enfants.  Dites  et  procla- 
mez partout,  la  tète  haute  et  le  front  levé,  votre  foi  et  votre  croyance  ! 
Agissez  comme  la  loi  vous  l'ordonne,  et  vivez  comme  elle  vous  l'ensei- 
gne! Ouvrons  cette  arche  sainte,  sortons-en  ces  rouleaux  sacrés,  et  ^ 
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Sèrtons-hotîs  autour  de  ce  drapeau,  car  il  porte  dians  ses  plis,  comme 
celui  de  la  France,  la  juslice  Thonneur  et  la  liberté  ! 

Sans  doute^  nous  formons  une  nouvelle  génération,  et  nous  devons 
apporter  à  la  société  une  somme  de  travail,  égale  à  celle  de  nos  frè- 
res des  autres  cultes.  Mais  face  à  face  avec  les  bien  de  la  terre, 
n'oublions  pas  les  biens  du  ciel  ;  souvenons-nous  que  nous  sommes 
aussi  les  citoyens  d'une  patrie  éternelle,  et  songeons  aux  devoirs 
qu'elle  nous  impose. 

N'abandonnez  pas  la  foi  de  vos  pères,  car  si  vous  voulez  que  vos 
enfants  vivent,  il  faut  leur  donner  de  votre  vie,  de  votre  souffle, 
c'est-à-dire  le  souffle  de  Dieu,  selon  celte  belle  parole  d'Ezécliiel  : 
€  Esprit,  viens  des  quatre  coins  du  monde,  et  souffle  sur  les  morts 
pour  qu'ils  revivent;  je  le  fis,  et  ils  revinrent  à  la  vie,  et  ce  fut 
un  grand  peuple.  » 

Ces  ossements  desséchés,  c'est  vous,  maison  d'Israël  !  —  Ne  dites 
pas  :  nos  ossements  sont  desséchés  et  nos  espérances  sont  briàées. 
Relevez- vous  de  la  poussière,  car  l'esprit  de  Dieu  entrera  en  vous, 
cl  vous  serez  encore  un  grand  peuple  ;  frères,  le  temps  presse,  les 
années  fuient  !  Dieu  seul  connaît  la  durée  de  votre  vie ,  l'époque  de 
votre  mort.  Dieu  seul  pourrait  vous  dire  si ,  en  mourrant ,  vous  lais- 
serez à  vos  enfants  beaucoup  de  biens  terrestres.  Soyez  prêts  quand 
votre  dernière  heure  sonnera  au  cadran  de  l'éternité,  prêts  par  votre 
conduite  passée,  prêts  par  les  œuvres  accomplies  ;  donnez  à  vos  en- 
fants les  biens  célestes,  la  foi,  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  des  hom- 
mes, et  alors  viendra  bientôt  ce  jour  oii  la  maison  de  Dieu  sera  une 
maison  de  prières  pour  toutes  les  nations.  — Amen. 


SUR  LA  BÉNÉDICTION  MENSUELLE  LUNAIRK. 

Un  israélite,  versé  en  astronomie,  me  tint  récemment  ce  langage  : 

Notre  prière  mensuelle  lunaire  renferme  des  choses  insensées. 

1^  On  prie  Dieu  de  remplir  les  entailles  (peguimath)  de  la  lune.  Demande 
aussi  insensée,  que  de  vouloir  que  le  soleil  éclaire  sans  qu'il  y  ait  de  Tombre. 
Or,  les  phases  sont  des  phénomènes  i'ombres  et  nullement  des  entailles. 

2"*  On  forme  des  vœux  pour  que  Dieu  rende  la  lune  aussi  grande  que  le 
soleil,  telle  qu'elle  était  lors  de  la  création. 

Or,  jamais  la  lune  n'était  égale  au  soleil.  Cette  prétendue  égalité  est  fon- 
dée sur  une  légende  (traité  Chuline)  fondée  elle-même  sur  une  exégèse 
erronée.  On  lit,  (Genèse  I,  16),  Dieu  fit  les  deux  grands  luminaires,  le 
grand  pour  dominer  pendant  le  jour  et  le  petit  pendant  la  nuit.  De  ces  mots 
ki  deux  grands  liminaires^  on  déduit  qu'ils  étaient  d'abord  égaux,  conclu- 
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des  planètes  et  dea  étoilea  el  pulleoMai  qu*ite  éUi#at  égaiiju  La  fia  du  verset 
indique  leare  grandeur»  relative* 

D'ailleurs»  il  etiate  une  telle  solidarité  «itre  les  corps  célesteiy  que  le 
moindre  ebangemeni  do  ?dutM,  de  nuiss^  de  deoaité,  de  l'un  d*etti,  ane- 
neraii  une  perlvrkatton  dtts  tout  le  sjratétte  et  le  détruirait;  eela  revient 
done  à  prier  Dieu  qu'il  détruise  son  oeuvre. 

3*  L*action  de  sauter  contre  la  lune  manque  de  dignité  et  choque  nos 
mœurs  actuelles. 

U  est  donc  à  désirer  qu*un  synode  supprime  cette  bénédiction^  (pi  a  fait 
'son  tenq^s. 

Je  lui  répondis  :  maavûae  mesura.  Règle  générale  ;  il  ne  fiml  ae  préec- 
cuper  d'aucun  acte  inoffensif»  quelque  insensé  qu'il  soit.  La  propagation  de 
finatruction  suffit  pour  délnûre  de  tels  aetea  et  lee  bûsier  lottber  en  desué- 
tndt. 

Une  expérience  Jovmaliére  ooBfirme  la  sagesse  de  cette  règle. 

Portons  plutôt  notre  attefition  sur  la  péritomie,  question  d*humanité,  car» 
malgré  Teicellent  règlement  consistorlal»  les  accidents  ne  sont  pas  impos- 
sibles, n  y  a  deux  i  trois  ans»  un  enfant  a  péri  à  Strasbourg  par  suite  de  l'o- 
pération. 

Un  savant  médecin  chrétien  m'a  demandé  pourquoi  on  n'a  pas  adopté 
l'instrument  proposé  par  mon  frire  en  1843»  dans  une  broduire»  inlilulée 
PosÉéatoone,  inslrumMit  qui  éleifoe  les  dangera  et  diminue  la  douleur. 

Je  lui  répondit  :  que  la  Boa-adoption  était  chose  laluralle»  d'aprda  un 
nouveau  principe,  que  j'ai  introduit,  dans  le  calcul  des  probabilités»  le  voici  : 
La  chance  d'adoption  d'une  proposition  est  en  raison  inv€n$  de  la  quantité 
de  bon  sens  qu'elle  renferme 

^  0.  Terqukm. 

Paris»  38  septembre. 
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INSPIRATIONS  00  SCHIRIM. 

XI 

^Ecrit  sous  rimpression  de  la  circulaire  adressée  récemment  par  le  ministre 
de  rintérieur  de  Valachie,  Orbesen»  aux  préfets  du  cercle  de  cette  prin- 
cipauté. ) 

Entendez-vous  là-bas,  sous  ce  beau  fii:mament, . 
L'orage  de  Texil  regronder  sourdement? 

Voyez  !  hier  le  Tchèque,  aujourd'hui  le  Valaque, 
—  Sans  que  rien,  sous  le  ciel,  justifie  une  attaque  — 
Tout-à  coup  brisent  Tâme,  au  milieu  de  la  paiY, 
De  nos  pauvres  tribus  qui  ne  luttent  jamais. 

Ce  peuple,  jeune  encor,  devant  la  terre  entière 

Revendiqua  longtemps  sa  place  à  la  lumière. 

Il  parvient  à  gagner  à  la  fin  l'unité, 

Le  calme  et  Tespérance  -,  il  est  résuscité.  l"^^ 

Il  se  donne  un  pouvoir  —  ô  contraste  sinistre  l  — 

Devant  la  nation,  par  la  voix  d*un  ministre, 

Ce  pouvoir  inaugure  un  règne  si  nouveau 

En  proclamant  ceci  :  «  La  terre,  Tair  et  Teau 

»  Sont  interdits  aux  Juifs  !  l'Hébreu  ni  sa  compagne 

»  Ni  leurs  fils  ne  pourront  habiter  la  montagne, 

»  Habiter  la  vallée,  habiter  la  cité, 

»  Comme  enfants  du  pays,  baignés  de  liberté. 

>  Ils  seront  à  jamais  parqués  par  notre  envie, 

>  Sur  tel  point,  dans  tel  sort,  étrangers  pour  la  vie 

>  A  ce  qui  fait  tout  l'homme  :  au  choix  indépendant 
»  De  son  propre  travail.  Expulsez  cependant!  » 

Palais  de  nation  construit  avec  extase, 
C'est  un  décret  d'exil  qu'ils  scellent  dans  ta  base, 
Niant  qu'un  peuple  neuf  grandit  par  l'équité 
Et  qu'on  n'en  doit  point  dii  e  :  «  Il  a  persécuté  !  » 


Digitized  by  VjOOQIC 


522  ^A  VÉRITÉ  ISRAÉLITE, 


Regardez  les  pays  de  vie  et  d'espérance  ! 
Albion,  la  puissante,  et  notre  grande  France  ! 
Ah!  ce  qui  les  a  faits  libres  et  triomphants. 
C'est  leur  égal  amour  envers  tous  leurs  enfants. 
Mais  pu  Ton  ditencor:  a  Juif!  giaour!  esclave!  » 
En  vain  Ton  est  sacré,  nombreux,  puissant  et  brave; 
—  Dans  Rome,  dans  Stamboul,  dans  lUnion,  partout,  — 
On  n'est  pas  un  vrai  peuple  :  on  n'est  pas  tous  debout... 


0  prince!  et  toi,  ministre,  écoute/!  l'injustice 
Qu'un  peuple  neuf  commet  devient  son  précipice. 
Exclure  un  seul  enfant  du  plus  humble  métier. 
C'est  jeter  hors  des  lois  le  travail  tout  entier; 
Exiler  de  son  champ  le  fils  pur  d'un  village, 
C'est  du  sol  natal  faire  un  odieux  partage  ; 
Mettre  au  ban  du  pays  un  homme  pour  l'autel 
C'est  semer  la  discorde  ou  le  crime  immortel... 


Défendre  le  travail,  le  tratail  de  la  terre  !... 
Ah  !  quand  l'oppession  revêt  ce  caractère 
Qu'elle  interdit  le  champ,  le  vignoble,  le  pré  ; 
Levons-nous,  levons  nous  !  —  c'est  un  devoir  sacré  — 
Nous  tous  qui  possédons  une  diére  patrie, 
Levons  nous!  et  mettons  notre  âme  et  notre  vie 
A  réprimer,  enfin,  ces  immenses  forfaits 
Des  exils  pour  la  foi,  des  exils  i  jamais!,.. 

Moïse  Lion. 

Octobre  1861. 
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EMEMÉRIDES  ISRAÉLITES. 

(Du  10  septembre  au  19  octobre,) 


10  octobre  1317.  —  Mandement  de  Philippe  V,  dit  le  Long ,  adressé  a^^ 
sénéchal  de  Beaucaire  et  au  recteur  de  Montpellier. 

Quelques  habitants  de  ces  villes  se  trouvant  surchargés  de  dettes  qu*ils 
avaient  contractées  envers  des  Juifs,  ne  trouvant  d'autres  moyens  de  s'allé- 
ger, portèrent  plainte  au  roi  et  accusèrent  les  Juifs  d'usure;  et  pour  que 
le  roi  y  ajoutât  foi,  ils  ajoutèrent  que ,  depuis  un  certain  nombre  d  années, 
les  Juifs  éludaient  ou  négligeaient  entièrement  la  loi  qui  leur  imposait  de  porter 
sur  leurs  habits  des  marques  dlstinctives.  Philippe  V  ne  demanda  pas  mieux 
que  de  croire  à  ces  accusations  et  il  ordonna  aussitôt,  par  un  mandement,  en 
date  de  ce  jour  ^  de  réprimer  les  usures  des  Juifs  et  de  les  obliger  de  porter 
sur  leurs  habits  la  rouelle  qui  leur  était  imposée  depuis  le  concile  de  La- 
tran. 

15  odàbre  1167.  —  Raymond  Trencavel,  vicomte  de  Bézlers ,  ayant  été 
assassiné ,  on  accusa  aussitôt  de  ce  crime  les  Juifs ,  dont  on  incarcéra  les 
principaux  et  les  plus  riches.  Mais  bientôt,  après  une  enquête  minutieuse , 
on  acquit  la  certitude  et  la  preuve  de  leur  innocence,  et  on  les  relâcha. 
Et  au  mois  de  février  1170,  Roger  II ,  ayant  acquis  la  preuve  que  cet  as- 
sassinat avait  été  commis  par  suite  d'une  conspiration  des  habitants  de  Bé- 
zlers ,  en  incarcéra  une  partie  et  fit  pendre  les  autres  à  des  potences.  «  On 
»  ne  fit  quartier,  dit  Dom  Vaissette  (dans  son  histoire  du  Languedoc), 
»  qu'aux  Juifs,  qui  apparemment  n'avaient  pas  trempé  leurs  mains  dans  le 
»  sang  de  Trencavel.  » 

Cette  apparence  d'innocence  dont  parle  le  bénédictin,  doit  être  regardée 
conmie  une  certitude  ;  car  les  Juifs  à  cette  époque  n'étaient  pas  assez  aimés 
pour  qu'on  les  épargnât  sur  une  simple  apparence. 

IS  octobre  1374.  —  Lettres  de  Charles  V  ou  le  Sage .  qui  prolongent  le 
temps*  pendant  lequel  il  est  permis  aux  Juifs  de  demeurer  en  France. 

Son  père  Jean  II  avait  Jéjà  en  mars  1360  permis  aux  Juifs  de  rentrer  en 
France  et  d'y  demeurer  pendant  vingt  ans,  moyennant  une  certaine  somme 
en  entrant  et  une  redevance  annuelle.  Charles  V  lui  -  même ,  à  peine  monté 
sur  le  trône,  avait  confirmé  les  privilèges  accordés  par  son  père  et  prolongé 
de  six  ans  leur  permission  de  séjourner  en  France. 
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Enfin,  en  1374,  sur  la  supplique  présentée  par  Manessier  de  Vezou,  juif, 
procureur  général  des  Juifs  et  Juives  demeurant  dans  le  royaume,  et  après 
mûre  délibération  en  son  conseil ,  il  prolongea  de  dix  ans  le  terme  de  vingt- 
six  ans  qui  avait  été  fixé  par  lui  :  il  leur  accorda  par  ces  lettres  patentes  le^ 
mêmes  franchises  ,  immunités  et  privilèges  qu'auparavant  et  les  soumit  aussi 
aux  mêmes  redevances. 

Ce  n'est  pas  cependant  sans  bourse  délier  qu'ils  obtinrent  cette  prolon- 
gation; Charles  V  reçut  d'avance,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  ces  lettres 
patentes,  «  une  somme  de  trois  mille  francs  d'or.  > 

18  octobre  615 .  —  Edit  de  Clotaire  qui  défend  aux  Juifs  d'intenter  des 
procès  aux  chrétiens. 

^  C'était  le  renouvellement  de  la  constitution  que  Valentinien  III  avait  adres- 
sée  au  préfet  des  Gaules  l'an  435. 

Cet  édit  ne  fut  fait  qu'à  l'instigation  des  évêqnes  qui,  l'année  précédente 
(61 4)  réunis  en  concile  à  Paris,  avaient  déjà  fait  entrer  cette  mesure  dans 
celles  qu'ils  avaient  adoptées  (Canon  XV.) 

iS  octobre  1429.  —  Jeanne  II  ordonne  à  Louis  d'Ange,  duc  de  Calabre 
d'exiger  de  chaque  Juif,  homme  ou  femme,  le  tiers  d*un  écu  comme  impôt 
extraordinaire.  La  somme  fut  si  grande,  qu'elle  compensa  toutes  les  dé- 
penses que  la  reine  avait  faites  en  Asie  pour  racheter  le  tombeau  de  J.  C. 

Ab.  Cahen. 
Gradué  Grand-Rabbin 


LES  MARANNOS. 

CHRONIQUE   ESPAGNOLE  (i). 

Ënriquez  raconta  alors  au  jeune  homme  ce  qu'il  avait  pu  apprendre 
et  pénétrer  des  projets  du  Saint-Office  sur  la  fortune  de  Juanita  ;  sa 
haine  contre  le  comte  de  Ramira  et  les  desseins  probables  des  inqui- 
siteurs d'entraîner  celui-ci  avec  Juanita  dans  la  même  catastrophe. 
L'affaire  d'Antonio  Pérezles  occupait  fort  pour  !e  moment;  malgré  le 
désir  fortement  exprimé  du  roi  de  transférer  l'accusé  dû  la  prison  de 

(1)  Voir  la  page  500, 
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la  Manifestacion  dans  celle  du  Saint-Ofûce,  on  n'avait  pas  encore 
osé  violer  aussi  ouvertement  la  constitution  d'Aragon,  de  peur  d'une 
révolte  ;  mais  Philippe  II  voulait  perdre  son  ancien  favori  et  ne  sem- 
blait guère  disposé  à  reculer;  quant  à  Tlnquisition,  elle  ne  reculait 
jamais.  Or  le  comle  de  Ramira  était  un  de  ses  adversaires  les  plus  in- 
fluents et  les  plus  dangereux,  et  il  y  avait  tout  à  parier  que  les  in- 
quisiteurs, avant  d'exécuter  les  ordres  du  prince,  ordres  si  confor- 
mes à  leurs  intérèis  et  à  leur  insatiable  désir  de  domination,  cher- 
cheraient à  se  débarrasser  d'un  ennemi  aussi  redoutable  que  le  comte. 
La  catastrophe  approchait  donc. 

—  Là  est  le  véritable  danger  pour  Juanita,  ajouta  le  moine;  là  est 
aussi  ton  propre  danger  ;  car  Taccusation  de  judaïser ,  élevée  contre 
elle,  te  frappera  en  môme  temps.  Pour  Juanita  je  la  sauverai,  tout 
est  préparé  ;  mais  qui  t'arrachera  aux  griffes  de  l'impitoyable  tribu- 
nal, une  fois  que  tu  seras  tombé  entre  ses  mains.  C'est  pourquoi  il 
faut  partir,  mon  enfant  et  partir  le  plus  tôt  possible. 

—  Partir,  répondit  Fernando,  partir,  quand  Juanita  est  au 
pouvoir  de  nos  ennemis,  quand  demain  ils  vont  la  forcer  de  se  donner 
à  un  autre,  elle,  qui  devant  Dieu  m'appartient.  Oh  non,  c'est  im- 
possible !  Je  ne  puis  l'abandonner,  il  faut  que  je  la  sauve ,  il  faut  que 
j'empêche  ces  misérables  d'accomplir  leurs  criminels  projets.  Un  dou*- 
ble  malheur  menace  la  pauvre  enfant  1  Puis-je  savoir  lequel  la  frap- 
pera d'abord?  Mais  il  en  esi  un  qu'il  m'est  donné  d'arrêter.  Pour  la 
marier  à  cet  infâme  Alonzo,  une  cérémonie  publique  est  nécessaire, 
je  serai  là  et  j'ai  la  main  sûre  ! 

—  Mais  tu  te  perdras,  pauvre  enfant  ! 

—  Et  que  m'importe  l'existence  sans  Juanita  ;  n'est  -  ce  pas  pour 
elle  que  je  vis?  Ne  suis-je  pas  son  époux,  son  protecteur?  N'ai -je 
pas  juré,  devant  le  Dieu  unique  et  invisible  ,  au  nom  de  qui  vous  avez 
béni  notre  union,  n'ai-je  pas  juré  de  me  vouer  tout  entier  à  son  bon"* 
heur,  et  puis-je  l'abandonner  maintenant  au  milieu  de  ses  douleurs, 
pour  songer  à  mon  propre  salut  ? 

Le  moine  réfléchit  pendant  quelques  instants  : 
^-^  Je  comprends  ta  résolution,  dit-il  enfln;  le  sentiment  qui  te 
fait  agir  est  digne  de  ton  cœur,  mais  ii  ne  faut  pourtant  pas  s'expo- 
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fler  inutilement  au  daiiger.  Or  les  événements  se  pressent,  car  le  roi 
est  impatient.  Je  ne  crais  pas  que  ie  Saint-Offioe,  pour  attaquer  le 
comte  avec  Jaanila,  attende  que  celle-ci  soit  unie  à  son  fils...  Que 
la  pauvre  enfant  passe  seulement  quelques  jours  dans  la  famille  dont 
on  veut  à  toute  force  faire  la  sienne  (cela  arrivera,  ne  fût-ce  qu^au 
moment  des  fiançailles),  et  ce  court  séjour  sera  suffisant.  On  accoh- 
sera  Juanila  d'avoir  judaïsé,  les  témoins  ne  manquent  jamois  à  Tin- 
^tiisition  ;  on  accusera  en  même  temps  le  comte  de  n'avoir  pas  dé- 
noncé une  bcrélique,  de  lui  avoir  donné  tsiie,  et  d'avoir  voulu  la 
soustraire  aux  poursuites  du  Saint  Office  afin  de  pouvoir  s'emparer 
de  sa  fortune.  Puisque  tu  ne  veux  point  partir  immédiatement,  pré- 
pare au  moins  ta  fuite;  parcours  les  sentiers  des  montagnes  qui  con- 
duisent en  France  ;  explore  les  cavernes  secrètes  qui  peuvent  servir 
de  refuge  eu  cas  de  poursuites  ;  ta  conduite  n'excilera  pas  de  sur^ 
prise  :  on  comprendra  qu'en  ce  moment  tu  recherches  la  solitude 
des  lieux  sauvages;  passe  tous  les  soirs  près  de  la  porte  de  rAlja*- 
féria;  tu  connais  le  signal,  le  soir  où  je  te  le  donnerai,  le  coup  sera 
prêt  ;  alors  il  faut  fuir,  car  Juanita  ne  sera  plus  aux  prises  qu'avec 

rinquisilion  seule,  et  je  la  sauverai ou  nous  mourrons  tous 

deux Fais  donc  comme  je  l'ai  dit;  moa  fils,  tu  sais  ce  que  vaiA 

ma  parole. 

—  Je  vous  obéirai,  ô  mon  père,  dît  Fernando;  mais  Juanita, 
sait-elle  tous  les  périls  qui  Tenvironnent? 

'-^  Je  n'ai  pu  ni  voulu  lui  parler,  je  lui  ai  fait  de  loin  un  seul 
signe  qu'elle  a  remarqua,  car  elle  y  a  répondu  ;  mais  tu  la  connais, 
son  esprit  est  prompt  et  pénétrant,  elle  a  dû  comprendre  ce  qui  s'est 
passé,  et  ce  qu'on  exige  d'elle  Téclairera  complètement.  Mais  peu 
importe,  le  comte  n'aura  probablement  pas  le  temps  d'arriver  au 

but  qu'il  poursuit;  et  je  veille Je  te  quitte  maintenant,  monfils^ 

attends  que  je  puisse  rentrer  à  l'Âljaféria  avant  de  partir  à  ton  tour; 
sois  circonspect,  calme,  et  surlout  espère  en  DieU|  le  protecteur 
d'Israël. 

Ayant  dit  ces  mois,  Ënriquez  se  retira,  laissant  Fernarido  à  ses 
tristes  et  poigoanles  réflexions. 

■  -* 
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Cependant  la  situation  de  Juanita  devenait  plus  critique  de  jour 
en  jour.  Tant  que  son  tuteur  ne  lui  avait  parlé  que  vaguement  de 
projets  de  mariage,  elle  n'avait  pas  répondu  à  ses  propositions.  Mais 
un  jour  le  seigneur  Tueno  vint  lui  annoncer  avec  un  grand  air  de 
satisfaction  qu'il  avait  enfin  trouvé  pour  elle  à  Saragosse  même  un 
parti  sortable  et  tout  à  fait  digne  d'elle;  elle  devait  en  conséquence» 
ajouta-t-il,  se  préparer  à  épouser  bientôt  AlonzO;  le  fils  du  comte  de 
Ramira.  Mais  Juanita  déclara  sans  détour  à  son  tuteur  qu'elle  était 
fermement  résolue  à  n'épouser  que  l'homme  choisi  par  son  père^  et 
qu'elle  n'appartiendrait  jamais  à  un  aulre  qu'à  Fernando. 

—  Nous  trouverons  des  moyens  de  vous  faire  changer  d'avis,  ré- 
pondit froidement  le  tuteur  ;  en  attendant,  réfléchissez.  Et  il  partit 
sans  en  dire  davantage. 

Ce  ton  sec  et  tranchant,  presque  railleur,  effraya  plus  la  pauvre 
enfant  que  n'auraient  pu  faire  des  menaces  violentes;  néanmoins  ce 
n'était  point  là  ce  qui  inquiétait  le  plus  Juanita,  elle  ne  pouvait  ni 
ne  voulait  jamais  céder.  Mais  la  supérieure  du  couvent,  toujours  di- 
rigée par  son  frère,  était  parvenue  à  lui  inspirer  des  craintes  plus 
sérieuses  et  d'une  bien  autre  nature. 

En  effets  dans  ses  entreliens,  où  elle  monirait  sans  cesse  tant 
d*affusion  et  de  tendresse  pour  Juanita,  la  supérieure  vint  lui  dévoi- 
ler un  jour,  à  ce  qu'elle  disait,  un  fait  aussi  surprenant  qu'inattendu 
pour  tout  le  monde.  L'intérêt  que  son  neveu  portait  à  la  jeune  fille  au 
milieu  de  ses  malheurs,  cachait  une  affection  des  plus  sérieuses  et 
des  plus  profondes.  Pour  elle-même,  ajouta  la  supérieure,  c'était  un 
point  qui  ne  pouvait  lui  causer  que  de  la  joie  ;  elle  pouvait  mainte- 
nant espérer  que  sa  protégt^e,  qui  lui  était  déjà  si  chère,  appartien- 
drait un  jour  à  sa  famille.  Mais  ce  qu'elle  déplorait  en  même  temps^ 
c'était  la  jalousie  inévitable  de  deux  rivaux  et  les  excès  de  vengeance 
auxquels  Fernando  et  Alonzo  pourraient  se  livrer  dans  leur  haine 
née  du  malheureux  duel  dans  l'auberge  del  Buen  Venturo,  et  enve- 
nimée par  celte  rivalité. 

Juanita  ne  se  méprit  point  sur  le  s^ns  de  ces  paroles;  elle  y  voyait . 
une  menace  peu  ou  point  déguisée  contre  la  vie  de  Fernando.  Ceux 
qui  avaient  assassiné  son  père  dans  le  seul  but  de  s'emparer  d'elle 
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et  de  sa  fortune,  ne  reculeraient  pas  devant  un  nouveau  crime,  et  il 
y  avait  assez  de  misérables  dont  on  pouvait  acheter  le  bras  avec 
quelques  pistoles. 

Juanita  avait  pâli  en  écoutant  la  supérieure.  Celle-ci  s'était  aper- 
çue de  l'effet  produit  par  ses  prétendues  révélations,  aussi  elle  s'é- 
vertuait à  inventer  et  à  raconter  à  la  jeune  fille  toutes  les  circonstan- 
ces, tous  les  incidents  propres  à  augmenter  ses  appréhensions  et  ses 
terreurs. 

Ces  manœuvres  eurent  un  plein  succès  ;  Juanita  s'oublia  complè- 
tement pour  ne  songer  qu'à  Fernando  et  aux  moyens  de  le  prévenir 
des  dangers  qui  Tenvironnaient. 

Mais  comment  arriver  à  le  voir  ou  à  lui  parler,  ou  même  à  lui 
faire  parvenir  un  avertissement,  quand  elle  ne  voyait  autour  d'elle 
qu'ennemis  et  trahisons? 

Juanita  ne  pouvait  donc  trouver  de  ressources  qu'en  elle-même. 
En  conséquence,  elle  résolut  d'opposer  la  ruse  à  la  ruse.  Prêtant 
une  oreille  plus  attentive  aux  discours  de  la  supérieure,  elle  feignit 
s'habituer  peu  à  peu  à  l'idée  d'épouser  Alonzo,  et  finit  pair  avouer 
qu'elle  comprenait  la  nécessité  de  se  soumettre  aux  volontés  de  son 
tuteur. 

Elle  mettait  pourtant  une  condition  à  cette  obéissance  :  c'est 
qu'elle  pourrait  d'abord  parler  à  Fernando. 

La  supérieure  était  trop  occupée  de  ses  propres  manœuvres  pour 
songer  à  quelque  dissimulation  de  la  part  de  Juanita.  Enchantée  du 
résultat  obtenu ,  elle  en  fit  informer  immédiatement  le  seigneur 
Tueno.  Celui-ci  ne  voulut  pas  croire  à  un  revirement  aussi  prompt 
et  aussi  complet  ;  il  fil  aussi  quelques  difficultés  relativement  à  l'en- 
trevue demandée;  et  n'y  consentit,  que  lorsque  Juanita  lui  eut  ré- 
pété à  lui-même  et  en  présence  de  témoins,  qu'elle  était  prête  à  lui 
obéir. 

D.  SCHORNSTEIN. 
(La  suite  à  la  prochaine  livraisoit.) 

<—.——.  .     ■        I  ii*<f^i» 

Paris.—  IfDprinifrie  Schiller  aîné,  11  Faubourg-Mootmarlre. 
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DE  L'ETAT  DES  CROYANCES  UELIGIEUSES 


AU  XIX«  SIÈCLE. 


Le  Judaïsme  (1)« 


LE  TALMUD  (2) . 


La  plus  curieuse  et  !a  plus  intéressante  création  du  Talinudisme  a 
élé,  avons-nous  dit,  «ia  communauté  Israélite  (Kabal,  Kehilah)».La 
communauté  est  le  municipe  religieux  du  Judaïsme.  Aussitôt  que  dix 
Israélites  sont  réunis  et  partout  oii  ils  se  réunissent,  ils  constituent 
ce  que  les  docteurs  talmudisles  ont  désigné  sous  le  nom  de  Miniarié 
Le  Minian  est  un  corps  moral,  une  véritable  société  en  miniature  qui 
a  la  puissance,  la  dignité,  les  droits  et  lesdevoirs  d'un  peuple  ffsibonr)» 

(1)  Voir  la  page  505. 

(2)  Une  faute  typographique  nou^  a  fait  insérer  une  erreur  de  texte  dans 
notre  dernier  numéro.  En  parlant  de  la  puissance  souveraine  de  l'usage, 
d'après  le  talmudisme,  on  nous  a  fait  dire  minhag  ôcher  halachah  c'est 
minhag  ôker  halachah  qu'il  faut  lire.  Tous  les  bébraîsants  auront  sans  peine 
déjà  fait  cette  rectification. 

23 
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C'est,  en  quelque  lieu  quM  se  forme  et  s'établisse,  la  représentation, 
Pexpression  de  tout  Israël,  De  même  qne  le  vaisseau  emporte  avec 
lui,  dans  les  plis  de  son  pavillon,  la  mère  patrie  tout  entière,  de 
même  toute  réunion  de  dix  Israélites,  tout  Minian,  résume',  en  lui  et 
représente  le  peuple  Juif  tout  entier.  Au  lieu  d'y  être  purement  indi- 
viduels, les  droits  et  les  devoirs  y  revêtent  un  caractère  collectif; 
chaque  membre  devient  une  partie  de  l'ensemble  et  s'y  solidarise  sous 
le  lien  énergique  de  l'association,  de  la  loi  et  de  la  foi  commune. 

Aussitôt  qu'un  Minian  est  installé  quelque  part,  il  doit  s'organiser 
dans  tous  les  éléments  qui  constituent  la  vie  sociale  et  religieuse.  Il 
doit  avoir  une  maison  de  prières  et  un  culte  public,  un  enseignement 
public,  un  chef  civil  ou  religieux,  en  un  mot,  tout  ce  qui  se  rapporte 
à  l'organisation  d'un  être  moral. 

Grâce  à  celte  institution  remarquable,  le  Talmudisme  remédia  aux 
dangers  de  la  dispersion.  Au  pouvoir  central  qui  succombait  sous  les 
ruines  de  Jérusalem,  il  substitua  ce  qu'on  peut  appeler  l'autorité 
communale,  le  pouvoir  municipal  appliqué  aux  choses  de  la  religion. 
Chaque  Minian,  ou  plutôt  chaque  communauté  devint  un  foyer  où  se 
concentrèrent  toutes  les  forces,  toutes  les  prérogatives,  tous  les  droits 
qui  étaient  auparavant  l'apanage  de  tout  le  peuple.  Qu'Israël  soit 
maintenant  chassé  aux  extrémités  de  la  terre,  partout  la  patrie  absente 
et  détruite  revivra  dans  les  petites  communautés  que  le  peuple  de 
Dieu  sèmera  dans  sa  roule  douloureuse,  en  chaque  lieu  où  ses  fa- 
rouches vainqueurs  lui  permettront  de  s'arrêter.  Que  de  nouveaux 
Pharaons  cherchent  à  anéantir  les  fils  errants  de  Jacob,  dans  cette 
extermination  universelle  il  restera  bien  un  Minian  qui  survivra  et, 
nouveau  Moïse  sauvé  des  eaux,  sera  dans  le  monde  réternelle  pro^ 
testation  de  la  vérité  contre  Terreur,  de  l'unité  contre  Tidoiâtrie,  du 
droit  contre  l'iniquité  ! 

Grâce  à  l'ingénieuse  création  du  Minian  et  de  la  communauté^ 
Israël  pouvait  braver  les  dangers  de  l'exil  ;  chaque  proscrit  de  Sion 
emportait  avec  lui  Jérusalem  et  la  nation  sainte. 

Le  municipe  religieux  a  été  la  force  et  le  salut  du  Judaïsme.  L^effet 
de  cet  intelligent  système  a  été  ee  former  sur  tous  les  points  du 
globe  des  petites  communautés  qui  ont  établi  entre  eliesi  par  mille 
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canaux  mystérieux,  d'incessantes  relations  et  ont  constitué  cette 
vaste  association  religieuse,  sorte  de  franc  maçonnerie  immense,  qui 
répandue  dans  tous  les  pays,  a  crée  une  unité  puissante  dans  Tado-* 
ration  du  Dieu  unique  et  dans  Tespérance  du  triomphe  futur. 

C'est  celte  institution  originale  qui,  élevée  à  son  plus  haut  degré 
de  puissance,  a  fait  réussir  les  desseins  révolutionnaires  du  disciple 
de  Gamaliel,  de  saint  Paul,  Tardent  apôtre  des  Gentils.  Saint  Paul 
qui  était  fortement  imbu  du  Talmudisme,  organisa  partout,  pour  at- 
teindre son  but,  des  communautés  semblables  à  celles  dont  les  doc« 
teurs  talmudisles  avaient  tracé  le  plan  et  établi  les  lois.  Les  églises 
de  r Asie-Mineure,  de  la  Macédoine,  delà  Galatie,  d'Ëphèse,  etc., 
dont  il  est  question  dans  les  actes  des  apôtres  et  dans  les  épltres 
apostoliques,  n'étaient  autre  chose  que  des  communautés  juives  liées 
entre  elles  par  le  Paulinisme.  Le  nom  lui-même  d^ Eglise  (Ecclesia) 
donné  à  ces  associations  locales  est  identique  au  nom  par  lequel  la 
communauté  est  désignée  en  hébreu.  Le  Kahal  ou  la  Kehilah  du  Ju- 
daisme,  comme  V Ecclesia  grecque,  ont  la  même  élymologie  et  signi- 
fient l'une  et  Paulre  :  Assemblée,  réunion  de  fidèles.  Eglise  est  la 
traduction  exacte  du  mot  Kehilah.  Les  corporations  locales  instituées 
par  saint  Paul  étaient  des  Kehilahs  sur  le  modèle  de  celles  que  le 
Talmudisme  avait  créées  ;  elles  couvrirent  rapidement  le  monde  ro- 
main d'un  vaste  réseau  dcsociétés  secrètes  qui  renversèrent  bientôt 
TEmpire  et  le  Paganisme  en  décadence. 

Mais  ce  qui  fut  bien  autrement  ingénieux  et  bien  plus  puissant 
que  l'institution  même  de  la  «  communauté,  »  ce  fut  son  organisa- 
lion  intérieure.  Chaque  communauté  jouit,  dans  le  système  talmu*^ 
dique,  d'une  autonomie  complète.  L'indépendance  et  l'autonomie  du 
municipe  religieux  a  été  le  couronnement  de  cette  vaste  organisa- 
tion dlsraël  dispersé;  qui  est  le  plus  beau  titre  de  gloire  du  Talmu- 
disme. 

Nous  avons  dit  qu'aussitôt  qu'un  Minian  est  formé  par  l'associa- 
tion de  dix  Israélites,  il  constitue  une  communauté,  meKéMlah  qui 
a  toute  l'importance  d'une  société  régulière  et  qui  est  la  repré** 
sentation  du  peuple  entier.  Celle  communauté  acquier,  dis  lors,  une 
vie  religieuse  qui  lui  est  propre,  une  existence  particulière  ;  elle  est 
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seule  arbitre  de  ses  destinées,  et  de  même  qa^elle  est  Timage  résu- 
mée de  tout  Israël,  elle  est  investie  de  tous  les  droits  que  nous  avons 
vu  précédemment  être  Tapanage  de  tout  le  peuple.  La  communauté 
est  souveraine  dans  le  cercle  de  sa  circonscription  ;  cette  souverai* 
neté  populaire  qui,  suivant  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  dernier 
article,  crée  les  usages  religieux  ou  les  modifie,  elle  la  possède  dans 
le  sens  le  plus  absolu.  Chaque  communauté  est  inviolable,  en  ce  sens 
qu*aacane  autre  communauté  au  monde,  fût-ce  celle  de  Jérusalem, 
ne  peut  lui  dicter  des  lois,  ni  exercer  à  son  égard  une  suprématie 
quelconque.  Elle  seule  élit  ses  chefs  et  ses  fonctionnaires  religieux. 
A  sa  tète  doit  être  placé  un  Rabbin,  nommé  par  le  suffrage  universel 
de  tous  les  membres  de  la  Kéhilah,  chargé  de  la  direction  morale  et 
spirituelle,  de  renseignement  public  ou  privé  de  la  communauté  en- 
tière ;  mais  c*ost  Tassentiment  de  la  communauté  entière  qui  seul 
sanctionne  toute  organisation  riluélique  et  toute  modification  aux  usa- 
ges antérieurs.  Les  coutumes  religieuses  d'une  communauté  quel- 
conque doivent  être  respectées  par  tous  les  fidèles,  même  par  les 
étrangers,  quand  bien  même  ces  coutumes  seraient  contraires  à  celles 
des  autres  communautés.  Nous  avons  rapporté,  dans  notre  précédent 
article,  le  fait  de  ce  Docteur  qui  voyant  des  mets  défendus  sur  la 
table  d'un  autre  Docteur  dont  il  visitait  la  communauté,  respecta 
l'usage  établi  dans  ce  lieu. 

C'est  grâce  à  l'autonomie  constitutionnelle  de  chaque  communauté 
que  se  sont  produites  dans  le  Judaïsme,  les  différences  de  rites  qui 
ont  constitué  peu  à  peu  les  grandes  fractions  de  Portugais,  d'Alle- 
mands, de  Polonais,  d'Italiens,  de  Gomtadins,  etc.  Chaque  Kchilah  a 
eu  ses  usages  distincts,  ses  prières  particulières,  ses  formes  spéciales 
sans  rompre  pour  cela  la  vaste  unité  d'Israël;  il  y  a  eu  des  coutumes 
diverses,  mais  nulle  part  ni  schisme  ni  hérésie  dans  la  société  reli- 
gieuse des  Juifs  dispersés,  et  ce  phénomène  s'est  produit  précisément 
parceque  l'autonomie  des  communautés  juives  leur  permet  de  s'admi- 
nistrer et  de  se  diriger  suivant  leurs  propres  inspirations  et  leurs 
besoins  spéciaux,  avec  une  indépendance  complète. 

Les  chefs  religieux  de  la  communauté  juive  n'ont  de  pouvoir  que 
celui  qu'ils  tiennent  de  la  libre  décision  de  l'assemblée  des  fidèles.  La 
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science  donne  sans  doute  à  tout  docteur  hébreu,  à  tout  disciple  des 
sages  (Talmid  Hacham)^  suivant  le  nom  consacré,  une  autorité  mo- 
rale considérable.  Mais  un  Talmid  Hachant  est  sans  pouvoir  légal 
sur  une  Kéhilah  s'il  n'a  pas  élé  placé  à  sa  tète  par  un  vote  régulier. 
L'élection  populaire  seule  donne  au  rabbin  un  titre  sacré  et  le  revêt 
d'une  sorle  de  sacerdoce.  Aussilôl  qu'il  est  ainsi  nommé,  l'élu  du 
peuple  a,  dans  sa  communauté,  un  pouvoir  souverain  que  rien  n'égale 
et  que  rien  ne  peut  diminuer.  Aucun  autrfe  rabbin  n'a  et  ne  peut  avoir 
sur  lui  une  suprématie  quelconque;  il  ne  répond  de  ses  actes  que 
devant  sa  conscience  et  devant  Dieu.  Ce  principe  électif  s'est  conservé 
jusqu'à  noire  époque  ;  il  a  élé  méiïie  respecté  dans  l'organisation  à 
tendance  centralisatrice  que  le  génie  de  Napoléon  I*"^  a  imposée  aux 
Israélites  de  France. 

Telle  a  été  la  forte  constitution  communale  du  Judaïsme  depuis  la 
dispersion.  C'est  à  elle  qu'est  due  la  conservation  de  la  nationalité 
religieuse  d'Israël  après  la  perte  de  sa  nationalité  politique. 

Chose  digne  d'atlenlion  !  La  chute  du  municipe  romain  à  la  suite 
de  l'invasion  des  barbares  et  de  l'invasion  non  moins  redoutable  de  la 
féodalité,  a  causé  l'immense  dissolution  de  l'empire  et  la  confusion 
morale  et  sociale  du  moyen  âge.  Ne  nous  y  trompons  point;  la  lutte 
de  cette  époque  intermédiaire  avait  surtout  pour  but  la  reconstitution 
du  régime  municipal,  force  et  pivot  nécessaire  de  toute  société  uni- 
taire. Aujourd'hui]  encore  nous^  nous  agitons  pour  poser  sur  de 
fortes  bases  et  asseoir  sur  ses  antiques  fondements  la  commune  mo- 
dcnie,  lointaine  imitation  du  municipe  romain;  et  nous  sentons  que 
l'autonomie  communale,  sagement  organisée,  peut  seule  donner  au 
monde  moderne  la  solution  du  problème  social  qu'il  poursuit  depuis 
trois  siècles,  à  travers  tant  de  commotions. 

Eh  bien!  les  docteurs  talmndisles,  il  y  a  plus  de  dix-huit  cents 
ans,  avaient  trouvé  cette  solution  en  établissant  la  communauté  juive 
et  en  y  constKuant,  sur  la  base  du  suffrage  populaire,  l'autonomie  et 
l'indépendance  des  pouvoiis  appelés  à  la  diriger. 

Et  ce  qtti  n'est  pas  moins  remarquable,  c'est  que  l'organisation  de 
l'Eglise  chrétienne  primitive  a  été  modelée  exactement  sur  l'organi- 
sation établie  par  le  Talmudisme.  Chaque  église  ou  plutôt  chaque 
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Kéhilah  chrétienne  élisait  ses  chefs  et  ses  évéques  ;  rassemblée  des 
fidèles  décidait,  sur  la  proposition  de  ses  chefs,  toutes  les  questions 
même  celles  de  foi  et  de  conscience  et  formait  une  véritable  commu- 
nauté dans  le  sens  israélite.  Le  Talmudisme,  après  avoir  été  l'inspira- 
teur de  saint  (Paul,  est  ainsi  devenu  le  type  créateur  de  la  primitive 
Eglise.  ^ 

J.  Cohen, 


ESQUISSE  DTNE  THEOLOGIE  JUIVE. 

V existence  de  Dieu  et   la  création  (suite). 

Un  fait  qui  n'aura  pas  échappé  aux  lecteurs  altenlifs,  et  qui  les 
frappera  souvent  encore  dans  la  méthode  de  Saadyah,  c'est  que  ce 
théologien  affectionne  particulièrement  la  démonstration  dite  indi- 
recte et  qui  consiste  à  prouver  une  thèse,  non  en  elle-même,  mais 
par  la  réfutation  de  la  thèse  contraire.  De  toutes  les  formes  de  la 
démonstration  indirecte,  la  plus  séduisante,  à  coup  sûr,  et  d'ordi« 
naire  la  plus  péremptoire,  est  la  réduction  à  Vabsurde^  et  Ton  a  pu 
voir  que  Saadyah  en  fait  une  fréquente  et  parfois  heureuse  applica* 
tion.  Ce  procédé,  plus  polémique  que  didactique,  plus  propre  aux 
luttes  passionnées  de  la  controverse  qu'aux  calmes  enseignements  de 
la  science,  devait  sourire  en  effet  5  l'humeur  quelque  peu  âpre  et  ba- 
tailleuse du  docteur  de  Fayyoum.  C'est  aussi  ce  caractère  que  nous 
allons  voir  dominer  dans  la  discussion  détaillée  qu'il  consacre  à  plu- 
sieurs systèmes  opposés  au  sien,  et  qui,  soit  par  leur  formule  même, 
soit  au  moins  par  leurs  conséquences,  contredisent  sa  thèse  sur  un 
point  ou  sur  tous. 

Après  avoir  établi,  parla  spéculation,  l'existence  d'un  Dieu  créa- 
teur, Saadyah  passe  en  revue  douze  doctrines  philosophiques  ou  re- 
ligieuses qui  impliquent,  a  divers  points  de  vue,  la  négation  de  la 
sienne,  et  qu'il  s'attache  à  réfuter  successivement  (I).  Nous  vou- 

(1)  LiVi  I",  ch.  4* 
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drions  pouvoir  le  suivre  dans  cet  examen,  souvent  fort  étendu,  et 
qui  ajoute  une  page  curieuse  à  i'hisloire  de  la  philosophie.  Mais  la 
plupart  des  doctrines  dont  il  s'agit  ont  fait  leur  temps,  et  nous  per- 
drions le  nôtre  à  nous  y  appesantir  trop  longuement.  Leur  principal 
litre  à  notre  inlérêt  comme  théologiens,  c'est  que  leurs  réfutations 
respectives  par  Saadyah  ajoutent  autant  de  preuves  indirectes  à  celles 
que  nous  connaissons  déjà  en  faveur  de  sa  doctrine.  Nous  allons  donc 
les  énumérer  toutes,  d'après  notre  auteur,  en  ne  les  développanti 
ainsi  que  ses  objections,  que  suivant  leur  mérite  et  leur  ulilitéi  ou 
autant  qu'il  sera  nécessaire  pour  en  faciliter  l'intelligence. 

|er  SYSTÈME  (1).  —  «  Dieu  a  formé  l'univors  à  l'aide  do  certaines 
substances  primordiaies  et  incréées  comme  lui-même  (2),  qu'il  a 
d*abord  groupées  en  atomes  (ou,  si  Ton  veut,  en  molécules),  puis 
combinées  et  modifiées  diversement,  de  manière  à  produire  successi* 
vement  toutes  les  parties  de  la  sphère  céleste  et  du  monde  sublu* 
naire,  » 

Ce  système,  dont  il  est  inutile  de  détailler  la  bizarre  ordonnance, 
est  un  comprooiis  entre  le  théisme  de  Platon,  que  l'on  connaît  déjài 
el  l'atomisme  d'Epicure,  dont  il  sera  question  plus  loin.  Il  nous 
parait  toutefois  beaucoup  plus  ancien,  car  nous  y  retrouvons,  avec 
une  similitude  frappante,  les  traits  principaux  de  la  cosmogonie  d'A^ 
naxagore,  et  jusqu'à  ces  Iwméoméries  qui,  selon  le  philosophe  de 
Clazomène,  ont  été  l'étoffe  première  du  monde  actuel.  Les  termes 


(1)  8aad;ah  l'appelle  le  deuxième^  parce  qu*il  attribue  le  n<»  1  &  son  propre 
système.  Il  en  résulte  que  le  douzième  et  dernier  système  porte  chez  lui  le 
n^  13,  ce  qui  a  fait  croire  à  plusieurs  savants  que  Saadyah  réfute  treize 
iytlèmes.  Voir,  par  exemple,  Schlesinger,  Inirod.  hiit.  au  livre  i'Albù,  p.  S6. 

(2)  Ces  substances  sont  désignées,  dans  la  traduction  hébraïque,  par  l'ex^ 
pression  Qi^^nil  D^tl^Zi  (des  corps  ou  corpuscules  spirituels),  expression 
contradictoire  et  qui,  en  tout  état  de  cause,  ne  peut  se  prendre  au  pied  de 
la  lettre.  Soit  que  ces  termes  désignent  les  atomei^  comme  explique  M.  Ffirst» 
soit  qu'il  s'agisse  de  particules  plus  impalpables  et  plus  subtiles  encoi^, 
origine  des  atomes  euf-mômes,  comme  nous  parait  l'indiquer  le  contexte,  il 
est  certain  que  ces  substances  sont  matérielles^  bien  que  différentes  de  la 
matière  dont  elles  sont  la  base  et  dépourvues  de  toutes  les  conditions  qui  la 
caractérisenti 
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mêmes  employés  par  Saadyah  dans  le  cours  de  la  discussion  :  c  La 
sagesse  n*est  pas  un  instrument  à  Taide  duquel  Dieu  aurait  produit 
les  choses  « ,  semblent  calqués  identiquement  sur  cette  remarque 
d*Âristote  :  <  Anaxagore  se  sert  de  V Inlelligence  comme  d'une  ma- 
chine pour  faire  le  monde.  » 

Saadyah  oppose  à  celle  doctrine  une  longue  réfutation,  que  nous 
nous  dispenserons  de  reproduire.  Il  suffira  d'indiquer  son  meilleur 
argument,  qu'il  répèle  et  retourne  de  plusieurs  façons  :  «  Cette  école, 
dit-il,  rejelte  comme  impossible  la  création  ex  nihilo.  Mais  elle  n'y 
échappe  que  par  des  hypothèses  plus  inexplicables  encore,  et  si  Dieu 
a  eu  la  puissance  d'opérer  toutes  les  transformations  qu'elle  imagine, 
s'il  a  pu  faire  pour  ainsi  dire  de  la  matière  avec  l'esprit,  à  plus  forte 
raison  a-t-il  pu  faire  de  la  matière  avec  le  néant.  » 

Nous  devons  cependant  menlionner,  comme  intéressant  particuliè- 
rement l'histoire  de  la  théologie  juive,  une  observation  remarquable 
de  l'auteur.  Il  parait  que  la  doctrine  dont  il  s'agit  avait  séduit  plu- 
sieurs de  ses  contemporains  israélites,  et  cela  à  la  faveur  de  deux 
passages  de  la  Bible.  L'un  est  cette  belle  prosopopée  où  Salomon  (1) 
fait  parler  un  être  mystérieux  (la  Sagesse)  comme  ayant  préexisté  à 
toutes  choses  et  servi  de  collaborateur  â  Dieu  dans  la  formation  de 
l'univers.  L'autre  est  cette  tirade,  non  moins  éloquente,  où  Job  s'é- 
crie (S)  :  «  Où  se  trouve  la  Sagesse?  dans  quelle  retraite  habite 
l'Intelligence?...  Dieu  seul  a  su  trouver  sa  voie,  seul  il  a  connu  sa 
demeure  »,  elc*  Or,  cette  substance  innommée,  cet  être  que  Dieu 
appela  a  son  aide  quand  il  voulut  produire  l'univers,  qu'est-ce  autre 
chose,  disait-on,  que  les  atomes  primitifs  et  quasi-spirituels  qui  en 
ont  formé  la  base?  Qu'est-ce  que  celte  sagesse  consultée  et  exploitée 
par  Dieu,  sinon  l'instrument  coélernel  dont  il  avait  besoin  pour  son 
œuvre? 

Citer  de  pareilles  billevesées,  c'était  d(^ja  leur  faire  beaucoup 
d'honneur  ;  les  réfuter,  c'était  trop.  On  nous  permettra  donc  de  pas- 
ser outre,  sans  autre  forme  de  procès. 


(1)  Prov.,  ch.  vui,  V.  22  et  suiv. 

(2)  Job,  ch.  xxvïH,  V.  12,  23  et  suiv. 
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il.  —  «  Dieu  a  lire  les  êtres  de  sa  propre  substance.  » 
Cette  doctrine,  qui  a  des  affinités  fort  étroites  avec  celle  de  VE- 
manation^  et  même  avec  le  panthéisme  spinoziste,  paraît  avoir  été 
inspirée  par  une  double  préoccupation^  philosophique  et  religieuse. 
Ne  pouvant  admettre,  ralionnellemenl,  que  les  choses  fussent  sorties 
du  néant  (  «  ex  nihilo  nihil  »  ),  et  ne  voulant  pas,  d'autre  part, 
concéder  qu'une  matière  quelconque  fût  cocternclle  à  Dieu ,  il  ne  res- 
tait plus  à  se  prendre  qu'à  ressencc  de  Dieu  même,  laquelle  serait 
ainsi  devenue  la  source  de  toutes  les  autres.  Celle  conception,  spé- 
cieuse pour  des  esprits  superficiels,  mais  grosse  d'absurdités  aux 
yeux  d'une  saine  philosophie,  devait  sourire  à  des  imaginations  mys- 
tiques et  rêveuses,  plus  enclines  aux  poétiques  hypothèses  qu'aux 
déductions  d'une  logique  sévère.  Aussi  la  retrouvons-nous,  en  der- 
nière analyse,  au  fond  des  théories  de  la  Kabbale,  qui,  pour  concilier 
ce  svitème  avec  la  doctrine  traditionnelle  du  ^nd  Wi  («.  ex  nihilo 
aliquid  »  ),  a  eu  recours  à  un  singulier  tour  de  force  —  nous  allions 
dire  à  un  blasphème  —  en  osant  appeler  Dieu  lui-même  yi^,  le 
NÉANT  (1)  ! 

Ici  encore,  nous  jugeons  inutile  de  résumer  la  discussion  de  Saa- 
djah.  Il  ne  prend  que  le  petit  côté  de  ia  question,  le  côté  matériel, 
qui  méritait  à  peine  une  réponse  ;  et  il  laisse  dans  l'ombre  l'idée- 
mère  de  la  doctrine,  Ytinitéde  substance,  qui  se'ule  devait  être  atta- 
quée, qui  entr'ouvrait  d'effrayants  abîmes,  et  que  Spinoza  dévelop- 
pera plus  lard  avec  une  si  formidable  puissance  de  sophisme. 

IIK  —  «  Dieu  a  tiré  les  êtres  et  de  sa  propre  substance  et  de  cer- 
taines substances  primordiales.  »  —  Ce  système  n'étant  que  la 
combinaison  des  deux  précédents,  Saadyah  y  oppose  naturellcmerit 
toutes  ses  objections  précédentes,  qu'il  se  borne  à  rappeler  en  bloc. 

(1)  Dans  le  passage  de  Job  cité  plus  haut,  dans  le  psaume  cxxi,  v.  1 ,  etc., 
le  mot  vti^,  d'après  cette  invention,  désignerait  Dieu.  —  Plusieurs  écrivains 
prennent  le  ?ik  des  kabbalistes  pour  une  abréviation  de  r\^o  ]^K*  <^  i^lnfmi.  » 
Cette  explication  indulgente  est  incompatible  avec  l'esprit  général  du  sys- 
tème. 
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11  est  à  rcgrelter  que  noire  auteur  n'ait  donné  aucun  délail  sur  ce 
troisième  syslème,  qui  gagnerait  peut-être  à  être  mieux  compris. 
Sans  aucun  doule,  il  est  inadmissible,  cl  Ton  ne  s'en  explique  d'ail- 
leurs ni  Pulililé  ni  réconomie;  mais  celle  dernière  eût  clé  intéres- 
sanle  à  connaître.  Ne  serait-ce  pas  une  branche  du  dualisme?  N'y 
aurait  il  pas  là  une  tentative  de  solution  à  ce  double  problème  : 
comment  Tesprit  coexiste  avec  la  matière,  et  comment  la  matière  a 
pu  naître  de  Dieu?  On  aura  donc  établi  deux  principes  distincts  et 
également  élcrnels  :  Dieu^  source  de  l'inlelligence  cl  de  loules  les 
forces  vitales  et  physiques  ;  une  matière  atomique^  source  de  toules 
les  substances  matérielles,  de  tous  les  corps  dont  se  compose  l'uni- 
vers. 

IV.  —  Le  dualisme  des  Manichéens ,  syslème  fort  important  et 
largement  traité  par  Saadyah,  mais  dont  nous  ajournons  la  discussion 
à  un  chapitre  ultérieur,  qui  sera  consacré  à  I'unité  de  dieu. 

L.    WOGUE, 

Professeur  au  Séminaire  israélile. 
(La  iuile  à  la  prochaine  livraison). 


AIME  TON  PROCHAIN  COMME  TOI-MÊME. 

On  vous  a  très  souvent  mis  en  garde  contre  le  vice  dangereux  de  la  per- 
sonnalité, et  Ton  vous  a  parlé  des  maux  qu'il  engendre;  du  développement 
rapide  qu'acquiert  Tamour  de  soi-même  et  de  la  tyrannie  avec  laquelle  cette 
dangereuse  idolâtrie  s'empare  de  notre  temps,  de  notre  pensée  et  de  nos 
préoccupations,  toutes  choses  que  nous  devons  mettre  au  service  de  senti- 
ments plus  purs  et  plus  nobles. 

On  vous  a  dit  comment  Tégoïsme  nous  conduit  en  peu  de  temps  et  irré- 
sistiblement à  un  oubli  complet  des  grands  devoirs  ;  on  vous  a  suppliées  de 
récarter  de  vos  cœurs  et  de  vous  en  préserver  avec  autant  de  soin  que  vous 
pourriez  le  faire  s*il  s'agissaH  du  suc  mortel  de  la  morelle,  du  venin  du  ser- 
pent ou  de  la  piqûre  du  scorpion.  Et,  en  effet,  ne  corrompt-il  pas  notre  es- 
prit comme  ces  enneinis  redoutables  empoisonnent  chez  nous  les  sources  de 
la  vie  physique? 
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Cependant,  Tégoïsme  n*est  que  Tabus  de  cet  amour  de  soi-même  que  la 
divine  Providence  a  mis  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  et  dont  le  déve- 
loppement régulier  est  une  des  conditions  indispensables  de  notre  existence. 
JJous  ne  pouvons  mettre  en  doute  cette  vérité,  si  nous  prenons  la  Bible 
comme  le  flambeau  qui  doit  diriger  notre  chemin,  et  si,  marchant  à  sa  bril- 
lante clarté,  nous  reconnaissons  que  les  devoirs  auxquels  nous  sommes  tenus 
envers  notre  prochain,  bien  que  souvent  placés  avant  ceux  que  nous  avons  i 
remplir  envers  nous-mêmes ,  sont  cependant  constamment  en  rapport  avec 
notre  intérêt  particulier.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons  écrit  dans  le  Léviti- 
que  :  «  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  Un-même.  » 

Permettez,  mes  chères  enfants^  que  j'essaie  de  vous  expliquer  le  sens  de 
ces  paroles.  Evidemment,  l'amour  de  soi  doit,  on  thèse  générale,  précéder 
celui  que  réclame  notre  prochain  ;  autrement,  on  n'aurait  pu  le  prendre 
comme  point  de  comparaison.  Nous  devons  donc  considérer  la  nature  de  ce 
sentiment  et  la  manière  dont  il  se  manifeste  d'habitude.  Parmi  les  de* 
voirs  qu'il  prescrit,  celui  de  la  conservation,  dans  la  plus  large  acception 
de  ce  mot,  est  incontestablement  le  premier. 

L'oubli  volontaire  de  notre  santé,  de  notre  développement  intellectuel  et 
moral,  de  notre  culture  religieuse,  est  de  nature  à  nous  faire  un  tort  incal- 
culable, et  ne  peut,  en  aucune  nlaniére,  profiter  à  autrui;  au  contraire,  une 
pareille  négligence  ne  peut  que  contrarier  et  même  affliger  profondément 
ceux  qui  nous  sont  les  plus  chers,  empoisonner  leur  existence  et  troubler, 
sinon  détruire  leur  tranquillité. 

Ainsi,  vous  voyez,  mes  chères  enfants,  que,  dahs  l'intérêt  même  de  nos 
meilleurs  amis,  aussi  bien  que  dans  le  nôtre,  nous  devons  consacrer  toute 
notre  énergie  à  la  culture  des  talents  et  des  aptitudes  que  le  Tout-Puissant 
a  bien  voulu  nous  accorder. 

Comment  pourrions-nous  être  utiles  aux  autres  sans  les  connaissances  que 
nous  devons  nous  appliquer  à  acquérir  ;  sans  l'expérience  qui  ne  saurait  ré- 
sulter que  d'une  vie  agissante  au  sein  de  la  société  humaine  ;  sans  la  force 
d'esprit  et  de  corps  qui  peut  seule  nous  mettre  en  état  de  devenir  de  dignes 
citoyens  du  monde  et  des  membres  actifs  de  la  communauté  ? 

Mes  chères  enfants,  plus  nous  attachons  de  prix  aux  dons  que  le  Seigneur 
nous  a  prodigués  dans  sa  bonté  ;  plus  nous  les  apprécions  avec  modestie  et 
humilité,  et  plus  nous  devons  nous  efforcer  d'en  tirer  un  parti  utile,  d'abord 
jans  l'intérêt  de  notre  entourage  le  plus  proche  ;  ensuite  en  vue  du  progrés 
et  de  l'amélioration  de  tous  nos  semblables. 

Plus  nous  sommes  convaincus  de  cette  vérité  que  nous  avons  été  doués  par 
Dieu  de  facultés  précieuses  pour  nous  faciliter  l'accomplissement  d'une 
grande  mission,  et  plus  nous  devons  veiller  sur  nos  pensées,  nos  paroles,  nos 
sentiments  et  nos  actions^  dans  la  crainte  qu'elles  ne  deviennent  nuisibles, 
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vaines  et  dangereuses  ;  et  à  cette  fin  qu^elles  tendent  toutes,  au  contraire,  à 
produire  un  bien  réel  et  à  entretenir  en  nous  les  espérances  et  les  aspirations 
les  plus  nobles. 

Après  la  première  jeunesse,  lorsque  notre  éducation  est  terminée,  en  ap* 
parencCf  car  en  réalité,  elle  continue  pendant  toute  la  durée  de  notre  exis- 
tence; lorsque  nous  avons  dit  adieu,  ou  plutôt,  et  pour  mieux  rendre  la 
pensée  secrète  que  trop  souvent  nous  inspire  cette  émancipation,  lorsque 
nous  nous  sommes  soustraits  aux  entraves  de  l'autorité  patemelle,si  ce  n'est 
à  la  discipline  des  écoles,  nous  commençons  à  sentir  sérieusement' combien 
il  est  nécessaire  de  tenir  compte  des  devoirs  que  nous  avons  à  remplir  en^ 
vers  nous-mêmes.  Car  ces  devoirs,  bien  qu'il  soit  rare  que  des  voix  amies 
nous  les  rappellent,  le  monde  nous  punit  toujours  de  les  avoir  oubliés  ;  cet 
oubli  constituant  une  infraction  aux  lois  et  aux  conventions  qu'il  impose. 

Kt,  en  effet,  il  est  certain  qu'il  existe  un  rapport  intime  entre  les  devoirs 
que  nous  avons  à  remplir  envers  nous-mêmes  et  ceux  dont  nous  sommei 
tenus  envers  les  autres  ;  et  que,  si  nous  avons  négligé  les  premiers,  nous  ne 
saurions  être  bien  préparés  à  observer  les  seconds. 

Il  n'est  pas  moins  vrai  que  des  circonstances  peuvent  se  produire  où  nous 
soyons  appelés,  par  une  voix  suprême,  à  faire  le  sacrifice  de  notre  vie  pour 
sauver  nos  frères.  Et  l'histoire  a  enregistré  l'héroïsme  d'un  grand  nombre 
d  hommes  généreux,  qui  se  sont  jetés  dans  les  flammes  ou  précipités  dans 
l'abîme,  pour  éloigner  de  leur  prochain  un  danger  mortel. 

Mais?,  par  bonheur,  il  n'arrive  que  rarement,  qu'on  ait  à  donner  la  preuve 
d'une  pareille  abnégation  et  à  consommer  un  si  complet  sacrifice.  Grâce  à 
la  divine  Providence,  les  naufrages,  les  incendies,  les  horreurs  de  la  guerre, 
de  la  ruine,  ne  sont  pas  des  calamités  permanentes  ;  et  généralement,  il  est 
beaucoup  mieux,  croyez-moi,  mes  chères  enfants,  de  vivre  pour  les  autres 
en  leur  consacrant  son  existence,  que  do  mourir  pour  eux-mêmes  avec  les 
meilleures  raisons  de  le  faire. 

On  conviendra,  assurément,  qu'il  no  faut  pas  un  esprit  de  dévouement 
moins  rare  et  moins  admirable  pour  se  dévouer  incessamment  et  dans  les 
circonstances  les  plus  pénibles  au  bonheur  de  ses  semblables,  que  pour  les 
sauver  de  la  misère  ou  de  la  mort  par  un  grand  acte  d'abnégation  person- 
nelle. Avec  les  progrès  de  la  civilisation,  les  occasions  d'accomplir  ces  sacri- 
fices sublimes  deviennent  de  plus  en  plus  rares  ;  au  contraire,  dans  toutes 
les  phases  du  progrès  social,  et  quelle  que  soit  notre  position  dans  la  vie, 
nous  pourrons  toujours  remplir  utilement  la  noble  mission  d'assister  le  pro- 
chain. 

Parmi  les  devoirs  que  nous  avons  à  observer  envers  nous-mêmes,  le  soin 
de  notre  santé  est  un  des  plus  importants. 

L'état  de  l'Ame  réagit  souvent  sur  celui  du  corps,  comme  aussi  l'état  du 
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corps  influe  sur  les  dispositions  de  l'âme.  Un  \iolent  chagrin  ou  un  mal  aigu 
nous  rend  incapables  de  supporter  les  fatigues  de  la  vie,  qu*elles  soient  phy- 
siques ou  morales;  et  rinfirmité  habituelle  du  corps,  celle  môme  qui  ne  nous 
interdit  pas  absolument  toute  action,  affaiblit  et  diminue  certainement  en 
nous  la  faculté  d'être  utiles. 

En  outre,  la  maladie,  bien  que  nous  la  supportions  nous-mêmes  avec  pa- 
tience et  résignation,  amoindrit  la  somme  de  vigueur  que  Dieu,  dans  son 
inépuisable  bonté^  a  bien  voulu  accorder  à  tous  ses  enfants. 

Lorsque  nous  sommes  abattus  par  la  maladie,  nous  ne  pouvons  pas  tous 
jours  penser  aux  autres  ni  les  aider  de  nos  avis  ni  leur  prêter  notre  con- 
cours. 

Lorsque  nous  fléchissons  sous  le  fardeau  de  nos  propres  souffrances,  nous 
avons  besoin  de  toute  Ténergie  et  de  toutes  les  forces  qui  nous  restent  pour 
en  supporter  le  poids,  et,  cependant,  il  faut  que  nous  soyons  en  état  de  dé- 
ployer toutes  nos  ressources  pour  venir  en  aide  à  nos  semblables  d'une  ma-* 
niére  efficace.  Aussi,  est-ce  avec  raison  que  la  Sainte  Ecriture  nous  enseigne 
qu  il  vaut  mieux  vivre  pauvre  et  en  bonne  santé,  que  riche  avec  des  infir- 
mités graves  ;  car  une  constitution  vigoureuse  est  plus  précieuse  que  Tor, 
et  la  gaieté  est  un  joyau  qui  brille  d'un  éclat  plus  vif  que  les  perles. 

Lors  mémo  que  le  corps  humain  est  épuisé  par  des  fatigues  excessives 
d'une  manière  presque  irréparable,  il  a  toujours  besoin  de  noumlure;  il 
lui  faut  même  alors  mieux  que  du  pain  pour  apaiser  sa  faim,  mieux  que  de 
l'eau  pour  étancher  sa  soif;  il  lui  faut  aussi  du  sommeil,  du  repos,  des  ré- 
créations. C'est  ainsi  qu'après  les  travaux  pénibles  de  la  semaine,  on  voit 
les  laboureurs  saluer  avec  joie  le  jour  du  sabbat,  ^t  le  célébrer  par  une  con* 
templation  reconnaissante  des  merveilles  dont  le  Seigneur,  dans  sa  bonté, 
a  bien  voulu  décorer  le  monde. 

Mais  le  repos  n  exige  qu'une  part  minime  du  temps  consacré  à  notre  pè- 
lerinage ;  il  n'a  qu'une  mesure  bien  inférieure  h  celle  du  travail  pour  lequel 
nous  sommes  nés. 

Le  travail  est  la  condition  et  le  sort  de  notre  existence  ;  il  est,  en  quelque 
sorte,  le  sel  de  la  vie.  Même  avant  la  chute  de  l'homme,  avant  que  le  crime 
eût  répandu  son  ombre  sur  la  terre,  nous  trouvons  notre  premier  père  con- 
sacrant au  travail  sa  force  et  son  adresse.  Ne  lisons-nous  pas,  en  efl'et,  dans 
la  Genèse  :  Et  le  Sei'gneur  mit  Adam  dans  le  jardin  d*Eden  pour  le  cultu 
ver  et  le  garder.  Et  il  est  certain,  mes  enfants,  qu'en  nous  livrant  à  des  tra- 
vaux consciencieux  dans  le  champ  de  la  vie,  nous  pouvons,  pour  ainsi  dire, 
nous  retrouver  dans  le  jardin  de  notre  père  céleste  et  cultiver  les  fleurs  de 
la  félicité.  Combien  est  doux  le  sommeil  de  l'homme  fatigué  par  le  travail  ! 
dit  le  prophète,  ot  beaucoup  parmi  nous  ont  reconnu  la  vérité  de  ces  pa- 
roles. 
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Un  autre  grand  devoir  est  celui  de  la  propreté  extérieure  qui,  en  même 
temps  qu*elle  entretient  nos  forces  et  notre  santé,  est  le  symbole  de  la  pu- 
reté intérieure,  de  la  candeur  du  cœur  et  de  Tcsprit.  Cependant  toutes  les 
obligations  qu'impose  à  l'homme  Tamour  de  soi-même,  lorsqu'il  est  bien 
réglé,  sont  sur  le  second  plan,  lorsqu'on  les  compare  à  des  devoirs  d*une 
nature  plus  élevée  ;  je  veux  parler  de  ceux  qu'il  a  à  remplir  en  vue  du  dé- 
veloppement de  ses  facultés  internes  et  de  l'étude  des  lois  sacrées  qui  lui 
enseignent  à  accomplir  sa  mission  sublime  et  à  marcher  avec  zélé,  mais 
humilité  dans  les  voies  du  Seigneur  à  l'image  duquel  son  âme  immortelle  a 
été  créée. 

Eloignons  donc  de  nous  toute  mauvaise  pensée,  toute  passion  violente  ;  la 
colère  qui  nous  empêche  de  nous  maîtriser  et  nous  pousse,  tête  baissée, 
dans  Terreur;  l'avarice  qui  ferme  les  sources  de  la  charité  et  pervertit  tout 
sentiment  généreux ,  l'envie  qui  nous  fait  envisager  d'un  œil  jaloux  les  biens 
des  autres,  et  nous  porte  à  estimer  au^iessous  de  leur  valeur  les  avantages 
dont  nous  jouissons  nous-mêmes;  l'orgueil,  cette  insigne  folie!  Ne  sommes* 
nous  pas  tous  également  chétifs  aux  yeux  de  l'Eternel  ;  périssables  comme 
la  plante  qui  fleurit  et  bientôt  se  fane,  comme  l'arbre  qu'un  coup  de  tonnerre 
peut  briser? 

Tenons-nous  en  garde,  par  dessus  tout,  contre  l'égoïsme,  qui  n'est  pas 
le  véritable  amour  de  soi-même ,  mais  une  indulgence  exagérée  et  coupable 
pour  tous  les  caprices  et  toutes  les  fantaisies  enfantés  [par  notre  ceneau  ; 
pour  toute  envie  et  tout  désir  qui  peuvent  nous  venir  à  l'esprit.  Cette  indul- 
gence ne  tient  aucun  compte  des  vœux,  des  sentiments  et  des  intérêts  des 
autres.  Sachons  nous  contenter  et  nous  montrer  reconnaissants  de  tous  les 
bienfaits  et  de  toutes  les  bénédictions  répandus  sur  nous  si  abondamment 
par  la  main  de  Dieu,  notre  père.  Et  croyez  bien,  mes  chers  enfants,  — 
quelques  'soucis  et  quelques  revers  dont  les  moins  heureux  d'entre  nous 
puissent  être  affligés  —  qu'à  notre  dernière  heure,  la  somme  des  maux  et 
des  épreuves,  par  lesquels  nous  aurons  passé,  sera  toujours  moindre  que 
celle  du  bonheur  et  des  joies  que  nous  aurons  ressentis. 

Evitons  encore  la  frivolité,  et  gardons-nous  d'attacher  une  importance 
exagérée  à  de  misérables  vanités  ;  de  dédaigner  ce  qui  est  grand  et  beau,  ou 
de  traiter  avec  légèreté  et  mépris  ce  qui  mérite  nos  n'spects. 

Eloignons  le  mal  de  nos  cœurs  et  de  nos  lèvres  ,  le  «mensonge  ;  car  celui 
qui  garde  sa  bouche  et  sa  langue,  garde  son  âme  de  toul  trouble. 

Tenons-nous  à  l'écart  des  sentiers  tortueux,  des  mauvais  compagnons 
puisqu'il  est  impossible  que  les  bons  esprits  fréquentent  les  mauvais  sans  se 
pervertir;  recherchons,  au  contraire,  la  société  des  hommes  justes  et  hon- 
nêtes^ aCn  que  les  exemples  de  piété  et  de  dévotion  qu'ils  nous  oiTriront,  en* 
flamment  nos  cœurs  de  l'amour  sacré  du  bien. 
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Chacun  de  nous  doit  s'appliquer,  sans  relâche,  â  l'étude,  suivant  son  ap-» 
lilude  ;  les  connaissances  acquises  ne  sont-elles  pas  plus  précieuses  que  les 
rubis?  Mais,  tout  en  cherchant  à  suivre  le  vol  sublime  du  génie  ou  à  pénétrer 
les  profondeurs  et  les  arcanes  de  la  science  ;  tout  en  poursuivant  la  gloire 
dans  la  carrière  des  arls,  ne  regardons  jamais  un  simple  travail  manuel 
comme  au-dessous  de  notre  dignité,  car  ce  travail  peut  préserver  nous  et  les 
nôtres  des  angoisses  de  la  pauvreté  et  de  Thumiliation  d'une  condition  dé- 
pendante, d'une  existence  inutile  aux  autres. 

Ne  nous  accoutumons  pas  à  une  vie  luxueuse.  Elle  nous  énene  et  nous 
rend  incapables  d'accomplir  les  devoirs  sérieux  de  la  vie. 

Soyons  sobres  et  économes  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  nous  ;  nous  pourrons 
être  plus  facilement  charitables  et  géuéreux  envers  ceux  qui  nous  entourent 
et  qui  réclament  assistance.  Sachons  enfin  régulariser  autant  que  possible 
l'ensemble  de  nos  occupations ,  afin  que  chaque  moment  trouve  son  emploi 
particulier  et  soit,  comme  une  perle  inappréciable  ,  l'honneur  et  l'ornement 
de  notre  enfance,  de  notre  jeunesse  et  de  notre  âge  mûr. 

Tels  sont  les  devoirs  qui  nous  sont  imposés  par  le  véritable  amour  de  soi- 
même  et  les  obligations  correspondantes  dont  nous  sommes  tenus  envers  les 
autres ,  puisque  les  saintes  écritures  nous  commandent  d*aimcr  noire  pro- 
chain comme  nous-mêmes. 

Trop  souvent  nous  ne  pouvons  assister  tous  ceux  de  nos  proches  qui  sont 
dans  le  besoin*,  mais  nous  ne  devons  rien  négliger  pour  assurer  le  bien-être  et 
le  bonheur  des  personnes  qui  se  trouvent  dans  le  cercle  de  notre  action* 

Nous  Usons  dans  de  nombreux  passages  du  Livre  divin  l'ordre  de  traiter 
nos  semblables  avec  bienveillance,  et  chaque  commandement  nous  indique 
par  quels  témoignages ,  de  quelle  manière  notre  sympathie  et  notre  sollici- 
tude doivent  se  manifester. 

Nous  devons  pratiquer  la  charité,  en  pensée,  en  paroles  et  actions  ;  — - 
en  pensée,  nous  devons  conserver  la  pureté  de  notre  conscience  et  ne  cacher 
jamais  la  colère  et  la  haine  sous  les  dehors  trompeurs  d'une  douceur  feinte, 
bacessibles  à  la  méchanceté,  h  la  rancune  et  à  l'envie ,  ne  méditons  jamais 
ni  perfidie  ni  ruse.  Ne  mettons  jamais  en  doute  la  sincérité  et  Thonnéteté 
d'autrui,  à  moins  que  nous  n'ayons  acquis  la  pénible  certitude  qu'on  n'est 
pas  digne  de  notre  confiance.  Ne  méprisons  jamais  notre  prochain  ;  car  il  est 
notre  égal  devant  Dieu  ;  mais  considérons  tous  les  hommes  comme  unis  avec 
nous  par  un  lien  indissoluble.  —  En  paroles,  il  faut  de  même,  soit  que  nous 
nous  adressions  à  nos  semblables  ou  que  nous  nous  entretenions  d'eux,  ne 
rien  émettre  de  contraire  à  l'amour  que  nous  leur  devons. 

En  conversant»  ne  nous  permettons  jamais  une  expression  qui  ne  soit  pas 
amicale.  Un  terme  imprudent,  répété,  peut  prendre  des  significations  dange-^ 
renres  et  se  transformer  bientôt  en  une  calomnie ,  sous  laquelle  succombera 
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un  innocent,  déjà  malheureux  et  disgracié.  Il  en  est  de  cela  comme  de  ces 
flocons  de  neige,  qui,  détachés  du  sommet  d*un  mont,  roulent,  amassant 
d*autre  neige  dans  leur  chute,  et  grossissant  avec  une  elTrayante  rapidité, 
deviennent  des  avalanches  auxquelles  rien  ne  résiste. 

En  nous  adressant  aux  autres,  nous  devons  bien  nous  garder  d*une  pré- 
cipatiott  déraisonnable;  vaincre  tout  mou\ement  d'humeur,  de  violence,  et 
parler  comme  nous  voudrions  qu'on  nous  parlât,  c*est^  dire  avec  une  bien-* 
veillance  qui  n'exclut  pas  cependant  les  conseils ,  les  avis  et  même  les  ré- 
primandes; car  nous  ne  pouvons  certes  pas  désirer  que  nos  fautes  soient  cou- 
vertes par  l'oubli  et  rindifférence, 

Quant  aux  bonnes  œuvres,  efforçons-nous  de  faire  pour  les  autres  ce|qui 
a  pu  nous  donner  le  bonheur  à  nous-mêmes  par  de  pareils  efforts,  nous  aug- 
menterons le  bien-être  et  la  prospérité  de  nos  semblables,  nous  fortiflerons 
leur  santé  et  nous  développerons  en  eux-mêmes  l'amour  de  l'épargne  et  de  la 
frugaUté  ;  nous  leur  apprendrons  à  apprécier  la  dignité  du  travail  et  Tex- 
('.ellence  de  l'industrie  ;  enfin  nous  les  mettions  en  état  de  combattre  l'in- 
fluence dangereuse  des  préjugés  et  de  l'ignorance,  et  d'estimer  à  leur  valeur 
les  avantages  de  la  science  et  les  bienfaits  de  l'éducation. 

On  vous  dira,  mes  chers  enfants,  qu'il  est  aisé  de  recommander  les  de- 
voirs de  l'amour,  tandis  qu'il  est  fort  difficile,  sinon  impossible,  de  les  pra- 
tiquer. On  peut  croire,  en  effet,  qu'il  est  peu  de  personnes  ayant  assez  de 
talent,  de  pouvoir  ou  d'influence  pour  être  à  même  d'observer  religieusement 
cette  loi  ;  mais  vous  allez  voir  que  cette  opinion  est  mal  fondée.  Car  sans 
posséder  ces  grandes  richesses  qui  permettent  à  un  homme  d'assister  un 
certain  nombre  de  ses  semblables,  on  peut  trouver  les  moyens  et  l'occasion 
de  les  servir  ;  on  peut  toujours  partager  le  peu  que  l'on  a  avec  ceux  qui  sont 
encore  moins  favorisés  que  nous-mêmes;  ou  tout  au  moins,  leur  consacrer 
du  temps,  des  soins  et  leur  témoigner  de  la  sympathie.  Si  l'on  est  obligé  de 
travailler  tout  le  jour  pour  gagner  son  pain,  ne  peut-on  pas,  ed  abrégeant  son 
sommeil,  trouver  encore  le  loisir  de  faire  beaucoup  de  bien,  parler,  écrire, 
intercéder  pour  les  autres,  et  leur  enseigner,  au  besoin,  l'art  ou  le  métier 
auquels  ils  sont  le  plus  aptes  ? 

n  y  a  toujours  dans  la  vie  une  grande  latitude  laissée  à  chacun  pour  les 
œuvres  de  charité,  quelle  que  soit  la  mesure  de  son  temps.  Il  y  a  des  insti- 
tuteurs des  deqx  sexes  qui  considèrent  comme  un  bonheur  de  pouvoir  ensei- 
gner à  leurs  élèves,  en  dehors  de  pénibles  occupations,  à  comprendre  la  pa- 
role de  Dieu.  Croyez-moi,  mes  chères  enfants,  nous  pouvons  faire  beaucoup 
pour  le  bonheur  de  nos  semblables,  sans  courir  le  risque  de  mourir  de  faim, 
ou  de  passer  des  nuits  blanches  ou  d'épuiser  nos  forces  intellectuelles  et 
physiques. 

Et  quelque  petite  place  que  nous  occupions  dans  le  monde,  quelque  hum- 
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ble  que  soit  notre  condition,  si  notre  cœur  et  notre  àroe  sont  animés  d  une 
afTection  sincère  pour  nos  semblables,  il  se  fera  bientôt  en  nous  une  lumière 
qui  nous  montrera  quelle  est,  dans  notre  pèlerinage  sur  cette  terre,  la  ma- 
nière la  plus  utile  de  distribuer  les  trésors  précieux  mis  en  notre  possession, 
par  la  bonté  du  Seigneur.  Alors,  nous  aurons  le  bonheur  de  penser  qu'en 
nous  efforçant  d'obéir  aux  admirables  commandements  du  Tout  Puissant, 
nous  avons  fait  une  heureuse  réalité  de  ce  précepte  :  «  Tu  aimeras  ion  pro^ 
chain  comme  toi-même  »  que  nous  avons  appris  à  le  mettre  en  pratique  et  à 
chérir  tous  les  enfants  de  notre  Père  céleste,  quelle  que  soit  leur  origine  et 
leur  croyance,  avec  toute  la  force,  toute  l'énergie  de  l'amour  le  plus  dévoué. 


INSPIRATIONS  OU  SCHIRIM. 
XI 

CHANT   d'exil  MOLDO   VALAQUE, 

Dieu  veuille  que  ce  soit  un  rôvcî 


Aux  reflets  chatoyants  des  fleurs  et  de  l'ombrage. 
Dans  les  riants  vallons,  sur  les  bords  enchantés, 
Le  départ  sans  retour  brise  notre  courage 
Et  des  pleurs  de  détresse  à  nos  yeux  sont  montés.». 

Ah  !  comment  oublier  l'accent  de  la  patrie, 
Et  nos  premiers  aimés,  ces  fronts  toujours  présents? 
Où  retrouver  la  tombe  où  l'on  pleure  et  l'on  prie. 
Et  les  seuils tantfranchis,  et  les  amis  absents?... 

Sur  la  terre  étrangère,  où  chaque  pas  dévie, 
Que  chercheront  nos  cœurs,  que  chercheront  nos  yeux? 
Ah  !  l'exil  c'est  la  mort,  c'est  la  mort  dans  la  vie. 
Sans  la  paix  delà  tombe  et  sans  la  paix  des  cieux... 
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Etre  d'humbles  proscrits,  c'est  errer  par  les  terres 
Comme  un  troupeau  sans  guide,  affamés,  demi  nus; 
C'est  voguer  au  hasard  sur  les  flots  solitaires 
Et  c'est  venir  s'asseoir  au  seuil  des  inconnus... 

Que  feront  les  vieillards,  que  deviendront  les  femmes 
Et  les  frêles  enfants  jetés  hors  de  leurs  nids? 
Plus  nous  aimons,  Seigneur  !  plus  se  brisertt  nos  âmes 
Chacun  souffre  pour  tous  des  regrets  infinis... 

0  Très-Haut,  prends  pitié  de  ces  pures  victimes  ! 
Si  tu  nous  délaissais,  où  serait  notre  appui  ? 
Avec  des  jours  affreux  tu  fais  des  jours  sublimes  : 
Sois  le  Dieu  d'autrefois  des  bannis  d'aujourd'hui... 

Moïse  Lion. 
Octobre  1861. 


EPHEMERIDES  ISRAÉLITES. 

(Du  19  au  26  octobre.) 

20  oti  21  octobre  1363.  <—  Règlement  sur  les  Juifs,  les  réformateurs  gé 
néraux  et  particuliers,  etc. 

Par  ce  règlement,  Jean  II  rappelle  aux  Juifs  que  tous  ils  sont  obligés  de 
porter  sur  leurs  habits  une  rouelle  rouge  et  blanche,  de  la  grandeur  du 
grand  sceau  royal  et  qui  ^era  placée  en  un  lieu  apparent.  Ceux  même,  qui  au< 
raient  obtenu  des  privilèges  de  ne  pas  en  porter,  seraient  soumis  à  ce  règle- 
ment. Il  ajoute  que  tous  les  Juifs  seront  justiciables  des  juges  ordinaires  sous 
la  juridiction  desquels  ils  seront  domiciliés,  et  qu'aucun  chrétien  ne  pourra 
s'obliger  par  corps  envers  un  Juif. 

21  octobre  1486.  —  Le  conseil  municipal  de  la  ville  do  Carpentras,  pour 
se  conformer  aux  ordres  de  l'autorité  supérieure,  accorde  aux  Juifs  de  cette 
ville  la  rue  de  la  Muscy  à  la  condition  d'établir  aux  extrémités  deux  portes 
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fermant  à  clef;  et  toutes  ces  maisons  ne  devaient  avoir  aucune  vue  ou  pers- 
pective sur  les  rues  des  chrétiens  ;  et  cela,  parce  que  le  fiU  de  l'esclave  ne 
doit  fos  être  a&sociê  au  même  rang  que  le  fils  de  la  femme  libre. 

Ce  langage  est  loin  d'être  celui  qui  conviendrait  à  un  gouvernement  pa- 
ternel, comme  s'intitule  le  Saint-Siège;  et  cependant  c'est  là  le  langage  de 
l'administration  de  la  ville  de  Carpentras,  alors  qu'elle  était  sous  le  pouvqir 
des  papes  et  qu'Innocent  VIII  occupait  le  trône  pontifical. 

21  octobre  1721.  —  Déclaration  de  Léopold,  duc  de  Lorraine,  qui  permet 
à  cent  quatre-vingts  familles  juives  de  continuer  leur  résidence  dans  les  états 
de  ce  prince,  d'y  exercer  leur  religion  sans  bruit  ni  scandale  et  de  faire  la 
commerce  en  se  conformant  aux  ordonnances,  usages  et  règlements  des 
lieux  où  ils  seraient  domiciliés. 

C'est  là  le  premier  acte  public  qui  légalise  la  position  des  Juifs  en  Lor? 
raine  et  qui  leur  est  tout  à  fait  favorable.  Cependant  quinze  ans  après  (1736), 
ce  môme  duc  de  Lorraine  apporta  quelques  restrictions  à  cette  liberté  dont 
jouissaient  les  Juifs,  et  les  força  à  habiter  des  quartiers  ou  rues  séparés. 

2Î  octobre  1586.  —  Bulle  du  pape  Sixte  V,  en  vertu  de  laquelle  il  est 
permis  aux  Juifs  de  demeurer  dans  les  Etats  Romains^  de  louer  des  maisons 
dans  toutes  les  villes,  de  vivre  en  familiarité  et  de  commercer  avec  les  cbré-^ 
tiens  ;  de  suivre  leur  religion  et  leurs  lois  ;  de  lire  leurs  livres  sacrés,  après 
cependant  qu'on  les  aurait  purgés  de  tous  blasphèmes. 

Leurs  synagogues  et  leurs  cimetières  leur  furent  rendus.  Ils  avaient  à 
payer  un  impôt  modéré  qui  devait  les  garantir  de  tous  péages  et  droits.  Leurs 
causes  étaient  attribuées  aux  juges  ordinaires,  qui  devaient  les  juger  comme 
s'il  se  fût  agi  des  chrétiens, 

Ab.  Cahen. 
Grachié  Grand  Rabbin, 
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LES  MÂRANNOS. 

CHRONIQUE   ESPAGNOLE  (1). 

L'étonnement  de  Fernando  ne  fut  pas  ])etit,  quand  un  soir ,  en 
rentrant  dans  le  logis  qu'il  avait  piis,  on  lui  annonça  le  message  du 
seigneur  Tuéno  rappelant  près  de  Juanita  au  couvent  des  Ursulines. 
Etait-ce  un  piège,  quelque  nouvelle  machination  tramée  contre  lui 
ou  contre  Juanita?  On  n'avait  jamais  voulu  le  laisser  entrer  au  cou- 
vent, lorsqu'il  en  avait  sollicilé  la  permission  ;  maintenant  on  rap- 
pelait. D'où  venait  ce  changement  ?  Il  y  avait  certes  de  quoi  réfléchir. 
Néanmoins,  la  pensée  de  revoir  Juanita  lui  fit  oublier  toutes  ces  con* 
sidérations,  et  il  attendit  le  lendemain,  a\ec  une  grande  impatience, 
pour  se  rendre  auprès  d'elle. 

Ce  fut  un  Iriale  et  douloureux  moment  lorsque  Fernando  et  Juanita 
se  retrouvèrent  ensemble  dans  le  parloir  du  couvent  des  Ursulines, 
après  une  si  longue  séparation.  Les  deux  jeunes  gens  ne  s'étaient 
pas  revus  depuis  la  mémorable  soirée  où  Fernando  était  allé  '^as- 
sister à  la  réunion  des  Marannos  dans  les  Ruines.  Au  premier  re- 
gard qu'ils  se  jetèrent  rauluellcment,  chacun  put  lire  sur  la  figure 
de  l'autre  les  traces  qu'avaient  laissées  les  souffrances  éprouvées  par 
tous  deux.  Juanita  était  pâle  et  amaigrie,  son  œil  seul  brillait;  les 
traits  de  Fernando  avaient  quelque  chose  de  fiévreux  et  de  farouche; 
expression  que  lui  donnaient  les  continuels  projets  de  vengeance 
qu'il  ruminait. 

Malgré  tout  son  courage,  Juanila  en  apercevant  le  jeune* homme, 
avait  éclaté  en  sanglots;  celui-ci  s'était  précipité  vers  la  grille  qui 
les  séparait  et  bientôt  tous  deux  versèrent  des  larmes  abondantes. 

Cependant  Juanita  surmonta  sa  pénible  émotion  ;  ce  n'était  pas 
pour  pleurer  qu'elle  avait  fait  appeler  Fernando,  il  fallait  l'avertir  du 
danger. 

(1)  Voir  la  page  52^. 
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Elle  avait  exigé  que  son  entrevue  avec  le  jeune  homme  fût  sans 
témoins  ;  personne  n'étaif  donc  au  parloir  ;  mais  par  un  instinct 
commun,  tous  deux  comprirent  qu'on  devait  les  espionner. 

—  Pars,  dit  enfin  la  jeune  fille  à  voix  basse,  quand  la  douleur  lui 
permit  de  parler  ;  pars,  ô  mon  Fernando,  un  grand  danger  te  me- 
nace!... 

—  Tu  sais  donc,  répondit  celui-ci. 

Il  croyait  que  Juanita  faisait  allusion  aux  projets  de  Tlnquisition, 
dont  l'avait  entretenu  Enriquez. 

—  Oui,  répliqua4-elle,  je  sais  tout;  jVi  tout  compris 

—  Mais  toi... 

—  Moi,  je  suis  forte  et  courageuse,  d'ailleurs,  tu  ne  peux  rien  en 
ce  moment;  pars,  la  France  n'est  pas  loin,  peut-être  noirs  nous  re- 
verrons, tandis  que  si  tu  restes,  tu  es  perdu,.. 

—  Je  parlirai Pourquoi  faut-il,  ô  mon  Dieu,  que  je  te  laisse 

ainsi  entre  les  mains  de  tes  ennemis  ! 

—  Dieu  veille  sur  nous...  ne  crains  rien...  répliqua  la  jeune  fille, 
pour  inspirer  au  jeune  homme  un  espoir,  qu'elle  même  ne  parta- 
geait guère...  Fernando  ne  répondit  pas,  et  leurs  larmes  à  tous  deux 
recommencèrent  à  couler. 

Ils  restèrent  ainsi  quelque  temps  sans  'parler  ;  leurs  yeux  seule- 
ment se  rencontraient;  mais  toutes  leurs  pensées,  toute  leur  mutuelle 
tendresse  avait  passé  dans  les  regards  qu'ils  échangeaient. 

Enfin  un  bruit  se  fit^enlendre  ;  la  porte  s'ouvrit  et  la  supérieure 
entra. 

—  Adieu,  dit  Juanita,  en  mettant  un  doigt  sur  la  bouche. 

—  Au  revoir,  répéta  Fernando  et  il  se  dirigea  vers  la  porte. 
Là  son  regard  rencontra  une  dernière  fois  celui  de  Juanita.  Le 

pauvre  jeune  homme  se  précipita  dehors ,  le  cœur  brisé  et  la  tête  en 
feu. 

Il  sortit  du  couvent,  et  de  la  ville,  sans  savoir  comment,  et  erra 
longtemps  dans  les  détours  sauvages  des  montagnes  ,  fou  de  douleur 
et  de  rage,  et  en  proie  au  plus  violent  désespoir. 

Cependant  Juanita,  depuis  son  entrevue  avec  Fernando,  loin  de 
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se  soumettre  aux  volontés  de  son  tuteur,  ainsi  qu'elle  Tavait  promis, 
semblait  plutôt  revenir  à  ses  premières  idées  de  résistance.  La  supé- 
rieure du  couvent  avait  bien  vite  remarqué  le  changement  qui  s'élait 
opéré  dans  les  dispositions  de  la  jeune  fille;  aussi,  elle  s'ingéniait  à 
chercher  tous  les  moyens  qui,  dans  sa  pensée,  pouvaient  amener 
Juaniia  à  céder. 

Elle  vint  donc  un  jour  lui  annoncer,  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  joie,  que  ses  craintes  relatives  aux  suiles  possibles  de  la  ri- 
valité d'Alonzo  et  de  Fernando  étaient  désormais  superflues;  car  ce 
dernier,  disait-elle,  était  parti  de  Saragosse  et  personne  ne  savait  ce 
qu'il  était  devenu. 

La  supérieure  avait  dit  plus  vrai  qu'elle  ne  croyait  elle  -  même  •  Si 
Fernando  Savait  pas  totalement  quitté  la  ville,  il  ne  s'y  montrait  plus 
que  fort  rarement.  Effrayé  par  les  averlissements  simultanés  d'En- 
riquez  et  de  Juaniia,  qu'il  rapportait  tous  deux  au  même  objet,  le 
jeune  homme  avait  cru  au  moins  prudent  d'abandonner  son  nouveau 
logis  dans  la  ville.  Il  était  resté  dans  les  environs,  étudiant  les  di- 
vers passages  des  montagnes  suivant  les  recommandalions  du  moine, 
passant  les  nuits,  tantôt  dans  un  village,  tantôt  dans  un  autre  et 
sans  conserver  de  résidence  fixe.  La  nuit  seulement,  il  se  montrait 
quelquefois  dans  quelque  taverne  obscure  et  écartée  du  centre  de  la 
ville,  afin  d'apprendre  ce  qui  se  passait;  puis  vers  dix  heures  du 
soir  il  se  rendait  du  côté  de  l'Aljaféria,  pour  attendre  le  si- 
gnal du  moine.  Il  connaissait  la  fenêtre  du  cabinet  d'Enriquez.  Cinq 
fois  celle  fenêtre  devait  s'illuminer  et  alternalivement  retomber  dans 
l'obscurité  ;  c'était  là  le  signe  convenu  et  alors  Fernando  savait 
qu'il  était  temps  de  fuir. 

La  supérieure  avail  compté  beaucoup  sur  l'effet  de  sa  fausse 
nouvelle.  Fernando  parti,  que  pouvait  attendre,  que  pouvait  espérer 
la  jeune  fille?  Cependant  elle  fut  singulièrement  trompée  dans  ses 
espérances.  Juaniia  attendait  précisément  le  départ  de  Fernando  pour 
avouer  ses  véritables  intentions;  elle  déclara  donc  sans  détour  à  la 
supérieure  qu'elle  était  revenue  à  ses  premières  intentions  et  qu'elle 
ne  serait  jamais  à  personne  qu'à  Fernando. 

Grande  fut  la  surprise  de  la  supérieure  à  cet  aveu  inattendu  ;  sd 
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colère  n'était  pas  moindre,  bien  qu'elle  n'en  témoignât  rien  à  Jua- 
nila;  cependant  elle  Taverlit  cliarilablcmcnt  des  rigueurs  auxquelles 
Texposait  ce  subit  revirement  dans  ses  résolutions,  après  la  promesse 
formelle  faite  au  seigneur  Tueno,  un  homme  qui  ne  plaisantait  point 
sur  de  semblables  questions.  Elle  ajouta,  que  par  son  intercession 
Juanila  avait  échappé  a  bien  des  sévérités  que  son  tuteur  avait  voulu 
employer  contre  elle,  mais  qu'après  un  pareil  manque  de  parole,  elle 
serait  impuissante  à  la  protéger  désormais,  d'autant  plus  que  le  sei- 
gneur Tueno  n'avait  qu'un  trop  grave  motif  de  mécontentement. 

Mais  ces  menaces  ne  purent  ébranler  la  jeune  ûllc  dans  sa  résolu* 
tion,  et  le  tuteur  lui-même  n'en  put  obtenir  d'autre  réponse  que  la 
supérieure. 

Alors  commença  pour  la  jeune  fille  une  suite  de  persécutions  lentes 
et  (^Iculées  de  façon  à  briser  le  caractère  le  plus  énergique.  Eloignée 
de  toutes  ses  compagnes  du  couvent,  reléguée  dans  une  cellule  soli* 
taire,  elle  fut  peu  à  peu  traitée  comme  une  véritable  prisonnière.  A 
chaque  visite  du  seigneur  Tueno,  c'est-à-dire  à  chaque  refus  qu'elle 
opposait  aux  ordres  de  son  tuteur,  Juanita  vit  augmenter  les  rigueurs 
de  sa  captivité.  Bientôt  on  lui  refusa  les  choses  les  plus  nécessaires; 
de  la  cellule  où  elle  se  trouvait^  on  la  jeta  dans  un  véiitable  cachot 
humide  et  privé  de  lumière,  et  là  le  seigneur  Tueno  lui  assura  dans 
les  termes  les  plus  absolus  qu'elle  y  resterait,  réduite  à  se  nourrir  de 
pain  et  d'eau,  jusqu'au  jour  où  elle  se  soumettrait  à  sa  résolution  im- 
muable, prise  d'ailleurs  dans  l'intérêt  de  son  opiniâtre  pupille. 

Juanita  voyant  que  la  résistance  aigrissait  son  tuteur,  essaya  de 
le  fléchir  par  les  prières  cl  les  hrmes,  mais  l'homme  froid  et  impas^ 
sible,  qui  obéissait  aveuglément  aux  inspirations  du  comte,  demeura 
insensible  aux  supplications  de  la  jeune  fille. 

La  supérieure  la  voyait  de  loin  en  loin  et  pendant  quelques  ins* 
lanls  seulement,  et  ce,  assurail-elle,  malgré  la  défense  formelle  du 
seigneur  Tueno;  mais  c'était  tout  ce  qu'elle  pouvait  oser.  Quant  à 
adoucir  les  rigueurs  de  la  captivité  à  laquelle  était  condamnée  Jua- 
nila, il  ne  fallait  pas  y  songer.  Le  seigneur  Tueno  était  aussi  pré- 
voyant qu*inflexible>  et  il  n'y  avait  pas  moyen  de  le  tromper» 

Un  jour  la  supérieure  entra  encore  plus  mystérieusement  que  de 
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coutume  dans  la  prison  de  Juanita;  elle  n'était  pas  seule:  Alonzo 
raccompagnait. 

Le  jeune  homme  vint  prier  lui-même  Juanita  de  céder  aux  vœux 
de  son  luleur  et  de  ne  pas  s'exposer  à  d'inutiles  souffrances. 

La  malheureuse  jeune  fille,  bien  qu'afifaiblie  par  les  douleurs  et 
les  privations,  lui  répondit  fièrement  que  rien  ne  parviendrait  a  faire 
changer  ses  sentiments  et  sa  résolution. 

Alonzo  fut  vivement  touché  de  tant  de  courage  et  de  malheur,  et 
bien  que  profondément  blessé  dans  son  amour-propre  par  le  refus 
obstiné  de  la  jeune  fille,  il  ne  pouvait  qu'admirer  son  inébranlable 
constance.  Léger,  vaniteux  et  emporté,  Alonzo  n'était  ni  dur,  ni  mé- 
chant; sans  doute  comme  son  père,  il  désirait  ardemment  rélablir  la 
fortune  de  sa  maison ,  mais  il  ne  poursuivait  pas  ce  projet  avec  la 
persévérance  d'un  ambitieux  tel  que  le  comte ,  ou  |  avec  Tin- 
sensibilité  d'un  vieillard  cnlèlé  comme  le  seigneur  Tueno.  Les 
moyens  violents  empli»yés  par  ce  dernier,  répugnaient  surtout  à  la 
générosité  naturelle  du  jeune  homme  et  propre  à  son  âge.  Ce  senti- 
ment, qui  s'agitait  confusément  dans  son  âme,  au  milieu  même  d'une 
vie  de  dissipation  et  de  plaisirs,  éclata  soudain  et  violent  à  la  vue 
de  Juanita  et  de  la  triste  situation  oij  elle  se  trouvait. 

11  oublia  les  dédains  de  la  jeune  fille,  la  préférence  accordée  à  son 
rival,  sa  haine  contre  celui-ci  pour  ne  voir  que  le  spectacle  de  misère 
qu'il  avait  sous  les  yeux. 

11  s'éleva  donc  vivement  contre  ie  tuteur  de  Juanita  et  l'incroya* 
ble  dureté  dont  celui-ci  avait  fait  preuve;  il  reprocha  à  la  supérieure 
de  ne  point  l'avoir  averti  de  ce  qui  se  passait ,  et  jura  qu'il  ne  sorii- 
rail  de  ce  lieu  d'horreur  qu'avec  Juanita. 

D.  SCHORNSTEIN. 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 


Paris.--  l<Dprimcrie  ScuiLLKRalné,!!  Faubourg-MonlmarlreS 
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AU  XIX®  SIÈCLE. 


Le  Judaïsme  (1). 


LE  TALMUD. 

Plus  nous  avançons  dans  l'éluJe  du  Talinudismc,  plus  nous  re- 
connaissons qu*il  n*cxisle  pas,  dans  Tordre  religieux  et  social,  de 
doclrine  aussi  libérale,  aussi  inlclligenle,  aussi  pratique  à  la  fois 
que  celle  de  ces  docteurs  lalmudîsles  dont  Tignorance  et  le  préjuge 
ont  si  injustement  nié  les  services.  Ils  ont  fondé  en  Israël,  gous  la 
règle  de  la  loi ,  la  libcrlé  d'interprétation  el  d*examen  la  plus  large 
qui  se  puisse  imaginer;  ils  ont  substitué  au  Pontificat  Taulorilé  des 
docteurs  populaires,  c'est-à-dire  de  tout  homme  qui  se  dislinguait 
en  Israël  par  sa  science,  sa  verlu  cl  sa  piélé,  fiil-il  sorlidcs  derniers 
rangs  de  la  foule;  ils  ont  proclamé  et  mis  en  pratique,  dans  les 
choses  du  culte;  la  souveraineté  du  peuple  et  donné  à  la  coutume, 
lorsqu'elle  est  sanctionnée  par  rassenliment  des  majoritési  une  puis* 

i 

(1)  Voir  la  page  529. 
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sance  supérieure  même  à  celle  de  la  loi  écrite;  enfin,  ils  ont|  dans  un 
esprit  de  prévoyance  qu'on  ne  saurait  trop  admirer^  organisé  J'avince 
la  Dispersion^  et,  par  des  iostilutions  d'uie  élannanle  aagesie^par  le 
système  ingénieux  de  la  communauté  israélite,  ils  ont  maintenu  tout 
à  la  fois  Tunité  et  la  vie  locale  parmi  les  exilés  de  Sion.  Par  là  cha- 
que famille  juive  et  presque  chaque  individu  ont  porté  partout  avec 
eux,  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  la  patrie  sainte,  le  patrimoine 
commun  du  Judaïsme,  et  fait  revivre,  sous  tous  les  cieux,  le  culte 
et  la  foi  d'Israël. 

Après  avoir  constitué  le  municipe  religieux  sur  le  principe  de  la 
souveraineté  du  peuple,  le  Talmudisme  a  fait  un  pas  de  plus  et  un  pas 
décisif  dans  la  voie  libérale  où  nous  Tavons  suivi  ;  il  a  décrété  Féduca- 
tion  obligatoire  ;  il  a  voulu  que  tout  membre  de  la  communauté,  que 
tout  individu  en  Israël  pût  connaître  la  loi  ;  il  a  voulu  qu'au  lieu 
d'agir  comme  un  automate  qui  exécute  machinalement  les  mouvc* 
ments  prescrits,  chaque  homme  n'obéit  qu'à  la  voix  éclairée  de  sa 
conscience  et  de  sa  raison.  Devant  le  Talmudisme,  on  n'est  vérita- 
blement Juif  qu'à  la  condition  de  connaître,  non-seulement  la  Bible, 
mais  encore  Ies]^développements  traditionnels  qu'elle  a  reçus,  non-seu» 
lement  la  loi  écrite,  mais  encore  la  loi  orale.  L'étude  de  la  loi, 
l'instruction  religieuse,  sont,  aux  yeux  des  docteurs  talmudistes,  le 
premier  et  le  plus  grand  des  devoirs  imposés  à  Tlsraélile. 

«  Jérusalem  fut  détruite,  disent-ils,  parce  que  Tinstruction  de  la 

>  jeunesse  y  était  négligée.  Une  ville  où  il  n'y  a  pas  d'école  doit 

>  nécessairement  périr.  (I) 

Le  Talmud  mentionne  avec  honneur  et  bénédiction  le  nom  de  Ben 
Garni  ah,  un  des  grands  prêtres  du  second  temple ,  qui  organisa  sur 
{es  bases  les  plus  larges,  l'étude  de  la  loi.  «  Dans  les  temps  anciensi 
»  rapporte  le  livre  de  la  tradition»  les  pères  intruisaient  seuls  leurs 
»  enfants;  celui  qui  n'avait  pas  de  père  restait  privé  d'instruction. 
»  Alors  on  créa  à  Jérusalem  des  instituteurs  publics  ;  les  pères  con- 
»  duisaient  leurs  enfants  a  leurs  écoles  ;  mais  les  orphelins  erraient 

(1)  Anthologie  Talmudique  du  professeur  Guiseppe  Levi  de  Verceil , 
page  292. 
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9  à  l-atiandoB.  ~  Pour  pourvoir  à  l'éducation  de  ces  derniersi  des 
»  écoles  furent  organisées  dans  toutes  les  villes ,  et  c'est  alors  que 
»  Ben  Gamlah  établit  que  chaque  province ,  chaque  cité ,  auraient 
»  désonngis  des  écoles  publiques,  avec  ordre  d'obliger  tous  les  en- 
»  fants  de  six  ans  et  au*dessus,  à  en  suivre  les  cours.  »  (1)  < 

«  Le  chef  de  l'académiei  rapporte  aussi  le  Talmud  de  Jérusalem, 
»  fit  venir  un  jour  plusieurs  docteurs  de  la  Palestine  et  leur  donna  la 
ji  mission  d'y  organiser  l'instruction  publique  et  d'y  instituer  des 
»  écoles  partout  où  il  en  manquerait.  Ces  mandataires  arrivent  dans  une 
f  ville,  où  ils  ne  trouvent  aucune  trace  d'enseignementi  ni  aucuns 
»  pro{es$eurs.  Indignés,  ils  disent  aux  habitants  de  les  conduire  aux 
»  administrateurs  du  pays,  qui  portaient  le  titre  officiel  de  c  gar- 
»  diens  de  la  ville.  »  Dès  que  ceux ••  ci  se  présentent  :  <  Eh  quoi.l 
»  s'écrient  les  docteurs,  ce  sont  là  les  gardiens  de  la  cité?  Non»  c'en 

>  sont  plutôt  les  destructeurs.  »  '~  Qui  sont  donc  les  gardiens,  ré- 
c  pondent  avec  étonnement  les  assistants?—  Qui?  reprennent  les 
»  docteurs  !  les  écrivains,  les  professeurs,  ceux  qui  instruisent  la 

>  jeunesse;  voilà  les  véritables  gardiens  des  villes  (2).  » 

Ainsi  la  diffusion  de  l'éducation,  l'enseignement  de  la  loi  furent 
une  des  plus  attentives  préoccupations  des  Talmudisles.  Ils  hc  voulu*» 
rent  pas  qu'il^y  eût  un  seul  iporanl,  un  seul  illettré  en  Israël,  con- 
vaincus que  l'instruction  élève  et  ennoblit  l'homme,  et  que  la  relîgion, 
qui  est  la  vérité,  n'a  rien  à  craindre  de  ne  demander  la  foi  qu'à  la 
raison  et  à  l'intelligence.  Aussi ,  ont*ils  flétri  dans  les  termes  les  plus 
énergiques  l'ignorance,  et  Tont-ils  anthamatisée  comme  un  vice  indi- 
gne da  Dieu  qui  a  fait  la  lumière. 

Et  pour  exciter  chez  les  plus  humbles  le  zèle  dans  l'étude  de  la 
kn,  ils  ont  exalté  la  science,  ils  ont  élevé  l'homme  qui  sait  à  une 
hauteur  morale  à  laquelle  rien  ne  se  peut  égaler. 

«  Un  savant,  disent-il,  est  plus  grand  qu'un  prophète.  »  —  <  Ge- 
9  lui  qui  enseigne  à  ses  fils  la  science  sacrée  a  autant  de  mérite  que 
»  s'il  l'avait  reçue  de  Dieu  lui-même,  comme  Moïse,  au  sommet  du 


(l)lbid.p.293. 

(i)  Talmud  de  Jérusalem,  traité  Uaguighah. 
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»  monl  Sinaï  (1).  »  —  N'ambitionne  pas  les  grandeurs.  PTambU 
»  tionne  d'antre  honneur  que  celui  de  la  sciencei  et  Iti  pourras  alors 
»  dédaigner  les  Rois,  cor  la  couronne  est  plus  belle  que  la  leur  (2) .  » 
—  «  Celui  qui  s'occupe  de  Totudô  de  la  loi,  dit  Rabbi  Méïr,  mérite 
»  de  grandes  récompenses;  il  vaut  ù  lui  seul  un  monde  entier;  TE-* 
»  criture  le  nomme  le  bien  aimé.  L'étude  de  la  loi  donne  la  gloire  et 
»  le  pouvoir  suprême  ;  elle  élève  celui  qui  s'y  adonne  au-dessus  de 
»  toutes  les  créatures  (3) .  »  —  c  II  n'y  a  pas  de  liberté  sans  ins- 
»  tniction,  disait  Rabbi  Josuében-Lévi  (4).  »  —  <  L'étude  de  la 
»  loi  donne  à  ceux  qui  s'y  livrent  la  vie  dans  ce  monde  et  la  félicité 
»  dans  le  monde  à  venir  (5) .  »  —  <  Celui  qui  étudie  la  loi  peut  se 
»  dispenser  d'offrir  des  victimes  à  l'autel.  L'élude  de  la  loi  est  aussi 
»  méritoire  que  les  cérémonies  du  culte  (6) .  »  —  «  Il  y  a  trois 
»  couronnes  :  la  science  sacrée,  le  sacerdoce  et  la  royauté;  mais  la 
»  première  est  au-dessus  des  deux  autres  (7) .  » 

Que  l'on  ne  croie  point  que  c'étaient  là  de  pures  théories  morales,  des 
maximes  de  philosophes  et  de  docteurs,  desimpies  conseils  de  sagesse; 
Ces  sentences  doctrinales  répondaient  à  une  organisation  complète  de 
l'enseignement  public  à  tous  ses  degrés.  Nous  avons  dit  .plus  haut  que 
Ben  Gamlah  avait  décrété  rinstrnction  obligatoire  et  que  tous  les  pa- 
rents en  Judée  étaient  contraints  d'envoyer  leurs  enfants  aux  écoles 
dès  l'âge  de  six  ans.  L'administration  intérieure  de  ces  écoles  était 
organisée  avec  le  soin  le  plus  attentif.  —  II  devait  y  avoir  un  profes- 
seur par  chaque  vingt-cinq  élèves;  deux  pour  cinquante;  un  et  un 
assesseur  pour  quarante  écoliers  (8).  La  division  des  études  était 
observée  avec  non  moins  d'inlelligence  :  La  Bible,  la  Mischnah,  les 
études  lalmudiques  remplissaient  successivement  les  travaux  des 
écoles  et,  à  chaque  âge  sont  assignées  des  études  spéciales  qui  for- 
ment les  degrés  de  l'enseignement  (9) .  L'enseignement  religieux 

(1)  Talmud,  traité  Kidouschim.  ~  (2)  Pirké  Aboth,  ch.  6.  —  (3)  ILid.  — 
[U)  Ibid.  —  (5)  Ibid. 
(6)  Anthologie  Talmudique  loc.  cU,  —  (7)  Pirke  Aboth,  chap.  vi. 

(8)  Anthologie,  Ibid. 

(9)  Dès  cinq  ans,  on  doit  commencer  l'étude  de  la  Bible  ;  à  dix  ans,  on 
doit  ^,tudier  la  Mischnah;  à  quinze  ans,  on  étudie  le  Talmud.  »  (Porké  Abolb» 
ch.  vi,  §  24.) 
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était  devenu  tellement  populaire,  il  était  tellement  généralisé,  qu'il 
était  impossible  que  quelqu'un  en  Israël  restât  privé  d'instruc- 
tion. On  faisait  régulièrement  dans  chaque  synagogue  des  lectures 
publiques  de  la  Bible,  ainsi  que  des  paraphrases  et  des  commen- 
taires chaldéens.  On  y  exposait  publiquement  tout  ce  qui  concer- 
nait la  partie  morale,  symbolique  ou  exégétique  des  livres  saints  ; 
enfin  les  écoles  lalmudiques,  les  académies^  étaient  librement  ou- 
vertes au  public  qui  pouvait  y  puiser,  aux  paroles  des  docteurs  les 
plus  émincnis,  l'instruction  la  plus  élevée. 

N'est-ce  pas  un  étrange  spectacle  que  de  voir  ainsi  le  Talmudisme, 
il  y  a  déjà  près  de  vingt-cinq  siècles,  résoudre  dans  le  sens  le  plus 
large  et  le  plus  libéral,  la  question  encore  aujourd'hui  si  controver- 
sée de  l'enseignement  obligatoire?  Ces  talmudistes  que  l'on  a  si  fort 
accusés  de  vouloir  immobiliser  l'individu  dans  un  cercle  infranchissa- 
ble, ont,  au  contraire,  donné  un  élan  extraordinaire  à  la  pensée  et  à 
rinlelligence  humaine;  ils  ont  déclaré  à  l'ighorance  une  guerre 
acharnée  et  ont  tout  fait  pour  répandre  parmi  les  masses  la  lumière 
de  Finslruction. 

Par  là  s'est  produit  un  phénomène  vraiment  étonnant.  Tandis  que 
le  monde  entier  croupissait,  durant  l'époque  de  la  décadence  romaine 
et  pendant  les  ténèbres  du  moyen  Tige,  dans  une  honteuse  ignorance, 
Israël,  fidèle  à  l'impulsion  du  Talmudisme,  répandait  à  profusion, 
parmi  ses  fils'  dispersés,  les  bienfaits  de  l'enseignement.  Chaque 
communauté  avait  une  école  où  tous  les  enfants  apprenaient  de  bonne 
heure  l'écriture,  la  lecture,  les  éléments  des  sciences;  oii  ils  étu- 
diaient la  loi  de  Dieu  et  toutes  les  interprétations  qu'elle  avait  reçue 
dans  le  cours  des  siècles. 

On  s'est  plus  d'une  fois  étonné  de  rintelligence  vraiment  supé- 
rieure des  enfants  juifs;  il  n'en  faut  point  chercher  d'autre  cause  que 
dans  celte  loi  talmudique  qui  les  a  toujours  obligés,  loussans  distinction, 
à  recevoir  une  instruction  au  moins  élémentaire.  Dans  les  temps  les 
plus  anciens  comme  de  nos  jours,  on  n'a  jamais  rencontré  de  Juif  ne 
sachant  ni  lire  ni  écrire  ;  et  commet  à  côté  de  cet  enseignement  pri- 
maire, ils  ont  toujours  assisté  dans  les  synagogues  à  un  enseignement 
public  permanent,  dans  lequel  on  ne  leur  apprenait  que  des  vérités 
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simpleSi  claires,  incontestables,  sans  leur  demander  Tanéantissement 
de  leur  raison,  sans  leur  imposer  d'incompréhensibles  mystères,  ils 
sont  devenus,  ils  sont  restés  une  race  profondément  intelligente,  im- 
bue d'idées  saines  et  pratiques,  ayant  au  plus  haut  degré  l'esprit  juste 
et  le  sens  droit. 

J.  GOHBN, 


ESQUISSE  D'UNE  THEOLOGIE  JUIVE. 
Vcûdilmce  de  Dieu  et  la  créatim  (suite). 


V.  —  «  Tous  les  êtres  dérivent  de  quatre  principes  primitifs  — 
le  chaud,  le  froid,  l'humide  et  le  sec  —  d'abord  isolés,  puis  amal- 
gamés entre  eux  par  un  rapprochement  spontané.  > 

Cette  hypothèse,  qui  a  quelque  rapport  avec  celle  d'Empédocle, 
repose  sur  la  célèbre  théorie  des  quatre  éléments,  qui  a,  si  longtemps 
fait  loi  dans  l'antiquité  et  le  moyen  âge,  et  que  Saadyah  accepte 
comme  tout  le  monde,  bien  qu'il  en  repousse  les  conséquences.  Le 
feu,  l'air,  l'eau  et  la  terre,  disposés  en  couches  ou  sphères  concentri- 
ques, forment  autant  de  régions  élémentaires,  vaste  réservoir  des 
existences  du  monde  inférieur,  toutes  composées  de  ces  éléments 
diversement  proportionnés.  Les  éléments  eux-mêmes  ont  pour  carac- 
tère respectif  les  quatre  principes  en  question,  combinés  deux  à 
deux  (1).  On  sait  qu'aujourd'hui,  comme  dit  le  poète  comique, 
«  nous  avons  changé  tout  cela  »  ;  car  la  chimie  moderne  a  non-seu- 
lement découvert  une  soixantaine  d'éléments  nouveaux,  qui  probable- 
ment s'augmenteront  encore,  mais  elle  a  réduit  à  néant  ceux  de 


(i)  Le  feu  passait  pour  être  chaud  et  sec,  l'air  chaud  et  humide,  Teau 
humide  et  froide,  la  terre  froide  et  sèche.  C'est  sans  doute  en  vertu  de  cette 
corrélation  des  éléments  avec  leurs  caractères^  que  Saadyah  nomme  élément 
(milD'»)  ce  que  nous  avons  appelé  princif)es. 
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rancienne  physique,  exception  faite  du  feu,  qui  est  moins  une  sub- 
stance qu'un  phénomène.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  Saadyah  remarque 
avec  raison  que  le  chaud  et  le  froid,  le  sec  et  Thumide,  s'ils  entrent 
dans  la  composition  de  tous  les  corps,  n'en  sauraient  pour  cela  être 
les  générateurs;  que  c'est  là,  a  tout  le  moins,  une  hypothèse  gra- 
tuite, et,  qui  plus  est,  inconséquente  et  absurde.  En  effet  : 

1**  Les  inventeurs  de  celle  doctrine  ne  veulent  pas  que  l'univers 
soit  sorti  du  néant,  parce  que  rien  de  pareil  n'a  lieu  dans  les  faits 
observables;  toute  chose  naît  de  quelque  chose.  Ils  déclarent  donc 
impossible  tout  ce  qui  n'est  pas  observable.  Dès  lors  leur  hypothèse 
est  condamnée.  Qui  a  jamais  observé  un  a  chaud  »  isolé,  un  «  froid  » 
isolé  ?  Qui  a  jamais  vu  l'humide  et  le  sec  dans  leur  état  d'abstrac- 
tion? Qui  encore  les  a  jamais  vus  se  réunir  et  se  mélanger  ?  Ce  mé- 
lange existe  dans  tous  les  corps,  soit  ;  mais  vous  ne  l'avez  pas  vu 
s'accomplir.  C'est  un  fait,  mais  ce  fait  peut  avoir  existé  de  toute 
éternité.  Ou  plutôt,  du  fait  réel  de  la  coexistence  de  certains  prin« 
cipes,  vous  ne  pouvez  conclure  au  fait  hypothétique  de  leur  associa- 
tion spontanée. 

2®  Vous  en  avez  d'autant  moins  le  droit,  que  les  principes  en 
question  sont  antipathiques  et  contraires  l'un  u  l'autre.  Vous  ne 
verrez  jamais  le  feu  s'unir  à  l'eau,  ni  l'eau  chercher  le  feu;  vous 
essaieriez  même  en  vain  entre  l'eau  et  la  terre,  malgré  leur  affinité 
plus  grande,  un  mariage  indissoluble.  Mettez  ces  deux  éléments  en 
contact,  vous  pourrez  les  mêler  momentanément  ;  mais,  une  fois 
abaadonnés  à  eux-mêmes,  vous  verrez  bientôt  la  terre  se  précipiter, 
tandis  que  l'eau  surnage  et  s'évapore.  Et  vous  voulez  que  ces  élé* 
meols  hostiles,  qui  tendent  sans  cesse  à  se  disjoindre ,  se  soient  un 
beau  jour  pris  d'inclination  l'un  pour  l'autre  et  agrégés  d'eux-mêmes! 

3^  Si  cette  agrégation  est  en  effet  spontanée,  elle  tient  à  leur 
nature,  elle  a  donc  toujours  existé  ;  ce  qui  est  contraire  à  l'hypo- 
thèse. Si  elle  a  eu  lieu  forcément  et  par  l'intervention  d'un  tiers,  ce 
tiers  sera  Dieu,  et  vous  voilà  bien  près  de  notre  système. 

4*  A  la  première  partie  de  l'hypothèse  —  ^isolement  primitif  des 
quatre  principes  —  on  peut  opposer  un  dilemme  semblable.  Cet  iso- 
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lement  tenait-il  à  leur  nature  propre?  il  n'y  avait  pas  de  raison  pour 
qu*il  cessât.  Y  était-il  contraire?  il  y  avait  donc  une  puissance  étran- 
gère qui  les  maintenait  ainsi  séparés  en  dépit  d'eux«mâmes.  Cette 
puissance,  je  vous  mets  au  défi  do  la  nommer. 

Notre  doctrine,  h  nous,  est  aussi  simple  que  lumineuse,  et  elle  se 
joue  de  ces  difficultés.  Nous  croyons  en  Dieu,  en  un  Dieu  créateur, 
qui  a  produit  d'emblée  Tunivers  ;  c'est-à-dire  qui,  du  même  coup  et 
do  prime  abord,  a  produit  des  éléments  bélérogènes,  des  principes 
dissemblables,  les  a  combinés  et  mariés  entre  eux  magistralement  (1), 
et  de  ce  contraste  même  a  fait  jaillir  Tunivers,  comme  une  preuve 
magnifique  de  sa  toute*puissance. 

Saadyak  termine  cette  polémique  par  une  petite  excursion  qui  tou- 
che de  plus  près  le  judaïsme,  et  qui  n'est  même  pas  sans  intérêt  pour 
l'exégèse  biblique.  Nous  croyons  donc  utile  de  la  reproduire. 

Go  cinquième  système  avait  apparemment  trouvé  de  Técho  cbex 
quelques  Israélites,  pieusement  inconséquents  et  hérétiques  sans  le 
savoir,  qui  s'imaginaient  en  découvrir  la  confirmation,  au  moins  par- 
tielle, dans  les  premières  lignes  de  la  Genèse  :  «  Au  commencement. 
Dieu  créa  le  ciel  ot  la  terre.  Or  la  terre  était  informe  et  vide...,  et 
le  souffle  de  Dieu  planait  sur  la  surface  des  eaux.  »  Nous  voyons, 
selon  eux,  figurer  ici  les  quatre  cléments  :  d'abord  le  feu  et  la  terre, 
le  premier  représenté  par  le  c  ciel  >  ;  puis  Tair  et  l'eau,  le  premier 
représenté  par  le  c  souffle  de  Dieu.  »  Que  la  terre  et  le  feu  aient  été 
créés,  cela  est  indubitable,  puisque  c'est  le  texte  même  du  premier 
verset  ;  mais  il  résulterait  du  second  que  les  deux  autres  éléments 
existaient  déjà  et  que  Dieu  les  a  simplement  mis  en  œuvre.  -—  A 
quoi  Saadyah  répond  que  les  quatre  cléments  sont  tous  créés  et  loos 
indiqués  dès  la  première  phrase,  où  le  c  ciel  »  correspond  au  feu  (2) 
et  où  la  c  terre  »  désigne  le  globe  leneslre,  comprenant  les  tiois  au- 
tres éléments.  Quant  à  la  seconde  phrase,  elle  a  précisément  pour  but 
d'indiquer  cette  composition  du  globe  au  moment  de  sa  création, 

(1)  Cette  belle  expression  est  due  à  Tauleur  du  Khozarl  :  n^^isn  T\\x^^1^ 
Us.  I.  n*  97. 

(2)  Voyez  ci-apr^  Texposé  du  Vlh  système. 
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mats  nullement  un  état  antérieur.  Nous  trouvons  d'ailleurs,  dans 
d'autres  endroits  de  l'Ecriture,  des  affirmations  formelles  à  cet  égard. 
Pour  Télément  de  l'air  :  <  Lui  qui  a  formé  les  montagnes,  lui  qui  a 
crié  Vair  (i)...  »;  pour  les  eaux  inférieures  :  <  La  mer  est  à  lui, 
(^eêthi  qui  Va  faite  (2)  »;  pour  les  eaux  supérieures  :  c  Louez*le, 
eaux  qui  êtes  suspendues  dans  l'espace,  car  c'est  sa  volonté  qui  vous 
^crééeê  (3).  » 

Tel  est  le  système  et  telle  est  sa  réfutation .  Nous  ne  nous  ar- 
rêterons pas  à  discuter  le  premier,  la  tâche  serait  trop  facile;  mais 
nous  devons  dire  deux  mots  de  la  seconde.  Au  point  de  vue  de  l'en- 
semble, Saadyah  nous  parait  avoir  parfaitement  compris  l'agence- 
ment de  ces  deux  importants  versets;  il  est  certain  que  le  second, 
de  même  que  toute  la  suite  du  chapitre,  n'est  que  le  développement 
du  premier,  et  qu'après  avoir  sommairement  énoncé  la  création  du 
'  ciel  et  de  la  terre,  c'est-à-dire  de  l'univers,  l'Historien  sacré  en 
relate  les  détails  et  les  phases  successives.  —  Quant  à  l'interpréta- 
tion des  versets  en  eux-mêmes,  elle  révèle  chez  notre  auteur  des 
doctrines  qn'il  est  bon  de  constater  : 

PbifolBophi(^ement,  il  croit,  comme  ses  contradicteurs ,  que  Tu- 
mvers  entier,  ensemble  et  détails,  est  composé  de  quatre  éléments, 
ni  plus  ni  moins;  que  ces  cléments,  essentiellement  antipathiques 
entre  eux ,  ont  été  amalgamés  par  la  volonté  souveraine  de  Dieu  et 
ne  pouvaient  l'être  que  par  elle;  qu'elle  seule  les  maintient  ainsi 
et  qu'elle  seule  peut  le  faire  ;  enfin,  que  le  ciel  n'est  autre  chose 
que  l'un  de  ces  éléments,  à  savoir  le  feu. 

Exégétiquement,  et  par  suite  de  ses  doctrines  philosophiques,  il 
ideolifia  le  ciel  de  la  Genèse  avec  l'élément  du  feu,  Vesprit  ou  le 
iouffle  de  Dieu  avec  l'air»  et  il  répartit  l'élément  de  l'eau  en  deux 
fégiens  distinctes. 

(1)  Amos,  ch.  IV,  V.  13. 

(2)  Ps.  xcv,  V.  5.  —  Ce  passage  est  moins  décisif,  car  faire  n'est  pas 
nécessairement  synonyme  de  créer, 

(3)  Pnd.  cxLVUf,  t.  4  et  5.  On  sait  que  la  Genèse  distinguo  les  eaux  en 
supérieures  et  en  inférieures,  entre  lesquelles  elle  interpose  le  rakia,  pro- 
bablement Tatmosphére. 
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Nous  ajouierons  que  cette  prétention  de  retrouver  les  quatre  élé- 
ments dans  le  début  de  la  cosmogonie  mosaïque  n^est  point  particu«^ 
lière  à  Saadyah*  On  vient  de  voir  qu'elle  était  partagée  par  ses  ad** 
versaires;  elle  n'est  pas  étrangère  au  Talmud  (1),  non  plus  qn'aa 
Zohar  (2)  ;  enfin  elle  a  été  reprise  depuis  et  amplifiée  par  Maïmo* 
Bide  (3),  mais  avec  une  variante  singulière  et  dont  nous  pensons  par« 
1er  plus  tard. 

L.   WOGUB, 

Pfùfeêseur  au  Séminaire  mû&Ue. 


QUKSTiONS  MORALES. 
l'égalité. 


Depuis  que  rhomme  est  créé,  depuis  que  les  sociétés  existeut,le  genre 
humain  poursuit  le  problème  de  l'égalité  des  conditions  et  la  solu- 
tion fuit  toujours  comme  un  lointain  mirage.  Que  de  luttes,  que  de 
crimes,  que  de  convulsions  politiques  et  morales  n'ont  pas  enfantés 
cette  recherche  ardente,  cette  poursuite  efifrénée,  depuis  le  commen- 
cement des  âges!  L'envie  dans  Tordre  moral,  la  révolte  dans  l'ordre 
social  ont  été,  partout  cl  toujours,  l'effet  de  la  colère  instinctive  du 
petit  contre  le  grand,  du  pauvre  contre  le  riche,  du  serviteur  contre 
le  maître;  colère,  haine,  jalousie  qui  ne  sont  que  la  protestation  per- 
manente de  Tambition  humaine  contre  l'inégalité  des  conditions. 
Cette  passion  obstinée  a  répandu  peut- être  dans  le  moBde  plus  de 
maux,  plus  de  désastres  que  toutes  les  autres  passions  criminelles 
ensemble. —  Partout  on  a  vu  les  individus  et  les  peuples  se  soulever, 
s'armer,  dans  un  sentiment  de  farouche  vengeance,  contre  ceux  qui 


(1)  Voir  traité  Chaghigah^  f.  13  a. 

(2)  Tome  premier,  scct.  Beréschlth. 

(3)  Guide  des  ÉgaréSy  I"  partie,  ch.  40,  et  II®  partie,  ch*  aO. 
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les  doHHRai6nl,  contre  ceax  qui  les  sorpassaient  par  leur  fortHne^ 
leur  Inteliigenee  ou  ieor  autorité. 

(  Et  cependant  a  quoi  ont  aboati  tontes  ces  révoltes,  tous  ces  efforts 
poorconslitoer  ici«bas  i*égalilé  si  fièvreusenaent  poursuivie?  A  l*im« 
puigsaace  et  aa  néant.  Après  comme  auparavant,  un  sort  inégal  h 
distingué  tes  uns  des  autres  ;  il  y  a  eu  des  indigents  et  des  riehes, 
des  gouvernants  et  des  gouverncSi  des  faibles  et  des  forts,  des.  ser- 
vitetiFs  et  des  pattres,  des  petits  et  des  grands.  L'égalité,  après  la* 
quelle  Tesprit  humain  aspire  sans  cesse,  est-elle  donc  une  irréalisa* 
ble  chimère,  et  ne  peut-on  espérer  d*en  établir  enfin  le  règne  en  ce 
monde? Oui,  c'est  une  chimère  dans  le  sens  absolu  que  la  passion 
coupable  a  ottaché  à  ce  mot;  mais  ce  n'en  est  pas  une  au  point  de 
vue  rdatif  qui  doit  diriger  toute  chose  humaine.  Comprise  oomme 
absolu  idéal,  la  passion  de  Tégalité  est  une  révolte  insensée  contre  les 
lois  de  la  nature  et  de  la  société  ;  elle  inspire  les  forfaits  les  plus 
odieux.  Comprise  dans  son  sens  relatif,  elle  est  au  ooatrairela  source 
4es  grandes  choses»  la  mère  du  progrès;  elle  attéaue  et  corrige  les 
inévitables  imperfections  de  la  création  primitive. 

Oui,  l'égalité  absolue  est  le  rêve  d'une  âme  en  délire.  Est-ce  qu'il 
y  a  sur  la  terre  un  seul  être  absolument  semblable  à  un  autre?  Dans 
les  mêmes  espèces,  dans  les  mêmes  familles  de  créatures,  on  trouve 
les  dissemblances  organiques  et  morales  les  plus  profondes.  Qu'est- 
ce  donc  dans  les  espèces  différentes,  dans  cette  infinie  variété  de 
créatures  da  toutes  sortes  que  la  nature  a  produites  avec  une  si  éton- 
nante iécondité?  Dieu,  en  créant  les  hommes,  en  enfumant  dans  la 
prison  du  corps  une  âme  immortelle,  a  voulu,  par  des  raisons  qui  sont 
dans  les  secrets  impénétrables  de  sa  providence,  que  ces  corps  fus- 
sent de  formes  diverses  ;  les  uns  sont  droits,  les  autres  sont  bossus 
et  disloqués;  ceux-ci  £ont  beaux  et  gracieux,  ceux-là  d'une  laideur 
repoussante  ;  les  uns  sont  forts  et  vigoureux  ;  les  autres  frêles  et 
malingres;  ceux-ci,  comme  des  plantes  délicates,  redoutent  toutes  les 
intempéries  des  saisons,  que  ceux*là  supportent  sans  en  éprouver 
aucun  inconvénient.  Ainsi  Dieu  a  créé,  a  voulu  rinégalité  physique 
et  nul  ne  peut  réformer  à  cet  égard  ses  suprêmes  arrêts, 

Mais  de  là  résulte  nécessairement  l'inégalité  morale.  Qui  ne  sait, 


Digitized  by  VjOOQIC 


564  U  VÉRITÉ  IitAÉI>lTE. 

qui  ne  sûnt  chaque  jour  TinQuence  de  la  malière  sur  l'esprit?  La  rorme«. 
l*élat  de  noire  prison  corporelle  agissent  nécessairement  sur  notre 
âme  et  y  délerminenl  des  aptitudes  spéciales.  Ne  voyons  nous  paS| 
lorsque  notre  corps  est  souffrant,  notre  esprit  souffrir  aussi  et  modi* 
fier  tout  à  coup. ses  facultés  originelles?  La  moindre  migraiod  suffit 
pour  déranger  les  fondions  de  notre  intelligence  ;  le  moindre  trouble 
physique  dans  les  régions  du  cerveau  amène  la  folie  ou  rimbécillité. 
L'action  du  physique  sur  le  moral  est  donc  certaine  et  puissante*  Dès 
lors,  la  diversité  des  corps  doit  inévitablement  produire  la  diversité 
des  aptitudes  et  des  facultés  morales.  Et  en  effet,  nous  sommes  sans 
cesse  témoins  de  celle  vérité.  Telle  science  inaccessible  à  certaines  or« 
ganisations,  est  d'une  facilité  exlrôme,  d'une  excessive  simplicitéi  pour 
certaines  autres.  Go  qu'on  appelle  les  vocations,  c'est-à«dire  un  ir- 
résistible penchant  ou  une  aptitude  exceptionnelle  pour  une  direction 
spéciale  de  l'espriti  est  une  preuve  visible  de  cette  diversité  originelle 
des  organisations  morales .  Il  en  résulte  .que,  soit  influence  de  la  m»* 
tière  dont  nous  sommes  formés,  soit  toute  antre  cause  mystérieoae, 
nous  sommes,  pour  ainsi  dire  dès  le  berceau ,  entraînés  vers  des  éto« 
des,  vers  dçs  travaux,  vers  des  professions  différentes,  et  nos 
âmes,  comme  nos  corps,  présentent  une  variété  infinie  de  facultés 
spéciales. 

L'inégalité  est  donc  naturelle  an  point  de  vue  moral  comme  au 
point  de  vue  physique^  et  c'est  dans  ces  conditions  que  nous 
arrivons  tous  dans  l'état  social.  Nous  y  apportons  dès  lors  nos  in»- 
tinots.et  nos  aptitudes  diverses.  Le  fou,  le  faible,  le  paresseux,  n'y 
accompliront  évidemment  pas  les  mêmes  travaux  que  l'homme  in- 
telligent, fort  et  naturellement  aotiL  Celui  qu'une  vocation  intime 
pousse  vers  telle  étude,  tel  art  spécial,  n'y  remplira  pas  la  même  fonc* 
lion  que  celui  à  qui  son  instinct  inspire  une  profession  on  un  trt  dif- 
férent; il  y  aura  des  savants,  des  rêveurs,  des  poêles,  des  peintres; 
des  musiciens,  des  artisans  qui  plieront  les  objets  matériels  à  l'utilité 
des  hommes,  des  inventeurs  qui  découvriront  les  forces  cachées  de  la 
nature  et  les  emploieront  au  bicn-élre  de  tous;  mais,  de  même  que 
l'on  ne  trouvera  pas  un  seul  corps  semblable  aux  autres,  une  seule 
intelligence  idotîiiqiie  à  celles  avec  lesquelles  elle  communique,  de 
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même  on  ne  trouvera  pas  une  seule  aptitude  analogue  à  celle  des  au- 
très,  et  la  variété  des  professions,  des  états,  des  conditions,  en  un 
mot,  sera,  partout  et  toujours,  Tinévitable  effet  de  la  variété  naturelle 
des  esprits  et  dès  corps. 

La  société ,  qui  est  la  forme  essentielle  du  ^enre  humain , 
vient  ajouter  ses  conséquences  logiques  à  celte  inégalilé  primilivc. 
Dès  que  chaque  homme,  chaque  membre  de  la  famille  humaine 
n*est  pas  susceptible  d'une  égale  somme  de  travail  eit  d'activité, 
dès  que  chacun  présente  des  aptitudes  et  des  forces  diverses , 
la  loi  naturelle  de  la  fraternité  impose  à  chacun  le  devoir  do  con« 
courir,  dans  la  mesure  de  ses  facultés,  au  bien-être  de  tous, 
Mais  qui  régira  l'emploi  de  ces  forces,  qui  classificra  ces  apti- 
tudes et  ces  instincts,  qui  assignera  a  chacun  sa  place,  son  rôle 
et  son  labeur  dans  le  grand  atelier  humain?  Toutes  ces  intelligences 
différentes,  toute»  àfts  aspirations  diverse,  toutes  ces  passions  con- 
traires, entreraient  en  lutte  et  se  livreraient  d'épouvantables  combats, 
siellesn'étaienteoQtisnQes,  dirigées,  assouplies,  dominées,  en  un  mot, 
par  une  force  supérieure  qui  se  nomme  le  pouvoir  social  et  qui , 
contemporain:  ide  la  naissance  des  sociétés,  a  germé  spontanément 
au  sein  de  la  première  famille  comme  le  fruit  sort  de  la  plante  et  de 
la  fleur  épanouie.  Si  la  société  est  Tétat  naturel  de  Thomme,  les  iné- 
galités qu'elle  établit  et  qui  ne  sont  en  principe  que  la  classification 
des  aptitudes  et  l'utilisation  des  forces  individuelles,  sont  donc  logi- 
ques et.légitimes,  et  Tbomme  ne  peut  pas  plus  se  révolter  contre 
elles  que  contrôles  inégalités  physiques  et  morales  que  Dieu  à  créées 
en  lui  dès  sa  naissance. 

Voyons  maintenaat  comment  cette  loi  originelle  et  divine  de  l'iné- 
galité fonctionne  dans  Tordre  social  et  comment  l'homme  peut  en  at- 
ténuer les  effets. 

Eue  Sopher. 

(La  iuUe  à  la  prochaine  livraistm). 
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(Psaume  XXVI,) 


L*Biemel  esl  ma  forse  et  l'ancre  de  na  vie! 
C*est  rooa  libérateur;  ma  lumière*  c*e4t  lui  l 
Les  assauts  du  méchant  contre  un  pareil  appui 
Se  brisent,  et  dans  l'ombre  il  arrête  Tenvic. 

En  vain  mes  ennemis  ligués  tous  contre  moi 
Paraitraient  menaçants  et  rangea  en  armée; 
Comme  un  lion  suivi  d'une  meute  affamée 
Je  les  verrais  venir  et  n'auftis  pointd'eAot. 

Car  le  Dieu  que  j'adtrè  est  le  Dieu  du  rnitiele. 
Son  bras  m'élèvera  comme  sur  un  rocher, 
Ou  bien,  aux  mauvais  jourâ,  il  saura  me  cacher 
Ht  me  donner  abri  sous  son  saint  tabernacle. 

Même,  dés  à  présent,  sa  tente  est  mon  séjour  ; 
J'habite  en  sa  maison,  en  paix  je  l'y  contemple 
Et  j'offre  en  sacrifice  aux  échos  de  son  temple 
Tous  les  chants  de  hhni  c(Bur,  cris  de  joi«  ou  d'imtar. 

Sois  toujours  avec  moi,  Dieu  de  ma  dWvraace  l 
Sous  tes  pieds  triomphants  foule  mes  ennemis  ; 
Et  moi»  dans  tes  septiers  marchant  ferme  et  soumis, 
Je  mettrai  dans  ta  main  mon  unique  assurance. 

Car  tout  croyant  est  fort,  et  Dieu  l'exaucera. 
Eût-il  dans  les  douleurs  llétri  sa  vie  amère; 
Fût-il  dés  son  berceau  délaissé  par  sa  mère  ; 
Qu'il  s'attende  au  Seigneur  et  le  Seigneur  viendra. 

Louis  Ratisbonne. 
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FRAGMENTS   BIBLIQUES. 


i; 


Elohim  a  créé  les  cienx  atee  la  terre; 
Notre  globe  est  encore  informe  et  solitaire; 
La  nuit  couvre  Tablme;  on  souftlle  du  TVès-Hant 
Plane  dans  l'étendde,  à  la  face  do  flot, 

Et  Dieu  dit  :  «  Sois,  lumière  !  v 
La  morne  immeasité  s'éveille  tout  entière; 
L*ombre  avec  la  clarté  8*enlacent  tour  à  tour  ; 
L'Éternel  leur  sourit  ;  et  c'est  le  premier  jour. 

Enfants  du  créateur,  lune,  soleil,  étoiletî. 
Levez-vous  du  néant  I  Océans,  peuplez- vous  ! 
Bois,  herbes,  grandissez.  Nids,  asiles  et  voiles 
Des  brutes,  des  oiseaux,  peuples  errants  et  doux  ! 
Mondes,  dans  vos  clartés  ;  insectes,  dans  vos  toiles. 
Brillez,  savourez  Tétre,  et  chantez:  «  Âimons-*nous!«..9 


Voici  rhonune,  âme  et  corpt»,  image  de  Dieu-méme! 
Il  est  pensif  et  libre  ;  il  sait,  il  veut,  il  aime. 
Il  contemple  la  terre,  et  les  flots,  et  les  cieux  ; 
Mais  tout  est  pour  son  cœur,  morne  et  silencieux. ., 

Adam  s'est  endormi  ;  son  front  s'emplit  d'un  rôve... 

Il  s'éveille  et  s'écrie  :  Âh  !  j'attendais  mon  Eve 

»  Fille  du  Tout- Puissant,  radieux  et  pur  don, 

»  Douce  chair  de  ma  chair,  je  t'aime  I  pren  Js  mon  nom  !  » 
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Qu'ils  sont  heureux  et  beaux  dans  la  fleur  de  la  tie  ! 
La  création  berce  en  eux  Tàme  ravie 
Sur  les  sentiers  d'Éden,  sous  son  bleu  firmament. 
Tout  en  eux  est  parfum,  h;mne,  rayonnement. 
Leur  paix  est  lumineuse  et  leur  âme  profonde, 
Comme  l'immensité  dont  Téclair  les  inonde. 
Nul  être  n'est  vieilli,  nul  être  n'est  lassé; 
Ils  ignorent  le  mal»  ils  n'ont  point  de  passé.    • 


L'innocence  est  tombée  et  la  honte  est  venue, 
Exilés  de  l'Eden,  sur  la  terre  inconnue 
Ils  travaillent...  Le  père  et  la  mère  aujourd'hui 
Cherchent  leurs  deux  enfants,  leur  espoir,  leur  appui. 

Caïn  est  éloigné.  Dans  l'herbe  Abel  sommeilla... 
Eve  lui  dit  :  «  Enfant!  >  doucement  à  l'oreille; 
H  n'entend  pas  sa  mère...  Elle  baise  son  front; 
Et  lui,  si  pétulant,  si  joyeux  et  si  prompt,  ^ 

Reste  immobile  encore;  Adam,  prés  d'eux  s'élance, 
Etrcint  le  fils  aimé,  puis  l'implore.  — Silence... 
Ils  regardent  ses  traits  ;  l'éclair  mystérieux. 
Où  resplendissait  l'âme,  est  effacé  des  yeux... 
Ils  veulent  emporter  cet  enfant  qui  les  navre. 
—  La  blessure,  le  sang,  le  froid  du  cher  cadavre 
Disent  comment  la  vie  est  enlevée  ou  sort... 
Ils  restent  éperdus,  ils  comprennent  la  mort... 

Maudit,  le  signe  au  front,  le  sombre  fratricide, 
Caïn,  par  les  déserts  fuyait  d'un  pas  rapide. 

L^Etemel  eut  pitié  de  l'immense  douleur, 
Il  leur  rendit  un  fils,  un  fils  selon  leur  cœur, 
Et  fit  que  l'amour  pur,  son  soufile  dans  le  monde, 
Apaisa,  dés  ce  temps,  les  détresses  profondes. 

Moïse  Lion. 
Beaune,  23  Octobre  1861. 
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EPHEMÉRIDES  ISRAÉLITES. 
(Du  26  octobre  au  2  novembre.) 


48  octobre  1190.  —  L'assemblée  représenlalivc  du  comtat  d'Avignon  dô 
crête  que,  dorénavant  les  Juifs  cesseraient  d*étre  distingués^  d'une  manière 
bomiliante  pour  Thumanité,  par  le  chapeau  jaune. 

Cette  obligation  dé  porter  un  chapeau  jaune  était  depuis  un  nombre  d*an  • 
nées  tombée  en  désuétude  ;  mais  les  lois  qui  l'imposaient  n'avaient  pas  en* 
core  été  abrogées;  ce  n'est  qu'à  la  veille  du  jour  où  l'égalité  complète  des 
Juifs  allait  être  proclamée  par  la  révolution  française  que  ce  décret  intenint 
et  abolit  toutes  les  lois  vexatoircs  fuites  contre  les  Juifs. 

Fin  octobre  {eakndei  de  noveinbre  581).  —  Dans  le  concile  tenu  à  Maçon, 
l'assemblée  des  évéques  s'occupa  spécialement  des  mœurs  et  de  la  manière 
de  vivre  pour  tout  le  monde  chrétien.  Elle  ne  pouvait  pas  oublier  les  rela*- 
tions  des  chrétiens  avec  les  Juifs  ;  aussi  trouvons-nous  plusieurs  canons  qui 
établissent  une  barrière  entre  nos  pères  et  les  chrétiens. 

Can.  Xni.  Les  Juifs  ne  doivent  êtres  ni  juges  des  chrétienSj  ni  percepteurs 
dimpôts;  ils  ne  doivent,  en  un  mot,  occuper  aucun  ofQce  pqblic, 

Can.  XIV.  •—  Us  ne  doivent  pas  être  rencontrés  dans  les  rues  à  partir  du 
Vendredi  saint  jusqu'après  le  dimanche  de  Pâques.  Us  doivent  aussi  tenir  en 
grand  honneur  et  en  vénération  tous  les  membres  du  clergé. 

Can.  XV.  —  Les  chrétiens,  clercs  ou  laïques,  ne  doivent  pas  prendre  part 
aux  repas  des  Juifs. 

Can.  XVI.  —  Les  chrétiens  ne  doivent  pas  servir  les  Juifs  ni  comme 
domestiques,  ni  comme  nourrices.  Les  esclaves  chrétiens ,  qui  actuellement 
encore  appartiennent  à  des  Juifs,  doivent  être  rachetés  douze  sols.  Si  les 
Juifs  ne  veulent  pas  les  vendre,  il  est  permis  anx  esclaves  de  se  retirer  chez 
des  chrétiens. 

Novembre  H96.  —  Les  croisés  arrivés  à  Vorms  y  exercèrent  le  pillage  et 
l'assassinat.  Dans  la  maison  du  Rabbin  Eléazar  bon  Jehouda,  ils  assassinent 
avec  un  raffinement  de  cruauté  sa  femme,  son  fils  ,  ses  filles,  ses  disciples, 
pillent  la  maison,  et  ne  laissent  à  ce  malheureux  père  que  la  triste  vie,  pour 
dépk>rer  ces  horribles  calamnités. 

Novembre  1223.  —  Elabliôsemint  teucbant  les  Juifs,  fait  par  le  roi 
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Louig  VIII,  de  Tavis  et  du  consentement  des  prélats ,  comtes,  barons  et  au- 
treg  vassaux  du  royaume  possédant  des  Juifs. 

I.  —  A  partir  de  ce  jour  de  Toussaint,  ni  le  roi,  ni  les  barons  ne  forceront 
au  payement  des  intérêts  de  tout  ce  que  Ton  doit  aux  Juifs. 

II.  —  Quant  aux  créances,  elles  sont  payables  en  trois  années,  et  trois 
termes  par  chaque  année  aux  seigneurs,  dont  les  Juifs  sont  serfs  ou  main« 
mortables. 

III.  —  Aucun  ne  peut  retenir  sur  ses  terres  les  Juifs  appartenant  à  un 
autre. 

IV.  Les  Juifs  ne  peuvent  pas  apposer  eux-  mêmes  leur  sceau. 

V.  —  Les  Juifs  devront  faire  enregistrer  les  sommes  qui  leur  sont  dues 
avant  la  fête  de  la  Purification  de  la  Vierge. 

Toutes  celles  qui  n*auront  pas  été  enregistrées  ne  leur  seront  pas  payées. 

VI.  Toutes  les  créances  remontant  au-delà  de  cinq  ans ,  ne  seront  pas  re- 
connues comme  valables  et  ne  devront  pas  être  payées. 

C'est  la  un  des  premiers  actes  de  Louig  VIII  :  i  peine  monté  sur  le  trône, 
il  croyait  de  son  devoir  de  payer  au  peuple  et  aux  barons  sa  bienvenue  et  il 
le  fit  aux  dépens  des  Juifs, 

l^r  fmembre  1478.  —  Bulle  du  pape  Sixte  IV  ,  autorisant  Ferdinand  et 
Isabelle  à  établir  un  tribunal  de  l'Inquisition  dans  le  royaume  de  Castille. 

a  II  est  facile,  dit  Uorente ,  de  se  convaincre  que  le  Judaïsme  ne  fut  que 
le  prétexte  de  l'établissement  de  l'Inquisition  par  Ferdinand  V  et  que  le  véri- 
table motif  de  cette  mesure ,  fut  de  mettre  en  vigueur  contre  les  Juifs  un 
système  de  confiscation  qui  devait  laire  passer  toutes,  les  richesses  des  Juifs 
entre  les  mains'du  gouvernement,  tandis  que  Sixte  IV ,  de  son  côté,  n'avait 
d'autre  but  que  de  réaliser  le  projet,  si  cher  à  la  cour  de  Rome,  d'étendre  sa 

domination.  > 

Ab.  GahëN. 

Gradué  Grand  Rabbin. 


LES  MAIUNNOS. 

CHRONIQUE   ESPAGNOLE  (1). 

La  supérieure  fut  un  instant  embarrassée  par  ces  reproches  ainsi 
que  par  la  résolulion  si  neUement  exprimée  de  son  neveu. 
Elle  ne  pouvait  s'opposer  aux  volontés  de  ce  dernier  sans  coropro- 

(i)  Voir  la  page  548. 
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mettre  aux  yeux  de  Juanita  son  rôle  de  protectrice,  sur  lequel  elle 
comptait  beaucoup;  d'un  autre  côté,  commencer  à  céder  à  la  jeune 
^  011e,  était  une  imprudence  au  moins  nuisible,  si  non  dangereuse 
pour  les  projets  du  comte. 

Cependant,  la  conduite  d'Âlonzo,  à  défaut  d'nn  sentiment  plus 
profond,  devait  au  moins  inspirer  de  la  reconnaissance  à  la  jeune 
fille  ;  c'était  là  peut-être  une  nouvelle  voie  ouverte  au  succès. 

Cette  réflexion  décida  la  supérieure  ;  elle  s'empressa  donc  de  se 
rendre  aux  vœux  de  son  neveu,  au  risque,  disait-elle,  de  s'exposer  à 
toute  la  colère  du  sévère  et  redoutable  seigneur  Tueno. 

Juanita  sortit  de  sa  prison,  et  la  supérieure  recommença  à  Ten- 
tourer  de  nouvelles  et  plus  affectueuses  prévenances. 

Mais  le  seigneur  Tueno,  qui  avait  fini  par  prendre  son  rôle  au  sé« 
rieux,  se  sentait  personnellementblessé  par  Tinvincible  résistance  que  sa 
pupille  avait  opposée  à  ses  volontés.  Aussi  quand  il  apprit  ce  qui  s'était 
passé  et  ce  qu'AIonzo  avait  osé  faire  sans  même  le  consulter,  il  entra 
dans  une  vérilable  fureur.  Il  se  répandit  en  reproches  contre  la  supé- 
rieure, qu'il  accusa  de  se  laisser  influencer  par  un  jeune  fou,  au  lieu 
de  suivre  les  coAseilf  d'hommes  sérieux  et  expérimentés,  et  de  compro« 
mettre  ainsi  les  intérêts  de  sa  famille.  Il  fit  reconduire  Juanita  dans 
sa  prison  et  défendit  à  la  supérieure  de  laisser  entrer  Alonzo  dans  le 
couvent  et  désinformer  du  nouveau  changement  survenu  dans  la  si- 
tuation de  la  jeune  fille. 

Ainsi,  pendant  qu'AIonzo  croyait  Juanita  en  liberté,  la  pauvre  en- 
fant, après  quelques  jours  de  répit,  se  trouvait  de  nouveau  empri- 
sonnée, et  l'inlervention  si  bienveillante  du  jeune  homme  n'eut  pour 
elle  d'autre  effet,  après  sa  délivrance  momentanée,  que  de  lui  faire 
sentir  encore  plus  cruellement  les  douleurs  et  les  privations  auxquel- 
les on  la  condamnait. 

Bientôt  Juanita  sentit  ses  forces  défaillir  ;  un  instant  elle  eut  l'idée 
de  mourir,  mais  la  pensée  de  Fernando,  qu'elle  pouvait  revoir,  la 
rattacha  de  nouveau  à  la  vie.  Cependant  sa  situation  était  intolérable, 
et  malgré  son  courage,  elle  comprit  qu'elle  ne  pourrait  ainsi  résister 
toujours.  Livrée  sans  défense  aux  entreprises  de  ceux  qui  convoi- 
taient sa  fortune,  séparée  du  monde  entier,  elle  ne  pouvait  espérer 
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de  secours  dans  celle  prison  où  on  la  retenait.  Il  fallait  en  sortir, 
n'importe  comment.  Peut-être  rencontrerait-elle  sur  son  chemin  un 
cœur  généreux  à  qui  elle  pût  dévoiler  ses  malheurs,  un  prolectenr 
qui  prît  sa  défense  contre  la  famille  et  les  amis  du  comte.  Quant  à 
Alonzo,  malgré  ce  qu'il  avait  tenté  en  sa  faveur,  elle  ne  comptait 
point  sur  lui  ;  sa  conduite  pouvait  aussi  bien  èlre  dictée  par  une 
vraie  générosité  que  par  un  adroit  calcul,  propre  à  lui  gagner  la 
sympathie  de  la  jeune  fille. 

Il  n*y  avait  qu'un  seul  moyen  pour  Juanila  d'arriver  à  ses  fins  : 
paraître  céder  une  seconde  fois  aux  désirs  de  son  tuteur. 

Ellef  fit  annoncer  sa  nouvelle  résolution  à  la  supérieure  ;  celle-ci  en 
informa  le  seigneur  Tueco,  qui  se  rendit  immédiatement  auprès  de 
Juanila, 

Il  loua  la  jeune  fille  d'avoir  enfin  sérieusement  pris  cette  détermi- 
nation raisonnable.  Il  lui  exprima  le  regret  qu'il  éprouvait  lui-même 
d'avoir  dû  employer  des  moyens  rigoureux,  bien  qu'en  somme  il 
n'agissait  que  dans  le  véritable  intérêt  do  sa  pupille.  Néanmoins 
comme  oprés  ce  qui  s^élail  passé  il  ne  pouvait  plus  avoir  une  entière 
confiance,  et  il  lui  fallait  une  preuve  de  lu  sincérité  de  la  jeune  fille. 

Elle  devait  donc  se  rendre  immédiatement  dans  la  famille  de  son 
fulur  époux,  afin  d'y  célébrer  ses  fiançailles  avec  Alonzo. 

Juanita  n'eut  garde  de  s'opposer  a  cette  condition  ;  néanmoins, 
malgré  rimpalieuce  du  luieur,  il  fallut  attendre  quelques  jours  avant 
que  la  jeune  iille,  sortie  de  sa  prison,  fût  remise  quelque  peu  de 
Télat  dvi  faiblesse  et  de  prostration  où  l'avaient  jetée  les  souffrances 
et  les  privations  de  toute  sorte. 

Juanila  paraissait  complélement  résignée  a  son  sort  et  elle  s'était 
rendue  avec  un  certain  empressement  dans  la  maison  du  comtCi  afin 
de  mieux  déguiser  la  pensée  qui  la  faisait  agir. 

La  jeune  fille  fut  reçue  par  la  comtesse  de  la  façon  la  plus  cor- 
diale et  la  plus  afieclueuse;  le  comte  montrait  pour  elle  une  grande 
déférence  ;  quant  à  Alonzo ,  il  avait  pour  elle  des  attentions  délica- 
tes et  empreintes  d'un  profond  respect.  Bref,  chacun  dans  la  maisoa 
ne  semblait  occupé  qu'à  lui  plaire  et  à  prévenir  ses  désirs.  Mais 
Juanila  voyait  bien  que  toutes  ces  incessantes  marques  d'intérêt  né* 
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laient  prodiguées  à  son  intention  que  pour  capter  sa  confiance  et  sur- 
tout pour  l'entourer  d'une  constante  surveillance,  afin  de  lui  rendra 
impossible  loule  comoiMnication  avec  les  personnes  étrangères  à  son 
entourage. 

Le  jour  fixé  pour  les  fiançailles  était  arrivé  sans  que  Juanita  eut 
pu  se  dérober  un  instant  aux  regards  attachés  jusqu'aux  moindres 
de  ses  pas. 

Il  y  avait  bien  peu  de  temps  entre  celle  cérémonie  et  la  mort 
supposée  du  malheureux  Diego  ;  le  rapprochemert  entre  cet  évé- 
nement tragique  et  ses  conséquences ,  pouvait  éveiller  des  supposi- 
tions bien  fâcheuses  pour  le  comte.  Ce  dernier  le  savait  bien.  Mais 
d'un  côté  il  fallait  profiter  rapidement  des  dispositions  momen- 
tanées de  Juanita,  si  versatile  dans  ses  résolutions,  à  en  juger 
par  sa  conduite  passée;  de  Tautre,  Texcilation  produite  dans  la 
ville  par  la  longue  et  irritante  affaire  d'Antonio  Pércz  était  arrivée 
à  son  comble  ;  Texplosion  ne  pouvait  tarder,  les  esprits  étaient  en- 
tièrement occupés  de  cette  question ,  et  le  comte  se  flattait  que  la 
solennité  de  famjile  ou'il  célébrait  ne  ferait  pas  grande  sensation  au 
milieu  de  l'effervesceuce  générale.  Néanmoins,  pour  arrêter  le  soup- 
çon même,  il  pensait  que  le  meilleur  moyen  était  de  payer  d'audace. 

Loin  de  se  renfermer  discrètement  en  celte  occasion,  dans  le  cer- 
cle étroit  de  sa  parenté  et  de  ses  inlimes,  il  résolut  de  donner  un 
certain  éclat  à  cette  cérémonie ,  en  y  invilant  un  grand  nombre  de 
personnes  notables  de  la  cité. 

Une  nombreuse  société  était  donc  réunie  chez  le  comte  le  soir  des 
fiançailles.  On  y  voyait  les  principaux  nobles  de  Saragosse,  presque 
tous  défenseurs  déterminés  de  leurs  conslitutions,  et  engagés  tacite- 
ment ou  solennellement,  dans  la  conspiration  contre  le  roi  et  le 
Saint-Office.  Le  comte  cependant  avait  aussi  cru  prudent  d'inviter 
les  inquisiteurs  et  quelques-uns  de  leurs  rares  partisans.  Comme 
tous  les  hommes  fougueux  et  passionnes,  le  comte  était  incapable 
d'une  dissimulation  soutenue,  journalière,  et  descendant  jusqu'à  tous 
les  détails  doses  actions  et  de  ses  discours  ordinaires  ;  il  ne  songeait 
à  cacher  ses  intentions  que  dans  les  grandes  occasions,  comme  ceil  ) 
qui  se  présentait  en  ce  moment.  Il  n'av.iitdu  reste  rion  h  perdre  en 
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feifiant  aux  ifiquisitears  et  à  qnelquea^isiËS  de  leors  affiliés,  Thonneur 
de  les  inviter  ;  le  Saint-office  ne  lui  avait  fait  aucune  opposition  dans 
toute  celte  aflaire;  c'était  en  outre  un  moyens  le  comte  le  croyait  du 
moins,  de  donner  le  change  sur  les  dispositions  de  la  noblesse  et 
d'éloigner  tout  soupçon  d*nne  entreprise  projeléc  contre  Taulorilé  du 
redoutable  tribunal. 

Juanita,  placée  au  milieu  des  dames  nobles,  toutes  appartenant 
aux  familles  dévouées  au  comte,  contemplait  avec  anxiété  la  brillante 
assemblée  ;  ses  yeux  cherchaient  un  regard  protecteur ,  un  geste 
d'encouragement;  mais  pas  un  visage  ami  n'apparut.  Tous  ceux  qui 
Tentouraient  étaient  veuus  l'un  après  l'antre  la  féliciter  chaudement 
sur  son  union  avec  le  descendant  d'une  si  illustre  maison  ;  la  jeune  fille 
se  sentait  perdue,  et  son  dernier  rayon  d'espoir  s'évanouit  quand  le 
comte  s'avança  vers  elle  et  lui  offrit  son  bras  pour  la  coaduire  aa 
milieu  de  la  salle,  près  de  la  table  où  se  tenait  Âlonzo  et  le  seigneur 
Tucno. 

La  situation  de  Juanita  était  terrible.  Unie  à  Fernando  par  des 
liens  indissolubles  et  sacrés,  elle  devait  en  cet  i|8ta^t  donner  sa  foi 
à  un  autre  époux  ;  et  elle  ne  pouvait  avouer  ce  secret  mortel  I  La 
malheureuse  enfant  restait  immobile,  tremblante  et  sans  force. 

Le  comte  voyant  l'hésitation  de  Juanita,  s'empara  vivement  de 
son  bras  et  s'avança  avec  elle  vers  la  table.  La  jeune  fille  leva  sur 
lui  un  regard  douloureux  et  suppliant,  mais  elle  rencontra  la  figure 
froide  et  dure  du  seigneur  Tueno.  Elle  pâlit  affreusement,  tout  son 
sang  reflua  vivement  vers  son  cœur  ;  elle  respirait  à  peine. 

Cependant  tous  les  yeux  s'étaient  portés  vers  le  comte  et  la  jeune 
fille  ;  il  se  fit  soudain  un  silence  profond,  un  vague  frisson  d'in- 
quiétude traversa  toute  l'assemblée  ;  on  pressentait  qu'il  allait  se  pas-» 
ser  quelque  chose  d'extraordinaire. 

Le  comte  s'avançait  d'un  air  ferme  et  décidé,  mais  sa  figure  était 
sombre  et  courroucée.  Juanita,  tantôt  pâle,  tantdt  brûlante  se  soute- 
nait à  peine  et  semblait  défaillir  à  chaque  instant. 

Elle  se  trouva  enfin,  sans  savoir  comme;  à  côté  d'Alonzo. 
'  Alors  elle  se  souvint  qu'il  avait  un  jour  compati  à  ses  souffrances. 

-^  Pitié  !  murmura-t-dle  en  s'adressant  au  jeune  homme,  pitié  I 
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El  ses  paroles  avaient  de  la  peise  à  sortir  de  sa  poitrine  oppressée 
et  haletante. 

—  Silence,  murmura  u  son  tour  Âionso»  chez  qui  Tidee  d^un  refus 
public  réveillait  toutes  les  susceptibilités  de  Torgueil  ée  sa  race. 

—  Pour  Tamour  du  ciel,  reprit  Juanita  à  voix  basse  et  joignant 
les  mains. 

Alonzo  ne  répondit  point. 

Tous  les  assistants  se  rapproclièrcnt;  leur  attitude  était  anxieuse, 
attentive,  muette. 

Juanita  recula  de  quelques  pas,  haletante  et  presque  anéantie. 

A  ce  moment,  le  comte  se  retourna ,  pour  ressaisir  la  main  de  la' 
jeune  fille. 

11  chercliail  envain  à  comprimer  les  sentiments  violents  qui  Tagi- 
laient;  il  ne  voulait  pas  avoir  Tair  de  forcer  le  consentement  de  la 
jeune  fille;  cependant,  son  mouvement  fut  saccadé,  presque  brutal. 

Mais  Juanita  recula  de  nouveau. 

—  Je  ne  puis,  dit-elle. 

Le  seigneur  Tueno  s'approcha  à  son  tour,  le  front  sévère  et  l'œil 
indigné.  Il  se  plaça  derrière  la  jeune  fille. 

—  Allez,  dit-il  de  ce  ton  sec,  froid  et  impératif  quMl  croyait  irré- 
sistible. 

Cette  voix  rappela  tout  le  passé  à  Juanita  ;  elle  frémit  d'indigna- 
tion, et  l'indignation  lui  rendit  ses  forces  ;  ses  joues  pâles  s'animèrent 
d'une  vive  rougeur. 

—  Jamais,  fit-elle  d*une  voix  sourde  mais  décidée. 
-—  Allez,  répéta  le  tuteur... 

—  Je  ne  puis,  répliqua  Juanila.  ^ 

Le  seigneur  Tueno  perdit  tout  sang-froid  et  toute  prudence  devant 
une  telle  obstination. 

—  Vous  ne  pouvez,  répéta-t-il  en  laissant  éclater  sa  colère,  eh 
bien,  il  faut  dire  pourquoi,  entendez-vous,  ou  obéir. 

—  Je  ne  puis,  répéta  Juanita. 

—  Il  faut  dire  pourquoi,  reprit  le  seigneur  Tueno  pâle  de  fureur. 
Juanita  (esta  un  instant  immobile  et  silencieusdi  ses  yeux  par- 
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coururent  de  nouveau  la  foule  brillante  qui  se  ipressait  autour  d'elle  ; 
mais  elle  ne  rencontra  que  des  regards  d'improbalion  on  de  colère.  Elle 
voyait  bien  qu'elle  ne  pouvait  résister...  Uu  moyen  lui  restait  pour 
échapper  au  comte,  moyen  terrible  et  dont  la  seule  pensée  la  glaçait 
dVpouvante...  avouer  sa  foi  et  se  livrer  à  Tlnquisilion... 

La  malheureuse  jeune  fille  était  redevenue  affreusement  pâle,  une 
sueur  froide  perlait  sur  son  front,  les  ténèbres  de  la  mort  couvrirent 
sa  vue...  l!)lle  regarda  machinalement  autour  d'elle,  au  milieu  des 
seigneurs  et  des  dames  elle  remarqua  soudain  un  moine,  un  demi- 
nicain  de  la  suite  des  inquisiteurs.  Une  pensée  rapide  comme  l'éclair 
traversa  son  esprit  :  Enriquez  !  Enriquez  pouvait  la  sauver  des  mains 
du  Saint-Office;  il  Pavait  dit...  Ce  fut  comme  un  rayon  d'espoir 
dans  les  horreurs  qui  rassiégcaient.  Mais,  telle  était  la  terreur 
qu'inspirait  rinquisilion,  que  la  jeune  fille  recula  instinclivemcnt 
comme  si  on  voulait  déjà  s'emparer  d'elle. 

—  Il  faut  dire  pourquoi,  reprit  en  ce  moment  le  seigneur  Tueno, 
pourquoi  ! 

Juanila  était  livide;  ses  dents  s'entrechoquaient  de  terreur...,  sa 
langue  était  glacée. 

—  Pourquoi,  dit-elle  en  faisaut  des  efforts  inouïs  pour  parler  ; 
puis  réunissant  ses  dernières  forces,  et  appelant  à  elle  tout  son  cou* 
rage  et.  sa  résolution,  elle  s'écria  d'une  voix  rauquc  et  étranglée  : 

•^  Parce  que  j»'.  suis  maranna  ;  parce  que  je  suis  juive  ! 

D.  SCHOUNSTEIN. 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 


Parts.—  loiprimerie  SCHiLtBialné.ltFauboiirg-tfoiHaiartrel 
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DE  L'ETAT  DES  CROYANCES  RELIGIEUSES 

AU  XIX«  SIÈCLE. 

Le  Judaïsme  (1). 


LE  TÀLMUD. 

La  généralisation  de  Tinstruction  publique  et  la  liberté  d^inlerpré* 
talion,  qui  sont  le  caractère  et  Tœuvre  du  Talmudisme ,  ont  créé  en 
Israël,  pendant  la  période  du  second  lemple,  un  mouvement  intellec* 
luel  d'une  richesse  et  d'une  puissance  extraordinaire.  C'est  la  grande 
époque  littéraire,  philosophique  et  morale  du  Judaïsme.  Jusqu'alors 
lOQle  la  vie  spirituelle  d'Israël  est  concentrée  dans  la  Bible  ;  la  science 
humaine  s'efface  devant  la  majesté  de  la  parole  de  Dieu  ;  les  prophè* 
les  sont  les  mandataires  de  TEternel  ;  inspirés  de  son  esprit,  ils  cen- 
surent, ils  ordonnent,  ils  punissent;  ils  ne  discutent  pas.  Après  la 
chute  du  premier  temple,  rinlelligence  humaine  reprend  son  rôle 
et  son  influence  ;  l'ère  des  philosophes  succède  à  l'ère  des  voyants  ; 
les  docteurs  ne  parlent  plus  au  nom  de  Dieu,  mais  au  nom  de  la  raison 


(1)  Voir  la  page  553. 
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et  c'est  à  elle.qa'ils  demandent  désormais  non-seulement  la  consécra- 
tion solennelle  des  principes  divins  exposés  dans  le  Livre  des  livres, 
mais  encore  les  moyens  pratiques  d'adapter  le  texte  inflexible  de  la  loi 
révélée  aux  exigences  mobiles  des  temps,  des  événements  et  des 
mœurs. 

Jamais  Israël  n'avait  présenté  un  aussi  grand  nombre  de  sages, 
d'hommes  supérieurs  en  toutes  les  directions  de  l'esprit,  qu'à  cette 
époque  remarquable.  Le  nombre  de  docteurs  éminents  dont  le  Talmud 
nous  a  conservé  les  noms  et  la  doctrine  est  vraiment  prodigieux,  et 
presque  tous,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  sortaient  des  derniers 
rangs  du  peuple  et  avaient  passé  leur  jeunesse  dans  les  plus  infimes 
conditions.  Où  avaient-ils  puisé  la  science  qui  les  a  distingués. parmi 
leurs  contemporains  et  a  transmis  leur  mémoire  à  la  postérité?  Dans 
ces  écoles  publiques,  partout  ouvertes  avec  une  si  intelligente  libéralité 
et  oiï  le  plus  humble  des  enfants  du  peuple  pouvait  développer  ses 
facultés  naturelles  à  l'égal  du  plus  fortuné  en  Israël  ;  aux  paroles  de 
ces  grands  philosophes,  les  Hillel^  les  Schammaï,  qui  distribuaient  gé- 
néreusement et  popularisaient  la  connaissance  de  la  vérité. 

Et  ce  n'était  pas  seulement  dans  le  territoire  de  la  Palestine  que 
l'influence  du  mouvement  intellectuel  enfanté  par  le  Talmudisme  se 
faisait  sentir  ;  c'était  aussi  en  dehors  de  la  Terre-Sainte.  Dès  le  se- 
cond temple,  Israël  jusqu'alors  essentiellement  nationalisé,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi ,  s'humanise  et  tend  au  rôle  d'initiateur  qu'il 
est  appelé  à  jouer  dans  le  monde.  La  dispersion,  que  le  Christia- 
nisme a  présentée  comme  un  châtiment  de  la  condamnation  de  Jésus- 
Christ,  était  commencée  bien  avant  que  le  fils  de  Marie  fût  né  et  eût 
entrepris  la  réforme  à  laquelle  il  a  donné  son  nom.  Partout,  dans 
l'Âsie-Mineure,  dans  la  Perse,  dans  la  Médie,  dans  la  Grèce,  à 
Rome,  mais  surtout  à  Alexandrie,  les  Juifs  étaient  nombreux.  Par* 
tout,  ils  avaient  des  écoles,  des  académies,  qui,  s'inspirant  des  gran- 
des et  libérales  idées  du  Talmudisme,  donnaient  une  vive  impulsion 
à  la  doctrine  juive  et  en  répandaient  l'enseignement,  non-seulement 
parmi  les  Juifs,  mais  aussi  parmi  les  païens.  Les  écrivains  romains 
nous  ont  conservé  la  trace  du  mouvement  de  prosélytisme  que,  dès 
cette  époque,  le  Judaïsme  accomplissait  dans  le  sein  de  la  société 
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païenne,  et  nos  Iccleurs  se  rappellent  sans  doute  une  inléressanle 
élude  publiée  à  ce  sujet  dans  ce  même  recueil  (1).  Ils  étaient  même 
entrés  en  discussion  avec  le  paganisme  sur  la  supériorité  de  la  foi 
juive  comparée  aux  autres  religions.  La  réponse  vigoureuse  de  Jo- 
sèphe  à  Appion  prouve,  tout  à  la  fois,  TaUenlion  que  les  Romains 
portaient  dès-lors  au  Judaïsme,  Tardeur  des  critiques  dont  il  était 
Tobjel,  et  le  zèle  que  ses  défenseurs  mettaient  à  le  venger  de  ces  in- 
justes attaques  et  à  le  faire  connaître  sous  son  véritable  aspect.  Les 
autres  travaux  historiques  de  Josèphe  et  ceux  bien  autrement  consi- 
dérables de  Philon,  écrits  les  uns  et  les  autres  dans  la  langue  des 
gentils,  répandaient  dans  le  monde  entier  la  connaissance  du  Ju- 
daïsme et  initiaient  les  peuples  à  Tidée  unitaire,  avant  que  Paul  et 
ses  adhérents  eussent  entrepris  Tapostolat  qui  a  imposé  au  monde 
romain  le  principe  juif  sous  la  forme  chrétienne. 

C'est  surtout  à  Alexandrie,  centre  et  foyer  de  tout  le  mouvement 
moral  de  cette  époque,  que  les  penseurs  Juifs  ont  exercé  une  grande 
influence.  Tout  le  monde  connaît  l'importance  qu'à  eue  l'Ecole  juive 
d'Alexandrie  parmi  les  autres  écoles  de  cette  puissante  cité  philoso- 
phique. Phiion  était  admiré  par  les  philosophes  Alexandrins  à  Tégal  de 
Platon  lui  même.  Autour  de  ce  grand  génie,  rayonnaient  d'autres 
sages  hébreux  dont  la  parole  et  les  écrits  vulgarisaient,  en  Egypte  et 
en  Grèce,  les  lois,  les  croyances  et  la  morale  de  la  Judée. 

Il  nous  reste  de  celte  remarquable  époque  des  monuments  qui 
sont  une  gloire  pour  Israël.  Le  livre  de  l'Ecclésiastique  de  Jésus  fils 
de  Sirach,  qui  habitait  Alexandrie,  est  un  magnifique  traité  de  mo- 
rale, dans  ce  qu'elle  a  de  plus  pur  et  déplus  sublime.  Le  livre  de  la 
Sapience  respire  aussi  les  plus  admirables  principes  de  sagesse,  de 
piété  et  de  \ertu.  Ecrites  en  grec,  ces  belles  œuvres  ont  été  exclues 
du  Ganoa  des  écritures,  mais  elles  appartiennent  en  entier  au  Ju- 
daïsme, elles  en  expriment  les  idées  et  la  foi,  dans  la  forme  la  plus 
saisissante.  Les  émouvantes  histoires  deTobie,  de  Judith,  des  Mac- 
cabées,  le  livre  de  Baruch,  qui  se  trouvent  dans  des  conditions  ana- 
logues et  qui  sont  également  classés  parmi  les  Apocryphes,  prouvent 

(1)  Du  Prosélytisme  des  Juifs  sous  Auguste,  par  M.  Maurice  Meyer, 
tomes.  Année  1860. 
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combien  étail  actif  le  mouvement  inlellectuei  du  Judaïsme  de  cette 
époque  en  dehors  de  la  Palestine,  et  surtout,  avec  quelle  facilité  il 
employait  la  langue  profane  pour  se  communiquer  aux  autres  peuples 
et  propager  parmi  eux  les  vérités  de  la  loi  du  Sinaï. 

Mais  cet  enseignement  extérieur  n'est  rien  si  on  le  compare  à  celui 
qui  se  développait  à  Tintérieur,  grâce  à  la  multiplicité  des  écoles 
juives  et  aux  leçons  des  docteurs  illustres  qui  les  dirigeaient.  Le 
Talmud,  qui  a  recueilli  et  conservé  avec  un  soin  minutieux  et  une 
impartialité  digne  d'éloges  tous  les  travaux  de  cette  mémorable  épo- 
que, nous  révèle  une  variété  de  connaissances  ,  d'études,  de  discus- 
sions et  de  pensées,  presque  sans  égale  dans  l'histoire  de  l'esprit 
humain.  Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  le  domaine  des  choses  reli- 
gieuses que  s'exerce  Tesprit  des  docteurs  talmudistes  ;  c'est  dans 
toutes  les  directions  des  sciences  humaines.  L'astronomie,  la  méde- 
cine, les  mathématiques,  la  physique  et  l'histoire  naturelle  ont  une 
part  aussi  large  dans  leurs  discussions  que  les  questions  de  casuisti- 
que ou  d'exégèse  religieuse.  Le  Talmud  est  une  vaste  encyclopédie 
qui  présente,  sur  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines, 
des  travaux  sérieux,  sans  doute  mêlés  des  erreurs  contemporaines  et 
dont  les  solutions  exciteraient  aujourd'hui  le  sourire  des  savants, 
mais  qui  n'en  sont  pas  moins  la  preuve  de  l'immense  activité  des 
écoî^s  juives  de  la  Palestine. 

A  côté  de  ce  mouvement  scientifique  s'en  développe  nn  autre 
d'une  incroyable  richesse.  Le  Talmud  nous  a  conservé,  sous  le  nom 
de  Midraschim  et  d'Agadoth^  un  nombre  considérable  de  paraboles, 
de  légendes,  de  récits  poétiques,  qui  méritent  de  prendre  place  parmi 
les  plus  belles  créations  de  l'esprit  humain.  Ce  n'est  plus  cette  poésie 
des  psaumes  et  des  cantiques  de  l'âge  biblique  pur  ;  c'est  l'imagina- 
tion, c'est  la  fantaisie  sous  ses  formes  les  plus  gracieuses,  les  plus 
pittoresques  et  les  plus  originales.  La  période  du  second  temple  a  eu 
de  véritables  poètes  qui  n'ont  pas  même  laissé  leur  nom,  mais  dont 
les  œuvres  ont  été  sauvées  de  l'oubli  et  caractérisent  très-fortement 
cette  époque  encore  si  peu  connue.  Aucune  nation,  nous  le  répétons, 
Be  possède  une  collection  plus  riche  de  paraboles  et  légendes  ;  nulle 
paii  on  n'en  trouverait  d'aussi  ingénieuses,  d'aussi  sensées,  d'aussi 
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sympathiques,  d'aussi  émouvantes.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  les 
rédacteurs  des  Evangiles  avaient  puisé  à  pleines  mains  dans  ce  tré- 
sor légendaire,  et  qu'ils  s'étaient  bornés  à  approprier  à  leur  but 
spécial  des  paraboles  qui  avaient  cours  depuis  longtemps  dans  l'en- 
seignement public  des  docteurs  de  Judée.  La  preuve  de  celle  vérité 
se  trouve,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  page  du  recueil  talmudique. 

Mais  où  la  supériorité  et  le  génie  des  maîtres  talmudisles  éclatent 
d'une  façon  vraiment  admirable,  c'est  en  ce  qui  concerne  l'enseigne- 
ment moral.  La  morale  talmudique  est  principalement  exprimée  dans 
le  beau  traité  connu  sous  le  nom  de  Maximes  des  Pères  (Pirké 
Abolh).  Nous  en  avons  fait  connaître  à  nos  lecteurs  (1)  Tesprit  géné- 
ral et  les  principales  idées.  Cest  la  morale  du  bon  sens,  la  morale 
sociale  et  pratique  à  sa  plus  haute  expression  ;  celle  qui  prend  l'homme 
tel  que  Dieu  l'a  fait,  assemblage  d'esprit  et  de  corps,  créé  pour  la 
vie  terrestre  aussi  bien  que  pour  la  future  immortalité;  l'homme  qui, 
pendant  son  pèlerinage  eu  ce  monde,  au  milieu  des  sociétés  humaines, 
ne  doit  sacrifier  l'un  à  l'autre  aucun  des  éléments  dont  il  se  compose, 
mais  doit  songer  également  à  son  âme  et  à  son  corps,  à  ses  devoirs 
envers  la  société  comme  à  ses  devoirs  envers  Dieu,  au  bien-être  de  cette 
vie  comme  à  son  salut  dans  un  monde  meilleur.  LeTalmud,  en  dehors  de 
ce  beau  traité,  fourmille  de  préceptes  de  vertu,  de  tolérance,  de  cha- 
rité et  d'amour  du  prochain  qui  ne  le  cèdent  à  la  morale  d'aucune 
autre  religion  et  d'aucune  autre  philosophie.  «  Le  caractère  de  cette 
»  morale,  dit  un  écrivain  que  nous  aimons  à  citer,  est  divers  comme 
»  rélait  le  caractère  des  milliers  de  docteurs  dont,  pendant  un 
»  grand  nombre  de  générations  successives,  elle  a  été  l'expression. 
»  Tantôt  s'enfermant  dans  le  domaine  du  cœur,  elle  en  fait  comme 
»  un  sanctuaire  et  y  concentre  le  culte  divin  et  la  solidarité  humaine. 
»  Tantôt  elle  absorbe  la  piété  et  la  foi  dans  la  pratique  de  la  religion. 
»  Tantôt  elle  transporte  dans  les  hauteurs  du  ciel  la  vie  de  l'homme 
»  pieux  et  s'empreint  fortement  d'ascétisme.  Tantôt,  inspirée  par  un 
»  grand  bon  sens  pratique,  elle  dirige  l'homme  dans  la  sociélé  et 
»  dans  la  vie  terrestre.  —  Mais  la  base  essenlicllc,  l'élément  ca- 

(1)  Voir  la  Vérité  IsraéliU,  année  1860. 
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>  raclcristique  de  celle  morale  si  diverse  de  forme,  ce  qui  en  forme 
»  comme  la  quintessence  et  le  résumé,  c^est  que  les  pins  grandes 
»  vertus  sur  celte  terre  sont  :  la  charité  et  U  travail,  (i)  » 

J.  Cohen, 


QUESTIONS  MORALES. 
l'égalité  (2). 

L'inégalité  des  esprits  et  des  corps  est  donc  la  loi  fondamentale 
du  genre  humain  et  c'est  avec  une  diversité  infinie  de  formes,  de 
force,  d'apliludes  physiques  et  morales  que  les  hommes,  dès  leur 
naissance,  arrivent  à  l'état  social. 

La  société  chercherait  en  vain  à  faire  disparaître  sous  un  grand 
niveau  ces  inégalités  originelles;  elle  ne  peut  que  les  classer  et  les 
utiliser  dans  un  intérêt  général.  Au  nom  du  droit  de  tous,  au  nom 
de  la  fraternité  primitive,  elle  dit  aux  forts  de  travailler  pour  les  fai- 
bles, aux  hommes  intelligeiUs  de  penser  pour  les  pauvres  d*esprit,  à 
tous  de  rechercher,  dans  les  limites  de  leurs  forces  physiques  et  mo- 
rales, les  moyens  propres  à  améliorer  leur  sort  et  celui  de  leurs 
semblables.  Ce  besoin  de  classification  constitue  la  légitimité,  le  droit 
providentiel  du  pouvoir  social  ;  il  crée  ici-bas  l'harmonie  politique 
et  morale;  car  le  monde  serait  livre  au  plus  épouvantable  désordre, 
il  ne  serait  qu'un  chaos  ténébreux  où  toutes  les  passions  et  tous  les 
intérêts  se  livreraient  bataille,  si  une  autorité  supérieure  ne  dominait, 
ne  réglait  et  ne  dirigeait  vers  le  bien  les  éléments  divers  qui  le 
composent. 

Toutefois,  contenue  par  le  frein  du  pouvoir  social,  la  passion  de 
l'égalité  n'en  est  pas  moins  ardente  au  cœur  de  l'homme.  U  ne  souf- 
fre qu'avec  impatience  les  supériorités  de  toute  sorte  qui  l'entourent; 

(1)  Le  Mosaïtme,  par  le  professeur  Giuseppe  Levi  de  Vercelli. 

(2)  Voir  la  page  562. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  t6eIT6  ISRAÉLITE;  5g3, 

il  ne  cesse  de  réagir  contre  la  loi  de  rinégalité  ;  il  ambitionne,  d'un 
esprit  envieux  et  chagrin,  ce  que  les  autres  possèdent  et  ce  dont  il  se 
voit  privé  ;  il  ne  supporte  qu'avec  douleur  le  speclacle  de  la  fortune, 
da  pouvoiri  de  Tintelligence,  du  bonheur  d'autrui,  lorsque  ces  dons 
providentiels  lui  paraissent  excéder  la  part  qui  lui  a  été  faite  à  lui- 
même;  il  se  compare  sans  cesse  à  ceux  qui  sont  au-dessus  de  lui  et 
s'indigne  de  n'être  pas  à  leur  hauteur  ;  et,  dans  l'impuissance  où  il  se 
trouve  en  général  de  s'élever  au  même  degré  que  ceux  dont  il  envie 
la  condition ,  il  voudrait  les  abaisser  à  son  rang  et  faire  des  plus 
humbles  le  type  et  comme  le  moule  universel  de  tous  les  hommes. 

C'est  de  ce  sentiment  instinctif  et  farouche  que  sont  nées  presque 
toutes  les  révolutions  sociales.  Sous  l'influence  de  quelques  ambitieux 
déçus,  les  peuples  se  sont  soulevés  contre  les  puissants,  contre  les 
riches,  contre  toutes  les  supériorités.  Des  utopistes  ont  rêvé  des 
sociétés  absolument  égalilaires  où  aucune  tête  ne  pourrait  s'élever 
au-dessus  de  la  foule;  par  leurs  écrits,  par  leurs  discours,  ils  ont 
enflammé  l'esprit  des  masses  et  ont  précipité  la  populace  sur  tous 
ceux  qui  possédaient  quelque  chose.  De  là  tant  de  tentatives  insen- 
sées pour  refaire  la  nature  elle-même  et  cette  œuvre  de  Dieu  qui  a 
créé  la  variété  dans  chaque  espèce  et  dans  chaque  individu.  Vain  la- 
beur !  stérile  effort!  La  faux  égalitaire,  en  fauchant  toutes  les  plantes 
humaines  qui  dépassaient  le  sinistre  niveau,  a  dévasté  le  champ  so« 
cial  et  n'a  laissé  derrière  elle  que  le  désert  et  la  mort;  et  bientôt 
ceux-là  mêmes  qui  étaient  les  plus  acharnés  à  cette  œuvre  de  des- 
truction, ont  été  les  premiers  à  reconstruire  dans  le  monde  l'inégalité 
des  conditions ,  Tinégalité  féconde  d'où  sortent  toutes  les  grandes 
choses  et  tous  les  progrès. 

Oui,  rinégalité  seule  est  féconde;  car  elle  est  Taiguillon  qui 
pousse  incessamment  le  genre  humain  dans  la  voie  de  Tulile,  du  bon, 
du  vrai  et  du  beau. 

Supprimez  l'inégalité  des  conditions  et  vous  supprimez  à  l'instant 
même  le  travail  producteur,  l'émulation  uniîerselte,  l'aspiration  gé- 
néreuse qui  excite  l'homme  à  s'élever  sur  l'échelle  mystérieuse  qui 
monte  de  la  terre  aux  cieux.  Le  genre  humain,  dans  l'hypothèse 
heureusement  impossible  de  l'égalité  absolue,  tombe  dans  une  im- 
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mense  inertie.  Qui  agira,  qui  travaillera,  qui  produira,  dès  que  tous 
seront  égaux?  De  quel  droit  y  aura-t-il  des  producteurs  et  des  con- 
sommateurs, des  laboureurs  courbés  sur  leur  charrue  et  des  poêles 
rêveurs,  les  yeux  et  les  âmes  élevés  vers  les  sphères  infinies?  Plus  de 
hiérarchie,  plus  de  subordination^  plus  de  lois  ;  tous  voudront  faire 
la  même  chose  ou  plutôt  personne  ne  voudra  plus  se  soumettre,  dans 
rinlérêt  d'autrui,  à  un  travail,  à  une  fatigue  quelconque,  et  la  so- 
ciété périra  de  consomption  et  de  langueur. 

0  sainte  et  divine  inégalité,  ce  n*est  pas  à  cet  anéantissement  que 
tu  conduis  les  hommes;  lun*es  pas  la  mort,  tu  es  la  vie,  car  lu  es  le 
travail;  tu  es  Tactivité;  tu  es  la  mise  en  œuvre  de  toutes  les  forces 
bienfaisantes  que  Dieu  a  mises  en  nous  et  à  côté  de  nous!  Grâce  à 
toi,  chacun  de  nous,  au  sein  des  inévitables  privations  de  son  exis- 
tence terrestre,  en  butte  aux  accidents,  aux  besoins  journaliers  qui 
sont  la  conséquence  nécessaire  de  sa  nalure  imparfaite  et  bornée, 
chacun  de  nous  Tait  de  vaillanls  efforts  pour  améliorer  sa  condition 
sur  celte  terre.  Pauvre,  il  travaille  énergiquement  pour  conquérir 
l'aisance  et  le  repos  ;  ignorant,  il  étudie  avec  passion  pour  égaler 
ceux  que  leur  intelligence  a  fait  arriver  aux  premiers  rangs;  en  butte 
aux  souffrances  physiques,  il  recherche  d'un  œil  attentif  les  moyens 
de  fortifier  son  corps  et  de  devenir  semblable  à  ceux  dont  il  envie  la 
robuste  santé.  L'inégalité  est  le  ressort  puissant  qui  met  en  mouve- 
ment toutes  les  forces  de  Tâme  et  du  corps  ;  le  vaste  travail  de 
l'homme  terrestre  n'a  d'autre  but  que  de  le  rendre  plus  heureux,  de 
le  placer  au  niveau  de  ceux  que  la  nature  ou  la  providence  ont  privi- 
légiés ici -bas. 

Ainsi  comprise,  l'inégalité  est  un  bien  et  non  un  mal;  elle  est  la 
mère  de  toutes  les  découvertes  fécondes  qui ,  dans  la  sphère  de  la 
matière  comme  dans  celle  de  l'esprit,  améliorent  incessamment  tou- 
tes les  conditions  de  l'humanité. 

Ne  nous  révoilons  point,  dès  lors,  contre  celte  loi  providentielle, 
sans  laquelle  nous  croupirions,  comme  les  brutes  des  forêts,  dans 
l'ignorance  et  dans  l'inertie. 

Les  animaux  nous  montrent  des  exemples  saisissants  de  cette  éga- 
lité si  étrangement  rêvée;  mais  aussi,  depuis  le  commencement  des 
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siècles,  ils  n'ont  pas  fait  un  pas  dans  une  voie  de  progrès.  Ils  sem- 
blent des  automates  montés  d'avance  pour  certains  mouvements 
déterminés,  impuissants  à  en  accomplir  d'autres  par  une  action  spon- 
tanée et  réfléchie  ;  tandis  que  l'homme,  sous  l'aiguillon  de  la  néces- 
sité, sous  l'impulsion  féconde  du  désir  d'égalité  qui  le  passionne,  a 
modifié  peu  à  peu  les  conditions  de  sa  nature  primitive  cl  réalisé  les 
immenses  travaux,  les  grandes  découvertes,  les  utiles  progrès,  qui 
font  sa  gloire  et  sa  grandeur  parmi  toutes  les  créatures  terrestres. 

Oui,  l'inégalité  des  conditions  est  un  témoignage  éclatant  de  la 
supériorité  de  l'homme  et,  loin  de  la  maudire,  il  faut  la  bénir  comme 
un  bienfait  de  Dieu. 

Est-ce  à  dire  cependant  que  l'égalité ,  dans  l'ordre  social,  ne 
puisse  recevoir  aucune  application  pratique?  Non,  sans  doute;  elle 
est  possible  dans  le  sens  relatif.  Si  l'égalité  des  conditions  est  une 
chimère,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'égalité  des  droits  et  des  devoirs. 

L'homme  ne  saurait  être  fatalement  enfermé  dans  un  cercle  im* 
mobile  qu'il  lui  serait  défendu  de  franchir;  il  ne  saurait  être  parqué 
éternellement  dans  une  catégorie  spéciale,  dans  une  caste,  en  un 
mot,  oik  il  devrait  demeurer  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort, 
malgré  toutes  ses  aspirations  et  tous  ses  instincts  contraires.  Dieu  ne 
lui  a  donné  le  sentiment  du  bien,  du  beau  et  du  vrai,  que  pour  lui 
permettre  de  marcher  sans  cesse  vers  un  idéal  de  perfection  en  tou- 
tes choses.  Grâce  à  ce  sentiment  inné  en  son  âme  et  qui  est  la  lu- 
mière et  le  guide  de  sa  raison,  l'homme  tend  sans  cesse  à  améliorer 
et  à  modifier  les  conditions  de  sa  nature  ou  de  ses  aptitudes  primitif 
tives;  et  si  son  imperfection  originelle  l'empêche  d'arriver  jamais 
au  bien  absolu,  cependant  il  parvient  à  combattre  le  mal  physique  ou 
moral  auquel  il  est  en  butte,  et  il  remporte  souvent  d'éclatantes  vic- 
toire contre  les  éléments  malfaisants  qui  l'entourent.  Cette  lutte,  ces 
triomphes  successifs ,  constituent  l'éternel  progrès,  la  civilisation  des 
sociétés,  le  perfectionnement  des  races  et  des  individus. 

Or,  dès  que  Dieu  a  mis  ainsi  à  la  disposition  de  l'homme  les 
forces  matérielles  et  intellectuelles  par  lesquelles  il  peut  efficacement 
soit  résister  aux  instincts  mauvais  de  son  cœur,  soit  améliorer  ses 
aptitudes  naturelles,  soit  utiliser  pour  l^le  bien  des  individus  et  des 
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masses  les  principes  qui  sont  en  dehors  de  lui,  dès  que  TÉlernel  en 
un  mot  a  fait  l'homme  perfectible,  il  n*est  permis  à  personne  ici*bas 
de  mettre  obstacle  à  ce  développement  progressif  vers  le  bien. 

Tous  les  hommes  sans  distinction  doivent  donc  être  également 
libres  de  développer  leurs  facultés  spéciales  dans  un  but  d'amé- 
lioration. Tous  doivent  être  également  admissibles,  suivant  leur 
capacité,  à  remplir  les  fondions  sociales  qui  ont  pour  but  Tulilité 
de  tous  et  de  chacun.  Toute  institution  sociale  qui  interdirait  à  un 
membre  de  Tespèce  humaine  l'accès  d'une  profession,  d'une  car- 
rière, etc.,  et  ne  le  permettrait  qu'à  certains  individus  ou  à  certai- 
nes classes  privilégiées,  serait  inique,  oppressive  et  contraire  aux 
desseins  de  Dieu.  Toute  société  qui  classerait  fatalement  les  races  en 
maîtres  et  en  esclaves,  en  propriétaires  et  en  parias,  et  qui,  sous 
prétexte  de  différence  de  couleur,  d'origine,  d'opinions,  de  reli- 
gions, etc.,  repousserait  du  droit  social  une  catégorie  quelconque 
d'individus,  serait  en  contradiction  avec  les  lois  de  la  nature  et  de 
Dieu.  Tous  ont  les  mêmes  droits,  tous  doivent  être  également  admis, 
si  leur  intelligence  et  leur  travail  les  y  amènent,  i  la  propriété,  aux 
honneurs,  aux  fonctions  de  toutes  sortes  ;  nul  n'en  peut  être,  sans 
tyrannie,  systématiquement  exclu. 

Mais  cette  égalité  des  droits  a  pour  mesure  et  pour  limite  l'égalité 
des  devoirs.  Elle  doit  s'exercer  pour  le  bien  et  non  pas  pour  le  mal 
et  la  loi  sociale  doit  punir  tout  acte  qui  a  pour  but  d'appliquer  à  l'in- 
justice, au  vice  et  au  méfait  les  forces  que  Dieu  nous  donne  pour  le 
perfectionnement  des  choses  et  des  conditions  terrestres.  Mais  cette 
loi  doit  être  égale  pour  tous  ;  mais  cette  peine  doit  menacer  égale- 
ment tous  ceux  qui  violent  les  principes  sacrés  de  la  morale  univer- 
selle, sans  distinction  entre  le  riche  et  le  pauvre,  les  gouvernants  et 
les  gouvernés,  les  puissants  et  les  faibles. 

Quelle  est  donc  l'égalité  à  laquelle  l'homme  peut  aspirer  sur  cette 
terre?  C'est  l'égalité  devant  la  loi;  c'est,  pour  tout  membre  du  corps 
social,  le  droit  de  faire  tout  ce  que  la  loi  permet,  d'empêcher  tout  ce 
qu'elle  défend;  c'est,  en  un  mot,  la  garantie  d'une  loi  égale  pour 
tous  les  enfants  de  ce  Dieu  unique  qui  répand  également  sur  toutes 
ses  créatures  ses  inépuisables  bienfaits.  {  Eue  6opher. 
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GAMALIEL   ET   SES   CONTEMPORAINS. 
I 

Malgré  la  prise  et  la  ruine  de  la  ville  de  Jérusalem,  les  études 
rabbiniques ,  auxquelles  s'étaient  consacrés  un  grand  nombre  de 
docteurs,  furent  à  peine  interrompues;  peu  de  temps  après  la  des- 
truction de  la  nationalité  juive,  elle  commencèrent  à  refleuiir  dans 
toute  leur  vigueur. 

Pendant  le  siège  de  celle  capitale,  et  lorsque  les  rues  étaient  jon- 
chées de  cadavres,  un  des  plus  célèbres  docteurs,  rabbi  Yochanan 
ben-Zacchaï,  était  parvenu  à  sortir  de  la  ville  enfermé  dans  un 
cercueil  (1).  Le  fils  de  sa  sœur,  qui  était  un  des  chefs  des  zélateurs, 
favorisa  sa  fuite.  Ayant  fait  répandre  le  bruit  que  son  oncle  était 
mort,  il  se  présenta  avec  le  convoi  à  la  porte  de  la  ville,  et  invoqua 
le  respect  dû  à  la  dépouille  mortelle  de  l'illuste  docteur  qu'il  allait 
conduire  au  lieu  de  sépulture,  et  il  parvint  à  tromper  les  gardes 
qui  voulaient  examiner  le  cercueil  (2). 

R.  Yochanan,  étant  allé  trouver  le  général  romain,  fit  preuve 
d'un  profond  savoir;  ce  qui  le  rendit  si  agréable  à  l'empereur  Titus, 
qu'il  obtint  de  lui  la  permission  de  transporter  le  Synhédrin  à 
Yabné  (3).  Selon  la  tradition,  le  Synhédrin  avait  été  déjà  transféré 
dans  celte  ville  quelque  temps  avant  la  deslrucUon  de  Jérusalem. 
Plus  tard,  elle  devint  lesiéged'unedesplusillustres  écolesrabbiniques 
ei  fut  présidée  pendant  quelque  temps  par  Yochanan  ben-Zacchaï. 
On  comptait,  dit-on,  dans  celle  académie  fameuse,  qui  subsista  jus- 
qu'à la  mort  d'Akiba,  près  de  trois  cents  classes  de  disciples  ;  et 
cette  académie  était  en  même  temps  la  résidence  du  président,  qu'on 
appelait  aussi  patriarche. 

U.  Yochanan  avait  composé  un  si  grand  nombre  de  préceptes  et  de 

(1)  Palestine,  par  M.  S.  Munk,  p.  593. 

(3)  Ce  fait  est  rapporté  dans  le  Talmud  de  Babylone,  traité  Gui/iin,  fol,  56. 
On  y  ajoute  que  Yochanan,  conduit  devant  Vespasien,  lui  donna  le  titre  de 
roi  et  lui  prédit  son  avènement  au  trône. 

(3)  Cette  ville,  qu'on  appelait  aussi  Yaphné,  ou  encore  Yamnia,  était  située 
prés  de  la  mer  Méditerranée,  dans  le  territoire  de  la  tribu  de  Dan.  Voyez 
Basnage,  Histoire  des  JuxfSy  livre  ui,  chapitre  i,  g  l\  (édition  de  1706, 
1. 11,  p.  613  et  suivantes). 
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leçons,  qae,  selon  l'expression  des  rabbins,  si  les  deux  étaient  de 
papier,  que  tous  les  arbres  des  forets  fussent  autant  de  plumes  et  tous 
les  hommes  autant  de  secrétaires  (1),  ils  ne  pourraient  pas  encore 
suffire  pour  reproduire  ses  leçons. 

L'on  ne  put  donc  mieux  choisir  pour  confier  à  quelqu'un  le  soin 
de  conserver  et  de  transmeltre  à  la  postérité  la  doctrine  religieuse 
des  Juifs.  En  fondant  celle  institution,  le  célèbre  docteur  assura  l'a- 
venir du  Judaïsme  ;  il  sauva  du  milieu  des  ruines  fumantes  de  Jéru- 
salem et  du  temple,  le  trésor  le  plus  précieux  de  la  nalion  juive:  sa 
doctrine  et  sa  législation  (2). 

II 

À  la  mort  de  Yochanan  ben-Zacchaï,  qui  ne  fut  à  la  télé  de  ses 
coreligionnaires  que  pendant  quelques  années,  on  jeta  les  yeux  sur 
Gamaliel  de  Yaphné,  ou  de  Dibanah,  l'un  des  arrière  petits-fils  de 
Hillel^  pour  l'élever  à  la  place  du  défunt.  Gamalielllfut  en  effet  choisi 
en  considération  de  sa  naissance,  et  placé  à  la  tète  de  la  commu- 
nauté. Il  commença  son  palriarchat  la  cinquième  année  après  la 
destruction  du  temple  ;  on  lui  donna  le  titre  de  prince  et  de  chef  de 
l'académie  (3) . 

Deux  fois  sa  vie  fut  en  danger  ;  et  chaque  fois,  il  échappa  au 
péril  qui  le  menaçait.  Les  Romains  avaient  eu  le  dessein  de  le  faire 
périr  en  même  temps  que  son  père,  Simon-ben-Gamaliel,  qui  mou- 
rut  martyr  à  la  prise  de  la  capitale  de  la  Judée.  Mais,  à  la 
prière  de  Yochanan  ben-Zacchaï,  Titus  se  laissa  fléchir  et  lui  accotda 
la  vie.  11  courut  un  autre  péril,  lorsque  Turnus  Rufus  (ou  le  roux) 
fit  passer  le  soc  de  la  charrue  sur  le  temple  détruit.  On  le  chercha 
pour  le  tuer;  mais  un  officier,  dit  la  tradition,  se  mit  à  sa  place,  et 
se  dévoua  dans  Tintérèl  de  la  religion  et  de  son  digne  représen- 
tant (4). 

Quoiqu'assez  jeune  encore,  Gamalied  ne  fut  pas  seulement  élu,  par- 
ce qu'il  était  le  fils  d'un  homme  illustre,  dont  la  mémoire  était  véné- 
rée par  tous,  mais  aussi  parce  qu'il  était  plus  capable  que  tout  au- 
tre personne  de  remplir  les  fonctions  vacantes.  Ses  qualités  per- 

(1)  Cette  image  a  été  reproduite  dans  une  poésie  juive  (rituel  de  la  fête 
de  Schebouoth)  pour  exprimer  la  grandeur  de  la  majesté  divine. 

(2)  Voyez  dans  le  nouveau  bictionnaire  hébreu- français^  les  notices  sur 
les  noms  propres  des  docteurs  mentionnés  dans  le  traité  i*Abothy  par  M.  le 
Grand-Rabbin  Ulmann,  p.  804. 

(3)  Ganz,  chronologie,  p.  97. 

(4)  Voir  le  livre  intitulé  :  Youchasslny  généalogie,  au  mot  rabban  Gama- 
liel (nony,  édition,  p.  52). 
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sonnelles  et  ses  relations  lui  assignaient  le  premier  rang;  et,  quoi*- 
qu*il  ne  dominât  pas  par  une  profonde  érudition,  il  remplissait  sa 
charge  avec  une  rare  énergie,  et  il  poursuivit,  avec  une  grande 
fermeté  de  caractère,  son  but  louable,  qui  consistait  à  assurer  Texis- 
tence  du  Synhédrin  et  la  liberté  de  ses  travaux  (1). 

11  était  à  peine  âgé  de  trente  ans.  Mais  il  possédait  déjà  des  con- 
naissances assez  solides  et  assez  variées  pour  mériter  Testime  et  la  con- 
fiance de  ses  collègues  (2).  Il  devait  avoir  fait  des  études  dans  les 
sciences  exactes,  dans  la  géométrie  et  même  dans  Tastronomie  (3) , 
comme  le  démontrent  ses  tables  lunaires,  mentionnées  dans  le  Tal- 
mud  (4) ,  à  Taide  desquelles  il  interrogeait  les  témoins  pour  la  fixa- 
tion des  néoménies. 

De  plus ,  il  s'entoura  de  toutes  les  célébrités  de  l'époque,  (5) 
ses  condisciples,  qui  avaient  étudié  avec  lui  auprès  de  son  maître, 
rabbi  Yochanan  ben  Zacchaï,  Les  principaux  furent  :  rabbi  Yosua 
fils  de  Hanania,  rabbi  Eliézer,  fils  de  Horkenos  ou  Hyrcan,  et  Akiba 
fils  de  Joseph  (6). 

11  prenait  soin  d'accomplir  toutes  les  cérémonies  religieuses  avec 
une  stricte  exactitude.  Mais  il  était  néanmoins  tolérant  envers  les 
étrangers  (7),.  —  ce  qui  mérite  d'être  remarqué,  en  raison  de  Pé- 
poque  à  laquelle  il  faut  se  reporter. 

11  se  rendit  un  jour  dans  une  maison  de  bains ,  devant  laquelle  était 
placée  une  statue  de  Vénus.  Uu  nouveau  chrétien  lui  demanda  com- 
ment il  pouvait  concilier  cela  avec  sa  religion  ?  «  La  statue,  répon- 
»  dil-il,  ne  sert  pas  ici  d'idole;  et  elle  n'a  été  placée  là  que  pour 
»  servir  d'ornement.  Il  est  facile  de  s'en  rendre  compte,  en  remar- 
»  quant  avec  quelle  indifférence  peu  respectueuse,  pour  une  divinité  , 
»  on  la  regarde.  Elle  orne,  il  est  vrai,  le  bain  ;  mais  le  bain  n'a  nul- 
»  lemcnt  été  construit  en  son  honneur.  Il  Gérait  donc  ridicule  de 


(1)  Voyez  J.  M.  Jost,  Geschichle  des  Juienthuim  uni  seiener  sexUr, 
t.  II,  p.  25. 

(2)  Talmnd  de  Babylone,  traité  Baba  Mezia^  fol.  74  a. 

(3)  Traité  Erouhtn,  fol.  43  b. 

(/i)  Michnâ,  deuxième  partie,  traité  Rosch'ha-schanâhy  ch^fiive  U,  g  5. 

(5)  Voir  Dr.  Grœtz,  Geschihte  der  Juden,  tome  IV,  p.  30,  qui  cite  plu- 
sieurs noms  propres. 

t6)  Dans  le  Midrasch,  Beréchiih  rabbâ,  première  section,  on  rapporte 
qu'ils  se  trouvèrent  réunis  fort  jeunes  et  qu'ils  firent  une  interprétation  ingé- 
nieuse sur  les  cinq  lettres  finales  de  Talphabet  hébreu  :  y,  tj,  ?,  q,  ^, 

(7)  Ainsi,  il  ne  défendait  pas  d'acheter  des  provisions  à  un  païen.  Voy. 
Mischnâ,  11^  partie,  traité  Bézâ^  ch.  III,  §  2. 
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>  supposer,  qu'à  cause  de  celle  stalue ,  le  bain  soit  interdit  à  loat 
t  juif  (!)•  9 

Toutes  ses  autres  opinions  donnent  également  une  bonne  idée  de 
son  jugement  sain  et  juste. 

Aussi  les  rabbins  rapportent  (2)  que  son  autorité  fut  si  grande, 
que  non  seulement  les  Juifs  de  tout  l'univers  obéirent  à  ses  lois»  mais 
que  les  rois  étrangers  en  permirent  l'exécution,  sans  qu'il  y  en  eût 
un  seul  qui  s*y  opposât. 


III 


Cependant,  malgré  la  juste  autorité  dont  il  jouissait ,  il  ne  trouva 
pas,  auprès  de  ses  anciens  condisciples,  toute  la  déférence  à  laquelle 
il  eût  pu  s'attendre. 

Déjà,  son  beau  frère,  Eliézer,  fils  de  Horkenos ,  disciple  de  l'é- 
cole deSchammaï,  en  remplissant  les  fondions  de  docteur  à  Sydda, 
n'admettait  comme  obligatoires  que  les  lois  claires  ou  sous-enlendues, 
d'une  manière  évidente,  dans  la  loi  mosaïque.  Il  n'avait  jamais  cher- 
ché à  tirer  aucune  nouvelle  déduction  du  texte  biblique;  et  ce  qu'il 
n'avait  pas  entendu  lui-même,  il  le  considérait  comme  non  décidé  et 
non  avenu  (3) .  —  Tel  était  le  premier  obslacle  indirect  qui  para- 
lysait souvent  l'autorilé  doctrinale  de  Gamaliel. 

D'autres  circonstances  imprévues,  qui  dans  le  principe  n'hélaient 
pourtant  que  des  détails  secondaires,  devinrent  encore  pour  lui  des 
obstacles  sérieux  dans  l'exercice  de  sa  charge.  Gomme  il  savait 
que  de  puissants  adversaires,  qui  ne  manquaient  pas  d'influence, 
devaient  s'opposer  à  ses  actions ,  il  interdit  l'accès  de  son  cours  aux 
jeunes  gens  sur  les queis  il  n'avait  pas  été,  au  préalable,  suffisam- 
ment renseigné  (4) ,  et  de  la  part  desquels  il  pouvait  craindre  quel- 
que empêchement  à  l'exécution  de  ses  volontés.  Mais  cette  mesure  de 
rigueur  ne  servit  qu'à  augmenter  le  nombre  de  ses  adversaires. 

Bientôt  surgirent  des  questions  qui  alimentèrent  le  mécontente- 
ment général.  —  Toute  loi  nouvelle  ne  pouvait  être  résolue 
et  mise  en  pratique  qu'après  avoir  reçu  l'adhésion  du  Nâci.  C'est 
ainsi  qu'il  avait,  un  jour,  ûxé  pour  le  calendrier,  les  premiers  mois 
et  les  fêles  qui  devaient  y  avoir  lieu.  Mais,  comme  il  avait  été  com- 
mis une  négligence  de  forme,  Josua  déclara  que  ra  décision  était  sans 

(1)  Mischa,  Ahodà  Zarâ,  ch,  111,  g  1. 

(2)  Ganz,  chronologie. 

(3)  Talraud,  traité  Souccà,  fol.  27  b, 

(4)  Ce  qui  résulte,  pour  itous,  de  l'affluence  des  disciples  aux  cours  de  ses 
successeurs. 
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valeur;  et  il  fut  soutenu  par  un  rabbi  âgé,  qui  portait  le  nom  de 
Dosa,  fils  de  Horchinos.  A  la  suite  de  cet  événement,  Josua  réforma 
la  fixation  des  jours  de  fête,  pour  lui  et  ses  adhérents. 

Celle  conduite  était  une  sorte  de  réprobation,  une  attaque  à  Tau- 
lorilé  du  président,  que  Gamaliel  ne  devait  et  ne  pouvait  supporter. 
Il  ordonna  donc  à  Josua  d'avoir  à  se  rendre  auprès  de  lui,  pendant  le 
jour  auquel  était  fixée,  d'après  son  adversaire,  la  fête  du  Grand- 
Pardon,  muni  de  son  bâton  de  voyage  et  de  sa  bourse.  Josua,  sur  cet 
ordre,  alla  demander  conseil  à  rabbi  Dosa.  Celui-ci  lui  conseilla  de 
se  soumettre  :  <  Si  nous  voulons  critiquer,  dit-il,  toutes  les  mesures 

>  prises  par  le  Synbédrin,  nous  aurions  à  révoquer  en  doute  bien 

>  d'autres  décisions  antérieures.  >  A  ces  raisons,  Josua  céda.  Ga- 
maliel le  reçut  à  bras  ouverts,  et  le  combla  publiquement  d'élo- 
ges (1). 

Peu  de  temps  après^  cependant,  Josua  proposa  pour  sujet  une 
question  soulevée  par  le  vieux  rabbi  Zadock,  opposé  à  l'école  de  Ga- 
maliel (2).  Aussitôt  Gamaliel  retira  la  parole  à  Josua,  lui  donna 
Tordre  de  se  lever,  et  le  prévint  qu'il  serait  appelé  à  se  défendre 
comme  accusé  d'avoir  troublé  l'assemblée  (3);  puis  il  continua  l'ex- 
position des  sujets.  Cet  acte  arbitraire  souleva  le  mécontentement 
général.  Un  grand  nombre  d'auditeurs  firent  taire  Tinterprète  (4), 
et  la  séance  aiubi  interrompue,  fut  levée. 

Une  autre  fois  encore,  Josua  énonça  une  opinion  contraire  à  celle 
de  Gamaliel,  au  sujet  de  la  prière  du  soir;  il  voulait  que  ces  prières 
dépendissent  de  la  dévotion  et  de  la  volonté  (5).  Gamaliel  tenta  de 
répéter  ce  qu'il  avait  déjà  fait  en  semblable  circonstance.  Mais  les 
assistants  se  montrèrent  moins  indifférents  cette  fois;  ils  l'engagè- 
rent à  céder,  et  il  fut  déposé  (6). 

M.  Schwab. 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 


(1)  Voyez  la  n'  partie  de  la  Michnâ,  traité  Rosch'lia-scfianàh^  chapitre  ii, 
^  8  et  9. 

(2)  Talmud,  traité  BèkUnih,  f.  36  a. 

(3)  Traité  Berakhôih,  f.  27-28. 

(4)  Il  se  nommait  ]a:nnDn  n^sXTl.  On  sait  que  les  docteurs  étaient  ac- 
compagnés d'interprètes  chargés  de  traduire  en  chaldéen,  pour  la  masse  du 
peuple  qui  ne  s'était  familiarisé  qu'avec  cette  langue. 

(5)  Même  traité,  f.  28  b. 

(6)  Voyiez  Talmud  de  Jérusalem,  traité  BerahUlh,  ch.  i, 
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XIV 


Qui  sait  d*où  \ient  l'extase  où  le  flot  pur  me  plonge , 
Pourquoi  j*ai  des  accents  par  la  cime  inspirés. 
Et  comment  les  gramens  balancés  dans  les  prés 
D'un  reflet  du  Très-Haut  illuminent  mon  songe  1 


Mais  sous  les  arbres  verts,  entre  quelques  buissons, 
Quand  le  feuillage  tremble^  effleuré  par  la  brise, 
Et  que  des  rayons  d'or  le  flot  chantant  s*irise, 
Je  sais  que  l'âme  s'ouvre  et  change  d'horizons. 

Plus  d'homme  alors  qui  frappe  et  plus  d'homme  qui  ploie  ; 
Je  ne  vois  qu'un  beau  globe,  où  notre  humanité 
Chemine  avec  espoir,  amour  et  fermeté, 
Et  cherche  la  justice,  et  la  force,  et  la  joie... 


Alors  s'évanouit  la  forme  de  l'erreur  ; 

Et  sous  mes  yeux  rayonne,  immense,  indestructible. 

Ecrit  du  doigt  divin,  le  vrai  toujours  visible, 

Dans  l'âme  et  dans  le  corps,  dans  l'astre  et  dans  la  fleur. 

Alors  l'immensité  me  parle  ces  langages, 
Du  beau,  de  l'immortel,  du  lumineux,  du  grand. 
Qui  pénètrent  le  cœur  et  que  l'esprit  comprend , 
Et  qui  restent  vivants  à  travers  tous  les  âges. 


Alors  le  doute  même,  éclair  brûlant  d'amour, 
Dardé  sur  l'inconnu  dans  la  nuée  ardente 
N'est  que  le  vol  puissant  de  l'âme  indépendante. 
Par  le  goufi're  et  la  nuit,  vers  les  cieux  et  le  jour. 
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Alors  plus  de  bonheur  ni  d*espoîr  qui  s'efface  ; 
Mais,  dans  Tordre  insondable  où  tout  gérait  et  vit, 
Un  souffle  d'avenir,  qui  caresse  et  ravit, 
Nous  emporte,  éperdus,  dans  le  temps  et  l'espace. 

Alors  je  me  relève  et  je  me  sens  plus  fort; 
Et  je  souris  à  rhomme,  et  je  souris  au  monde  ; 
Et  Tesprit  du  Très-^Haut  me  pénètre  et  m'inonde  : 
Et  j'ai  dompté  la  vie,  et  j'ai  dompté  la  mort.*. 

MoiSB  Lion. 
Beaone,  28  Octobre  1861. 


EPHEMÉRIDES  ISRAÉLITES. 

(Du  3  au  9  novembre.) 

2  novembre  1781.  —  Ordonnance  de  l'empereur  Joseph  11,  qui  enjoint  aux 
autorités  et  aux  prêtres  d'instruire  le  peuple,  pour  qu'il  eût  à  regarder  do-> 
rénavant  les  Juifs  comme  égaux  à  leurs  coreligionnaires ,  comme  des  conci- 


Le  dix-huitième  siècle,  avec  sa  philosophie  et  la  propagande  des  idées 
révolutionnaires,  avait  sapé  dans  ses  bases  les  principes  d'inégalité  et  d'in- 
tolérance. Joseph  II,  pour  se  mettre  au  niveau  de  son  temps,  fit  cette  ordon- 
nance, qui  eut  jusqu'à  ce  jour  peu  de  succès,  puisque  en  ce  moment  on  at- 
tend encore  la  loi  qui  donne  aux  Juifs  l'égalité  civile.  Mais  on  peut  espérer 
que  prochainement  la  chambre  des  représentants  devienne  rendra  enfin  jus- 
tice aux  efforts  que  les  Juifs  ont  faits  pour  mériter  leur  complète  émancipa- 
tion. La  commision  des  cultes  de  la  Chambre,  dans  un  travail  sur  YEdit  de 
la  Religion  qni  doit  être  soumis  à  la  délibération  ,  établit  l'égalité  la  plus 
absolue  des  divers  cultes  entre  eux  et  leur  complète  indépendance;  la  reli- 
gion du  citoyen  ne  peut,  en  aucun  cas,  être  une  cause  de  restriction  dans  la 
jouissance  des  droits  civils  et  politiques ,  ni  d'exclusion  des  dignités,  fonc- 
tions et  emplois  publics. 

5  novembre  1855.  —  Par  lettres  patentes,  datées  de  Lisbonne,  un  juif, 
M.  Denis  Samuel  esq.,  est  créé  baron  dans  le  royaume  de  Portugal,  dont  les 
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Juifs  étaient  bannis  depuis  des  siècles.  L'impératrice  douairière  du  Brésil  ré- 
solut de  payer  sur  sa  cassette  particulière  les  frais  attachés  à  cette  nomina- 
tion, afm  de  témoigner  par  là  son  estime  et  son  affection  toutes  spéciales 
pour  le  nouveau  dignitaire. 

Le  temps  efface  peu  à  peu  la  ligne  de  séparation,  que  le  moyen-âge,  avec 
sa  barbarie  et  son  ignorance,  avait  établie  entre  les  hommes.  Et  si  jusqu'à 
ce  jour  il  est  resté  des  pays  où  nos  frères  souffrent  encore,  Dieu  ne  les 
abandonne  pas  ;  et  le  jour  se  prépare  où  tous  les  hommes  se  reconnaîtront 
comme  frères ,  n'importe  à  quelle  croyance  ils  appartiennent. 

8  novembre  535.  —  Dans  le  concile  de  Clermont  en  d'Auvergne,  on  s'oc- 
cupa des  Juifs  et  nous  en  avons  pour  preuve  le  canon  IV,  qui  défend  de  pla- 
cer des  Juifs  à  la  tête  des  populations  comme  juges  ou  comme  employés  ci- 
vils ou  militaires. 

Cette  défense  fut  renouvelée  les  années  suivantes  par  le  troisième  concile 
d'Orléans. 

4  KisUw,  522  av.  J.  C.  Prophétie  de  Zacharie  touchant  les  jeûnes. 

»  Dans  la  quatrième  année  du  règne  de  Darius,  dit  M.  Munk,  (dans  sa 
»  Palestine) f  il  fut  question,  parmi  les  Juifs,  d'abolir  les  jeûnes  publics  qui 
9  avaient  été  établis  en  commémoration  des  désastres  de  la  Judée.  Depuis  la 

>  destruction  de  Jérusalem,  quatre  jours  de  l'année  avaient  été  consacrés  au 
»  deuil  et  au  jeûne  :  le  9  du  quatrième  mois  (Tamouz),  jour  de  la  prise  de 
»  Jérusalem  par  les  Chaldéens:  le  10  du  cinquième  mois  (AJ))  (1),  jour  de 
»  l'incendie  du  temple  et  de  la  ville  de  Jérusalem  ;  un  jour  du  septième  mois, 
»  en  commémoration  du  meurtre  de  Guédaliah  (2)  ;  le  10  du  dixième  mois, 

>  jour  auquel  avait  commencé  le  siège  de  Jérusalem. 

»  Quelques  Juifs  s'adressèrent  au  prophète  Zacharie,  pour  lui  demander 
»  s'il  fallait  encore  continuer  à  célébrer  ces  jeûnes  ;  le  prophète  ne  fit  pas 
»  de  réponse  décisive,  mais  il  profita  de  cette  occasion  pour  faire  compren- 
»  dre  à  ceux  qui  l'interrogeaient,  combien  peu  les  cérémonies  extérieures 
»  sont  agréables  à  Dieu ,  lorsqu'on  néglige  les  devoirs  de  la  justice  et  de  la 
»  charité  il  leur  montra  qm  le  mépris  des  devoirs  moraux  avait  été  la  prin- 
»  cipale  cause  des  malheurs  qui  avaient  frappé  leurs  pères ,  et  que  la  prati- 
»  que  de  la  vertu  pouvait  seule  leur  assurer  un  heureux  avenir.  Les  jours  du 
»  jeûne,  dit-il,  seront  convertis  en  jours  de  joie  et  de  fête  ;  mais  vous,  aimez 
»  la  vérité  et  la  paix.  » 

Ab.  Cahen. 
Gradué  Grand-Rabbin. 


(i)  Voir  nos  éphémérides,  Il  juillet. 
(2)  Voir  nos  éphémérides,  29  août. 
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CHRONIQUE   ESPAGNOLE  (1). 

A  ces  mots  terribles ,  l'assemblée  tout  entière  frappée  de  strfpeur, 
recula  en  [ouvrant  un  large  cercle  autour  de  Juanita.  Le  seigneur 
Tueno,  la  comtesse,  Alonzo  avaient  suivi  ce  mouvement.  Le  comte  de 
Ramira  en  voyant  les  fruits  de  son  crime  et  de  ses  longues  manœu- 
vres lui  échapper,  emporté  par  la  fougue  de  son  tempérament,  s'a- 
vança seul  en  criant  : 

— Ne  la  cioycz  pas,  c'est  faux. 

Il  s'arrêta  :  car  il  venait  d'apercevoir  devant  lui  l'inquisiteur  Mo- 
lina  de  Mcdrano. 

—  Cette  hérétique  judaïsanle  sera  remise  au  Tribunal  de  la  très- 
sainte  Inquisition I  dit  Molina,  d'une  voix  lente  et  nette;  quant 
à  vous  comte,  ajouta-t-il,  en  lui  lançant  un  regard  menaçant,  le 
Saint-Office  aura  à  examiner  quelle  a  été  votre  conduite  dans  cette 
affaire  et  si  vous  n'avez  point  sciemment  soustrait  à  ses  recherches 
une  juive,  en  lui  donnant  asile  dans  votre  maison. 

le  comte  resta  altéré  sous  le  regard  implacable  du  premier  in- 
quisiteur. 

Cependant  quelques-uns  des  seigneurs  présents  s'étaient  peu  à  peu 
rapprochés  de  Juanita  qui  restait  immobile,  surprise  et  épouvantée 
de  ce  qu'elle  avait  osé  faire...  Ces  hommes  étaient  des  familiers  se- 
crets de  rinquisition  ;  ils  avaient  rapidement  entr'ouvert  leurs  vête- 
ments, sous  lesquels  brillait  une  plaque  d'argent  avec  un  Christ  ren- 
versé dans  les  flammes.  C'était  la  marque  de  leur  qualité  et  leur  si- 
gne de  ralliement.  D'autres  familiers  avait  déjà  averti  quelques  em- 
ployés inférieurs  du  Saint-Office,  et  bientôt  plusieurs  de  ces  estaffiers 
entrèrent  dans  la  salle  ;  ils  s'emparèrent  de  Juanita  et  s'éloignèrent 
avec  elle.* 

(1)  Voir  la  page  570. 
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Le  lendemain  soir  Fernan<lo  et  Enriquez  se  trouvaient  de  nouveau 
ensemble  dans  le  caveau  des  Ruines. 

Fernando  avait  appris  la  triste  nouvelle  ce  jour  là;  il  était  venu 
vers  la  tombée  de  la  nuit  dans  la  taverne  où  il  se  rendait  d'ordinaire 
en  arrivant  à  Saragosse,  et  il  y  avait  entendu  raconter  ce  qui  s'était 
passe  la  veille  dans  la  maison  du  comte  de  Ramira. 

Le  Jeune  homme  s'était  hâté  de  disparaître  ;  l'aveu  de  Juanita  était 
aussi  dangereux  pour  lui  que  pour  elle-même,  car  le  Saint-Office  n'a- 
vait jamais  assez  de  victimes.  Il  profita  de  l'obscurité  de  la  nuit  pour 
se  retirer  dans  les  Ruines.  Leseslaffiers  de  P'înquisition  devaient  sans 
doute  le  chercher  et  il  crut  plus  prudent  de  ne  partir  qu'au  milieu  de 
la  nuit  afin  de  mieux  se  soustraire  à  leurs  poursuites.  Mais  Enriquez 
était  déjà  dans  la  caverne;  il  comptait  y  trouver  Fernando  et  il  lui 
avait  apporté  des  provisions  pour  plusieurs  jours. 

—  Reste  ici  pendant  quelques  jours,  lui  dit-il  ;  il  est  impossible 
de  fuir  en  ce  moment  ;  tous  les  chemins  sont  gardés  et  une  nuée  d'es- 
taffiers  sont  occupés  à  te  rechercher,  tu  tomberais  infailliblement 
entre  leurs  mains.  Voici  du  pain,  du  vin  et  d'autres  provisions;  at- 
tends, je  reviendrai...  et  je  t'informerai  du  moment  le  plus  favorable 
pour  quitter  l'Espagne. 

—  Et  Juanita? 

—  Elle  est  dans  la  prison  de  rAIjaféria,  mais  je  ne  l'ai  pas  en- 
core vue;  il  importe  à  son  salut  que  je  ne  m'occupe  point  d'elle  en  ce 
moment...  du  moins  ostensiblement...;  mais  je  veille  et  je  ne  Taban- 
donnerai  pas. 

—  iMais  ils  la  martyriseront,  ils  la  tueront,  reprit  Fernando,  en 
se  tordant  les  mains  de  désespoir. 

—  Je  ne  leur  en  laisserai  pas  le  temps,  je  risquerai  tout  plutôt... 
Je  fuirai  avec  elle,  et  si  le  sort  nous  est  contraire...  eh  bien  j*'appel- 
lerai la  mort  à  mon  aide,  la  mort  rapide  et  foudroyante;  nous  suc- 
comberons, mnis  elle  échappera  aux  horreurs  de  la  torture. 

Et  le  moine  tira  de  dessous  ses  vêlements  un  flacon  qu'il  montra 
à  Fernando. 

C'était  un  poison  subtil  et  puissant.  Fernando  comprit. 
Il  laissa  tristement  retomber  sa  tête. 
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—  Oh  !  c'est  donc  là  ce  que  le  sort  nous  réservait  !  mourir  !  ma 
bonne  et  douce  Juanita,  mourir?  Pourquoi  donc  essaierais-je  de  fuir, 
moi,  de  me  sauver?  Pour  vivre  sans  elle!  Oh  !  non,  laissez-moi  me 
livrer  à  ses  bourreaux,  pour  que  je  leur  jetle  au  moins  Tinsulte  à  la 
face!  Ni  la  jeunesse,  ni  la  beauté,  ni  Tinnocence  ne  trouvent  grâce  à 
leurs  yeux.  Ils  m* ont  pris  Juanita,  ma  Juanita,  ma  compagne,  ma 
seule  pensée,  le  seul  but  de  mon  existence!  Que  ferai-je  désormais 
de  la  vie! 

Enriquez  ne  répondit  point  ;  il  laissa  s*exhaler  en  plaintes  tou- 
chantes celle  douleur  si  vraie  et  si  prolonde. 

—  Fernando,  lui  dit-il  enfin,  en  prenant  ses  deux  mains  dans  les 
siennes,  Fernando,  mon  enfant,  as-tu  oublié  qui  tu  es,  à  quel  peuple 
lu  appartiens?  Ne  sais- tu  pas  que  son  lot  est  de  souffrir,  et  que  sa 
vertu  est  de  persévérer  dans  sa  voie,  sans  jamais  désespérer  de  lui- 
même?  Courage,  mon  fils,  et  ne  t'abandonne  pas  toi-même! 

—  Du  courage  !  reprit  Fernando,  et  qui  m'en  donnera? 

—  Dieu  I  répondit  le  moine,  le  Dieu  unique  et  saint  ! 

—  Oh  !  vous  ne  pouvez  sentir  ce  que  je  souffre  ! 

—  Je  ne  puis,  et  pourquoi  donc?  J'ai  été  jeune  comme  toi,  Fer- 
nando! Ne  t^es-lu  jamais  demandé  comment  je  suis  arrivé  à  revêtir 
ce  costume  qui  me  rend  complice,  du  moins  aux  yeux  du  monde,  de 
toutes  les  horreurs  commises  au  nom  d'une  religion  qui  n'est  pas  la 
mienne!  Oui,  mon  fils,  j'ai  été  jeunc^  bouillant  et  plein  d^ardeur 
comme  loi.  Gomme  toi  aussi,  une  affection  pure  et  sincère  remplissait 
mon  âme,  el  répandait  des  rayons  enchanteurs  sur  un  avenir  de  bon- 
heur. Mais  rinquisition  était  là  !  EUe  a  tué  impitoyablement  celle  qui 
devait  m'appartenir  un  jour,  elle  a  tué  lous  les  siens  et  je  suis  resté 
seul,  seul  avec  le  navrant  souvenir  du  passé  et  les  élernels  regrets 
pour  un  être  chéri  ! 

Le  moine  s'arrêta  ;  âa  voix  tremblait 

—  Ma  vie  aussi,  reprit-il  un  instant  après,  ma  vie  aussi  était 
désormais  sans  but  ;  mais  je  n'ai  point  courbé  la  tète  sous  les  ri* 
gueurs  du  sort  ;  j'ai  porté  courageusement  le  poids  de  mon  malheur 
et  je  suis  allé  prendre  cette  robe  de  dominicain,  afin  de  me  rendre 
utile  aux  miens  et  d'épargner  peut-être  un  jour  à  un  de  mes  frères 
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le  malheur  qui  m'avait  atteint  moi-même.  Ce  moment  est  venu,  Fer- 
nando; ce  qui  est  humainement  possible,  je  le  ferai;  mais  si  Dieu 
en  a  décidé  autrement,  eh  bien  il  faut  se  soumettre  et  vivre  ! 

Fernando  se  jeta  en  pleurant  au  cou  du  moine,  et  les  deux  hom- 
mes restèrent  quelques  instants  immobiles  et  muets. 

Enfin  Enriquez  se  détacha  des  bras  de  Fernando. 

—  Courage,  dit-il,  je  reviendrai  bientôt.  Et  il  quitta  le  caveau. 


L*aveu  inopiné  de  Jùanila,  en  précipitant  une  catastrophe  à  la- 
quelle s'attendait  le  moine,  n'avait  pas  pris  ce  dernier  complètement 
au  dépourvu  ;  la  rapidité  du  coup,  il  est  vrai,  dérangeait  quelque 
peu  ses  combinaisons  ;  Enriquez  comptait  avoir  plus  de  temps  de- 
vant lui ,  mais  il  n*en  était  pas  moins  décidé  de  ne  point  reculer 
et  de  braver  les  plus  grands  dangers  pour-  venir  aux  secours  de  la 
jeune  fille. 

Mais  il  y  avait  encore  à  Saragosse  un  autre  homme,  que  le  ré- 
cent événement  mettait  dans  un  terrible  embarras  :  cet  homme  était 
Maléo,  le  chef  de  province  de  Gardugna.  Qu'allait-il  faire  de  Diego  ? 
Le  père  de  Juanita  se  trouvait  toujours  dans  la  caverne  où  Tavait  fait 
conduire  le  capatoze^  et  où  il  était  constamment  gardé  à  vue  par  les 
florea.Iores.  Mais  Maléo  ne  pouvait  plus  continuer  à  l'y  tenir  en- 
fermé. C'eût  été  cacher  à  l'Inquisition  un  hérétique,  un  maranno. 
Car  si  Juanita  était  Juive,  Diego  devait  Tètre  aussi.  Or,  soustraire 
un  Juif  aux  poursuites  du  Saint-Office,  était  un  crime  aussi  grand 
que  celui  de  l'hérésie.  D'un  autre  côté,  Maléo  ne  pouvait  non  plus 
livrer  son  prisonnier  à  l'Inquisition;  c'était  avouer  au  moins  au 
comte  et  à  Alonzo  qu'il  s'était  fait  payer  un  assassinat  sans  le  com- 
mettre. Si  ces  derniers,  par  esprit  de  vengeance,  le  dénonçaient  aux 
guapos  de  la  Gardugna,  le  capatoze  était  perdu.  Non-seulement  il 
avait  contrevenu  aux  statuts  de  la  Société,  mais  encore  il  avait  frus- 
tré les  Guapos  de  leur  part  du  prix  qu'il  avait  reçu  pour  le  crime. 

Le  capaloze  se  trouvait  dans  une  grande  perplexité.  Un  instant  il 
eut  l'idce  de  tuer  son  prisonnier  pour  se  tirer  d'embarras,  La  recon- 
naissance qu'il  devait  à  Diego  le  retint  d'abord  ;  ensuite  le  ressente-* 
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mcDt  qaMl  avait  conservé  contre  le  comte  et  son  fils,  ne  lui  permit 
point  d'accomplir  un  crime  désiré  et  commandé  par  ces  deux  hommes; 
il  savait  bien  que  cet  assassinat  ne  leur  serait  plus  utile  aujourd'hui , 
car  les  événements  lui  avaient  appris  les  motifs  qui  faisaient  alors 
agir  le  comte  ;  mais  il  ne  pouvait  se  faire  à  l'idée,  lui,  le  chef  de  la 
Gardugna,  d'obéir  finalement  à  une  volonté  quelconque,  hors  celle 
du  bermana  mayor,  son  seul  supérieur. 

11  ne  restait  au  Capatoze  d'autre  moyen  que  de  faiie  passer  secrè- 
tement Diego  en  France;  le  moyen  était  dangereux,  mais  c'était  le 
seul. 

Un  soir  donc  Diego,  en  s'avançrnt  vers  l'ouverture  de  la  caverne 
qui  formait  sa  prison,  au  lieu  de  ses  gardiens  ordinaires,  vit  devant 
lui  Matéo. 

Il  était  si  malheureux  dans  son  isolement,  que  la  vue  d'une  noa* 
velle  figure,  surtout  celle  du  capatoze,  lui  semblait  un  augure  favo- 
rable. 

—  Matéo!  s'écria-t-il,  quelle  nouvelle  m'apportes-tu? 

—  Il  faut  me  suivre. 

—  Où  me  conduis-tu  ? 

—  Ne  m'interrogez-pas,  et  suivez-moi.  Je  vous  ai  déjà  sauvé  une 
fois  de  la  main  d'un  ennemi  acharné...  J'y  ai  risqué  ma  vie,  car  j'ai 
été  payé  pour  vous  assassiner...  Oh,  ne  doutez  point  de  ma  parole... 
Je  commande,  ici,  c'est  vrai,  mais  il  est  quelqu'un  auquel  je  suis 
tenu  d'obéir  aveuglément...  Aujourd'hui,  c'est  un  autre  ennemi  qui 
vous  poursuit...  Je  ne  puis  vous  protéger  contre  celui-là,  il  est  trop 
puissant. 

—  Mais  quel  est-il? 

—  Ne  me  le  demandez-pas  1 
— -  Mais  où  donc  est-il  ? 

—  Il  est  partout,  il  étend  ses  mains  sur  toute  l'Espagne,  peut-être 
il  nous  surveille  en  ce  moment...  Il  est  impossible  de  lui  résister, 
dangereux  de  vouloir  lui  échapper... 

—  Qui  donc  est-ce?  Dites  ou  je  ne  partirai  pas... 

—  Eh  bien  ....  c'est  l'Inquisition  ! 

—  L'Inquisition!  s'écria  Diego  avec  terreur...  L'Inquisition  me 


Digitized  by  VjOOQIC 


600  ^A  VËRtTft  iSIIAÈLItB. 

poursuit...  Et  Juaaita,  ma  fille. ..  Parlez...   El  Fernando...  mon 
fils,  où  sont-ils,  au  nom  du  ciel,  parle  ! 

—  Silence,  dit  Matéo,  qui  sait  si  des  espions  ne  nous  entourent 
pas;  silence  pour  Tamour  de  Dieu,  ne  nous  perdez  pas  ensemble.... 
Il  faut  fuir. 

—  Fuir,  quand  ma  fille,  ma  Juanita  est  entre  les  mains  de  ces 
bourreaux...  Mais  c*est  impossible... 

—  Eh  bien  donc  allez,  livrez-vous  aussi  aux  inquisiteurs  afin 
qu'ils  puissent  torturer  votre  enfant  sous  vos  yeux  et  la  rendre  en- 
suite témoin  de  vos  propres  tourments. 

—  Ob  n'importe!  s'écria  le  malheureux  père  au  paroxysme  de  la 
douleur  et  du  désespoir,  je  veux  la  voir  encore  une  fois,  mon  enfant 
chérie,  et  mourir  ensuite,  n'importe  où,  n'importe  comment;  mais 
la  voir,  la  voir  une  dernière  fois  ! 

—  Et  moi,  reprit  Matéo,  vous  voulez  donc  me  perdre  aussi! 
car  si  vous  rentrez  vivant  à  Saragosse,  je  ne  donne  pas  un  maravédis 
de  ma  tête.  Voici  la  seconde  fois  que  je  viens  vous  sauver  la  vie,  et 
vous  exposez  la  mienne  sans  pitié  et  sans  remords.  Mais  cela  ne  sera 
pas!  Faites  un  pas  vers  la  ville  et  je  vous  tuerai,  foi  de  capatoze  !  Je 
me  tuerai  ensuite,  puisque  vous  m'aurez  forcé  de  devenir  le  meurtrier 
de  mon  bienfaiteur.  Mais  vous  m'écoulerez,  vous  fuirez  pendant  qu'il 
est  lomps  encore. 

Disant  ces  mots,  le  capatoze  prit  Diego  par  la  main,  et  moitié  de 
gré,  moitié  de  force,  il  entraîna  le  malheureux  père  dans  les  gorges 
abruptes  des  montagnes,  où  tous.deux  disparurent  bientôt,  protégés 
par  les  ombres  de  la  nuit  et  le  secret  de  sentiers  inconnus  et  presque 
inaccessibles  au  pied  humain. 

D.  SCHOUNSTEIN. 
(La  suite  à  la  prochaine  livraison). 


Paris.—  ImprUnrrie  ScuiLLRiia)né,ll  Faubourg-Monlmarlre. 
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DE  r/ETAT  DES  CROYANCES  RELIGIEUSES 


AU  XIX*  SIÈCLE. 


Le  Judaïsme  (1). 


LB  TALMUD. 

11  est  inutile  que  oous  insistions  ici  sur  la  beauté  des  principes 
moraux  du  Talmudisme.  Nous  avons  rapproché,  dans  nos  études  sur 
les  Juifs  Déicides  •  les  maximes  des  principaux' docteurs  lalmudistes 
de  celles  que  Ton  admire  le  plus  dans  TEvangile,  type  de  perfection 
morale  pour  le  monde  païen,  et  nous  avons  démontré  par  des  cita- 
tions irrécusables,  que  la  morale  chrétienne  n'est  autre  chose  que 
la  morale  juive  transmise  aux  Gentils  sous  le  manieau  du  Christia- 
nisme. 

Il  n'y  a  rien ,  dans  le  livre  révéré  du  monde  chrétien  »  de  plus  pur, 
de  plus  admirable,  de  plus  universel,  de  plus  humain  et  de  plus  di- 
vin à  la  fois,  que  les  grands  préceptes  de  vertu,  de  charité,  d'amour 
du  prochain,  de  vraie  tolérance  et  de  sincère  piété,  qui  se  lisent  dans 


(1)  Voir  la  page  577. 

26 


Digitized  by  VjOOQIC 


603  ^A  TÉBITÉ  ISRAÉLITE. 

récclésîastique  de  Jésus,  fils  de  Sirach,  dans  laSapiencei  dans  la  ma- 
gnifique allocution  da  vieux  Tobie  à  son  fils,  et  dans  ce  traité  d^A- 
hotbt  (es  mîxiiaes  des  pères  de  la  Sjoag^gie»  que  le  Talmnd  nous  a 
intégralement  conservées.  Et  dans  tous  les  traités  qui  co;nposent  cette 
vaste  compilation,  il  n'est  rien  que  le  Judaïsme  ait  à  envier  aux  au- 
tres religions  en  fait  de  lois  et  d'exhortations  morales.  Nos  nom- 
breux travaux,  dans  ce  recueil,  ont  mis  ces  vérités  trop  en  évidence 
pour  que  nous  ayons  besoin  d'y  insister  auprès  de  nos  lecteurs.  Le 
remarquable  ouvrage  publié  par  M.  le  Grand  Rabbin  du  Consistoire 
de  Golmar  (1) ,  dans  le  but  de  venger  le  Judaïsme  contre  les  attaques 
injustes  des  Chiarini  et  des  Veuillot,  a  d'ailleurs  irrésistiblement  dé- 
montré que  le  Talmud  respire,  à  chaque  page,  l'amour  du  bien,  du 
vrai,  du  beau,  de  tout  ce  qui  peut  élever  et  honorer  l'homme  de- 
vant Dieu,  devant  sa  conscience  et  devant  ses  semblables,  de  tout 
ce  qui  peut  le  rendre  utile  aux  autres  dans  ce  monde  et  assurer  son 
salut  et  sa  félicité  dans  la  vie  étemelle. 

D'ailleurs  un  livre  qui  pose  en  principe  que  tous  les  justes,  à  quel- 
que religion  qu'ils  appartiennent,  ont  droit  aux  récompenses  du  monde 
à  venir  à  l'égal  des  Israélites;  (2)  qui  déclare  que  les  œuvres  sont, 
partout  et  pour  tous,  au  -  dessus  de  la  foi  ;  (3)  qui  rappelle  aux  hom- 
mes  leur  origine  commune  et  leur  ordonne  dès  lors  de  s'aimer  comme 
des  frères;  (4)  qui  fait  du  dogme  de  l'unité  de  Dieu  la  base  et  la  loi 
dé  Tunilé  du  genre  humain  et  de  la  réunion  future  de  tous  les  hom- 
mes dans  une  même  croyance  ;  qui  proclame  que  ce  monde  »  n'étant 
que  l'antichambre  du  monde  futur,  il  faut  se  préparer  en  ce  lieu 
de  passage  avant  de  pénétrer  dans  le  palais  éternel;  (1)  qui  ne  cesse 
de  prescrire  le  dévouement,  l'abnégation,  Thumilité,  le  dégagement 
des  intérêts  égoïstes;  qui  exhorte  sans  cesse  Thopime  au  travail,  à 
la  recherche  du  progrès,  à  l'amélioration  de  l'âme  et  du  corps,  à  la 
patience  dans  le  malheur,  à  l'espérance  dans  la  soufirance  physique 
ou  morale  (2) ,  un  livre  où  se  trouvent ,  presqu'à  chaque  page^  on  le 

fi)  Lt  Méime  on  la  viriti  sur  k  TtJmiii,  par  M.  le  Arand  Rabbin  J. 
Kkia.  Miilhe«8#lâ6».— {S)  Talnutd,  tiaité Sanhédrin.  —  (^ Tahnud  Kî- 
donscbim.  —  (4)  Bereschit  Rabba,  ch.  xxiv. 

(i)  Traité  Abôth.  <—  (2)  Voyez  sur  tous  ces  points  l'ouvrage  précité  de  M. 
le  Grand  Rabbin  Klein. 
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répète^  ces  beaux  principes  de  vertu,  peut  être  cité  avec  orgoeil  pat 
ceux  qoi  le  possèdent  et  honore  cenx  dont  il  exprime  et  conservé 
renseignement. 

Maintenant,  quMl  y  ait  dans  le  Talmnd  qaelqnes  rares  passages  où 
Tindignation  des  opprimés  et  des  vaincus,  pendant  une  lutte  de  près 
de  deux  siècles  contre  les  peuples  païens,  éclate  avec  violence,  qui 
pourra  s'en  étonner?  Est-ce  que,  Chrétiens  et  Juifs,  nous  admirons 
moins  la  morale  de  la  Bible  parce  qu'en  certains  endroits  le  livre 
saint  prononce  contre  les  ennemis  des  Hébreux  des  paroles  de  ven- 
geance, de  haine  et  d'extermination?  Est-ce  que  l'expression  furieux 
qui  termine  le  beau  chant  patriotique  des  Juifs  captifs  auprès  des 
fleuves  de  Babylone,  a  empêché  l'Eglise  chrétienne  d'en  faire  un  des 
morceaux  les  plus  solennels  de  sa  liturgie  (1)?  Il  faut  comprendre  et 
excuser  les  faiblesses  humaines.  Les  Hébreux,  en  face  d'ennemis 
acharnés  qui  profanaient  le  lemple  de  rEtemet,  qui  les  poursuivaient 
avec  une  rage  croissante,  qui  se  liguaient  sans  cesse  pour  les  anéan- 
tir, ont  répondu  souvent  à  la  violence  par  la  violence  ;  ils  ont  maudit 
leurs  bourreaux  ;  ils  ont  crié  vengeance  contre  les  oppresseurs.  Le 
Talmud,  qui  a  eu  pour  but  de  recueillir  indistinctement  tout  os  qui  t 
été  écrit,  tout  ce  qui  a  été  pensé,  tout  ce  qui  a  été  exprimé  «tt 
Israël  pendant  la  période  du  second  temple,  jusqu'à  la  chute  défini- 
tive de  Jérusalem,  le  Talmud  nous  a  conservé  ces  eris  de  colère  et 
de  désespoir,  au  milieu  des  paroles  de  charité  at  de  purdon  qoe  pro- 
noBfiaieat  en  même  temps  les  vrais  sages  du  Judaïsme  ;  de  même  il 
nous  a  conservé  une  foule  ée  discussioos  puériles,  d'erreurs  manifés^ 
tes,  de  récits  absurdes,  de  faussetés  historiques,  dont  ses  compila- 
teurs appréciaient  certainement  l'inanité ,  mais  qu'ib  ont  recuallis 
avec  soin  comme  un  tebleau  fidèle  de  la  vie  morale  et  matér^He 
d'Israël  pendant  cette  époque  de  lutte  suprême.  Etait-ce  là  l'enseigM^ 
ment  des  docteurs  talmmlistes^  des  pères  éminents  de  la  synagogue, 
des  sages  4tf  Judaïsme?  Non  sans  doute;  ceux4à  s'appelaient  lefili 
degiraob^PhiloB,  Josàpbe,  Hillel,  Sckammaï,  Ganalîel,  etc.,  tU^f 


(t)  On  sait  que  ce  magnifique  psaume  se  termine  par  cette  imprécation  ; 
:  qui  smsira  tes  enfants  et  tes  brisera  contre  la  pierre  !  « 
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ils  restaient,  même  aa  milieu  des  calamités  du  peuple  élu»  daus  les 
régions  sereines  de  la  vérité,  de  la  justice»  du  droit,  ne  troublant  ja- 
mais, par  les  passions  de  la  rue,  la  pureté  de  la  loi  morale. 

Que  dirait-on  de  critiques  qui  prétendraient  juger  la  morale  du 
peuple  et  des  législateurs  français,  sur  les  furibondes  invectives,  sur 
les  violences  sanguinaires  de  la  Marseillaise  ou  du  Chant  duDépartf 
Et  cependant  ces  chants  de  haine  et  de  vengeance  ont  été  pendant 
longtemps  Thymne  national  de  la  Fjrance.  Les  Hébreux  de  Tépoque 
talmudique  avaient  trop  de  motifs  pour  détester  les  dévastateurs  du 
temple  et  de  la  cité  sainte,  les  envahisseurs  de  la  Judée,  pour  qu'on 
ne  pardonne  pas  les  colères  violentes  que  la  tyrannie  païenne  a  pu 
leur  inspirer.  Ce  n'était  pas  là  de  la  haine  religieuse  ;  c'était  une 
haipe  politique,  et  nous  ne  connaissons  pas  de  peuple,  pas  de  société 
qui,  malgré  les  pieux  enseignements  de  ses  moralistes,  aient  échappé 
à  ces  sentiments  instinctifs  du  patriotisme  irrité,  dans  des  circonstan- 
ces analogues  à  celles  où  se  sont  trouvés  les  Hébreux  sous  la  domina- 
tion grecque  et  romaine. 

Le  mouvement  intellectuel  né  de  l'impulsion  talmudique,  déjà  si 
remrquable  dans  Tordre  moral  et  au  point  de  vue  littéraire,  l'est 
bien' f  lus  encore  dans  l'ordre  théologique.  Les  questions  dogmati- 
qiieSj  les  difficultés  psychologiques  que  les  écoles  de  Palestine  ont 
ioulevées  et  résolues,  sont  innombrables.  Toutes  les  grandes  ques- 
tions de  théologie  abstraite  qui,  depuis  des  siècles,  agitent  et  divi« 
sent  les  philosophes  et  les  penseurs,  ont  été  abordées  par  les  docteurs 
jaifo  et  discutées  avec  une  liberté  d'interprétation  vraiment  extraor- 
dînaîras. 

Tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  nature,  à  la  création  et  aux  facultés 
de  t'âme,  tout  ce  qui  concerne  la  vie  future,  la  doctrine  de  l'immor* 
tililé,  de  la  métempsychose,  de  la  résurrection,  du  jugement  dernier, 
de  la  rémunération  ou  du  châtiment  aunlelà  du  tombeau,  de  l'éternité 
dies  peines,  de  l'enfer  et  du  paradis,  des  anges  et  des  démons,  sont 
l'objet  d'innombrables  discussions  de  la  part  des  maîtres  talinudistes. 
C'est  surtout  sur  l'époque  messianique  que  portent  leurs  études  et 
leurs  controverses  et  c'est  là  qu'éclate  le  caractère  d'universelle 
tolérance  qui  distingue  leur  doctrine  générale.  0'e;>t  par  eux,  ainsi 
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que  nous  l'avons  dit  précédemment,  que  le  Messianisme  a  pris 
celte  largeur,  ce  caractère  humanitaire  qu'avaient  exprimé  les  pro- 
phètes et  que  les  docteurs  talmudistes  établissent  avec  une  hauteur 
de  vues  et  un  sentiment  admirable  de  Tunité  et  de  la  fraternité  des 
hommes. 

En  un  mot,  en  tout  ce  que  la  Bible  n*avait  pas  formellement  con- 
sacré ou  n'avait  que  vaguement  défini,  le  Talmudisme  supplée  à  Tin- 
suffisance  du  texte  par  une  philosophie  aussi  riche  que  puissante  ; 
on  peut  dire  qu*il  n'existe  pas  une  question  intéressant  l'existence 
présente,  l'avenir  terrestre  et  céleste  de  l'homme,  pris  comme  in- 
dividu ou  comme  être  social,  qui  n'ait  été  élucidée  par  les  impor« 
tantes  discussions  des  sages  de  la  Synagogue  (1) . 

Mais,  chose  curieuse,  ce  n'est  pas  à  la  seule  raison  qu'ils  ont  re* 
cours  pour  résoudre  tous  ces  grands  problèmes.  Leur  respect  pour  les 
saintes  écritures  est  si  profond,  qu'ils  s'épuisent  en  formules  et  même 
en  stratagèmes  pour  rattacher  leur  enseignement  aux  principes  du 
livre  révélé.  Ils  ne  reculent  pour  cela  devant  aucun  moyen  ;  ils  altè- 
rent le  texte  ;  ils  font  des  ]lkix  de  mots  incroyables;  leur  élran{)c 
exégèse  descend  jusqu'aux  calembour  le  plus  approximatif  pour  faire 
dériver  d'un  verset  biblique  une  nouvei^le  pensée  philosophie  ou 
morale.  Le  raisonnement  est  presque  toujours  d'une  puérilité  ^xces<* 
sive  ;  mais  que  de  généreuses  pensées,  que  de  grandes  inspMrattODa4 
que  de  sublimes  maximes  sortent  de  ce  bizarre  système,'  et  si  Vm* 
trumeoi  de  la  liberté  excite  les  risées  de  ceux  qui  Tobservent,  combien 
sont  belles  et  fécondes  les  œuvres  qu'il  enfante  !  Par  ce  système  ht^ 
zarre,  les  talmudistes  ont  fait,  ainsi  que  nous  l'avons  constaté,  une 
nouvelle  société  moralement,  religieusement  et  politiquement  par- 
lant; ils  ont  été  des  réformateurs,  des  novateurs  bien  autrement 
hardis  et  puissants  que  les  Evangelistes  et  les  apôtres  du  Ghriatia- 
nisme;  et  ils  ont  eu  sur  eux  l'avantage  de  maintenir  dans  son  inalté- 
rable puceté  et  dans  sa  simplicité  divine  la  foi  d'Israël,  au  lieu  .de 
faire,  comme  les  apôtres,  de  redoutables  concessions  aux  erreurs  dû 
paganisme.  J.  CottSff. 

(i)  On  sait  qu'on  désigne  sous  ee  nom  les  docteurslqui  ont  vécu  p^sdant  la 
dorée  du  second  temple. 
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Ecoute  Israël:  L'Etemel,  notre  Dieu, 
TEtenel  est  un. 

(Béni  soit  le  nom  glorieux  de  son  règne, 
à  perpétuité.) 

Aime  l'Etemel,  ton  Dieu,  de  tout  ton 
cœur»  de  toute  km  itm,  de  tontes  tes  &>» 
cultes. 

Que  ses  commandements  soient  dans  ton 
cœur. 

Inculqne^les  à  tes  eoEints. 

Uédite-les,  dans  ta  maison,  en  vojige, 
en  te  couchant,  en  te  levant. 

Lie-les,  comme  un  signe,  sur  ta  main  ; 
qu'ils  soient  comme  des  fronteaux  entre  tes 
yeux;  inscris-les  sur  les  poteaux  de  ta 
maison  et  sur  teâ  portes. 

(Deutéronome,  ch.  vi,  v.  4à  10.} 


Il*;  â  trent6*€inq  siècles  qu&  Moïse,  le  grand  législateur  dlsraël  et 
de  rfaundanilé,  a  prononcé  les  paroles  sacrées  et  les  pensées  sublimeà 
âe  la  nragnifique  prière  qui  a  reçu,  des  premiers  mots  dont  eHe  se 
compose,  1&  nom  de  :  Schemang  Israël. 

Depuis  trente-cinq  siècles,  Israël,  de  contrée  en  contrée,  d'exil  en 
exil,  de  famille  en  famille,  de  génération  en  génération,  porte  avec 
lui  cette  oraison  splendide,  comme  son  trésor  le  plus  précieux;  il  la 
répète,  il  la  proclame  presqu'à  chaque  moment  de  la  vie  ;  de  telle 
sorte  qu'il  Be  se  passe  peut-être  pas  une  heure  dans  la  marche  du 
temps,  sans  que  ces  saintes  paroles  ne  retentissent  sur  quelque  point 
de  notre  globe. 

Depuis  trente-cinq  siècles,  une  série  infinie  d'événements  divers  a 

(1)  Ce  mot  est  le  premier  d  une  prière  solennelle,  empmntée  au  Deutero- 
nome  et  qui  est  l'oraison  la  plus  importante  et  la  profession  de  foi  perma- 
œntê  de  Tlsraélite.  Les  ap{»réciaiion8  que  l'on  va  lire  sur  cette  belle  prière 
sont  traduites  de  YEducatwe  lêraditœ. 
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pôassé  Israël  de  péril  en  périli  de  obnte  en  chote,  de  douleur  en  doa« 
leur,  événements  si  terribles  quMls  ne  laissaient  plus  en  son  àme 
d'autre  sentiment  que  celui  de  son  infortune  ;  qu'ils  le  dépouillaieM 
dotons  ses  plus  glorieux  souvenirs,  des  monuments  de  sa  vie  politique 
religieuse  et  intellectuelle,  et  étoufiaient,  dans  l'oubli  et  dans  la  con- 
fusion, jusqu'à  la  connaissance  de  sa  langue  sacrée  et  de  son  antique 
foi. 

Mais,  dans  ce  bouleversement  de  trente-cinq  siècles,  seul  un  soa« 
fenir  ne  s'effeçait  point;  seule  une  voix  résonnait  encore;  seule, 
un  enseignement  subsistait  :  c'était  le  souvenir,  la  voix,  renseigne* 
ment  du  Schemang. 

Dans  le  débordement  de  ces  grands  désastres,  les  prophètes  sont 
muets,  les  sages  perdent  leur  sagesse,  les  poètes  se  taisent,  et  le 
malheur  crée  autour  d'Isaël  la  solitude,  le  silence  et  l'oublt. 

Mais,  dans  le  silence  des  prophètes,  des  poètes  et  des  sages,  dans 
la  solitude  de  la  douleur,  l'air  est  sans  cesse  agité  par  d'humbles 
accents,  par  de  pieuses  paroles  :  ce  sont  les  accents  et  les  paroles  du 
Schemmg. 

Dans  le  cours  incidente  de  tant  d'événements,  arrivent  cependant 
pour  Israël  quelques  années  moins  calamileuses,  pendant  lesquelles 
l'esprit  de  ses  fils,  troublé  mais  non  égaré  par  la  souffrance,  peut  de 
nouveau  librement  voler  de  ses  propres  ailes.  Dunmt  ces  années,  qui 
se  renouvellent  de  temps  en  temps,  dans  le  cours  des  nèeles,  le  poëte 
retrouve  son  inspiration  et  le  sage  sa  sagesse.  Alors,  Israël  amasse  ie. 
nouveau  un  immense  trésor  de  chants,  d^hymnes,  d'élégies,  de  soo^ 
venirs,  de  prières,  qu'il  consacre  au  temple  de  son  Dieu,  à  la  pieuse 
expression  de  son  âme  et  de  sa  foi. 

Mais*  au-dessus  de  cet  immense  concert  de  prières  nouvelles,  une 
prière  s'élève,  sublime  et  retentit,  claire  et  distincte,  et  fait  vibrer 
tous  les  cœurs  :  c'est  la  prière  du  Schemmg. 

C'est  par  te  Schemang  qu'Israël  salue  l'aube  matinale;  c'est  par 
lui  qu'il  dit  le  soir  un  triste  adieu  à  la  lumière  qui  s'enfuit;  il  le  pro- 
nonce en  fermant  les  yeux  pour  le  repos  nocturne  ;  il  le  répète,  en 
rouvrant  ses  paupières  au  jour  et  k  la  douleur. 

0  paroles  sacrées  du  Schemang^  queeignifies-vous  donc?  De  quoi 
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étes-vous  Texpression  et  le  symbole?  Etes-voHs  un  chant  de  joie  ?  uo 
cri  de  douleur?  un  hymne  d*espérance?  un  gémissement  d*effroi? 
un  accent  de  colère  ?  Gomment,  par  quel  mystère  pouvez-vous  être 
ainsi  mêlées  à  tous  les  sentimentSi  à  tous  les  événements,  à  toutes  les 
heures,  à  toutes  les  générations,  à  tous  les  siècles  d*Israêl  ? 

Auprès  du  doux  berceau  veille  avec  amour  la  mère  Israélite  ;  elle 
veut  parler  à  son  enfant  chéri  de  la  vie,  de  Tespérance,  de  l'avenir,  du 
ciel  ;  elle  murmure,  comme  son  premier  langage,  les  paroles  du  Sdie* 
mang,  et  c'est  par  là  qu'elle  l'initie  à  la  vie  et  qu'elle  le  consacre  k 
Dieu. 

Il  y  a,  dans  le  cours  agité  de  notre  existence,  des  moments  où  une 
joie  soudaine,  inattendue,  dissipe,  comme  un  éclair,  les  ténèbres  de 
n6tre  esprit.  Notre  âme  enivrée  court  alors  sur  nos  lèvres  et  cherche 
une  expression  pour  la  plénitude  de  sa  joie,  de  son  amour,  de  la  re* 
coBuaissance  envers  Dieu  et  les  hommes  ;  et  cette  expression  est  en* 
cote  Schemang-Israël. 

Mais  plus  fréquemment  que  la  joie,  un  malheur  imprévu  nous 
frappe.  Tandis  que  l'esprit  se  reposait  dans  une  sécurité  trompeuse, 
soudain  un  spectre  terrible  se  dresse  devant  lui;  le  déshonneur,  la 
mort,  menacent  un  père,  un  fils,  une  épouse.  Toutes  les  facultés  de 
notre  ftme  se  recueillent  en  ce  moment  suprême  et  cherchent  un  cri 
qui  exprime  à  la  fois  la  prière,  la  douleur,  la  terreur  et  l'espoir  ;  ce 
cri  s'échappe  de  nos  lèvres;  c'est  la  parole  du  Schemang  Israël. 

Distincts  de  mœurs,  de  nationalité  et  de  langage,  inconnus  les  uns 
des  autres,  jetés  en  des  régions  lointaines  presqu'étrangères  au  reste 
du  monde,  les  Hébreux  dispersés ,  opprimés,  errent  au  sein  de  popu- 
lations hostiles,  et,  dans  leur  désespoir,  cherchent  en  vain  un  regard 
de  piété,  une  parole  amie.  Tout  à  coup  une  exclamation  les  révèle  les 
uns  aux  autres,  les  précipite  dans  les  bras  les  uns  des  autres  dans  une 
effusion  fraternelle  :  ce  cri  c'est  ;  Schemang  Israël. 

Voyez  sur  ce  lit  de  misère;  les  yeux  de  moriboud  s'obscurcissent 
déjà  sous  les  ténèbres  de  la  mort;  déjà  l'âme  effarée  est  suspendue 
entre  le  dernier  souflle  de  la  vie  et  la  première  pensée  de  rélernilé; 
déjà,  quittant  ce  corps  périssable  et  fini,  elle  va  prendre  son  vol  vers 
le  ciel.  [^  voix  presqu'éteinte  du  mourant  murmure  encore  un  mot, 
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un  seul  mol}  avanl  de  s'envoler  pour  toujours,  l*âme  inspire  encore 
un  crî|  un  seul  cri  :  et  ce  root  et  ce  cri  suprême  c'est  :  Schemmg 
hraëh 

Aulour  de  la  couche  où  expire  le  malade  bien-aimé|  court  comme 
un  frémissement  de  sanglots  suffoqués,  de  gémissements  interrompus» 
de  plaintives  prières;  c'est  la  famillCi  ce  sont  les  amis  qui  disent  au 
mouiant  le  dernier  adieu,  qui  prient  pour  qu'il  obtienne  le  repos  des 
justes,  qui  épanchent  dans  la  prière  leur  déchirante  douleur.  Et  ce 
dernier  adieu  de  la  vie  à  la  mort,  ce  frémissement  désolé  de  l'âme 
à  l'heure  de  la  terrible  séparation,  ces  mystérieuses  aspirations  vers 
l'élemité,  cet  élan  des  pensées  vers  le  ciel,  tous  ces  sentiments  se 
traduisent  par  une  seule  prière  :  le  Schemang  Israël. 

«  Au  moment  où  Israël  prononce  la  formule  du  Schemang ,  disent 
»  nos  antiques  docteurs,  il  se  fait  un  profond  silence  dans  le  ciel  ;  les 
»  anges  eux-mêmes  se  taisent;  l'univers  entier  se  lait  (I) .  > 

Que  signifiez-vous  donc,  6  saintes  paroles  du  Scliemang?  D'où 
vient  la  mystique  puissance  qui  vous  fut  accordée?  Seriez-vous,  par 
hasard,  un  assemblage  mystérieux  de  sons  incompréhensibles,  qui, 
inexplicables  pour  rinlelligeuce  humaine,  embrasseraient  les  mystè- 
res du  temps  et  de  l'éternité  ?  Seriez-vous  comme  le  Oum  magique 
des  Indiens,  qui  placent  dans  la  répétition  machinale  de  cette  insigni- 
fiante  syllabe  le  salut  de  râmc  et  du  genre  humain? 

Pour  répondre  à  cette  question,  étudions,  avec  calme,  cette  grande 
prière  et  tâchons  d'eu  bien  saisir  l'esprit. 

Les  paroles  en  sont  simples  ;  le  sens  en  est  plein  de  clarté.  Sans 
efibrt,  par  une  interprétation  fidèle  et  littérale,  nous  nous  couvain-» 
crons  que  le  Schemang  est  non-seulement  l'expression  vraie  et  su- 
blime du  Judaïsme,  ipais  encore  le  résumé  des  vérités  qui  importent 
le  plus  à  l'homme  et  à  l'humanité;  c'est  tout  un  trésor  de  connais- 
sances religieuses  et  morales  ;  c'est  loule  une  science;  c'est  le  mo- 
nument le  plus  gbrieux  de  la  révélation,  car  c'est  lui  qui  résumait 
et  proclamait,  il  y  a  trente-cinq  siècles,  des  principes  ignorés  ou 
méconnus  par  tous  les  peuples  anciens,  des  principes  qui  sont  les  ini- 

(l)Raboth,p.  14  U. 
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lialeurs  du  progrès  des  temps  modemesi  et  le  but  fiaal  du  progrès  de 
l'aveair. 

GiusBPPE  Levi  (de  Vcrceil.)- 
(La  tiuitc  k  la  prochaine  Uvi^aison.) 


L'ECOLE  DE  YABNÉ.    , 

GAMAUËL   ET   SES    CONTEMPORAINS. 

Suite  et  fin  (i;. 

IV 


Ce  ne  fut  pas  sans  quelque  difficulté  qu'on  choisit  le  successeur 
de  Gamaliel.  Josua  paraissait  incapable  de  remplir  ces  fonctions, 
comme  adversaire  du  précédent  nâoi,  et  Akiba  n'était  pas  d'origioe 
assez  élevée,  te  choix  fut  fixé  sur  le  riche  rabbi  Eliézer  ben- 
Azariah,  jeune  encore  (2),  mais  dont  la  position  pouvait  avoir  quelque 
influence  sur  le  gouverneur  romain,  en  faveur  des  Juifs.  Après  avoir 
consulté  sa  femme,  il  accepta  la  direction,  qu'il  se  promit  de  remplir 
avec  énergie  (3) .  Aussitôt,  il  fit  ouvrir  les  portes  de  l'école,  et  admit 
tous  ceux  qui  voulaient  suivre  les  cours;  et  le  nombre  des  disciples, 
restreint  sous  la  présidence  de  Gamaliet,  augmenta  ce  jour-là  de 
quatre  cents. 

Le  jour  où  Eliézer  fut  solennellement  institué  comme  iVda,  Ga- 
maliel  fnt  présent,  fidèle  à  son  principe,  qui  lui  dictait  de  se  ranger 
à  l'avis  de  la  majorité  (4) . 

De  retour,  dans  l'assemblée,  comme  simrple  auditeur,  Gama- 


(1)  Voir  la  page  587. 

(2)  La  Mischna,  première  partie,  chapitre  1,  g  viii,  dit  qu'il  n  avait  que 
dix  huit  ans. 

(3)  Abraham  ben*Dior,  dans  son  livre  intitulé  Sepher  ha-UMbaU  (latrar 
dition). 

(i)  D'après  le  même  principe  formulé  d^'à  par  Moise  (Exode,  ch.  xxiu, 
v.  2). 
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liel  eut  de  nouveau  avec  Josua  une  discussion,  dans  laquelle  ce  der- 
nier  eut  la  prépondi^rancJÎ.  Mais  cette  fois  la  lotte  était  calme  et  sans 
passion.  Gamaliel  se  rendit  donc  auprès  de  Josua  et  le  pria  de  Tex- 
cuser  :  •  Je  reconnais,  dit-il,  que  j*ai  eu  des  torts  envers  toi,  par* 
»  donne*les-moi.  Si  ce  n*est  au  nom  de  notre  ancienne  amitié,  que 
»  ce  soit  au  nom  du  souvenir  respectoeux  que  tu  as  conservé  de 
»  mon  père,  mort  comme  saint  et  comme  martyr.  »  A  cette  prière, 
Josua  se  rendit.  Il  fit  même  davantage.  Il  chercha  à  réinstaller  Gâ* 
matiel  dans  ses  anciennes  fonctions;  il  fit  part  de  ses  projets  à  ses 
collègues  qui  l'approuvèrent.  11  fut  donc  décide  que  dorénavant  Ga- 
maliel prendrait  la  direction  des  cours  pendant  Fespace  de  troi^  se- 
maines, et  Eliézer  ben-Azariah  pendant  la  quatnèai6(i) .  -—  On  avait 
eu  recours  à  ce  moyeu  de  conciliation  entre  les  divers  partis,  afin  de 
ne  pas  blesser  la  susceptibilité  du  rabbi  Eliézer,  tout  en  reconnaissant 
la  supériorité  de  Gamaliel. 


11  n'est  pas  sans  intérêt  de  rapporter  ici,  au  sujet  de  notre  déc- 
teor,  l'opinion  d'un  historien  du  drx*-haitième  siècle  (â) .  Cette  cita-» 
lion  qui  peut  servir  d'exemple  et  donner  une  idée  de  l'ensemble  de 
Touviage  de  œt  écrivain,  montrera  comment,  sous  une  apparence  de 
critique  sérieuse,  l'histoire  juive  était  traitée,  -^  il  faudrait  presque 
dire  maltraitée,  —  par  des  auteurs  qui  se  prétendaient  impartiaux 
et  surtout  érudits;  ce  passage,  que  nous  reproduisons  textuellement ^ 
a  du  moins  le  mérite  rare  de  ne  pas  être  empreint  de  passion  ; 

«  Gamaliel  est  connu  par  l'Histoire  des  Actes:  car  il  y  parait 
donnant  un  conseil  de  tolérance  et  de  modération  pour  l'église  nais- 
sante ;  ce  qui  fait  dire  à  Tauteur  des  Uécognitious  (3),  qui  porte  le 
nom  de  saint  Clément,  qu'il  était  chrétien.  Il  était,  dit-il,  notre 
frère  en  la  foi,  mais  secret  et  caché,  et  c'était  par  notre  conseil  quMI 
demeurait  outre  les  Juifs.  L'imposture  est  sensible  ;  car  les  apôtres 
n'étaient  point  ai  fins,  et  la  politique  dont  saint  Clément  se  fait  hon- 
neur est  criminelle?  Uaronius  n'a  pas  manqué  de  suivre  cet  auteur  et 
de  conclure  que  Gamaliel  était  chrétien.  11  y  ajoute  même  que  les 
saints  l'enterrèrent  dans  le  tombeau  de  saint  Etienne,  le  premier  des 
martyrs.  L'amour  des  reliques  avait  rendu  ce  cardinal  crédule  : 
parce  qu'on  a  trouvé  un  corps  avec  celui  de  saint  Etienne,  on  a  cru 

(1)  Voir  le  livre  Youehassin  (des  généalogies),  fol.  &9  b  et  fol.  53  a. 

(2)  Basnage,  Histoire  des  Juifs,  livre  m,  ch.  i*",  §  xn,  (tome  ii,  p.  618 
et  80ÎV.). 

(3)  Rpcognitiones,  1. 1,  ch.  v. 
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que  c^élait  celui  de  Gamaliel;  et  sur  une  preuve  si  fausse,  on  sou* 
tienl  quM  était  chrétien,  quoique  pharisi^a  zélé.  Non^seulement 
Gamaliel  n*était  pas  chrétien,  mais  Thisloire  des  actes  ne  prouve  pas 
qu'il  ait  rempli  les  fonctions  de  prince  du  Sénat  ;  au  contraire,  il  n'y 
opina  que  comme  un  simple  docteur  de  la  loi.  11  est  important  de 
peser  toutes  les  circonstances  de  ce  fait  :  si  elles  sont  inutiles  pour 
convaincre  les  Juifs,  elles  deviennent  nécessaires  pour  réfuter  quel- 
ques chrétiens  savants  (1)  qui  ont  adopté  le  sentiment  des  Juifs  et 
qui  ne  manquent  pas,  en  parlant  de  Gamaliel ,  de  le  mettre  à  la  tête 
du  Sénat. 

»  Saint  Luc  (2)  dislingue  les  personnes  ))ar  les  charges  qu'elles 
exerçaient.  Il  marque  le  souverain  sacrificateur.  Il  parle  ensuite  du 
capitaine  du  temple  qui  avait  beaucoup  d'autorité  sous  lui  ;  mais  il 
qualifie  Gamaliel  de  simple  docteur  de  la  loi  qui  avait  beaucoup  de 
réputation  dans  le  peuple.  Le  souverain  sacrificateur  était  à  la  tête 
du  conseil,  et  y  remplissait  toutes  les  fonctions  du  président;  c'est 
lui  qui  assemblait  le  conseil.  Saint-Luc  marque  jusqu'à  ses  mouve- 
ments et  le  chagrin  qui  parut  sur  son  visage,  lorsque  le  conseil  apprit 
que  les  apôtres  ne  se  trouvaient  plus  dans  la  prison  où  il  les  avait 
fait  enfermer  le  soir  précédent.  Enfin,  c'est  lui  qui  se  lève  et  sépare 
l'assemblée,  lorsqu'il  entend  parler  de  la  résurrection  à  laquelle  il  ne 
croyait  pas.  Mais  Gamaliel  n'a  pas  d'autre  fonciion  dans  THistoire 
des  Actes  que  celle  d'opiner  à  son  tour.  L'assemblée  avait  été  convo- 
quée deux  fois  :  elle  avait  même  duré  longtemps  avant  qu'on  l'en- 
tendit parler  et  que  l'histoire  soit  obligée  de  faire  mention  de  lui. 
C'était  à  Gamaliel  à  interroger  les  apôtres,  lorsqu'on  les  eut  trouvés 
prêchant  dans  les  rues  et  que  le  capitaine  du  temple,  qui  était  aussi 
prêtre,  les  amena.  L'interrogatoire  appartenait  à  Gamaliel  par  une 
double  raison  :  parce  qu'on  suppose  qu'il  était  prince,  et  que 
les  personnes  à  qui  Ton  faisait  le  procès  pouvaient  avoir  mérité  la 
mort;  cas  où  celte  fonciion  était  attachée  à  la  charge  et  ne  revenait 
pas  au  souverain  sacrificateur. 

»  Qu'on  ne  dise  pas  que  dans  un  procès  de  religion  ,  le 
souverain  pontife  était  le  premier  juge;  car  Gamaliel  était  aussi 
docteur  de  la  loi.  Si  on  ne  le  faisait  jamais  intervenir,  on  aurait 
quelque  prétexte  de  dire  que  cette  affaire  regardait  uniquement  le 
pontife,  mais  tout  le  conseil  avait  élé  convoqué,  Gamaliel  était  prési- 
dent. Cependant,  au  lieu  d'interroger  les  coupables  el  de  faire  les 
fonctions  ordinaires  de  la  charge  qu'on  lui  attribue,  il  laisse  remplir 
toutes  les  formalités  par  le  souverain  sacrificateur,  et  la  seule  chose 


(1)  Llghtfoot|  Academial  Japhnonsis  historia  f'opiH  posthunnui)),  p.  87  oX 
suiv.). 

(2)  Actes  des  Apôtres,  ch.  v,  versets  17  à  34. 
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qu'on  rapporte  de  loi  est  qaMl  opina  en  quatilé  de  docteur  de  la  loi, 
preuve  évidente  qu*il  n*avait  pas  d'autre  rang  et  que  Ja  qualité  de 
prince  du  conseil  ou  de  nâci  qu'on  lui  donne  est  imaginaire. 

>  Saint  Luc,  parlant  de  ce  prétendu  prince,  Tappelle  <  un  certain 
>  docteur  de  la  loi  (1),  quelqu'un  qui  s'appelait  Gamaliel  ».  Ce  terme 
ne  répond  pas  à  Tidée  qu'on  doit  avoir  d'un  prince  élevé  au-dessus 
du  pontife  juif;  on  n'a  jamais  parlé  ainsi  du  président  du  conseil. 
Nous  avons  donc  raison  de  conclure  qu'il  ne  rélaii  pas.  Enfin ,  il  y  a 
une  contradition  évidente,  car,  si  Gamaliel  succéda  ù  Yochanan  ,  il 
n'a  vécu  qu'après  la  ruine  du  temple.  Cependant  les  autres  disent 
que  ce  prince  mourut  avant  la  ruine  du  temple  (2),  et  qu'avec  lui 
périt  la  pureté  du  pharisaïme  el  ta  gloire  de  la  loi.  » 

Sans  réfuter  chaque  détail  un  à  un,  il  suffit  de  remarquer  qu'après 
avoir  dressé  une  liste  généalogique  des  descendants  de  Hillel,  l'au- 
teur tombe  dans  des  confusions  el  des  anachronismes,  tout  en 
avouant  les  contradictions;  et,  endernier  lieu,  il  confond  Gamaliel  II, 
avec  son  grand-père,  qui  portait  le  même  nom  et  auquel  on  ajou- 
tait  celui  d'ancien. 


VI 


Après  avoir  rétabli  Gamaliel  dans  ses  fonctions,  Josua ,  de  son 
côté,  se  retira  devant  son  ancien  adversaire,  et  s'adonna  de  nouveau 
au  travail  manuel  :  il  était  sans  fortune,  et  vivait  du  produit  de 
ses  travaux  de  forgeron,  ou,  selon  d'autres,  de  fabricant  d'aiguilles. 
II  fit  de  fréquents  voyages  à  Rome,  et  se  rendit  plusieurs  fois  à  la 
cour  de  l'empereur  Trajan,  afin  de  fléchir  la  sévérité  du  souverain  à 
l'égard  de  ses  coreligionnaires.  (3) 

C'est  ainsi  qu'il  avait  obtenu  de  ce  prince  la  permission  de  re- 
construire le  temple  à  Jérusalem.  Plus  tard,  celle  permission  fut 
retirée;  et,  comme  on  craignit  que  ce  contre-ordre  n'excitât  une  ré- 
bellion de  la  pari  des  Juifs,  Josua  alla  employer  son  influence  sur  le 
peuple  pour  le  calmer,  et  il  réussit. 

Dans  un  de  ces  voyages,  suivant  le  récit  du  Talmud,  rabbi  Josua 
eut  une  conversation  avec  la  fille  de  Tompereur  Trajan.  La  princesse 
frappée  de  la  laideur  physique  du  docteur  juif,  mais  pleine  d'admi- 
ration pour  ses  talenis.  lui  dit  en  plaisantant  :  «  Comment  tant  de 
»  belles  connaissances  se   trouvent-elles  dnns  un  corps  si  disgra- 


(1)  Actes,  ch.  V,  verset  34. 
(2)L'an5deJ.-C. 

(S)  Voy.  J.  H.  Jost,  Gesehichie  des  Judenthums  uni  seiner  sectm,  t.  II, 
p.  dO  et  suiv. 
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»  cieux?  —  «  Ton  përe»  répondit  le  dodaiir,  né  cbimnre-Uil  |ia» 

»  ses  vins  les  plus  ôxauis  dans  det  vases  d'ar()iie  (1)  ?  S*it  les  meltail 
»  dans  des  tonneaux  d'or,  il  se  gâteraient  bien  vile<  » 

Ce  fut  ce  même  docteur  qui  proclama  le  dogme  célèbre  (9)  que  les 
justes  de  toutes  les  nations  du  monde  auront  un  jour  une  part  au  sa* 
lut  éternel. 

Celle  belle  sentence  morale  fait  honneur  au  caractère  libéral  et 
tolérant  de  son  auteur,  ainsi  qu*à  Touvrage  qui  Ta  reproduite. 


VII 


Rabbi  Eliézer,  flis  de  Horkenos,  surnomme  le  Grand,  devenu  ce- 
lebre  par  un  recueil  d*apborismes,  connus  sous  le  nom  de  chapitres  de 
rabbi  EHézer,  (3)  était  également  disciple  de  rabbi  Jochanan  ben 
Zacchaï. 

«  Fils  d'un  riche  cultivateur  (4) ,  Eliéter  quitta  la  charrue  à  Tâge 
de  vingt-deux  ans  et  se  rendit  à  Jérusalem  pour  profiter  des  leçons 
de  ben  Zacchaï.  Pour  obéir  à  sa  vocation,  il  eut  à  vaincre  l'opposi- 
tion de  son  père  et  à  supporter  les  plus  dures  privations.  Un  jour 
son  père  se  rendil  à  Jérusalem  dans  rinlenliou  de  le  déshériter;  mais 
témoin  de  la  gloire  du  jeune  docteur  et  ému  du  succès  qu'il  venait 
d'obtenir,  eu  parlant  dans  une  assemblée  où  assistaient  les  plus  hauts 
personnages  de  Jérusalem,  le  vieux  Hyrcan,  au  lieu  de  déshériter  son 
fils,  lui  fit  donation  de  tousi  ses  bions,  :i  Texclusiou  de  ses  autres  en* 
fanls.  Désintéressé  autant  qu'instruit,  Eliozer  refusa  el  n'accepta 
dans  l'opulente  succession  de  son  père  qu'une  part  égale  à  celte  qui 
revenait  à  chacun  de  ses  frères.  » 

Ce  docteur  ne  voulait  pas  reconnaître  a  la  majorité  un  pouvoir 
trop  absolu.  L'assemblée  avait  déclaré,  un  jour,  illégale  une  de  ses 
sentences,  énoncée  par  lui,  sans  qu'il  y  attachât  une  grande  impor- 
tance. Il  contesta  à  l'assemblée  le  droit  de  renverser  ainsi  des  as- 
sertions qu'il  croyait  fondées,  et  il  déclara  qu'il  soutiendrait  au  be- 
soin ses  paroles  par  des  miracles.  Mais  les  docteurs  lui  répondirent 
avec  fermeté  ;  ^  la  loi  n'est  pas  dans  le  ciel  (5)  ;  «  et ,  à  ce  sujet, 

(1)  hnité  du  traité  Abôth,  ai.  iv,  g  27. 

(2)  Talmud,  traité  Synhedrin. 

(3)  Les  Pirké  rabbi  Ëliézer,  divisés  en  33  chapitres,  traitent  des  sujets  ho- 
milétiques  du  Pentateuque. 

(4)  Voyez  dans  le  nouveau  dictionnaire  hébrea  -  français,  les  notices  sur 
les  noms  propres  des  docteurs  mentionnés  dans  le  traité  d'Abâth,  par  M.  le 
Grand-Rabbin  Ulmann,  p.  797. 

(5)  Deutéronome,  chap.  xxx,  verset  12, 
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ils  le  frappèrent  d'analhème.  Lorsqu'il  fui  prononcé,  Eliézer  s'était 
déjà  retiré  de  l'assemblée  des  docteurs  pour  n'y  plas  jamais  rentrer. 
—  Akiba  se  chargea  de  lui  apporter  la  triste  nouvelle  de  la  condam- 
nation (1). 

Mais  cette  espèce  de  destitution  ne  diminua  en  rien  la  valeur  du 
célèbre  docteur;  et  trois  de  ses  anciens  condisciples,  qui  l'avaient 
assisté  dans  ses  derniers  moments,  manifeslèreni  ainsi  hautement 
que  Tanathème  avait  été  suspendu.  Sa  mort  fui  vivement  regrettée  de 
tous  ses  collègues,  et  Akiba ,  son  ami,  fit  une  touchante  oraison  fu« 
nèbre  sur  sa  tombe. 


VIII 


Les  traits  caractéristiques  que  nous  avons  rencontrés  dans  l'his- 
toire de  ces  Quelques  docteurs,  témoins,  pour  ainsi  dire,  de  la 
ruine  de  la  nationalité  juive,  ont  eu  une  influence  bienfaisante,  non- 
seulement  sur  leurs  contemporains,  mais  encore  sur  la  postérité. 

Ils  unirent  leurs  efforts,  pour  encourager,  d'un  commun  accord, 
tout  ce  qui  pouvait  intéresser  le  Judaïsme.  C'est  ainsi  que  sons  lèui^ 
impulsion,  Onkelos,  le  prosélyte,  publia  sa  traduction  chaldéenne 
de  la  Bible  :  la  traduction  qui  n'est  pas  littérale,  et  dans  laquelle  les 
anlbropomorphismes  de  la  Bible  sont  évités  avec  un  grand  soin  et  sont 
paraphrasés  ou  expliqués. 

Les  Juifs  renoncèrent,  à  partir  de  cet  instant  de  calme,  à  jouer 
uu  rôle  politique.  Des  zélaleursjeurentencore  une  fois  le  courage  dese  sou- 
lever au  nom  delà  liberté;  mais  les  docteurs,  plus  patients  parce  qu'ils 
voulaient  sauver  le  Judaïsme  et  non  la  Judée,  dirigèrent  tous  leurs 
efforts  vers  un  but  moral,  et  mirent  tous  leurs  soins  à  consolider  l'u- 
nité religieuse.  Ils  étaient  enfin  convaincus  (suivant  l'expression  -de 
l'auteur  de  la  Palebline)  que  leur  mission,  comme  société  politique, 
était  finie,  et  que  le  sanctuaire  de  Jérusalem,  avec  ses  prêtres  et  ses 
sacrifices,  ne  pouvait  plus  être  le  symbole  autour  duquel  devaient  se 
réunir  les  débris  dispersés  du  peuple  juif,  ils  déposèrent  les  armes 
et  cherchèrent,  par  des  voies  pacifiques  et  par  des  moyens  intellec- 
tuels, à  sefortifior  comme  société  religieuse.  Ils  ne  combattaient  plus 
pour  posséder  une  patrie  ;  mais  ils  savaient  mourir  pour  leur  reli- 
gion, et  des  victimes  innombrables  tombèrent  comme  martyrs  de 
leur  foi. 

M.  Schwab. 
(i)  Tâlmud,  traité  Synhédrio,  fol.  68  et  KM . 
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PROVERBES  ET  SENTENCES  RABBINIQUES  (1) 

:  p^'i:  t>^Ls)  ]^îîViJ  t>bL\  nil^n  "^^pv"?  D^pn  ni^  ^j? 

lies  hommes  ressemblent  aux  herbes  des  champs,  dont  les  unes 
fleurissent,  en  même  temps  que  les  autres  se  fanent. 

T(pÇ^:  ^h  ^?  DID  1S^  r\'P^  D«  •  t^iÇ  "rjOVy  "^IDÇ^ 

Garde-toi  de  Thomme  vil  et  méchant,  si  tu  lui  as  fait  du  bien, 
cai*  il  ne  te  i-endra  que  le  mal  pour  le  bien. 

:  t  npiT^  DIX  ]yi  ]i3î^  :  w>  p]ii;  ^? 

Tout  oiseau  se  tient  auprès  de  ceux  de  son  espèce,  de  même 
rhomme  aime  la  société  de  ceux  qui  lui  ressemblent.  (Dis-moi  qui 
tu  hantes,  etc.) 

:  ;n^  T2  mot'  ra  vjc  n^l&\  ui^  2b 

Tî|*"  .1**        «•         •      ■         r. 

Le  cœur  (les  sentiments)  de  l'homme  se  montre  dans  sa  physio- 
nomie en  bien  comme  en  mal. 

■^np  Hr^v:  DV  1^2^,  ro  :;in  i6  '^^  nnç  ni^  -^^n  ^5? 

i 

Ne  te  tourmente  pas  des  maux,  qui  pourront  arriver  le  lende- 
main, car  tu  ignores,  ce  que  doit  produire  ce  jour  ;  le  lendemain  ne 
te  trouvera  peut-être  plus  en  vie,  et  tu  te  serais  tourmenté  pour 
un  monde  (un  temps)  qui  n*est  pas  à  toi. 

il  suffit  (de  se  lamenter)  d'un  malheur,  quand  il  est  arrivé, 
(pourquoi  se  tourmenter  d'avance?) 

Nathàniel  Sander. 

(1)  Prov6ri)es  et  sentences  choisis  entre  ceux  que  contient  le  recueil  de 
M.  Léopold  Dukes.  «  Rabinische  Blumenlesc.  »  Leipsic,  1844. 
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(Da7aa  linovembre.) 

Novembre  1464;— Lettres  patentes  de  Loais  XI  confirmant  celles  données 
par  Charles  YH,  le  15  mai  1315,  pour  tout  ce  qui  concerne  la  ville  de  Nt- 
mes  (1). 

On  voit,  d*après  ces  lettres,  que  de  nombreuses  plaintes  étaient  parvenues 
jau  roi  au  sujet  de  la  fortune  des  Juifs  ;|on  les  accusait  d*exactions  et  d*usure« 
Le  roi,  voulant  faire  droit  à  ces  plaintes,  nomma  des  commissaires  pour 
uger  l'affaire  et  rendre  exacte  justice.  L*avis  des  commissaires  n'ayant  pas 
été  défavorable  aux  Juifs,  on  les  accusa  eux-mêmes  d'entente  avec  les  Juifs 
et  on  porta  plainte  contre  eux.  Le  roi  renvoya  les  commissaires. 

9  novembre  1846.—  Frédéric-François,  grand  duc  de  Schwérin,  abolit  le 
tribut  de  l'octroi  que  les  Juifs  payaient  jusqu'à  ce  jour. 

Ce  tribut  de  l'octroi  était  un  impôt  de  capitatien  que  les  Juifs. devaient  ac- 
quitter  i  l'entrée  dts  villes,  comme  on  le  faisait  des  marchandises  et  des 
animaux.  Dans  les  tristes  et  malheureux  jours  du  moyen  ûge,  cet  impôt  était 
facile  à  percevoir  sur  les  Juifs;  parce  qu'alors  on  les  reconnaissait  soit  à 
la  rouelle  écarlate  on  jaune,  soit  à  la  forme  et  à  la  couleur  du  chapeau. 
Mais  ces  distinctions  de  vêtements  étant  tombées  en  désuétude,  le  tribut  se 
percevait  difficilement.  D'ailleurs  le  progrés  des  idées  imposait  au  grand  duc 
d'abolir  cet  impôt  qui,  depuis  de  longues  années,  aurait  dû  ne  plus  exister 
pour  l'honneur  de  l'humanité. 

11  novembre  1&74.  —  Plusieurs  lettres  patentes  du  roi  Henry  lil  en  faveur 
des  Juifs  (1). 

Rappelant  les  lettres  favorables  aux  Juifs  portugais  que  les  rois  ses  pré- 
décesseurs lui  avaient  léguées  comme  modèle,  il  déclara  renouveler  toutes 
celles  de  Henry  U,  en  ce  qui  concerne  leur  état  et  leur  commerce  en  France. 
Les  adressant  au  parlement  de  Bordeaux,  il  lui  enjoint  de  les  protéger  et  de 
les  secourir  quand  besoin  sera.  Il  défend  surtout  de  poursuivre  les  Juifs  par 
des  injures. 

là,  novembre  IIOA.  —  Circulaire  adressée  l'an  a  de  la  république  aux 
républicains  et  phiktophes  de  la  ei'4evant  religian  juvse^  par  M«,  Btgierot, 
officier  municipal  de  la  ville  de  Nancy. 

Cette  circulaire,  écrite  le  2S  brumaire,  était  ainsi  conçue  : 

(1)  Lois  et  ordonnances  des  rois  de  France,  t.  xvi,  p.  104. 

(I)  Recueil  des  lettres  patentes  en  faveur  des  Juifs  portugais,  n«  m,  iv. 
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<  Le  conseil-général  de  la  commune  me  charge,  citoyens,  de  vous  en- 
voyer Textrait  de  sa  déKbértiien  d'hier,  que  ynm  tnmferez  ci-inclns.  Plein 
de  confiance  en  votre  civisme  et  vos  lumières,  il  espère  que  vous  vous  em- 
presserez à  venir  abjurer  sur  Ttutel  de  la  patrie  les  erreurs  antiques  de  la 
superstition  avec  les  ministres  des  autres  cultes. 

»  En  conséquence,  décadi  prochain,  troisième  décade  du  courant,  le  peu- 
ple, assemblé  dans  le  temple  national,  recevra,  en  présence  des  corps  ad- 
ministratifs, l'offrande  que  vous  viendrez  lui  faire,  au  nom  de  la  patrie,  de 
voii  chartes  mystiques,  ainsi  que  de  tous  effets  d'or  ou  d'argent,  meubles, 
ornements,  emblèmes  qui  senaientà  l'usage  de  votre  culte, 

»  Beaulieu,  Darly,  Prieur  etBlachier,  oflSciers  municipaux,  sont  commis- 
saires pour  recevoir  tous  ces  effets.  Vous  voudrez  bien  en  dresser  un  inveiN 
taire  double,  au  bas  d'un  desquels  vous  en  recevrez  la  décharge,  et  iU  vous 
indiqueront  où  vous  devrez  les  déposer. 

»  Salut  et  fraternité.  Bigerot,  ofBcier  mudicipal.  » 

KUlew  605  avant  J.-C.—Jolakim  fait  jeter  au  feu  le  livre  que  Baruch  avait 
éorit  sous  la  dictée  de  Jérémie. 

«  Dans  le  neuvième  mois  (décembre)  de  la  cinquième  année  de  JoTalcîm, 
»  on  proclama  à  Jérusalem  un  jeûne  public,  pour  implorer  le  secours  de  lé- 
»  hova  contre  les  Chaldéens.  Jérémie  profita  de  cette  occasion  pour  fûre  lire 
^  publiquement,  dans  lepanisdu  temple,  par  son  secrétaire  Baruch,  fils  de 
»  Néria,  ses  discours  qu'il  avait  fait  mettre  par  écrit  l'année  précédente. 
»  Cette  lecture  fit  une  si  profonde  sensation,  qu'on  en  apporta  la  nouvelle 
»  au  palais,  dans  le  cabinet  d'Elisama,  secrétaire  du  roi,  où  plusieurs  grands 
»  dignitaires  se  trouvaient  alors  assemblés.  Baruch  fut  aussitôt  mandé  chet 
»  le  secrétaire,  et  sur  la  demande  des  dignitaires  il  donna  lecture  du  livre 
»  qu'il  déclara  avoir  écrit  sous  la  dictée  de  Jérémie.  lies  courtisant  (brent 
»  eux-mêmes  profondément  émus  ;  espérant  que  le  livre  ferait  quelque  im- 
»  pression  sur  le  roi,  ils  demandèrent  à  Baruch  de  le  leur  laisser,  et  lui 
»  conseillèrent  en  même  temps  de  se  cacher  ainsi  que  Jérémie.  Ensuite  ils 
>  allèrent  raconter  au  roi  ce  qui  s'était  passé  dans  le  temple.  Jofakim  averti 
»  que  le  rôukam  de  Jérémie  était  dans  le  cabinet  du  secrétaire,  l'envoya 
»  chercher  par  un  certain  Jehudi,  qui  lui  en  fit  la  lecture.  Le  roi  se  tron- 
»  vait  alors  dans  un  appartement  d'hiver,  où  un  réchaud  était  allumé  devant 
»  lui  :  &  mesure  que  Jehudi  avait  lu  trois  des  quatre  colonnes,  Joîakim  lui 
»  ordonnait  de  les  couper  et  de  les  jeter  au  feu,  en  sorte  que  peu  à  peu  tout 
»  le  rouleau  fut  consumé,  malgré  les  instances  de  quelques-uns  des  assis- 
»  tants,  qui  le  priaient  d'épargner  ce  livre.  Le  roi  ordonna  ensuite  l'arresta- 
»  tion  de  Jérémie  et  de  Baruch,  mais  on  ne  put  les  découvrir*  Jérémie.  dans 
»  sa  retraite,  fit  écrire  de  nouveau  les  discours  qui  avaient  été  br&lée,  et  aux| 
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9  qûdf  il  60  ajouta  quelques  autaresi  notamment  mu  ondeftiImMiairt  eontre 
]>  Joîakim  dont  le  cadavre,  disait  il,  serait  j^  poar  être  exposé  à  la  chaleaf 
»  pendant  le  jour  et  au  froid  pendant  la  nuit.  U  ne  paratt  pas  que  lepro« 
»  phôte  ce  soit  de  nouveau  présenté  au  public  avant  la  mort  de  Joîakim  (1).» 

Âb«  Gahen. 
Gradué  Grand-Rabbin. 


LES  MARANNOS. 

CHRONIQUE   ESPAGNOLE  (2)« 

Ce  fut  un  voyage  plein  de  périls  et  d'alertes  continuelles;  il  fallait 
connaître,  comme  le  capatoze^  tous  les  défilés  des  montagnes,  pour 
ne  pas  être  rencontré  par  les  sbires  que  Tlnquisition  avait  déjà  en- 
voyés à  la  poursuite,  non  de  Diego  lui-même,  on  le  croyait  mort, 
mais  de  Fernando  qui  avait  subitement  disparu  et  s'était  soustrait  à 
ses  recherches. 

Diego  suivit  le  Capatoze  dans  cette  course  fiévreuse  et  presque 
sans  répit*  Tantôt  l'instinct  de  la  conservation,  la  crainte  du  Saint- 
Office  lui  faisaient  doubler  le  pas;  tantôt  aussi  la  pensée  de  Juanita 
'arrêtait  et  lui  faisait  ralentir  sa  marche.  Quelquefois  il  s'arrêtait  et 
tournait  ses  regards  du  côté  de  Saragosse,  où  sa  fille  gémissait  dans 
les  cachots,  soumise  sans  doute  à  d'affreuses  tortures  -,  mais  le  capa- 
toze le  pressait  de  nouveau  en  Texhortant  à  penser  à  son  propre  sa- 
lut. Il  lui  avait  aussi  appris  la  disparition  de  Fernando;  ce  fut  là  un 
rayon  de  consolation  qui  vint  soutenir  le  malheureux  père  dans  sa 
fuite.  Du  moins  celui  -  là  pouvait  être  sauvé  !  Parfois  aussi  il  pensait 
à  Enriquez  et  Tespoir  renaissait  dans  son  âme. 

Après  de  nombreuses  fatigues,  après  bien  des  terreurs,  les  deux 
hommes  touchèrent  enfin  le  sol  do  la  France  :  Maiéo  respira.  Diego 
était  trop  malheureux  pour  soager  à  lui-même  !  Gomment  aurait-il 

(1)  V.  Jérémie,  ch.  %6  ;  Munk  Palestine^  344  b.,  345  a. 

(2)  Voir  la  page  595. 
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pu  se  rejonir  d'avohr  échappé  à  rinqnisition  lorsque  rimpitoyable  tri- 
buual  tenait  Juanita  en  son  pouvoir  ? 

Matéo  lui  donna  de  l'argent  et  rengagea  à  se  réfugier  à  Bayonne, 
retraite  de  beaucoup  de  Marannos  échappés  à  Tlnquisition.  Mais  Tin- 
forlané  père  ne  put  se  résoudre  à  s'éloigner  de  la  frontière.  Il  s'éta- 
blit dans  le  premier  village,  où  il  passa  ses  jours  dans  le  deuil  et 
dans  les  larmes.  On  le  voyait  presque  toujours  à  rentrée  du  défilé 
qui  conduit  en  Espagne;  là  il  demeurait  des  heures  entières,  tantôt 
immobilOi  les  yeux  tournés  vers  sa  cruelle  patrie ,  tantôt  marchant 
comme  un  insensé,  levant  les  bras  au  ciel  et,  appelant  à  haute  voix 
son  enfant  chérie. 

Les  sbires  de  rinquisition  avaient  conduit  Juanita  à  rAIjaféria,  où 
les  gardiens  la  conduisirent  dans  un  des  nombreux  cachots  du  som- 
bre édifice.  C'était  un  horrible  souterrain,  long  d'environ  trois  pieds 
et  à  peu  près  aussi  large,  où  l'on  pouvait  à  peine  se  tenir  debout. 
Le  sol  était  vaseux,  gluant;  l'humidité  suintait  le  long  des  murs; 
une  seule  ouverture  étroilCj  solidement  grillée,  était  percée  dans  le 
mur;  une  odeur  méphitique  et  nauséabonde  remplissait  Télroit  es- 
pace que  l'air  extérieur  et  la  lumière  du  soleil  ne  venaient  jamais  vi- 
vifier. 

Combien  de  douleurs  ce  cachot  avait-il  déjà  renfermées!  que  de 
désespoirs  il  avait  déjà  couverts!  Si  Tintcrieur  de  rAIjaféria,  les 
longu  s  et  tristes  galeries  souterraines,  les  files  de  cachots  aux  lour- 
des portes  de  fer,  l'énorme  trousseau  de  clefs  du  geôlier  étaient  déjà 
faits  pour  inspirer  l'effroi,  que  devait  on  ressentir  en  entrant  dans 
celte  affreuse  cellule?  Juanita  frissonna  à  l'aspect  du  cachot,  qu'éclai- 
rait  à  peine  la  lumière  vacillante  du  geôlier.  La  jeune  fille  recula, 
saisie  d'horreur  et  de  dégoût. 

Les  gardiens  prirent  ce  mouvement  involontaire  pour  une  folle 
tentative  de  résistance  et  Tun  d'eux  poussa  rudement  la  pauvre  en- 
fant dans  l'humide  caveau,  pendant  que  le  geôlier  lui  indiqua  du  doigt 
quelques  planches  élevées  à  un  pied  du  sol  et  recouvertes  d'une 
natte  de  jonc  à  demi-pourrie  :  c*était  la  couche  destinée  aux  pri- 
sonniers. 
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Puis  le  geôlier  ferma  viotemment  la  porte,  ei  tourna  la  lourde  clef 
dans  la  serrure. 

Juanita  se  trouva  seule  dans  Tobscurilé.  L'air  corrompu  dacaehot 
Tétouffait ,  en  même  temps  que  rhumidilé  pénétrante  du  lieu  la  sai- 
sissait ;  Ténergie  fébrile  qui  avait  soutenu  jusque  •  là  la  ^pauvre 
jeune  fille,  Tabandonna  ;  elle  put  à  peine  atteindre  Tespèce  d*estrade 
en  bois  qui  devait  lui  servir  de  lit  ;  elle  s'accroupit  sur  la  natie  de 
jonc  à  demi-pourrie  et  resta  ainsi  plongée  dans  une  pénible  somno- 
cence,  pleine  d'accablements  et  de  douleurs. 

P'est  ainsi  qu'elle  attendit  le  jour. 

Hélas  !  le  soleil  n'avait  jamais  dardé  un  seul  de  ses  rayons  dans  ce 
sombre  et  infect  cachot  ;  une  lueur  vague  et  douteuse  qui  vint  éclai- 
rer les  objets  autour  d'elle,  annonça  seule  à  Juanita  que  le  jour  devait 
être  venu. 

Elle  continua  à  rester  dans  sa  inorne  comlemplation  jusqu'à  ce 
qu'enfin  le  bruit  d'une  clef  vint  la  rappeler  à  elle-même. 

Dans  le  "Semi-jour  qui  régnait  maintenant  dans  son  cachot,  elle 
vit  soudain  devant  elle  un  des  inquisiteurs ,  à  côté  de  lui  se  tenait 
un  autre  moine,  mais  dont  elle  ne  pouvait  pas  voir  la  figure  ;  der- 
rière eux  venaient  deux  hommes  courts,  trapus,  au  regard  stupide 
et  dur  ;  c'étaient  deux  tourmenleurs  du  Saint-Oilice.  Le  geôlier  fer- 
mait la  marche. 

Juanita  frissonna. 

—  Greffier,  fit  l'Inquisiteur,  en  s'adressant  à  son  compagnon, 
notez  exactement  les  réponses  que  va  vous  donner  cette  bàrétique. 
Quel  est  votre  nom,  ajouta-t-il,  en  se  tournant  vers  Juanita  ? 

Celle-ci  leva  les  yeux  vers  l'homme  qui  l'interrogeait. 
C'était  une  figure  froide,  impénétrable,  au  regard  fanatique. 

—  Je  m'appe|le  Juanita,  répondit-elle. 

—  Quel  est  votre  père? 

—  Mon  père,  s'écria  Juanita,  à  qui  ce  cher  et  cruel  souvenir  fit 
oublier  un  instant  qu'on  l'interrogeait,  0  mon  père!  Pourquoi  t'ont* 
ils  tué? 

—  Son  nom,  répéta  l'inquisiteur. 

—  Diego  d'Almora. 
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— *  ht  mort  Ta  Krastrott  aa  cUHiment  qna  méritaîeûl  ses  crimes. 

-—  Ses  crimes  I  s*écria  Jaanita  ÎDdignée. 

-^  Siloncel  fit  rioqtisitenr,  vous  anres  atseï  i  faire  pour  Vous 
défeid»  vous-même*  Vous  aves  déclaré  être  maramia.  Vous  avez 
judaisé. 

-*— Mon  pire  m*a  dit  que  j'étais  maranna;  maisjen'ai  jamais 
jodaitéi  répondit  Juanita. 

La  pauvre  enfant  avait  cru  trouver  dans  la  question  de  l'inquisiteur 
un  moyen  de  salut. 

—  Ne  cachez  pas  la  vérité  au  Saint  •Office  ;  il  a  les  moyens  de 
vous  la  faire  avouer.  N'avez-vous  point  quelque  autre  parent  à  Sa- 
ragosse  ou  dans  une  autre  ville  d'Espagne. 

—  Non. 

—  Cependant  vous  ne  viviez  pas  seule  avec  votre  père.  Un  jeune 
homme  était  avec  vous  dans  votre  maison.  Gomment  l'appelez-vous? 

-—  Fernando. 

—  Etait-il  maranno  ? 

—  Je  n'ai  jamais  rien  vu  qui  me  l'ait  indiqué. 

—  N'essayez  pas  de  tromper  l'Inquisition  ;  elle  est  instruite  de 
tout. 

—  Je  ne  puis  dire  que  ce  que  je  sais. 

«-  Ge|endant  vous  deviez  épouser  ce  jeune  homme  ;  il  était  donc 
juif  comme  vous. 
-*  J'obéissais  à  mon  père,  sana  demander  d'explication. 
-^  Où  esi'il,  en  ce  menant? 

—  Je  Ti^Bore. 

—  Cependant  vous  l'avea  vu,  il  y  a  pan  de  jours,  au  coavent  des 
UrsulineSé  Tous  deves  savoir  oè  il  s'est  retiré.  G'eet  vooa  qui  T^ez 
fait  appeler  au  couvent. 

—  C'était  pour  lui  conseiller  de  quitter  TEspagne. 

—  Pourquoi? 

-  .^  ^  craignais  poù^  lui  la  haine  de  ses  ennemis. 

—  Ne  serait-ce  pas  pour  le  soustraire  aux  poursuites  du  Saint- 
Office?  Vous  saviez  donc  qu'il  est  maranno? 

—  Non  !  ses  ennemis  s(mt  le  comte  de  Ramiraé^  aon  tta. 
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-««  Vous  Béntez  à  votre  juge;  voua  devei;  savoir  ou  il  esti  car  il 

n'a  pas  quitté  TEspagne...  On  l'a  vu  il  y  a  quelques  jours  encore. 
Jaanita  ne  répondit  pas.  Un  Donvel  efiiroi  remplit  son  âme.  L'In- 
qaisiteur  disait-il  vrai?  ou  ses  paroles  n'ét«ient*eUe9  qu'an  piégo? 

—  Où  est-il?  reprit  l'inquisiteur. 

«-M  Je  vous  jure  que  je  l'ignore  ;  sur  ma  prière  il  m'avait  promis 
de  quitter  TEspagne. 

—  L'Inquisition  ne  peut  ajouter  foi  au  serment  d'une  hérétique... 
Avouez...  Ne  vous  obstinez  point,  ou  tremblez!... 

—  Je  ne  puis  vous  dire  ce  que  je  ne  sais  pas  moi-même. 

—  Allez,  fit  l'inquisiteur  en  se  tournant  vers  les  deux  hommes 
placés  derrière  lui. 

L'un  d'eux  saisit  brutalement  la  jeune  fille  par  le  bras  tandis  que 
l'autre  lui  enleva  la  mantille  qui  couvrait  ses  épaules. 
Juanita  poussa  un  cri  d'effroi  et  de  douleur. 
— >  Avouez,  répéta  l'inquisiteur. 

—  Ohl  s'écria  Juanita,  d'un  ton  suppliant,  je  ne  le  sais  pas... 

—  Faites  donc  votre  office,  dit  l'inquisiteur  aux  bourreaux. 
L^un  des  tourmenleurs  prit  aussitôt  un  gros  anneau  de  fer,  garni 

de  pointes  à  l'intérieur,  et  qu'on  pouvait  resserrer  au  moyen  d'une 
vis.  Il  passa  la  main  de  Juanita  dans  l'horrible  instrument  de  sup- 
plice et  le  poussa  jusqu'à  ce  qu'il  s'arrêtât  vers  le  milieu  du  bras  ; 
puis  il  interrogea  du  regard  l'inquisiteur. 

—  Allez,  fit  celui-ci. 

Le  tourmenteur  donna  un  tour  de  vis  au  bracelet  qui  comprima 
violemment  le  bras  blanc  et  délicat  de  la  jeune  fille. 
Celle-ci  poussa  un  gémissement  sourd  et  prolongé. 
— -  Avouez^  recommença  Tinquisiteur. 

—  Je  ne  sais  pas,  murmura  Juanita  d'une  voix  brisée  par  la  dou«* 
leur  ;  mais  je  le  saurais  maintenant  que  je  ne  le  dirais  pas  !  ajouta-'t'* 
elle  avec  un  sublime  mouvement  d'indignation. 

L'inquisiteur  fit  un  signe. 
Le  tourmenteur  donna  un  second  tour  de  vis. 
Juanita  jeta  un  cri  déchirant;  la  malheureuse  enfant  endurait  un 
double  supplice;  Us  pointes  de  ki  lui  entraient  dans  les  chairs  en 
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même  temps  qne  la  compression  devenait  atroce;  tout  son  corps  fré- 
mit. 

—  Avouez,  répéta  Tinquisiteur  du  même  ton  froid  et  impassible. 
Juanita  ne  répondit  plus. 

Le  tourmenteur  resserra  encore  une  fois  la  vis. 

Les  veines  du  bras  se  gontlèrent  horriblement  ;  des  stries  sangui- 
nolentes  et  bleuâtres  injectèrent  la  peau  autour  de  Tanneau;  Juanita 

fut  saisie  d'un  tremblement  convulsif,  ses  lèvrçs  pâles  et  décolorées 

se  contractèrent  horriblement,  ses  dents  s'entrechoquèrent  et  une 

sueur  froide  mouillait  ses  cheveux.  Elle  tourna  instinctivement  ses 

regards  vers  son  bras  meurtri,  puis  elle  laissa  retomber  sa  léte  en 

arrière  ;  deux  grosses  larmes  roulaient  sur  ses  joues. 

Le  tourmenteur  s'arrêta. 

—  Continuez,  Gt  l'inquisiteur. 

—  Le  bracelet  est  fermé,  dit  le  tourmenteur. 

—  Passez  à  l'autre  bras,  répondit  l'inquisiteur. 

Le  premier  bourreau  ouvrit  la  vis,  pendant  que  le  second  voulut 
saisir  l'autre  bras  de  Juanita. 
Mais  la  jeune  fille  tomba  ù  la  renverse. 
Elle  était  évanouie. 

—  Nous  continuerons  T interrogatoire  un  autre  jour,  dit  l'inquisi- 
teur. Faites-la  revenir  à  elle. 

Et  il  sortit  du  cachot,  laissant  Juanita  entre  les  mains  des  deux 
bourreaux. 

D.  SCHOHNS^rBlN . 
(La  8uiU  à  la  prochaine  livraison). 


Paris.—  Imprimerie  S€UiLLBBatRc,llFauboarg-Mout»arlr€» 
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AU  XIX*  SIÈCLE. 


Le  Judaïsme  (1). 


LE  TALMUD.  ' 

L'élan  que  le  Talmodisme  a  imprime  à  Tesprit  humain  pendant  ta 
période  du  second  temple,  en  créant  en  Israël  un  mouvement  lit- 
téraire,  philosophique  et  théologique,  tout  nouveau  dans  Thistoire  du 
Judaïsme,  a  donné  naissance  à  un  certain  nombre  de  sectes,  qui  ont 
fortement  caractérisé  cette  époque. 

Autrefois,  sous  le  premier  temple,  il  n'y  avait  en  Judée  ni  partis, 
ni  écoles.  La  voix  de  Dieu  parlait  au  peuple  par  rinicrmédiaire  des 
prophètes  ;  elle  ordonnait,  elle  imposait  des  lois.  Souvent  ses  ordres 
étaient  méconnus,  et  le  peuple  clu  tombait  dans  les  égarements  de 
Tidôlatrie.  Mais  il  n'existait  pas  alors  de  terme  moyen  entre  la  foi  et 
l'impiété.  On  était  pour  Dieu  ou  pour  Baal;  on  était  tout  entier  à  la  loi 
duSinaï  ou  au  culte  des  idoles.  Mais,  parmi  les  fidèles  d'Israël,  on  n'a« 

(1)  Voir  la  page  (01. 
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.perçoit  pas  de  Irace,  soit  d'opinions  divergentes  sur  les  principes  et 
les  c^^^y€^co|  4^  I9  Ipi:  révéiée,  6f il  Ào-  s^liiadic*  fur  u|  d^me 
quclppiqiHî. ,  .  .        f       .       J      .  •    i    1  ;  ■     .    f       /    .  J 

La  liberté  d'inlerprélation  proclamée,  el  si  largement  mise  en  pra- 
tique par  les  docteurs  lalmudisles,  devait  nécessairement  changer 
celte  situation  en  donnant  des  ailes  a  la  pensée  et  en  introduisant 
l'examen  et  la  discussion  dans  le  champ  des  cropnces  religieuses. 
Aussi,  comme  nous  Tavons  dit  précédemment,  voit-on  partout  on 
Israël  les  docteurs  succéder  aux  pro|)hclcs,  les  libre-penseurs,  aux 
hommes  inspirés,  parlant  au  nom  de  Dieu. 

Les  chefs  des  écoles  juives  n'aspirent  pas  d'ailleurs  a  cette  autorité 
absolue  qu'avait  autrefois  le  prophète;  ils  ne  se  présentent  point  au 
peuple  comme  les  mandataires  el  les  organes  de  la  divinité;  ils  n'at- 
tribuent pas  à  leurs  opinions  une  valeur  surnaturelle  ;  ils  n'imposent 
pas  aux  Israélites  Tobligalion  de  s'y  conformer  et  c'est  même  pour 
laisser  à  chacun  le  droit  de  rechercher  ce  qui  lui  paraît  le  plus  vrai 
dans  les  sentiments  conlndictoircs  des  docteurs,  que  le  Talmud  rap- 
porte avec  soin,  les  opinions  particulières  qui  se  sont  produites  et 
qui  ont  été  repoussées  par  la  majorité;  (1)  C'est  dans  le  même  esprit 
que  les  maîtres  Talmudisles  déclarent  que  tous  les  avis  sincères  doi« 
vent  être  accueillis  avec  respect  comme  étant  «  les  paroles  du  Dieu 
»  vivant.  •  (2) 

Les  Talmudisles  accordent  une  si  grande  suprématie  à  la  raison, 
qu'ils  n'admellent  pas  même  que  l'on  puisse ,  par  un  miracle,  lui 
imposer  silence.  Je  ne  résisle  pas,  sur  ce  point,  au  désir  de  citer  un 
passage  talmudique  exlrêmement  caractéristique  des  idées  de  celle 
intéressante  époque  el  qui  prouve  à  quelle  hauteur  les  Talmudistcs 
plaçaient  la  puissance  souveraine  de  la  raison. 

«  Un  miracle,  disent-ils,  ne  suffit  pas  pour  démontrer  même  une 
»  vérilé.  »  El  ils  cilent  a  l'appui  le  fait  suivant  (3)  : 

«  Une  grave  question  de  doctrine  s'était  soulevée  dans  un  belli- 
»  din  entre  Rabi  Eliézer  et  ses  collègues  ;  elle  concernait  l'applica- 
»  lion  de  la  loi  sur  les  choses  pures  el  impures.  Tous  les  arguments 

(I)  Adaiotb,  eh.  I,  §  5  et  6.  —  (2;  Erubim  13. 2  . 

(3)  Cette  curieuse  légende  se  trouve  dans  le  Talmud  Baka  Klezia,  p.  59. 
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présentés  par  Rabi  Eliezer  à  l'appui  de  son  opinion,  avaient  été 
combattus  et  repousses.  »  —  «  Si  la  raison  est  de  mon  e6té,  s*é* 
crie  enfin  Tilluslre  docteur  avec  indignation,  qne  cette  plante  de 
caroubier  qui  est  là  près  de  nous,  en  soit  la  preuve.  »  -«  «  Aui- 
sitôt  la  plante  s'arrache  à  ses  racines  et  se  transporte  du  c6té  op* 
posé.  »  «—  c  Qu'importe  ce  prodigOi  s'écrient  ensemble  les  au-^ 
très  docteurs?  El  que  prouve  ce  caroubier  dans  la  question  qtit 
nous  divise?  »  ^  «  Eh  bien  !  reprend  Rabi  Eliezer,  que  ce- mis* 
seau  qui  coule  prés  de  nous  démontre  la  vérité  de  mon  opinion.  »' 
«^  c  Et  soudain,  ô  merveille!  les  eaux  du  ruisseau  remontent  vers 
leur  source-  —  «  Qu'importe?  s'écrient  de  nouveau  les  autres 
docteurs ,  que  les  eaux  de  ce  ruisseau  s'écoulent  en  bas  on  en  haut; 
il  a'en  résulte  aucune  preuve  pour  notre  discussion,  -^  Que  les 
murs  de  cette  salle,  dit  Rabi  Eliezer,  soient  donc  mes  témoins  et 
mes  preuves  I  »  -<-  Et  aussitôt,  les  colonnes  se  courbent  et  les 
murs  menacent  ruine.  —  <  0  murailles,  s'écrie  alors  Rabi  Jeos* 
cboua,  lorsque  les  sages  discutent  sur  T interprétation  de  la  loi, 
qu'avez-Yous  à  faire  là*dedans?  » — Et  les  murailles  s'arrêtent  dan* 
leur  chute,  contenues  par  la  voix  austère  du  docteur  respecté.  ^^ 
«Que  la  voix  de  Dieu  prononce  donc  entre  nous,  dit  Rabi  Eliezer! 
—  Et  en  effet,  une  voix  surnaturelle  se  fait  entendre  dans  les  hau- 
teurs, disant:  «Cessez  de  contredire  Rabi  Elieser  ;  la  raison  est  de 
côté.  »  —  Mais  Rabi  Jeoschoua  se  lève  et,  protestant  contre  la 
voix  mystérieuse,  il  s'écrie  :  «  Non,  la  raison  n'est  plus  cachée 
dans  le  ciel  ;  non  la  loi  n'est  plus  dans  le  ciel  ;  elle  a  été  donnée  à 
la  terre  et  c'est  à  la  raison  humaine  qu'il  appartient  de  la  compren^ 
dre  et  de  l'interpréter;  ce  ne  sont  plus  des  voix  mystérieuses; 
c'est  la  roajonlc  des  sages  qui  seule  doit  décider  désormais  les 
questions  de  doctrine.  » 
Ainsi,  pour  le  Tatmudisme,  la  période  miraculeqse  est  close  ;  tes 
discussions  des  docteurs  dominent  les  paroles  des  prophètes;  le  rai- 
sonnement remplace  rinspiration  divine;  le  commentaire,  livré  i  la 
li>re  interprétation  des  majorités,  supplée  à  la  loi  révélée  dèiormais 
complète  el  donnée  à  la  terre. 
Ausfi  le  mouvement  des  écoles  et  des  sectes  est^l  prodigieux  pen- 
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dant  )a  dorée  du  second  temple.  L*bistoirû  nous  a  conservé  le  nom  et 
les  doctrines  des  plas  importantes.  Qui  ne  connaît,  au  moins  sous 
letirs  dénominations  générales,  les  Pharisiens,  les  Sadducéens,  les 
Ësséniens,  ces  trois  grandes  divisions  du  Judaisiùe  depuis  le  retour 
de  la  captivité  babylonienne  ?  De  nombreuses  écoles  existaient  en 
outre  8oai  ces  appellations  générales.  Nous  connaissons  moins  les 
ponditions  intérieures  des  Sadducéens  et  des  Esséniens  que  celles  des 
Pharisiensy  dont  le  Talmud  nous  a  conservé  avec  tant  d'attention  les 
è)Ctrine8  diverses  ;  'mais,  à  la  multitude  d^écoles  que  nous  révèle  ce 
moiinmeotdaTalmudiame,  on  doit  penser  que  les  autres  grandes 
sectes  n*étaient  pas  moins  divisées  que  le  Pharisaïsme  sur  leurs  dôc«* 
trines  générales. 

Il  est  inutile  que  nous  éludions  ici  les  caractères  particuliers  a 
chacune  de  ces  grandes  sectes.  On  sait  que  les  Sadducéens,  qui 
étaient  d'ailleurs,  en  réalité,  plutôt  un  parti  politique  qu'une  secte  re« 
ligieuse  et  qui  disputaient  aux  Pharisiens  le  pouvoir  populaire,  s'en 
tenaient  rigoureusement  au  texte  biblique,  n'admettant  pas  l'autorité 
de  la  loi  orale  et  traditionnelle,  et  renfermant  obstinément  tous  les 
progrès  de  l'esprit  humain  dans  la  lettre  de  la  loi  écrite.  Tout  ce  qui 
n^était  pas  clairement  et  positivement  écrit  dans  les  livres  sacrés,  était 
impitoyablement  repoussé  par  eux.  Il  n'y  avait  à  leurs  yenx  d'autre 
esprit,  d'autre  être  immatériel  que  Dieu;  ils  n'admettaient  ni  la 
doctrine  des  anges,  ni  l'immortalité  de  l'âme,  ni  les  peines  et  les  ré- 
compenses dé  la  vie  future. 

Au  point  de  vue  social  et  pratique,  c'étaient,  si  l'on  peut  parlef 
ainsi»  des  conservateurs  opiniâtres;  tandis  que  les  Pharisiens  étaient 
les  libéraux  et  les  progressistes  du  Judaïsme,  vivifiant  la  lettre  par 
l'esprit,  proclamant  la  liberté  de  la  pensée,  donnant  aux  décisions 
de  la  majorité  une  puissance  obligatoire,  et  marchant,  suivant  les 
mœurs  et  les  époques ,  dans  une  voie  indéfiniment  progre^ive  ,  qui  a 
sauvé  le  Judaïsme  de  l'immobilité  et  de  la  mort. 

A  côté  d'eux  les  Esséniens  étaient  des  espèces  d'ascètes,  des  mys- 
tiques  qui  faisaient  de  la  pureté  absolue,  de  la  vertu  sans  lachci 
le  but  de  la  vie  humaine. 

11  est  impossible  de.  passer  ici  sous  silence  une  autre  grande 
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^ecte  quo  Ton  peut  appeler  rhellénisme  el  qui  avail  tenté,  jusqu'à 
un  certain  point,  la  Conciliation  du  mosaïsme  avec  la  philosophie 
païenne  ;  école  puissante  dont  Philon  a  été  l'expression  el  Alexandrie 
h  foyer,  el  qui  a  frayé  évidemment  la  voie  au  triomphe  des  apôtres 
chréliens.  Alexandrie  avait  un  temple  à  l'exemple  de  Jérusalem  ; 
mais  la  langue  grecque  et  les  mœurs  grecques  avaient  envahi  la  po- 
pulalion  juive  de  ce  grand  centre  intellectuel ,  et  le  Judaïsme  pur  y 
avait  beaucoup  dévié  de  sa  rigidité  primitive. 

Ce  qui  frappe  et  étonne  surtout,  dans  ce  gigantesque  mouveitieiit 
d'idées,  d'opinions,  de  principes,  de  sectes  et  de  partis,  c'est  que  la 
contradiction  y  est  sans  colère,  la  lutte  sans  hainOi  les  dissentiments 
sans  discorde.  Il  n'y  a  là  ni  schisme,  ni  hérésie,  ni  persécution,  ni 
fanatisme.  Toutes  ces  écoles  divergentes  vivent  côte  à  côte  paisible- 
ment, en  bonne  intelligence.  Pharisiens,  sadducéens,  esséniens,  tous 
se  rendent  ensemble,  aux  jours  consacrés,  dans  le  temple  du  Dieu  vi* 
vant  el  nul  analbème  ne  Vy  formule  contre  ceux  qui  n'adoptent  pas 
les  décisions  de  la  majorité.  Jamais,  dans  aucune  société  politique  ni 
religieuse,  le  droit  sacré  des  minorités  ne  fut  aussi  largement  re^ 
connu  cl  rcspeclé  qu'en  Israël,  à  Tépoqué  laimudique.  Le  Talmud 
rapporte  loutcs  les  opinions,  loules  les  erreurs,  simplement,  sans 
parti  pris,  sans  exprimer  la  moindre  parole  de  blâme  contre  les  dis- 
sidents. Et,  en  effets  Thisloire  du  lalmudisme  ne  nous  révèle  pas  un 
seul  fait  duquel  il  résulte  que  cet  immense  amas  de  contradictions 
et  de  controverses  religieuses  ail  été  l'occasion  d'une  lutte  civile. 
Il  y  avail  laides  dissidents  nombreux;  on  n'y  trouvait  pas  des  enne- 
mis. Pourvu  que  chacun  reconnut  l'unité  du  Dieu  d'Israël,  pourvu 
qu'on  ne  portât  point  atteinte  aux  dogmes  fondamentaux  de  la  loi, 
pourvu  qu*on  ne  tentât  pas  d'introduire  en  Judée  le  culte  des  idoles, 
toutes  les  opinions  étaient  tolérées  et  tous  les  partis  étaient  libres. 

J.  Cohen. 
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L^Etemel  est  UN. 

.  #  Ce  morceau  de  bois,  cet  arbre,  celle  pierre,  cet  animal  est  mon 
9  Oiçu.  En  lui  est  le  grand  esprit  qui  domine  ma  vie.  » 

Voilà  le  Féikhisme^  la  religion  du  sauvage,  le  premier^  le  trille 
fondement  de  tant  de  religions  anciennes. 

Avec  son  brutal  fétichisme,  le  sauvage  est  seul  sur  la  terre,  seul 
en  face  de  lui-même  et  do  son  morceau  de  bois  divinisé  ;  aucun  lien 
ne  le  rattache  aux  aulres  hommes,  au  resle  du  monde. 

Et  le  sauvage  est  a  peine  au-dessus  de  la  brute... 

Biais,  par  un  instinct  providenliel  qui  le  pousse  peu  à  peu,  une 
fomme,  des  enfants,  sont  unis  à  son  exislence;  c'est  le  premier  et 
informe  berceau  de  la  famille. 

Alors  le  fétiche,  le  Dieu  de  Tindividu  devient  le  Dieu  de  la  fa« 
mille. 

Mais  chaque  famille  resle,  au  milieu  des  autres,  comme  le  sau* 
vage  parmi  d'autres  sauvages.  Elle  sMsole  en  elle-même  avec  sa  di* 
vinité  spécial;  le  monde  entier  lui  est  étranger  et  même  ennemi. 

Au  bout  de  quelques  années,  la  famille  isolée  sent  qu'elle  ne  se 
suffit  pas  à  elle-même  ;  seule,  elle  ne  se  sent  pas  assez  forte  pour 
combattre  les  éléments  de  la  nature  et  les  bêtes  féroces.  Quelques 
-ientes,  quelques  cabanes  se  placent  les  unes  près  des  autres  et  for* 
ment  une  petite  société. 

Le  dieu  de  là  famille  devient  alors  le  dieu  de  celte  tribu  ;  mais 
c'est  toujours  un  dieu  particulier  et  local. 

Ces  milliers  de  petites  sociétés  ont  aussi,  chacune,  leur  divinité 
particulière.  Il  n'exisle  aucun  lieu  moral  entre  elles,  pas  plus  qn'en- 

(1)  Voir  la  page  606. 
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tre  lears  milliers  de  dieux.  Chdque  tribu  forme  en  elle-même  uif 
monde  ;  elle  est,  pour  elle-même,  le  monde  enlier.  ' 

Dans  le  cours  des  âges,  plusieurs  de  ces  associations  se  réunissent 
cl  créent  une  grande  société,  un  étal,  un  royaume,  un  empire. 

Alors  surgit  Tidée  d'un  dieu  commun  à  celte  grande  société.  Là 
divinité  nouvelle  "s'agrandit  et  prend  des  proportions  analogue»  à 
celles  de  Télat,  de  Pcmpirc  dont  elle  devient  Tidolc. 

Mais  chaque  état,  chaque  empire  a  son  dieu  particulier 

Et,  ce  qui  est  pire,  les  fétiches  antiques  des  familles  et  des  tribus 
ni  sont  point  pour  cela  oubliés.  Chaque  famille,  chaque  tribu  a  un 
double  culte:  son  dieu  particulier  et  son  dieu  de  l'état. 

Dans  la  mcditation  solitaire  du  génie,  même  dans  les  temps  anti- 
ques,  ccFala  enfin  Tidéed'un  dieu  universel,  d'une  unité  dans  l'ordre  de 
la  création  et  dans  rcnsenible  du  monde  créé. 

Mais  cette  divinité  universelle  resta  une  puissance  fatalement  créa- 
trice, immobile  et  éternellement  inerte  et  passive,  n'ayant  pas  même 
conscience  de  la  création,  ne  l'organisant  point  a  l'avance,  confondue 
et  identifiée  avec  la  création  même;  ce  fut  le  panthéisme. 

Et  ce  principe,  descendu  dans  les  sphères  populaires,  donna  à  son 
tour  naissance  à  des  milliers  de  divînilés  particulières,  locales,  in- 
dividuelles, à  une  foule  de  principes  divers  et  opposés,  génies,  dews, 
démons,  tous  en  guerre  effroyable  ef  perpétuelle  les  uns  contraries 
autres. 

L'humanité  élùit  à  son  tour  le  reflet  de  son  ciel  ;  un  chaos  moral 
à  l'image  du  chaos  céleste;  pas  d'unité,  pas  d'harmonie  dans  le  monde 
créé;  aucun  devoir  de  famille,  aucun  devoir  de  peuple  a  peuple,  au^. 
cun  lien  sacré  et  naturel  d'homme  à  homme. 

Quel  est,  en  effe!,  le  lien  d'une  famille?  C'est  l'idée  d'une  pater- 
nité commune,  d'une  commune  origine. 

Quel  est  le  lien  entre  les  habitants  d'une  même  cité?  C*esl  l'atta- 
chement commun  à  un  être  idéal,  à  la  terre  natale. 

Quel  est  le  lien  mystique  qui  unit  en  une  sorte  de  parenté  les  mil- 
lions de  citoyens  d'un  état,  bien  qu'ils  ne  se  connaissent  point  et  ne 
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3e  soient  jamais  vus?  C'est  qu'ils  appartiennent  tous  à  une  mère  com- 
mune, à  la  patrie. 

Or,  parmi  les  centaines  de  nations  qui  composent  l'humanité, 
qu*est-ce  qui  pourra  créer  un  lien  moral,  une  garantie  réciproque  de 
justice,  un  devoir  de  respect,  d'amour,  de  charité,  un  concours  har- 
monieux d'aspirations  identiques  et  concordantes? 

A  c#  point  de  vue,  on  chercherait  en  vain  sur  la  terre  un  lien 
commun;  il  ne  se  trouve  que  dans  le  ciel.  Le  lien  commun  de  toute 
l'humanité  c'est  son  père  céleste,  son  créateur  souverain  et  unique, 
son  maître  et  son  roi. 

Le  polythéisme  peut  former,  bien  quMmparfaitement,  la  famille,  la 
cité,  l'état. 

Seul  le  monothéisme  crée  et  forme  l'humanité. 

L'égalité  naturelle  entre  les  hommes,  la  fraternité  universelle,  la 
fraternité  des  peuples,  l'unité  morale  du  genre  humain,  l'inviolabilité 
de  la  dignité  humaine,  sont  toutes  dans  le  monothéisme  et  elles  ne 
sont  que  là. 

C'est  dans  le  monothéisme  seul  que  l'humanité  devient  une  im- 
mense famille;  sublime  aspiration,  qui  peut-être  ne  se  réalisera  en- 
core que  dans  un  lointain  avenir. 

Avec  le  polythéisme,  les  peuples  ont  pu  avoir  de  grandes  desti- 
nées ;  mais  ce  n'est  que  par  le  monothéisme  que  peuvent  s'accomplir 
les  grandes  destinées  de  l'humanité. 

Or,  par  qui  a  été  proclamé  ce  grand  principe? 

Par  Moïse,  devant  Israël,  depuis  déjà  trente-cinq  siècles.  Et  voilà 
trente-cinq  siècles  qu'Israël  le  redit  au  genre  humain  en  prononçant 
presqu'à  toute  heure  les  belles  paroles  du  Schemang  :  «  l'Eternel  est 

9  UN.  • 

III 

Béni  soit  son  nom  glorieux  a  perpétuité  ! 

A  cetio  grande  image  comme  Pesprit  s* agrandit  !  comme  la  pensée 
sVIève  1  comme  le  cœur  s'enorgueillit  !  comme  ou  sent  s'élargir  le 
champ  de  l'imagination  et  des  sentiments!  Nous  voici  en  présence 
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non  point  d'un  coin  étroit  du  ciel  »  d'une  frdclion  de  rbumanilé; 
mais  de  Timmensilé  des  cieux,  de  la  création  entière,  de  loule  Thn- 
roanité,  d'un  océan  infini  de  bonté  et  d'amour. 

Aussi  l'âme  émue  s'épanche  tout  entière  dans  une  exclamation, 
dans  une  bénédiction  et  s'écrie  :  «  Béni  soit  le  nom  de  l'Eternel  !  » 

Et  cet  élan  irrésistible  de  l'âme  a  été  merveilleusement  exprimé 
par  ces  paroles  que  la  tradition  talmudiquc  a  ajoutées,  avec  sa  su- 
blime liberté,  au  texte  mosaïque  :  «  Béni  soit  le  nom  glorieux  de  son 
»  règne  à  perpétuité.  »  ^ 

GiusEPPE  Levi  (de  Verceil.) 


ESQUISSE  D'UNE  THEOLOGIE  JUIVE. 

Ueodstence  de  Dieu  et   la  création  (suite). 

VI.  -^  •  Les  quatre  principes  élémentaires,  combinés  avec  la 
hylê  (m^txère  première  et  sans  forme),  sont  l'origine  de  toute 
chose.  9 

Les  principes  en  question,  comme  on  l'a  remarqué  dans  le  sys- 
tème précodent,  sont  de  pures  abstractions  que  personne  n*a  jamais 
vues  ni  pu  voir,  et  qui  ne  peuvent  à  elles  seules  constituer  l'étoflb 
primitive  de  l'univers.  Voici  maintenant  une  école  qui,  frappée  sans 
doute  de  cette  difficulté,  pense  y  échapper  en  adjoignant  à  ces  êtres 
de  raison  une  matière  première  sur  laquelle  ils  auraient  opéré.  En 
réunissant  ainsi  deux  systèmes  dont  nous  avons  déjà  fait  séparément 
justice,  dit  Saadyah,  elle  n'y  gagne  qued  éire  un  peu  plus  absurde; 
car  elle  cumule  deux  absurdités,  et  une  pareille  additionne  peut 
avoir  pour  total  qu'une  absurdité  plus  grande,  il  suffit  donc  de  lui 
opposer  en  masse  les  objections  précédentes,  —  ce  dont  notre  auteur 
ne  se  fait  pas  faute,  il  en  compte  jusqu'à  vingt  et  une  :  chiffre  for- 
midable, mais  où  il  ne  serait  peut-être  pas  difficile  de  trouver  plus 
d'un  double  emploi,  il  en  ajoute  même,  par  surcroît,  une  vingl- 
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deuxième,  assez  judicieuse,  mais  à  quoi  bon  la  rapporter  ?  Ëo  vé- 
rité, de  pareils  adversaires  n'en  valent  pas  la  peine.  Une  niaiserie 
greffée  sur  une  erreur  :  voila  lout  le  système ,  et  il  n'y  fallait  point 
d'autre  réponse. 

Vil.  — *  «  Toules  cbosos  sont  nées  du  delf  qui  iui-mémeest 
éternel.  » 

Il  faut  entendre  ici  par  le  ciel  la  sphère  eéteste^  c'est-à-dire  l'en- 
semble  des  sphères  imaginaires  conçues  par  les  aneiens  astronomes  i 
ainsi  que  des  globes  qui  s'y  meuvent  ou  qui  se  meuvent  avee  elles 
Ces  derniers  sont  ce  que  nous  appelons  encore  aujourd'hui  les  corps 
célestes,  moins  cependant  la  terre,  qu'on  appelait  te  monde  sublu- 
nuire  et  qui,  par  une  étrange  inconséquence,  formait  u  la  fois  le 
centre  de  l'univers  et  sa  partie  la  moins  importante,  subordonnée  à 
toules  les  autres,  mue  et  régie  par  elles.  Ce  monde  inférieur  étant 
lout  entier  composé  de  quatre  éléments,  on  n'a  pu  le  faire  naître  du 
ciel  qu'en  attribuant  à  ce  dernier  une  substance  essentiellement  diffé- 
rente et  supérieure.  Le  ciel  est  donc  devenu  un  «  cinquième  corps  » 
(^imon  DVa)  ou,  si  Ton  veut,  un  cinquième  élément,  dont  la  nature 
n'a  absolument  rien  de  commun  avec  celle  des  éléments  sublunaires. 
Ceux  qui  sont  familiarisée  avec  la  philosophie  grecque  et  arabe,  re- 
connaîtront là  aisément  le  pemplon  sâma  d'Aristote  ou  plutôt  des 
aiistoléllciens  (1)  ;  et  en  effet  c'est  sa  doctrine  que  parait  indiquer 
ifi  notre  auteur,  bien  que  d'une  part  il  Taccenlue  d'une  oianière  plus 
absojue  que  ne  l'avait  lait  le  philosophe,  et  que  d'autre  part  il  90it 
loin  de  l'exposer  avec  la  savante  précision  d'un  Maïmonide  (2)*  Mal- 
gré l'inanité  de  cette  doctrine,  nous  sommes  obligé  de  l'expliquer 
avec  quelque  détail,  moins  à  cause  du  grand  nm  de  son  fondateoc 
que  pour  la  rendre  intelligible.  Tous  les  lecteurs  ne  sont  pias  des 
adeptes,  et  beaucoup  sans  doute  se  demanderont  ce  que  p^t  signifW 
qelte  phrase  ;  «  C'est  le  ciel  qui  a  fait  la  (erre  !» 

Elle  signifie  :  —  que  la  sphère  céleste  est  éternellen  c'est-à-dire 

(Ij  Aristote  lui-même,  dans  son  traité  du  Ciel  et  dans  ses  Météorologiqu^t 
rappelle  plus  exactement  «  le  premier  corps,  le  premier  élément.  » 
(-2)  Voir  le  Gtdde  de$É§aré$^  part,  il,  eh.  13  etpassim. 
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qae  mH'Smkwvii  sa  substance  et  ses  évolotions,  mais  celles  aussi 
4e^  corps  qui  s'y  meuvent,  ont  été  ainsi  de  toute  éteruité,  soit 
qu'elles  4iBaneul  d'une  cause  première  ou  qu'elles  soient  cause  pre- 
mière elles-mêmes; —  que  notre  humble  monde,  bieo  qu'éternel 
attsii  dans  sa  matière  et  dans  ses  lois,  est  contingent  dans  ses  formes 
individuelles,  qui  toutes  naissent  et  périssent  tour  à  tour,  comme  la 
broderie  éternellement  changeante  d'un  canevas  éternel;  *-^  qu^enlin, 
«i  la  matière  des  éléments  du  globe,  si  la  succession  même  de  ses 
lormes,,  de  sespbènomènes,  de  ses  vicissitudes,  est  primordiale  et 
impérissable,  elle  n'existe  cependant  que  grâce  à  Faction  des  sphères 
et  à  Tuniverselleinfluence  de  leurs  mouvements. 

D'après  cela,  on  peut  dire  que  la  terre  est  née  du  ciel;  et  si 
Taristotélisme  ne  pose  pas  celte  conclusion  aussi  carrément,  c*est  an 
Moins  en  ce  sens  que  Sandyah  parait  Ta  voir  conrpris. 

Quant  à  sa  réfutation,  nous  n*en  citerons  que  les  denx  principaux 
traitSi  an  las  abrégeant  autant  que  possible  : 

1**  Vous  prétendez  que  le  ciel  est  un  cinquième  élément,  distinct 
de  ceux  d'ici-bas.  Mais  sa  substance  n'est  autre  que  celle  du  /eu,  et 
je  n'en  veux  pour  preuve  que  le  soleil.  Vous  soutenez,  à  la  vérité, 
que  le  soleil  n'est  pas  chaud  par  lui-même  ;  qu'il  échauffe  seulement 
l'atmosphère  par  la  rapidité  et  la  continuité  de  sa  rotation.  Mais  c'est 
là  une  pure  hypothèse  (l),  contredite  et  par  le  témoignage  de  nos 
sens  (?)  et  par  celui  de  notre  intelligence,  qui  ne  se  rend  pas  compte 
de  ce  que  peut  être  cette  cinquième  substance,  cet  «  éther  »  imagi- 
naire que  vous  voulez  lui  faire  accepter* 

Vous  nous  opposez  le  mouvement  circulaire  du  ciel,  difTérent  de 
celui  de  tous  les  autres  corps,  qui  est  constamment  rectiligne  (2). 


(1)  Cette  hypothèse  pourrait  bien  être  une  vérité.  On  sait  que  le  globe  so- 
laire est  considéré  assez  généralement  aujourd'hui  comme  un  noyau  obscur 
et  solide  entouré  d'une  atmosphère  lumineuse  (pliotosphire).  De  là  à  l'hypo- 
thèse en  question,  iL  n'y  a  qu'un  pas.  On  y  viendra  peut  être.  Toujours  est« 
il  remarquable  que  cette  théorie,  que  l'on  croit  nouvelle,  ait  été  au  moins 
pressentie  dès  le  dixième  siècle. 

(S)  Le  feu  et  l'air»  selon  h  physique  du  temps,  se  dirigeaient  de  bas  en 
haut,  la  terre  et  l'eau  de  haut  en  bas,  las  uns  et  les  autrç^  en  ligne  droites 
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—  Erreur  Le  mouvement  propre  du  feu  est  circulaire,  et  je  ie 
prouve  précisément  par  celui  de  la  sphère  céleste.  Que  si  nous  voyons 
la  flamme  monter  en  ligne  droite,  ce  mouvement  est  purement  acci* 
dente]  :  le  feu  tend  à  quitter  l'air  pour  rejoindre  sa  région  élémen- 
taire, le  ciel  ;  la  ligne  droite  est  le  chemin  le  plus  court,  et  il  prettd 
naturellement  ce  chemin.  Si  vous  lancez  une  pieri^  de  bas  en  haut, 
dés  que  la  force  d'impulsion  sera  épuisée,  elle  se  mouvra  de  haut 
en  bas  pour  regagner  la  terre,  sa  région  originelle.  Corps  immobile 
de  sa  nature,  elle  acquiert  accidentellement  le  mouvement;  à  plus 
forte  raison  un  corps  mobile  pourra- 1- il,  en  pareil  cas,  transformer 
accidentellement  le  sien. 

Si  d'ailleurs  le  ciel  était  un  élément  sm  generiSy  nous  ne  pourrions 
le  percevoir  ;  car  la  vision  ne  peut  s'opérer  que  par  une  relatioa 
quelconque  entre  l'organe  visuel  et  la  chose  vue,  et  cette  relation 
suppose  affinité. 

Le  seul  point  intéressant  pour  la  science,  dans  cette  discussion 
ém^illée  d'erreurs,  c'est  que  Saadyah  considère  l'éther  et  le  soleil 
comme  des  substances  ignées.  Nous  remarquerons  que  Bachya  s'est 
rallié  à  celle  opinion  (1),  lundis  que  Maîmonidc  parait  adopter  corn- 
plélement  celle  du  philosophe  grec. 

2*  Si  le  ciel  a  produit  Icrcsle  de  l'univers,  s'il  l'a  môme  simple- 
ment organisé,  il  possède  nécftssaircmcnt  une  puissance  infinie;  c'est 
d'ailleurs  ce  que  vous  reconnaissez  implicilemenl  en  le  déclarant  éter- 
nel. Mais  nous  avons  déjà  établi  que  le  ciel,  étant  limité  comme  la 
terre,  ne  peut  avoir  comme  clic  qu'une  puissance  limitée.  Quelle  que 
soit  sa  supériorité,  il  n'a  donc  pas  plus  produit  la  terre  qu'il  n'a  pu 
être  produit  par  elle. 

D'autres  faits,  du  reste,  attesteraient  au  besoin  celle  limitation 
de  puissance.  Un  sait  que  le  temps  est  la  mesure  du  mouvement  ;  il 
n'est  déterminé  que  par  le  mouvement  même  de  la  sphère  céleste,  il 
n'a  de  sens  que  par  lui,  il  lui  doit,  en  un  mot,  lout  son  cire  et  sa 

(1)  Voyez  ses  Devoirs  des  cœurs,  chap.  F^  §  6.  Badija  place  cette  opinion 

—  apparemment  bien  osée  pour  Tépoque — sous  la  protection  de  «  quelques 
philosophes  »  et  du  psaume  civ,  v.  4. 
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réalité.  Or»  le  temps  esl  wnéquojUité  ëssenUâlleinénl  variable^  sas- 
céplil)le  d'augmentation  et  de  diminution  ;  chaque  jour,  chaque  ins- 
tant qui  s'écoule,  angmenle  d'autant  la  masse  du  passé»  diminbe  d'au* 
tant  celle  de  l'avenir.  Composé  ainsi  de  vicissitudes  incessantes,  te 
temps  ne  peut  être  infini,  car  l'infini  est  immuable.  Donc  les  mibuvA- 
ments  de  la  sphère  —  dont  le  temps  n'est  que  l'expression — sont 
aussi  une  quantité  finie,  croissant  incessamment  dans  un  sens,  dé- 
croissant incessamment  dans  Tautre.  Uoqc  là  sphère  elle-même  est 
limitée  comme  puissance,  et  elle  ne  possède  ni  rélernilé,  ni  la  faculté 
de  produire.  --  De  plus,  ce  mouvement  du  ciel,  loin  d'être  simple  et 
uniforme,  est  au  contraire  d'une  prodigieuse  complexité.  Telle  sphère 
du  ciel  opère  sa  révolution  en  vingt-quatre  heures,  c'est  le  mouve* 
ment  diurne  *,  telle  autre  en  une  trentaine  de  jours,  c'est  le  mais  lu- 
naire (1)  ;  un  autre  en  trots  cent  soixante-cinq  jours  (2),  c'est  l'a/z- 
née  solaire  ;  une  autre  encore,  celle  des  étoiles  fixes  on  trente-six 
mille  ans.  (3),  etc.  Or,  Tinfini  ne  peut  être  multiple;  comment 
donc  admettre  qu'une  pareille  multiplicité  de  mouvement  apparlieotœ 
à  une  substance  infinie  ?  .  ^ 

Ce  double  argument,  qui  seifonde  d'une  part  sur  !a  conélation  du 
temps  avec  le  mouvement,  d'autre  part  sur  la  variété  de:}  révolutions 
de  la  sphère  céleste,  n'est  pas  dépourvu  de  tout  mérite,  malgré  les 
données  vicieuses  sur  lesquelles  il  repose.  Aujourd'hui,  sans  doute, 
la  «  sphère  céleste  »  est  bien  déchue  de  son  antjqne  importance  ;  le 


(1)  Proprement  la  révolution  synodique  de  la  lune,  qui  est  à  peu  prés  de 
vingt  neuf  jonrâ  et  demi,  et  qui  ne  doit  pas  se  confondre  avec  sa  révolutidh 
réelle,  dont  la  durée  n*est  que  de  vingt-sept  jours  et  quelques  heures. 

(2)  Le  texte  de  Saadjah,  ou  du  moins  de  la  traduction  hébraïque,  porte 
traii  cent  cinquante-cinq,  ce  qui  semblerait  se  rapporter  à  Tannée  lunaire 
(35&  jours,  8  h.,  &S\  S4*');  mais  bn  sait  que  cette  année  est  purement  con- 
ventionnelle et  ne  représente  pas  une  révolution  sidérale,  mais  douze. 

(Z)  Les  éditions  portent  mi/fe  ;  mais  Saadyah  dit  lui-même  «  un  degré 
tous  les  cent  ans,  »  c*est  donc  trente-six  mille  ans  pour  les  360  degrés  de 
la  sphère.  Au  reste,  les  étoiles  Gxes,  comme  Tindique  leur  nom  même,  n*é- 
prouvent  point  de  déplacement,  au  moins  appréciable;  et  si  l'auteur  a  voulu 
parler  de  ee  qu  on  nomme  leur  accélération  diurne^  il  a  fort  exagéré.  Quant 
aax  planètes,  on  sait  que  Neptunci  la  plus  lente  de  toutes,  met  à  peiné  cent 
soixante*>cinq  ans  à  adiever  sa  révolution* 
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eiel  d'Aristote  et  de  Ptolémée  est  passé  à  peu  près  à  l'état  de  mythe, 
et  l'argumentation  de  Saadyah,  coaCoadae  dans  un  commun  oubii 
avec  l'absurde  hypothèse  qn'il  s'évertue  a  détruire,  ne  serait  plus 
guère  de  mise  assurément.  Ne  soyons  pourtant  pas  trop  dédaigneux. 
Avoir  compris  qne  la  facullé  créatrice  suppose  une  puissance  infinie, 
ne  peut  appartenir  qu'i  un  être  infini,  c'est  un  mérite  philosophique 
qu'il  serait  injuste  de  méconnaître,  et  dont  Saadyah  peut  se  faire 
honneur.  Un  pas  de  plus,  et  sa  cause  était  gagnée.  Ce  qui  se  révèle 
dans  la  création,  ce  qui  en  est  la  condition  et  l'élément  nécessaire, 
ce  n'est  pas  seulement  la  plénitude  de  la  puissance,  c'est  encore 
celle  de  l'iNTCLuaiNGE  et  de  I'amour  :  or,  la  sphère  ne  possède  ni 
4^un  ni  l'autre. 

La  démonstration  serait  ainsi  fort  simplifiée;  mais  il  reste  à  savoir 
si  Saadyah  loi-méme  nous  eût  accordé  ce  dernier  point.  Ce  qui  est 
certain,  et  on  le  verra  plus  tard,  c'est  que  plus  d'un  théologien  émi» 
nent  n'a  pas  craint  d'attribuer  ces  nobles  facultés  a  la  sphère  céleste, 
et|  qui  plus  est,  de  tes  affirmer  comme  une  doctrine  biblique. 

Citons,  pour  conclure  sur  ce  point,  dcnx  passages  de  l'Ecriture 
«llégués  par  Saadyah  à  l'appui  de  sa  réfutation  : 
V  iÉiénm^  xiv,  3S  :  «Sont*ce  les  vaines  déilés  des  païens  qui  produi- 
sent la  pluie  (1)?  Est«ee  le  eiel  qui  fait  naîtra  les  ondées?  •<**  Non, 
e'eat  toi  seul,  Eternel,  loi  notre  Dieu  ;  c'est  toi  que  nous  adorons,  car 
tu  les  as  créés  tous  !  » 

ISAiE,  XLY^  12  :  «  C'est  moi  qui  ai  créé  la  terre  avec  l'humanité 
qui  la  peuple;  c'eiit  moi  dont  les  mains  ont  déployé  les  cieux  et  réglé 
lonte  leur  milice.  » 

L.  WOOOB, 
ProfuHUT  au  Séminaire  hra/Ule. 


(i)  Peut-^tre,  au  sens  de  Saadyah,  î^vlUû  traduire  ;  qui  ppoduistat  Iss 
eorp$  (QiDttr:)«  bien  que  cette  aceeptio*  nt  soit  pas  MbUqua. 
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FRAGMENTS  BiBUQVES. 
II 

Et  la  foule  est  venue  et  les  esprits  dxm% 
Aux  filles  des  mortels,  éblouis  d*attraits  vsîds^ 
Ont  enchaîné  leur  vie  ;  et  les  héros  célèbres  -;     ' 
Et  leurs  fils,  les  géants,  —  l'âme  dans  les  ténibm, 
Régnent  sans  équité  sur  des  peuples  pervers  ; 
Et  Noé  seul  adore  un  Dieu  de  runivers» 

Mais  la  terre  est  belle  et  féconde, 
Le  ciel  est  rayonnant  et  pur^' 
Et  le  seuffle  vivant  du  monde 
Fait  l'homme  fort  et  le  fruit  mûr. 
Dans  les  plaines  et  sur  les  pentes, 
Au  bord  des  mers  étincelantes, 
Dans  le  fond  des  vallons  ombreui,  ' 
Partout,  étages  sur  étages, 
Les  cités,  les  bourgs,  les  villages, 
Se  dressent,  bruyants  et  nombremu 

Au  sein  d'immenses  pâturages. 
De  libres  pasteurs  eependanl 
Et  des  chasseurs  encor  sauvages 
Vont  d^Orient  en  Occident; 
Chez  ces  hordes  toujours  errantes 
On  plie  et  transporte  les  tentes. 
Dés  que  le  sol  est  terne  et  nu  ; 
Ces  essaims  suivent  la  lumière 
Sans  regarder  même  en  arriére; 
Car  leur  patrie  est  T inconnu. 

Aui  cités>  des  palais,  des  mondes, 

Font  pâlir  le  cétes^te  atar. 

Et  reflètent  sa  fend  des  ondes 

Leurs  grands  profils  d'tebre  ei  d  or  p«r  ;  . 
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Dans  les  floU  que  leur  clarté  moire 
Sous  les  cdonnades  d'ivoire, 
Veillent  les  beaux  sphinx  de  cristal, 
Dont  les  yeux,  rubis  pleins  de  flamme, 
Semblent  avoir  des  lueurs  d*àme 
Et  voir  l'Éden  oriental. 

Aux  champs  le  colibri  scintille, 
Sur  les  fleurs  aux  parfums  brûlants  ; 
Là  glisse  la  belle  flottille 
Des  cygnes  noirs  sur  les  flots  blancs  ; 
De  grands  papillons  de  Inmiéire 
Flotlent  la  nuit  sous  la  paupière 
Des  grands  lions  fauves  et  roux  ; 
Les  ramiers  bleus,  sur  les  montagnes 
Et  dans  les  bois,  à  leurs  compagnes 
Roucoulent  leurs  murmures  doux. 

Des  ponts  s*enlacent  en  spirales 
Et  des  tourS|  nids  de  voluptés  ; 
Des  chutes  de  mer  colossales 
Bornent  des  jardins  enchantés  ; 
Des  lies  odoriférantes, 
Sur  les  replis  des  hics  errantes. 
Bercent  lej  chœurs  mystérieux 
D'hommes  inspirés  et  de  femmes. 
Dont  les  chants  transportent  les  âmes  ^ 
Dont  la  beauté  ravit  les  yeux. 

=5  Que  ce  monde  est  divin  !  que  ce  monde  est  sublime  ! 
Un  cri  —  Ton  ne  sait  d*où  —  répond  :  «  Il  est  le  crime  î  » 


Quelle  ombre  dans  les  cœurs  l  quelle  om^re  dans  les 'deux  ! 
0&  donc  est  le  soleil  hier  si  radieux  ?.,. 
Par  quel  pressentiment  les  foules  remuées 
Contemplent-elles  donc,  muettes,  les  Duées?^.. 


Digitized  by  VjOOQIC 


D  pleut...  D*où  vient,  d'où  vient  ce  vol  universel 
Des  oiseaux  éperdus  qui  traversent  le  ciel» 
Emportés  par  la  peur,  emportés  par  la  fuite. 
Tous  dans  le  même  sens,  devant  quelque  poursuite?... 

n  pleut...  Pourquoi  ces  bonds  et  cet  effarement 
DesMtesdes  déserts,  sous  tout  le  firmament? 
Et  pourquoi  donc  vont-ils,  dans  leur  course  effrénée, 
Comme  pour  fuir  la  plaine  aux  flammes  condamnéei 
Avec  mille  troupeaux  échappés  aux  pasteurs, 
Chercher  partout  la  pente  et  gravir  les  hauteurs  ? 

Il  pleut...  Quel  froid  subit  envahit  tout  l'espace? 
Est-ce  l'immensité  qui  meurt  et  qui  se  glace  ? 
Car  le  tressaillement  et  le  frisson  mortel 
Semblent  tout  agiter  sur  terre  et  dans  le  ciel. 

Il  pleut...  Quel  souffle  immense  et  quelle  voix  profonde 
Viennent  du  fond  des  cieux?  —  La  prière  du  monde 
Peut-être,  en  ce  moment  terrible  et  solennel. 
Dans  les  gémissements,  veut  fléchir  rÉtemel. 

Il  pleut...  Le  bruit  grandit,  il  séléve,  il  avance.,. 
Des  flots,  des  flots,  des  flots  qu'un  ouragan  devance, 
Montent,  montent,  hurlant,  de  tous  les  points  du  ciel. 
Sous  rOcéaQ  mouvant,  immense,  universel, 
Les  vallons,  les  cités,  les  forêts,  puis  les  cimes, 
S'effaçant  par  degrés,  plongent  dans  les  abîmes... 

Quelles  scènes  d*horreur  !  quels  spectacles  navrants  I 
Sur  les  derniers  sommets  les  hommes  forts  et  grands 
Luttent  jusqu'à  la  mort,  avant  qu'un  flot  les  broie, 
Contre  h  bête  fauve  et  sous  l'oiseau  de  proie. 
Des  femmes,  des  enfants,  sur  les  prés  emportés,^ 
Pour  n'être  point  saisis  par  les  flots  indomptés. 
Montent,  en  se  traînant,  harassés,  pêle-mêle, 
Snr  les  ftpres  rochers,  dans  la  neige  étemelle, 
La  mère  et  son  petit  ne  tombant  qu*enlacé<% 
Kt  s'étreignant  encore,  après  être  glacés... 
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U,  des  troupeaux  humains,  dans  le  désastre  immense, 

Pâles,  désespérés,  lombéi^dans  la  démence, 

Conjurent  les  démons,  les  vagues  et1es  vents, 

Et  se  disent  entr'eux  :  «  Mous  resterons  vivants  1  » 

Ici,  sur  les  rameaux  des  forêts,  dont  les  cimes. 

Se  balancent  encore  au  dessus  des  abîmes. 

Agités  par  les  flots,  tremblants,  les  yeux  hagards, 

Des  vierges  dans  les  pleura,  et  de  faibles  vieillards, 

Sont  raillés  par  des  gens  au  regard  tout  farouche, 

Qui,  rimpudence  au  b^ont,  le  rire  sur  la  bouche^ 

Affectant  devouloir  mourir  joyeusement 

Se  plongent  dans  le  vice,  en  face  du  tourment. 

Ailleurs,  les  vrais  regrets  et  la  douleur  profonde  ; 

Prosternés,  recueillis,  devant  le  Dieu  du  monde, 

Quelques  hommes  épars  prés  du  gouffre  béant. 

Plus  loin,  fier  et  debout  sur  un  roc,  le  géant 

Montre  le  dernier  être  et  le  seul  qui  succombe, 

Effroyable  et  puissant,  en  blasphémant  la  tombe* 

Et  qui,  sur  le  linceul  de  la  création. 

Jette,  désespéré,  son  imprécation. 

«  0  tout-Puissant  !  —  dit-il  —  ô  vengeur  !  tu  me  navres  ; 

»  Vois  tomber,  voIj^  tomber  ces  torrents  de  cadavres 

»  Précipités  des  monts,  dans  les  bonds  monstrueux 

»  De  l'Océan  sans  bord  que  tu  roules  sur  eux  ; 

9  Paisses-tu,  dans  la  nuit  qui  pour  tout  recommence, 

»  Te  repentir  sans  fin,  6  tyran  sans  clémence  !  » 

La  voix  de  l'Océan  domine  tonte  voix  ; 
Et  lorsqu'il  fait  silence,  on  dirait  quelquefois, 
Que  du  néant  la  vague  a  repris  Tatonie. 
Seulement,  par  instants,  une  plainte  infinie 
Passe  à  travers  les  airs,  où  le  rugissement 
D'une  mer  sans  limite  emplit  le  firmament  ; 
Où  de  grands  flots,  ainsi  qu*une  foule  insensée. 
Jettent  soudain  leurs  cris  sans  ordre  et  sans  pensée; 
Puis  tout  retombe  au  gouffre  âpre  et  silencieux, 
Et  Dieu  semble  avoir  fait  un  sépulcre  des  cieux... 

On  entend  dans  Tespace  un  doux  battement  d'aile... 
Voyez  flotter  la-bas  cette  étrange  nacelle  ; 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  tAltlTÉ  ISnAftLlTK,  543 

Oftt  UQ  nid  ballotté  sur  rOcéan  sans  bord, 
C'est  un  monde  vivant  au  ciel  d'un  monde  mort. 
Une  eolombe  en  part,  aimante  messagère, 
Pour  explorer  l'abîme  et  pour  revoir  la  terre. 
Elle  revient  deux  fois  ;  elle  apporte  un  rameau 
Et  repart  sans  retour...  Du  profond  gouffire  d'eau 

Arrarati  le  vieux  mont,  s'est  élevé  sous  l'arche 
El  prête  ses  rochers  aux  pieds  du  patriarche. 

Sortez  !  multipliez  !  couples,  races,  tribus  ! 
Le  très-Haut  l'a  juré  :  vous  ne  périrez  plus. 
Allez  !  répandez-vous  !  reconquérez  la  terre  ! 
Cette  arche  qui  flottait,  vivante  et  solitaire, 
Au-dessus  de  l'abîme  où,  coupable  et  lassé. 
Descendit  pour  jamais  tout  le  monde  passé  ; 
Cette  arche  restera  désormais  le  symbole 
De  tous  les  grands  mortels,  dont  l'âme  et  la  parole 
Conservent  i  jamais  la  foi  sainte  et  l'esprit, 
Sur  la  vague  étemelle  où  le  reste  périt. 

MoiSB  Lion. 
Beaune,  il  Novembre  18«l. 


EPHEMÉRIDES  ISRAÉLITES. 

(Du  i  6  au  20  novembre.) 

'  Novembre  1323.  —  Lettres  de  Philippe-Auguste  touchant  les  prêts  de« 
Juifs. 

Voulant  faire  peser  plus  fort  encore  sur  les  Juifs  le  poids  de  leur  sujétion 
il  règle  avec  plus  d'arbitraire  encore  qu'en  1218,  les  relations  des  Juifs  et 
des  chrétiens  ;  il  soumet  les  actes  de  créance  à  des  formes  particulières  et 
renouvelle  l'obligation  d'un  sceau  particulier.  Ce  sceau,  ce  ne  sont  pas  les 
Juifs  eux-mêmes  qui  doivent  l'apposer,  mais  des  hommes  nommés  ad  hoc  : 
et  pour  cela  il  délègue  le  pouvoir  aux  autorités  de  choisir  deux  hommes  qui 
seront  gardiens  du  sceau  et  qui  ne  devront  Tapposer  que  loriiqu'it  leur  sera 
avéré  que  la  dette  est  réelle  et  qu'elle  n'est  pas  augmentée  par  la  somme  des 
intérêts.  (Voir  Lois  et  ordonnances  des  rois  de  France,  t.  xi,  p.  815.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


(l44  C'A  VÉRITÉ  ISRAÉLITE. 

18  novembre  1285.  —  Bulle  d'HoDorius  IV  donnée  le  1&  des  calendes  de 
décembre. 

Jl  se  plaint,  dans  le  préambule,  de  la  puissance  laissée  encore  aux  Juifs  de 
pouvoir  entraîner  les  chrétiens  à  des  actes  contraires  à  leur  foi.  Il  craint 
de  voir  les  chrétiens  fréquenter  les  synagogues  et  les  maisons  particulières 
des  Juifs  ;  les  rapports  intimes  des  Juifs  et  des  chrétiens  pourraient  avoir  les 
suites  les  plus  fâcheuses  et  les  plus  funestes.  Car  déjà  les  chrétiens  ne  se 
font  aucun  scrupulede  prendre  part  aux  repas  des  Juifs  et  de  manger  des  mets 
prépai'és  selon  le  rite  usité  chez  les  hérétiques  ;  déjà  aussi  les  chrétiens  se  met. 
tent  aux  gages  des  Juifs  soit  comme  domestiques,  soit  comme  nourrices  et 
font  les  dimanches  et  jours  de  fête  des  œuvres  serviles;  il  arrive  souvent  aussi 
que,  par  suite  de  cette  intimité,  des, personnes  de  religions  différentes  ont  en- 
semble un  mauvais  commerce  ;  enfin,  les  Juifs  dans  leurs  prières  journalières 
maudissent  les  chrétiens,  commettent  d'autres  abus  et  étudient  un  livre, 
nommé  Talmud,  rempli  de  faussetés  et  d'abominations  qu*ils  font  étudier 
également  à  leurs  enfants.  En  conséquence  de  tous  ces  motifs  Honorius  IV, 
pour  obéir  aux  bulles  des  papes  ses  prédécesseurs  et  aux  canons  des  con- 
ciles, condamne  le  Talmud,  défend  aux  chrétiens  ou  chrétiennes  de  se  mettre 
aux  gages  des  Juifs,  leur  défend  de  prendre  des  repas  en  commun  avec  eux  et 
ordonne  aux  ecclésiastiques  d'y  pourvoir  par  défenses  et  peines  spirituelles  et 
temporelles  et  autres  moyens  convenables  qu'ils  devront  exprimer  dans  leurs 
sermons.  (Voyez  Reyiiald,  annales  ecclésiastiques,  vol.  15,  p.  28  et  29.) 

19  noveinbre  1380.  ^  Charles  VI,  par  lettres  patentes  en  date  de  ce  jour, 
charge  Guillaume  du  Bois  et  Jehannin  Gandorien  sergents  d*armes,  d'aller  à 
Manthes  s'informer  secrètement  de  ceux  qui  avaient  pris  les  biens  des  Juifs, 
dans  une  sédition  qui  eut  lieu  contre  eux,  de  faire  l'inventaire  de  leurs  biens, 
de  les  mettre  en  sûreté  pour  la  conservation  des  droits  de  ceux  à  qui  ils  ap- 
partiennent. (Voyez  Sauvai,  antiquités  de  Paris,  t.  ii«  livre  x.) 

Charles  VI  était  à  peine  monté  sur  le  trône  qu'on  crut  que  le  règne  de  ce 
prince  serait  plus  défavorable  aux  Juifs  que  ne  l'avait  été  celui  de  son  prédé- 
cesseur  Charies  V.  On  crut  donc  le  moment  opportun  de  se  jeter  sur  les  mai- 
sons des  Juifs,  de  les  piller  et  surtout  de  brûler  les  titres  des  ciéances.  C'é- 
tait un  moyen  expéditif  d'acquitter  ses  dettes.  Mais  Charles  VI  ne  voulut  pas 
tolérer  cela,  et  nous  voyons,  par  cette  commission  qu'il  confia  à  deux  de  ses 
hommes  d'armes,  qull  entendait  continuer  sa  protection  aux  Juifs  comme 
l'avait  fait  Charies  V. 

Ab.  Cahen. 

Gradua  Grand  ïiahhin. 
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CHRONIQUE   ESPAGNOLE  (â). 

Quaud  Juanila  reprit  connaissance,  elle  se  trouva  de  nouveau  seule; 
plusieurs  jours  se  passèrent  ainsi  sans  qu'elle  vil  personne  si  ce  n'est 
le  geôlier  qui  lui  apportait  la  misérable  nourriture  fournie  aux  pri- 
sonniers du  Saint*Office. 

Les  inquisiteurs  avaient  tant  de  procès  à  instruire,  tant  de  maU 
heureux  à  condamner,  qu'ils  ne  pouvaient  tout  faire  à  la  fois.  Au 
fond,  Tessenliel  pour  eux  n'était  pas  de  s'emparer  de  Fernando  et 
si  l'on  était  allé  jusqu'à  torturer  Juanita  pour  essayer  d'apprendre  la 
retraite  du  jeune  homme,  c'est  que  le  redoutable  tribunal  devait 
constamment  avoir  raison  et  qu'il  voulait  des  révélations  à  tout 
prix.  Il  importait  bien  plus  au  Saint-Office  d'envelopper  le  comte  de 
Râmira  dans  le  procès  de  Juanita,  en  lui  arrachant  l'aveu  que  le 
comte  et  sa  famille  Tavaient  vue  judaïser. 

La  jeune  fille  en  succombant  trop  rapidement  à  l'excès  de  la  dou- 
leur avait  arrêté  l'inquisiteur  dans  ses  recherches  ;  elle  lui  en  avait 
même  laissé  le  temps  de  réfléchir  et  de  se  rappeler  que  le  tribunal 
employait  quelquefois  une  aulrevoie  que  la  violence  pour  arrivera 
ses  fins* 

L'Inquisition,  en  effel,  entretenait  un  certain  nombre  de  familiers 
qui  remplissaient  les  fondions  à'éprouveur.  L'éprouveur  s'introdui- 
sait auprès  des  accusés  ;  il  leur  témoignait  une  certaine  sympathie, 
leur  rendait  quelques  services  ;  il  gagnait  ainsi  la  confiance  des  pri- 
sonniers elles  amenait  souvent  adroitement  à  des  aveux  qu'ils  n'eus^ 
sent  pas  faits  au  milieu  des  tortures. 

L'éprouveur  employé  auprès  de  Juanita  engagea  la  jeune  fille, 
dans  son  propre  intérêt,  à  tout  dire.  Il  lui  insinua  adroitement 
que  le  Saint-  Office  en  voulait  pluiôt  au  comte  qu'a  elle-même;  il  fil 
reluire  à  ses  yeux  le  faux  espoir  de  gagner  la  bienveillance  toute  par- 

(2)  Voir  la  page  619. 
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liculière  des  inquisiteurs  en  dénonçant  le  comte,  coupable  ou  Hon.  Ne 
trouvait-elle  pas  là  une  excellente  occasion  de  se  venger,  el,  en  même 
temps,  celle  d'obtenir  une  commutation  de  peine?  Mais  a  toutes  les 
instances  de  réprouvcur,  Juanila  trop  clairvoyante  pour  se  laisser 
prendre  à  de  pareils  slralagèmes,  trop  lière  pour  descendre  à  la 
calomnie,  répondait  invariablement  qu'elle  ne  dirait  que  la  vérité  : 
le  comte  avait  toujours  ignoré  sa  religion  et  rien  n'avait  pu  faire 
soupç4}nncr  qu'elle  fût  juive.  Quant  à  Fernando,  il  devait  avoir 
quitté  r Espagne  ;  du  moins  elle  ne  savait  rien  de  plus. 

Juanila  avait  trop  de  motifs  de  ressentiment  contre  le  eomle,  pour 
qu'on  pût  douter  de  la  vérité  de  ses  paroles  sur  le  premier  point. 
Mais  rien  n'empêchait  Tinquisileur  de  prétendre  que  la  jeune  fille 
avait  fait  des  aveux  compromettants  pour  le  comte ,  puisque  la  pro- 
cédure inquisitoriale  était  secrète  et  qu'il  n'y  avait  point  de  confron* 
talion  de  témoins  avec  l'accusé,  on  avait  donc  trouvé  un  motif  plau- 
sible pour  emprisorner  Ramira.  Celui-ci  le  savait  et  c'était  assez 
pour  lui  ôter  toute  velléité  à  lui  et  à  ses  nombreux  amis  de  s'op- 
poser aux  entreprises  du  Saint-Office. 


Ëoriquez  savait  trop  bien  tout  ce  qui  s^élait  passé  depuis  que 
Juanila  était  en  prison  ;  il  souffrait  profondément  de  n'avoir  pu 
épargner  à  la  fille  de  «son  infortuné  ami  les  horreurs  de  la  torture 
qu'on  lui  avait  infligée;  il  observait  avec  attention  les  événements 
pour  saisir  le  moment  favorable  à  ses  projets,  et  ce  moment,  il  Tes- 
pérail  du  moins,  n'était  pas  loin. 

En  attendant  il  avait  profité  de  la  première  occasion  pour  retour* 
ner  auprès  de  Fernando,  afin  de  lui  apporter  de»  provisions  et  pour 
le  rassurer  sur  le  sortdeJuanita.  Le  jeune  homme  avait,  en  effet,  plus 
besoin  de  consolations  que  de  secours  matériels.  H  oubliait  ses  pro- 
pres dangers  pour  ne  songer  qu'à  Juanita;  il  connaissait  trop  l'atroce 
procédure  de  l'Inquisition,  el  il  voyait  sans  cesse  la  jeune  fille  déchirée 
cl  brisée  dans  les  horribles  supplice  inventes  par  Todieux  tribunal. 
Son  impatience  de  revoir  Enriquez  était  grande,  chaque  moment 
augmentait  ses  craintes,  ses  douleurs!  Il  ne  trouvait  mi  repos,  ni  som- 
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meil»  dans  la  rélriiie  inaccossibie  qui  le  cachait  a  (ous  les  regards. 
Enfin  Enriqiiez  se  préscnla  à  ses  yeux. 

—  Eh  bien,  mon  père,  s'écria*l-il  en  le  voyant. 

—  Un  peu  de  patience  encore,  dit  le  moine  d'un  (on  triste,  un 
peu  de  patience  encore,  je  le  prie. 

—  Et  Juanita?  ils  Tont  (orlurcc  n'est-ce  pas?  Vous  ne  répondez 
pas  !  Ab,  c'est  donc  vrai  !  Oh  !  les  monstres! 

—  C'est  vrai,  répondit  Enriquez,  cependant  son  procès  n'est  pa« 
commencé ,  et  nous  avons  du  temps. 

~  Do  temps,  s'écria  Fernando,  mais  ils  la  tueront  î  Elle  est  peut- 
être  morte  ! 

^  Non,  Dieu  merci  !  ils  l'ont  soumise  à  la  torture  du  bracelet , 
parce  qu'ils  croient  qu'elle  connaît  ta  retraite  !  Noble  et  courageuse 
enfant  l  Elle  l'aurait  sue,  qu'elle  ne  t'eût  pas  trahi. 

—  Vous  étiez  donc  lu  ? 

—  Oui  !  Dieu  m'a  encore  imposé  cetic  épreuve  !  J'ai  été  obligé 
do  la  voir  martyriser.  Le  greffier  du  Iribunal  élait  encore  ailleurs,  et 
j'ai  dû  le  remplacer.  MonDieu  1  mon  Dieu  que  j'ai  souffert. 

'  — Et  elle? 

—  Elle  s'est  évanouie  au  milieu  de  ses  douleurs. 

Fernando  cacha  sa  lôte  dans  ses  mains  ;  il  pleurait  à  chaudes 
larmes. 

—  Elle souffre,  reprit-il,  au  milieu  des  sanglots,  et  c^est  pour  moi. 
Mais  vous  m'avez  dit  que  vous  pouvez  la  sauver  !  Pourquoi  la 
laissez-vous  enire  les  mains  des  misérables,  qui  la  déchirent? 

—  Encore  un  peu  de  temps 

—  Enriquez,  vous  ne  me  dites  pas  toute  la  vérité... 
— •  Tu  n'as  donc  plus  confiance  en  moi,  mon  fils. 

—  Oh,  toujours;  mais  je  vous  connais,  vous  voulez  me  cacher  mon 

malheur.  Vous  voulez  me  sauver  au  moins,  moi car  pour  elle 

elle  est  perdre,  je  le  vois. 

—  Pas  encore,  Fernando. 

—  Pourquoi  attendre,  mon  Dieu  !  pourquoi  alleadre  ( 

—  Parce  que  je  ne  veux  rien  gâter  par  la  précipitation.  Il  ne 
suffit  pas  de  sortir  de  la  prison ,  il  faut  sortir  de  l'Espagne  ;  le  che^ 
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min  est  loDg,  périlleaXi  et  rinquisitîoa  a  une  nuée  de  limiere  à  son 
service. 

—  Je  le  sais  trop  bien,  répondit  Fernando.  Ainsi  il  faut  encore 
attendre  !  Et  s'ils  la  torturent  de  nouveau  ? 

—  Courage,  mon  fils,  et  à  bientôt. 
Ayant  dit  ces  mots,  le  moine  se  retira. 
Fernando  le  suivit  du  regard;  quand  il  eut  disparu,  le  jeune 

homme  secoua  tristement  la  lôle. 

Toutes  les  promesses,  toutes  les  assurances  du  moine  n'avaient  pu 
convaincre  Fernando.  Pour  lui^  il  n'y  avait  point  de  possibilité  de 
fuite* 

Enriquez  lui-même  se  berçait  sans  doute  d'un  fol  espoir.  Car 
pourquoi  attendait-il  quand  les  bourreaux  martyrisaient  la  pauvre  en- 
fant?  Juanila  déchirée  par  ces  horribles  instruments  de  supplice  !  et 
pour  lui  encore  !  Cette  affreuse  pensée  réduisit  Fernando  au  déses- 
poir. Il  ne  pouvait  la  supporter. 

—  Non,  s'écria-t-il  soudain,  non,  je  ne  puis  le  permettre!  Me 
cacher  ici  pendant  qu'ils  la  tuent!  Oh  non!  J'aime  mieux  me  livrer 
moi-même  au  Saint-Office.  D'ailleurs  qu'y  perdrai-je  !  Qui  sait  si 
j'échapperai  à  ses  griffes?  Et  que  ferai*je  de  la  vie?  Mon  bienfaiteur 
est  mort!  Il  n'est  plusd*espoir  pour  Juanita  !  Pourquoi  tarderai-je? 
Oui  !  oui  !  Et  puisqu'il  faut  succomber,  j'aime  mieux  mourir  de  la 
main  des  bourreaux,  que  de  la  voir  souffrir  pour  moi!  Qu'importe 
au  reste  !  J'avouerai  tout  ce  qu'on  voudra ,  je  me  soumettrai  à  tout  ! 
D'ailleurs,  si  le  Saint-Office  accorde  jamais  quelque  grâce,  c'est  à 
ceux  qui  se  livrent  volontairement  entre  ses  mains!  Eh  bien,  soit! 
mourons,  et  puisque  je  n'ai  d'autre  preuve  d'affection  à  donner  à  ma 
chère  Juanita,  épargnons-lui  au  moins  quelques  lounnenis,  quelque 
supplice  qu'on  lui  prépare  ! 

La  même  nuit,  un  homme  vint  se  constituer  prisonnier  à  TAIja- 
féria  :  C'était  Fernando, 

D.  SCHOUiNSTElN 
{La  mite  à  la  procluUne  livraison). 

paris.—  IvipciiBerie  Schiller âlnc, H Faubourg-Moalnartre. 
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LE  SGHEMANG  (1). 
IV 


Tu  aimeras  l'Eternel  ton  Dieu,  de 
tout  ton  cœur,  de  toute  ton  âme,  de 
toutes  tes  facultés. 


La  grande  vérité  est  proclamée.  Pour  Tesprit  humain ,  il  n'y  a 
plus  désormais  nn  Dieu  des  montagnes ,  un  Dieu  des  plaines,  un 
Dieu  des  bois,  un  Dieu  des  eaux;  il  n'y  a  qu'une  puissance  infinie, 
incommensurable,  éternelle. 

Grain  imperceptible  de  poussière,  «jue  suis-je,  ô  suprême  créateur 
de  Tunivers,  que  sois-je  devant  toi,  auprès  de  toi?  Je  me  sens 
anéanti,  annihilé.  Que  suis-je  pour  toi  ?  Qn'es-lu  pour  moi-même? 
Dans  quel  but  ni*as-tu  misici-bas?Quel  destin  m'as-tu  réservé?  Suis- 
je  ici  ton  ministre?  ton  esclave?  ta  victime?  ton  favori  ?  Que  suis-je 
dans  Tunivers,  dans  l'immensité  de  la  création  ?  Suis-je  une  goutte 
d'eau  perdue  dans  l'océan  infini  de  l'être;  une  seconde  dans  l'Eter- 
nité?  Quel  est  l'anneau  mystique  qui  peut  lier  mon  néant  à  ton  in« 
concevable  grandeur?  Gomment  puis-je  m'élever  jusqu'à  toi  ?  Gom- 
ment puis-je  me  rattacher  à  ton  immensité  pour  ne  point  me  perdre 
dans  le  temps  et  dans  l'espace  ? 

Tu  es  la  vie ,  tu  es  la  mort,  la  création,  la  destruction,  le  déses- 

(1)  Voir  la  page  6S0. 
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poir,  la  joie,  le  beauté,  la  lumière,  les  ténèbres,  Tamour,  la  justice, 
Tabime ! 

Qnelles  pensées  m^imposes^tu?  quelles  œuvres?  qtelle  e&islence? 
Dois-je  craindre?  espérer?  me  réjouir?  bénir  ou  maudire?  Me  de- 
mandes-tu un  chant  de  mort  ou  un  hymne  de  vie?  Es-tu  mon  bien- 
faiteur ou  mon  bourreau? 

Tu  es  là  !  Je  te  sens  dans  les  éclats  de  la  foudre,  dans  le  fracas 
des  tremblements  de  terre  !  De  grâce,  apaise-toi  !  Yeux-tu  du  sang? 
Veux'tu  des  victimes?  Tiens,  je  sacrifie  mes  enfants  chéris  sur  tes 
autels  I  Tiens,  je  verse  dans  tes  sanctuaires  mon  sang  ruisselant  de 
mes  veines  ouvertes! 

Est-ce  là  le  pacte  effrayant  qui  peut  me  lier  avec  toi  ?  Je  Tacoepte 
épouvanté. 

Ou  bien  m'envies-tu  cette  terre  où  je  domine?  Apaise- toi.  Ton 
temple  va  être  rempli  de  mes  dons.  Unissons-nous  par  un  pacte  so- 
lennel; Protége-moi  en  échange  de  mes  offrandes. 

Toute  Tantiquilé  a  été  misérablement  en  proie  à  de  pareils  délires  ; 
les  circonstances,  l'adoucissement  des  mœurs  en  modéraient  le  carac- 
tère,  mais  n'en  changeaient  pas  le  principe. 

Pour  le  monde  ancien,  la  divinité  était  une  puissance  qu'il  fallait 
acheter  avec  des  présents,  désarmer  avec  des  victimes,  calmer  avec 
du  sang  ;  c'était  une  volonté  de  fer  toujours  menaçante  pour  l'homme. 
La  vie  n'était  qu'une  lutte  de  l'individu  contre  celte  puissance  in- 
domptable. 

Entre  la  divinité  et  l'homme  il  n'existait  d'autre  lien  que  celui  qui 
rattache  le  maître  à  l'esclave ,  le  fort  au  faible,  l'oppresseur  a  l'op- 
primé, en  un  mot  le  bourreau  à  la  victime. 

11  y  a  trente-cinq  siècles  que  la  parole  révélée  a  condamné  cei 
délires  et  résolu  le  plus  grand  problème  auquel  se  soit  fatigué  la 
pensée  humaine. 

Entre  rbomme  et  Dieu,  eulic  le  néant  et  l'infiui,  s'ouvre,  il  est 
vrai>  un  incommensurable  abime. 
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Mais  la  parole  révélée  a  jeté  m\  pont  sur  cet  abimei  un  pont  qui 
unit  la  créature  avec  le  créateur. 

Elle  a  enseigné  que  le  lien  entre  l'homme  et  Dieu,  c'est  Pamour  : 
«  Aime  rEternel  ton  Dieu.  » 

Toute  la  science  de  l'humanité  et  de  la  création  est  contenue  en 
ces  courles  et  sublimes  paroles. 

Quelle  incroyable  transformation  !  Au  son  de  ces  douces  paroles^ 
Tunivers  entier  semble  sourire  ;  tout  est  lumière,  paix  et  bonheur. 

Plus  de  bourreaux,  plus  de  victimes,  plus  de  tyrans,  plus  d'es- 
claves, plus  de  vil  marché  de  protection,  chèrement  vendue,  honteu- 
sement achetée. 

Le  lien  entre  Dieu  et  Thomme,  c'est  l'amour. 

Quel  sublime  destin  !  Quelle  joie  enivrante  !  Pauvre  atome  de 
poussière,  je  donne  un  libre  champ  aux  élans  de  mon  cœur,  et  sur 
les  fortes  ailes  de  l'amour,  je  me  soulève  de  mon  néant  et  j'embrasse 
dans  mon  immense  affection  les  hommes,  l'humanité,  l'univers;  je 
me  S6US  près  du  créateur  de  toutes  choses  ;  je  suis  prè^  de  Dieu  ! 

C'est  Dieu  lui-même  qui  le  veut,  qui  l'ordonne  !  C'est  Iui*même 
qui  déclare  que  je  suis  né  pour  aimer,  pour  l'aimer.  Par  cet  amour 
mon  immortalité  commence  même  sur  cette  terre,  car,  grâce  à  lui, 
mon  âme  jouit  d'avance  de  ses  destinées  immortelles. 

Et  cette  grande  parole,  qui  n'avait  pas  retenti  entre  Dieu  et  Thoaune 
dans  toute  l'antiquité  païenne,  ne  représente  pas  une  idée  fugitive, 
éclatant  en  quelque  sorte  par  hasard  et  mourant  avec  le  son  qui  l'ex- 
prime. 

Elle  représente  nne  idée  profonde  qui  résume  toute  la  vie  et  em- 
brasse toutes  les  facultés  de  l'homme  ;  c'est  l'amour  de  Dieu  avec 
tout  le  c(mr,  avec  totUe  Vâme^  avec  totUes  les  forces  humaines. 

Et  depuis  trente-cinq  siècles,  Israël  répète  cet  enseignement  su- 
blime par  les  paroles  du  schemang;  depuis  trente-cinq  siècles  Israël 
proclama  que  le  vrai  culic  dû  à  Dieu  est  le  c^ile  de  Tesprit,  lo  culte 
du  cœur,  le  culle  de  l'amour. 
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Que  mes  commandeiuenis  soient  en  ion  cœur  ! 

Mais  quelle  expression  sera  assez  noble  ;  quels  mois  seronl  en 
harmonie  avec  cette  religion  du  sentiment? 

Dans  Tordre  sociali  toutes  les  formules  de  l'amour  ont  été  pro- 
fanées. 

La  dissimulatioUi  Thypocrisiei  Tindifférencei  Tégoïsme,  la  haine 
même  ont  usurpé  les  expressions  de  Tamour  et  Tont  ainsi  mis  en  sus- 
picion et  en  doute.  Trop  souvent,  la  parole  est  le  déguisement  de  la 
pensée;  les  bienfaits  ne  sont  qu*un  calcul,  une  spéculation;  le  sa* 
orifice  est  le  résultat  d'une  irrésistible  nécessité.  Trop  souvent  le 
sourire  ment;  les  larmes  elles-mêmes  sont  un  mensonge. 

Dans  la  manifestation  de  ses  sentiments  envers  la  divinité  Tbomme 
a  porté  et  porte  encore  la  même  confusion,  le  même  désorde  que 
dans  Texpression  de  ses  sentiments  à  Tégard  de  ses  semblables. 
Souvent  les  pratiques  du  culle  couvrent  l'impiété;  au  lieu  d'exprimer 
la  religion,  elles  en  sont  le  masque  menteur. 

L'hypocrite  sMmpose  vis-à-vis  de  Dieu  toute  une  vie  de  dévotion, 
de  pratiques,  de  cérémonies,  de  génuflexions,  de  prières.  Le  vul- 
gaire ignorant,  à  qui  l'apparence  suffit,  l'admire  et  le  sanctifie.  Et 
lui  s'en  fait  un  instrument  de  crédit  usurpé  ;  et  l'insensé  l'imile  par 
nn  mécanisme  dépouillé  de  sentiment,  et  devient  un  automate  de  re- 
ligion. 

C'est  contre  ce  matérialisme,  contre  cet  abrutissement  de  l'esprit 
et  du  cœur,  que  la  divine  parole  a  tonné,  il  y  a  déjà  trente -cinq 
siècles,  lorsqu'elle  a  dit  :  «  Vous  devez  accomplir  des  actes  reli- 
9  gieux  ;  mais  les  actes  ne  sont  point  la  sanctification  de  l'homme  ; 
»  lom  mes  cotnmandemenis  doivent  être  gravés  en  voUre  cœur.  » 

El  c'était  là  en  efiet  la  conséquence  nécessaire  de  la  loi  d'amour 
entre  Dieu  et  l'homme,  du  culte  du  sentiment. 
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VI 


Tu  enseigneras  ces  préceptes  h  tes 
enfants. 


Dans  le  cours  rapide  de  la  vie  mortelle,  sur  celte  terre  de  pèleri- 
nage où  commencent  mes  grandes  desliiioes,  suis-je  seul  avec  Dieu  ? 

Absorbé  dans  mon  amour  pour  le  créateur  suprême,  qui  peut  s'in- 
terposer entre  Dieu  et  moi?  Que  sont  pour  moi  les  autres  hommes? 
Tout  ne  disparait-il  pas  pour  mon  âme?  Peut-il  subsister  devant  elle 
autre  chose  que  moi  et  Dieu  ? 

Mais  cet  isolement,  malgré  sa  sublimité,  qu'est- il  véritablement 
sinon  un  brutal  égoïsme?  Qu'est-il  sinon  Tadoralion  de  soi-même 
mal  déguisée  sous  le  voile  du  culte  divin?  Qu'cst-il  sinon  la  solitude 
dans  la  vie,  le  désert  au  sein  de  la  société  ? 

Pour  arracher  Thomme  à  celle  idolâtrie  de  lui  même,  le  forcer  à 
sortir  de  sa  personnalité  pour  s*unir  a  ses  semblables,  la  loi  divine 
lui  a  imposé  une  gr;indû  mission  Après  lui  avoir  enseigné  Tamoiuri 
de  Dieu,  elle  le  consliluc  dans  la  famille  Tinitialeur  de  cet  amour 
céleste;  elle  en  fait  l'inlerprèle,  le  ministre,  le  pontife  de  Dieu. 

Durant  de  longs  siècles  la  science  religieuse  a  créé  dans  la  société 
antique  une  sorte  de  monopole  funeste,  d*injustcs  privilèges  ;  elle  a  été 
un  instrument  de  violence  et  d'oppression.  Dans  toute  raatiqni^, 
rbomme,  suivant  la  belle  expression  du  texte  sacré,  c  cherchait 
»  les  vivants  parmi  les  morts  »;  il  demandait  Dieu  à  d'autres  homt 
mes;  n'ayant  pas  la  conscience  de  sa  dignité,  il  se  regardait  covme 
un  déshérité  et  il  mendiait  Dieu,  pour  ainsi  dire,  auprès  d'une  caste 
qui  s'attribuail  une  origine  presque  céleste. 

Le  mosaisme,  au  contraire,  a  condamné  la  plus  dangereuse  de 
toutes  les  usurpations  ;  il  a  sanctionné  le  plus  précieux  de  tous  les 
droits,  le  plus  sainl  parmi  les  principes  d'égalité  ;  il  a  élevé  l'homme 
à  toute  sa  grandeur,  lorsqu'il  a  déclaré  la  science  religieuse,  patrimoine 
commun  d'Israël,  lorsqu'il  a  fait  l'homme  pontife  dans  sa  famille,  et 
Ini  a  ordonné  d'enseigner  à  ses  enfants  les  préceptes  de  la  loi. 
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Initiateur  de  la  parole  de  Dieu  dans  le  sanctuaire  domestique,  le 
père,  investi  de  ce  sacerdoce,  fait  intervenir  la  majesté  divine  au  sein 
de  la  famille  elle-même.  Oui,  c'est  Dieu  lui-même  qui  intervient  dans 
la  famille,  car  c'est  sa  loi  qui  unit  le  père  aux  enfants;  c'est  Dieu  qui 
consacre  les  affections,  les  nœuds,  les  joies  du  foyer. 

Ainsi  l'homme  est  lie  à  la  famille  et,  par  elle,  à  Dieu  ;  ainsi  il  est 
lié  à  Dieu  et  par  Dieu  a  sa  famille. 

Or,  depuis  trente- cinq  siècles,  Israël  proclame  dans  son  Schemang 
que  le  vrai  pontife  de  la  famille  est  le  père,  seul  lien  entre  la  famille 
et  Dieu. 


VII 


Médite  ces  préceptes  en  te  couchant,  en 
te  levant ,  chez  toi  et  en  voyage. 

La  famille!  Est-ce  donc  le  cercle  fatal  où  doit  se  renfermer  la  vie 
humaine?  Est-ce  là  que  l'homme  doit  emprisonner  tout  le  jeu  de  ses 
pfUissanles facultés,  l'immense  activité  de  son  être?  Sa,  maison  lui  est- 
elle  donnée  pour  jardin  et  pour  cachot,  pour  y  vivre  et  y  mourir? 
LMsolement  dans  la  famille  n'est-il  pas  un  nouvel  égoïsme?  Les  des* 
tins  de  Thomme  sur  la  terre  n'ont-ils  donc  pas  un  champ  plus  vaste? 
L'hemme  n'esl-il  donc  pas  fait  pour  l'huraanilé,  comme  l'humanité 
pour  l'homme? 

Ce  fut  toujours  la  funeste  erreur  des  religions  sorties  de  la  pauvre 
peBsée  humaine,  de  tronquer  la  destinée  de  l'homme.  L'une  ne  parle 
î\  l'homme  que  du  ciel,  ce  qui  le  conduit  naturellement  à  Tascétisme 
dans  un  désert;  l'autre  ne  lui  enseigne  que  la  nature  physique,  ce  qui 
rentraineancultcdu  plaisir  et  d(3  la  volupté;  celle-ci  le  concentre  tout 
entier  dans  la  famille  et  trouble  et  détruit  tous  les  rapports  sociaux  ; 
celle-là  le  jette  tout  entier  dans  TÉtat  et  brise  tous  les  liens  de  la 
famille. 

Le  Mosaïsme,  au  contraire ,  embrasse  dans  une  grande  unité  les 
divers  aspects  do  destin  de  l'homme  et  il  les  anime  tous  de  son  souf- 
fle immortel. 
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Homme,  il  l*umt  à  Dieu  par  Tamoar,  immortalité  anticipée, 
avant-goût  sur  la  terre  de  la  béatitude  céleste. 

Père,  il  le  crée  pontife  et  fait  intervenir  la  religion  dans  le  gouver» 
nement  de  la  famille. 

Etre  social,  il  le  laisse  libre  dans  le  développement  de  toutes  ses 
facultés,  et  il  n'agit  sur  lui,  que  pour  lui  inspirer  le  bien. 

«  Médite  ces  principes  sacrés,  dit  le  Schemang^  chez  toi|  en 
»  voyage,  en  te  couchant,  en  te  levant.  » 

L*amour  de  Dieu,  c'est  la  sainteté  des  pensées,  c'est  la  pureté  des 
désirs,  c'est  la  sublimité  des  sentiments;  c'est  le  vrai  culte;  c'est  la 
vraie  religion. 

Mais  cet  amour  ne  doit  pas  être  comme  un  mouvement  machinal 
et  périodique,  qui  ne  revient  qu'à  certaines  époques  et  dans  certai- 
nes circonstances  de  la  vie;  il  ne  doit  pas  être  une  pensée  rapide  et 
fugitive  qui  traverse  l'àme,  comme  un  éclair,  et  laisse  après  elle  les 
ténèbres  plus  épaisses. 

Il  doit  présider  à  tous  les  moments  de  la  vie,  les  inspirer,  les 
sanctifier,  dans  les  joies  du  foyer  domestique,  dans  notre  marche  au 
sein  de  la  société,  dans  le  repos,  dans  Ise  labeurs  quotidiens. 

Ainsi  l'homme,  la  famille,  la  société,  sont  réunis  sous  les  grandes 
ailes  de  la  religion,  purifiés  par  la  plus  sainte  et  la  plus  vaste  àd 
toutes  les  affections  :  par  l'amour  de  Dieu  ! 


VIII 


Tu  les  lieras,  comme  un  signe,  sur 
tes  mains. 


Le  Schemang,  symbole  de  la  foi  d'Israël,  est  donc  la  religion  du 
sentiment,  de  l'esprit,  de  l'amour;  amour  qui  n'a  rien  d'égoïste  et 
d'insociable,  mais  qui  est  le  vrai  créateur  de  l'homme,  de  la  famille 
et  de  la  société.  Par  là,  Israël,  dans  le  Schemang,  proclame,  depuis 
trente-cinq  siècles,  la  religion  la  plus  spiritualiste  à  laquelle  puisse 
s'élever  la  pensée  humaine* 
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Mais  dans  celte  sévère  religion  de  Tesprit,  ne  sera-t-il  fiiit  m* 
cune  concession  à  T humaine  faiblesse?  En  prescrivant  à  Tâme  fidèle 
le  culte  de  Tamour,  n*aura*t-on  point  d'indulgence  pour  Tirrésislible 
besoin  qui  porte  Thomme  ù  exprimer  par  des  actes  extérieurs  et  vi-* 
Bibles  ses  intimes  pensées,  à  manifester  les  choses  spirituelles  sous 
des  formes  matérielles?  En  un  mot  celte  religion  de  Tesprit,  pour 
éviter  le  matérialisme,  va-t-elle  condamner  tout  <;ulte  qsir^e  sera 
pas  purement  spirituel  ?  La  foi  devra*t-elle  élre  tout  entière  et  ex-* 
clusivement  dans  le  cœur  et  ne  se  traduire  jamais  en  paroles,  en  ri- 
tes, en  manifestations  matérielles  et  extérieures? 

Un  culle!  la  religion  du  Schemang  le  permet,  l'exige  même; 
mais  en  quelques  lignes  immortelles  elle  en  définit  les  limites,  et  le 
décrit  comme  i^  convient  à  la  loi  du  sentiment  et  de  Tamour. 

L'histoire  des  religions  humaines  nous  présente  un  phénomène  à 
peu  prés  inévitable  et  fatal  ;  Thomme,  pour  adorer  une  Puissance 
invisible,  imagine  des  formules  et  des  symboles;  mais,  peu  à  peu, 
les  symboles  et  les  cérémonies  deviennent,  dans  son  esprit,  comme 
autant  de  divinités  qu'il  adore  à  leur  tour.  «  Alors,  comme  dit  im 
»  grand  écrivain,  tout  devient  Dieu,  excepté  Dieu  lui-même,  »  et 
l'homme  retombe  dans  le  fétichisme  du  sauvage. 

La  religion  du  Schemang  trace  lès  symboles,  les  rites,  le  culte  de 
la  vérité.  «  Tu  lieras  sur  ta  main,  dit-elle,  la  parole  de  Dieu,  tu  la 
»  mettras  sur  ton  front,  tu  l'inscriras  sur  les  poteaux  de  ta  demeure.» 
Et  c'est  bien  là  le  culte  de  Pespril,  un  culte  non  d'images  terrestres 
qui  troublent  l'âme  des  lidèles  et  la  dégradent  ;  mais  le  culle  le  plus 
spiritualisé  que  puisse  représenter  une  chose  matérielle  :  l'écriture 
exprimant  la  parole  de  Dieu. 


IX 


Répète,  ô  Israël,  répète  ton  Schemang!  Rcpète-ie  dans  les  dou- 
leurs, dans  tes  joies,  dans  tes  craintes,  dans  les  espérances.  [\épète- 
le  pour  loi  seul;  répète-le  devant  le  monde  eiilier;  dis-le  à  qui  te 
respecte,  a  qui  t'outrage,  à  qui  te  méconnaît,  à  qui  t'aimOé  C'est  le 
résumé  des  plus  grands,  des  plus  saints  principes  de  la  xeligion^  Ae 
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limoralei  de  la  société,  principes  que  toute  Tantiquilé  â  ignorés  ou 
foulés  aux  pieds  et  que  le  inonde  moderne  lui-même  ne  comprend  pas 
bien  encore,  mais  qui  sent  la  loi  de  Tavcnir. 

GiusEPPE  Leyi  (de  VcrceiK) 


ORIGINE  DES  HAGADOTH. 

Notre  époque  n'est  pas  plus  mauvaise  que  celles  qui  Tout  précédée;  elle 
n'est  pas  non  plus  meilleure  ;  il  ne  faut  être  ni  optimiste  ni  pessimiste.  Les 
hommes  qui  nous  ont  précédés  ont  été  des  hommes  comme  nous  et  se  sont 
endormis  aux  sermons  de  leurs  prédicateurs  tout  conmie  nous  le  faisons  par- 
fois. Le  sage  roi  Saloroon  Ta  déjà  dit  :  «  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le 
»  soleil;  ainsi  on  pourrait  dire  :vois  cette  chose  est  nouvelle,  et  elle  a  cc- 
»  pendant  existé  de  tout  temps.  »  Ce  n'est  pas  de  notre  temps  seulement 
qu'on  fait  l'esprit  fort,  ou  plutôt  l'esprit  faible,  vi  qu'on  se  laisse  facilement 
aller  au  sommeil  en  entendant  la  douce  cadence  des  paroles  qui  sortent  de 
la  bouche  d'un  orateur  ;  celte  faiblesse  de  constitution  (  si  c'en  est  une  I  ] 
ou  plutôt  cette  malheureuse  habitude  exiî'tait  déjà  bien  avant  la  rédaction  du 
Talmud  et  de  la  Mischna.  Et  les  rabbins  de  ce  temps  s'étudiaient  à  réveil* 
1er  les  dormeurs  de  leur  assoupissement  momentané.  Le  moyen  le  plus  fré- 
quent qu'ils  employaient  nous  l'indiquerons  à  nos  lecteurs,  à  nos  orateurs 
surtout  pour  qu'ils  en  tirent  profit.  Leur  moyen  ce  n'était  pas  de  faire  quel- 
que bruit  ni  d'élever  la  voix ,  ni  d'interpeller  directement  les  dormeurs  obs- 
tinés: nos  sages  avaient  compris  que  cela  n'aurait  fait  qu'éveiller  le  corps 
sans  éveiller  l'esprit  et  l'assoupissement  se  serait  bientôt  emparé  de  nou- 
veau du  corps.  Leur  moyen  était  bien  plus  ingénieux  et  prouvait  en  faveur 
de  leur  imagination  féconde.  Ils  employaient,  en  le  modifiant,  le  procédé  qui 
avait  servi  à  Démosthéne  lorsque,  parlant  contre  Philippe,  il  avait  ranimé, 
par  le  fameux  conte  de  Gérés,  l'attention  distraite  et  la  curiosité  des  Athé- 
niens. Seulement  ils  allaient  plus  loin  encore  et  c'est  en  racontant  des  his* 
toires  merveilleuses  ou  mêmes  capables  de  faire  dresser  les  cheveux  sur  la 
tête  par  l'hyperbole  et  l'exagération  qu'ils  réveillaient  et  aiguillonnaient  l'es* 
prit  de  leurs  auditeurs.  Puis  quand  les  assistants  se  creusaient  la  tête  pour 
comprendre  la  possibilité  du  fait  qui  leur  était  raconté,  l'orateur  réduisait 
Texagération  et  l'hyperbole  à  une  simple  comparaison  qu'il  établissait  par  un 
syllogisme  ou  par  une  des  treize  Uiddath.  En  voulez*vous  un  exemple,  chers 
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lecteurs,  lisez  le  Midraseb  Rabba  (Schir  ba-Schirim,  p.  12,  p.  vers  la  un), 
Maià  pour  ysus  en  faciliter  la  recherche,  nous  allons  le  traduire,  c  Rabbi  (le 
i»  Midraseb,  dit  bien  Rabbi,  c'est-à-dire,  Rabbi  Jebouda,  le  nassi  ou  prince 
»  des  Juifs)  était  à  faire  un  discours  en  public,  lorsqu'il  s'aperçoit  que  son 
»  auditoire  commençait  à  s'assoupir;  il  sent  le  besoin  de  le  réveiller  et  il 
»  s'écrie  :  <  11  y  avait  une  femme  en  Egypte  qui  mit  au  monde,  d'un  seul 
»  coup,  six  cent  mille  enfs^ts.  »  Or,  il  se  trouvait  dans  Tanditoire  un  jeune 
»  et  simple  étudiant  (il  y  en  a  dans  tous  les  auditoires  )  qui  demanda  au  rab- 
»  bij:  Mais  qui  était-ce  donc  ?  —  Rabbi  lui  répondit  :  c'était  Jocabed,  la 
»  mère  de  Moïse,  le  libérateur  d'Israël  qui  à  lui  seul  valait  les,  six  cent  mille 
»  enfants  d'Israël  qui  sortirent  d*Egypte.  » 

On  comprend  bien  que  lorsqu^on  entendait  une  (zgada  pareille,  il  fallait 
bon  gré,  mal  gré  se  réveiller  et  de  corps  et  d'esprit  pour  pouvoir  suivre  le 
raisonnement  de  Torateur  qui  déployait  alors  tout  son  talent  à  faire  ressortir 
la  justesse  de  sa  comparaison  en  s'appuyaot  sur  des  textes  bibliques. 

S'il  faut  en  croire  une  des  lumières  de  la  synagogue,  Rcachha,  autrement 
dit  Rabbi  Salomon  ben  Abraham  ben  Aderotb  (13-14  siècle),  c'est  grâce  i 
la  somnolence  de  l'auditoire  que  nous  possédons  cette  riche  et  féconde  litté- 
rature des  agadoth.  Il  le  dit  explicitement  dans  son  commentaire  sur  Bera- 
choth  (5&  b.)  :  «  Parfois  nos  sages  faisaient  des  discours  en  public  et  déve- 
»  loppaient  fort  longuement  des  choses  morales  et  utiles;  mais  le  peuple 
»  s'endormait  facilement:  et  alors  pour  le  réveiller  les  orateurs  disaient  des 
»  paroles  étranges  qui  effrayaient  le  peuple  et  le  réveillaient  de  sa  somno- 
9  lence.  » 

D'après  cette  origine  de  la  Hagada  donnée  par  Raschba,  le  mot  qui  dési« 
gne  cette  littérature  pourrait  bien  venir  de  la  signification  première  du  mot 
nejjfiied,  devant,  contre j  ê'élever  contre  et  non  du  troisième  actif  Aogued  qui 
par  sa  signification  étendue  aie  sens  à* annoncer. 

Nous  soumettons  cette  origine  et  cette  étymologie  de  la  Hagada  à  l'appré- 
ciation de  nos  savants  rabbins  et  hébrsûsants. 

N. 
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XVI 


A  M.  1.  COHEN. 


Soldats  du  Tout-Poissant,  tribuns  de  ropprimé. 

Nous  marchons,  tous  pensifs,  6  frère  bien-aimé, 

A  trayers  les  efforts  et  les  inquiétudes  ; 

Amis  mystérieux  des  pauvres  multitudes. 

Qui  suivent  en  tout  temps,  parfois  sans  le  savoir» 

Ceux  à  qui  Dieu  permet  de  comprendre  et  de  voir. 


Nous  marchons  et  cherchons^  comme  Abram  et  Moïse, 

Pour  tous  les  affligés,  quelque  terre  promise, 

Où  la  vérité  pure  et  la  sublime  paix, 

Et  la  douce  équité  rayonnent  à  jamais  ; 

Où  la  douleur  ne  vienne  à  Thomme  si  fragile, 

Que  des  éléments  seuls  heurtant  son  corps  d'argile. 


Heureux  le  patriarche  et  le  prophète  ardent  ! 

La  foudre  était  leur  glaive  et  Dieu  leur  confident  ; 

Abram  guidait  des  fils  attachés  à  sa  trace, 

Moïse,  des  proscrits  isolés  dans  Tespace  ; 

Envoyés  du  Très-Haut,  ils  dépassaient  les  rois; 

Us  avaient  le  pouvoir  et  formulaient  des  lois  ; 

Dans  les  heures  de  lutte  et  de  péril  suprême, 

Us  cherchaient  les  conseils  du  Tout-Puissant  lui-même  ; 

Devant  eux  Tavenir  s'ouvrait  tout  lumineux, 

Et  le  doute  —  aigle  noir  —  ne  planait  point  sur  eux. 


Mais  nous,  mais  aujourd'hui,  dans  la  terrible  foule, 
Chacun  de  nous  devient  comme  un  flot  de  taboulé; 
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Nous  jetons  notre  espoir  et  perdons  nos  accents 
Dans  l'immense  tourmente  aux  remous  incessants  ; 
Nous  semons  le  grain  .d*or  de  toutes  nos  pansées 
Dans  le  grand  tourbillon  des  masses  dispersées  ; 
Nous  suivons  du  regard  et  suivons  de  Tesprit 
Plus  d*nn  peuple  qui  naît  et  plus  d*unqui  périt; 
Mais  nous-mêmes,  hélas!  oscillons  avec  Tonde 
Qui  bat  l'orageux  siècle  et  fait  tanguer  le  monde  ; 
Et,  jetés  tour  à  tour  des  gouffres  au  haut  lieu, 
Tous  nous  n'entendons  plus  que  les  échos  de  Dieu.. 


Gravissons  cependant,  gravissons  notre  ctmel 
Qu'importe  le  destin,  quand  le  but  est  sublime? 
Plus  la  route  est  pénible  et  l'homme  indifférent, 
Plus  marcher  devant  lui,  pour  sonder  l'ombre, est  grand! 

N*est-il  plus  de  douleur  et  plus  de  violence, 
Pour  que  sur  nos  sentiers  nous  errions  en  silence? 
N'est-il  plus  d'affreux  doute  et  plus  d'obscurité, 
Pour  dormir  sous  la  tente,  hommes  de  vérité? 
N'est -il  plus  de  refuge  i  bâtir  pour  la  veuve, 
Pour  quitter  le  travail  et  rêver  près  du  fleuve? 

Tu  lésais  bien,  ami  :  seul,  parmi  les  Ilots, 
L'homme  fort  est  debout  quand  le  vent  bat  les  ilôts  ; 
Le  juste^  sans  chercher  quel  regard  le  contemple. 
Se  précipite  au  bien  ;  le  penseur,  sans  l'exemple. 
Cherché  lés  vérités,  ces  rêves  du  Très-Haut. .. 
Et  jamais  leur  effort  ne  peut  être  en  défaut  ; 
Car  c'est  pour  cet  oubli,  leur  sublime  évidence, 
Qu'ils  sont  les  ouvriers  chers  à  la  Providence. .. 

.    Moïse  Lion. 
Beaune,  «o  Novembre  I86I. 
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Il  y  a  quatre  choses,  que  la  raison  ne  supporte  pas,  un  pauvre, 
qui  soit  fier,  un  riche  menteur  (qui  nie  sa  richesse,  pour  se  sou- 
straire à  la  bienfaisance),  un  vieillard  débauché  et  un  chef  hautain 
envers  ses  administrés. 

:  VPTO  ^^1 

A  la  porte  du  magasin,  c*est-à-dii*e  de  la  maison  dans  laquelle 
régne  l'abondance,  il  y  a  quantité  d*amis  et  de  camarades,  à  la 
porte  de  la  misère  il  n'y  a  ni  amis  ni  camarades. 

:  n^î^îs^n  n^(5f^(2P  ^^^i^]  •  ^^^p^  ^.?K.?pP  ^^^^ 

L'amour  et  la  haine  passent  la  mesure,  évadèrent. 

Aime  celui  qui  te  reprend,  le  censure,  et  hais  celui,  qui  te  loue 
avec  exagération,  car  le  premier  te  fait  gagner  la  vie  éternelle,  le 
monde  avenir,  tandis  que  l'autre  te  feraméme  perdre  ce  monde-ci. 

L'homme,  qui  n'a  point  d'amis  est  comme  la  main  gauche  sans 
la  main  droite. 
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Malheur  à  la  génération,  qui  a  perdu  son  guide,  malheur  au  vais* 
seau  qui  a  perdu  son  pilote.  (Complainte  générale  à  la  mort  du  pa- 
triarche Abraham). 

On  dit  à  l'abeille  (je  ne  veux]  ni  de  ton  miel  ni  de  ton  aiguillon. 

:  r^S5  ^ï^  "h^}  1V?3  Dl^  bp  inpp  mjpp  Dnp1^^ 

On  peut  bien  louer  un  homme  en  face,  avec  réserve,  mais  on  ne 
doit  dire  toutes  les  louanges,  qu'il  mérite,  qu'en  son  absence. 

On  ne  doit  jamais  se  conduire  contre  les  usages  l'eçus. 

:  ^piîï'  d:;i^  vi^:  ^W 

Le  chemin  a  des  oreilles,  le  mur  a  des  oreilles. 

.N'importe  qu'on  fasse  beaucoup  de  bien,  ou  peu,  pourvu  qu'on 
dirige  son  cœur  vers  le  ciel*  donner  plus  ou  moins,  peu  importe 
si  on  donne  de  bon  cœur. 

Si  c'est  un  homme  savant,  c'est  bien,  s'il  est  de  bonne  race  et  en 
même  temps  savant,  c'est  d'autant  mieux,  s'il  est  de  bonne  rm*(» 
mais  un  ignorant,  que  le  feu  \e  consume. 
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:  on:?  Tjn^  nçisn 

La  morale  a  plus  de  valeur  que  la  noble  origine,  car  celle-ci 
n'est  rien  dans  celle-là,  tandis  que  la  morale  peut  se  passer  de  la 
noblesse  de  la  naissance. 

On  ne  peut  appeler  riche,  que  celui  qui  est  content  de  sa  ri- 
chesse, et  qui  sait  en  jouir. 

Ou  des  auiis  comme  ceux  de  Job,  ou  la  mort. 

Le  paysm  a  beau  devenir  roi,  le  panier  ne  descendra  pas  de  des- 
sus son  cou,  (il  restera  toujoms  rustre). 

Natuaniel  Sakder. 


BPHEMÉRIDES  ISRAÉLITES. 

(Du  20  au  30  novembre.) 

30  tmembre  1684. —Arrêt  (1)  du  Couseil  d*Eiat  qui  diaste  du  royaume 
quatre  vingt-treize  familles  de  Portugais  établies  dans  les  villes  de  Bordeaux, 
Bayonne,  Bidache,  Dax  et  Peyrebourade* 

Cet  anét  n'étant  qu'une  mesure  correctionnelle  pour  punir  les  Juifs  de  ce 
que  plusieurs  d'entre  eux  étaient  allés  s'établir  dans  la  Hollande  et  ;  avaient 

(Ij  Voyez  DMscbcvvery,hisU  deslsrattit&s  de  Bordeaux.  p«  62i  etO&. 
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porté  leur  industrie  et  leurs  richesses,  fut  annulé  quelques  mois  après  (1 1 
jan^rier  1686)  par  un  nouyel  arrêt  qui  permit  à  tous  les  étrangers  quelle  que 
fût  leur  condition,  qualité  ou  religion,  d'entrer  dansle  royaume  et  d'en  sortir 
sans  être  tenus  à  d'autres  formalités  que  de  faire  leur  déclaration  devant  les 
juges  des  lieux  où  leurs  affaires  les  appellent. 

25  MMew.  —  Fête  de  Hanoucab  ou  inauguration  de  l'autel  par  Juda 
Maccabée. 

Ce  jour  qui  (en  167  av.  J.  C.)  avait  vu  la  profanation  du  temple  de  Dieu 
par  l'introduction  du  culte  de  Jnpiter  Olympien,  en  vit  aussi  trois  ans  après 
la  purification  (164)  par  Juda  Maccabée. 

Antiochus  Epiphanes ,  revenant  en  167  de  sa  quatrième  campagne  d'E- 
gypte, vaincu  et  plein  de  confqsion,  rejeta  sa  colère  sur  les  Juifs,  soit  qu'Us 
eussent  manifesté  leur  joie  de  la  déconvenue  du  roi,  soit  qu'Antiocbus  cher- 
chât un  prétexte  pour  se  dédommager  des  frais  de  la  guerre  sur  les  trésors 
qu'il  espérait  trouver  à  Jérusalem.  Il  envoya  en  Judée  Apollonius  avec  un 
corps  d'armée  de  vingt-deux  mille  hommes  :  ce  général,  feignant  la  paix, 
entra  à  Jérusalem  sans  coup  férir;  mais  au  premier  jour  de  Sabhat,  il  lAcha 
ses  bandes  dans  la  ville,  avec  ordre  de  massacrer  tous  les  tioromes  et  de 
prendre  les  femmes  et  les  enfants  pour  les  vendre  comme  esclaves.  Des  flots 
de  sang  coulèrent  dans  les  rues  de  Jérusalem,  qui  fut  elle-même  livrée  au 
feu  et  au  pillage.  Tous  ceux  qui  avaient  pu  échapper  au  massamre  prirent  la 
fuite ,  et  Jérusalem  devint  déserte. 

Le  roi  ordonna  d'introduire  dans  toutes  les  provinces  la  religion  des 
Grecs  :  la  circoncision  fut  défendue  aux  Juifs,  les  livres  de  la  loi  furent  dé- 
chirés et  les  réunions  religieuses  interdites.  Un  prêtre  grec  fut  envoyé  à  Jé- 
rusalem pour  profaner  le  temple  de  Dieu  et  pour  y  établir  le  culte  de  Jupi** 
ter  Olympien  ;  il  fit  construire,  sur  le  grand  autel  des  parvis,  un  petit  autel, 
pour  y  offrir  les  sacrifices  païens^  qui  commenci^rent  le  25  Kislew.  On  etn- 
traignit  les  Juifs  à  prendre  part  à  ces  sacrifices  et  aux  processions  en 
l'honneur  de  Bacchus.  11  n'était  plus  permis  de  s'avouer  Juir,  et  on  punis- 
sait  de  mort  ceux  qui  se  livraient  aux  pratiques  de  la  religion  mosaïque. 
Des  cruautés  inouies  et  sans  nombre  furent  commises  dans  toute  la  Ju- 
dée :  les  mères  accusées  d'avoir  fait  circoncire  leurs  enfants  étaient  précipi- 
tés du  haut  des  murailles  dans  un  profond  ravin,  avec  leurs  enfanta  siy^pen- 
dus  à  leur  cou. 

Mais  l'excès  des  cruautés  d' Antiochus  réveilla  dans  le  cœur  des  Juifs  le 
sentiment  de  nationalité  et  d'indépendance,  qui  n'y  était  qu'assoupi  ;  et  le 
dévouement  héroïque  d'une  famille  de  prêtres  fit  éclater  ce  qu'il  y  avait  en- 
core d'attachement  pour  le  culte  national.  Beaucoup  souffraient  en  silence, 
n'osant  élever  la  voix  contre  la  force  imposante  du  tyran.  Mathatias  ,'petit- 
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fils  d'Hasinony  (d'où  Hasmonédn),  prêtre  de  la  division  sacerdotale  de  Ma- 
ribe,  vivait  dans  un  petit  bourg,  appelé  Modalm  ;  toi  et  sa  famille  pleuraient 
dans  leur  retraite  les  malheurs  de  leur  peuple,  lorsqu'un  jour  un  officier  sy  * 
rien  vint  forcer  les  habitants  à  sacrifier  aux  divinités  grecques.  Matha- 
thias  résista  courageusement  à  toutes  les  menaces  et  à  toutes  les  promesses, 
et  il  déclara  à  haute  voix  que  lui,  ses  fils  et  ses  frères  resteraient  fidèles  à  la 
religion  de  leurs  pères.  Un  Juif  s^étant  avancé  pour  sacrifier  sur  Tautet,  Ma- 
Uiatias  se  jeta  sur  lui  et  le  tua.  On  tua  aussi  Tofficier  et  ses  soldats  et  on 
détruisit  Tautel.  Après  ce  premier  acte  àfi  vengeance ,  Mathatias  et  sa  fa« 
mille  ainsi  que  tous  ceux  qui  étaient  restés  fidèles  à  la  loi  de  Moise ,  se  re« 
tirèrent  dans  les  montagnes  de  Juda,  où  un  grand  nombre  de  pieux  patriotes 
vinrent  les  rqoindre.  A  la  nouvelle  de  leur  révolte ,  le  gouverneur  Philippe 
quitta  Jérusalem  et  se  mit  en  marche  contre  les  rebelles.  Il  en  rencontra  une 
troupe  cachée  dans  une  caverne  et  l'ayant  attaquée  un  jour  de  Sabbat^  les 
malheureux,  pour  ne  pas  violer  le  repos  de  ce  jour  sacré,  se  laissèrent 
tous  éqofget  sans  se  défendre.  Mathatias  et  les  siens,  à  la  nouvelle  de  ce 
massacre ,  résolurent  de  prendre  les  armes  les  jours  de  Sabbat,  toutes  les 
fois  qu'ils  seraent  attaqués. 

La  troupe  de  Mathatias  s'augmenta  considérablement  de  tous  les  vrais 
amis  de  la  religion  et  de  la  nationalité.  Us  reçurent  le  nom  de  Hassidéens 
(pieux)  par  opposition  aux  impies.  Mathatias,  à  la  tête  de  son  parti,  prit 
l'offensive,  pénétra  dans  plusieurs  villes,  renversa  les  autels  païens,  fit  cir- 
concire les  enfants  et  arracha  des  maios  des  ennemis  des  exemplaires  de  la 
loi.  Au  bout  de  ^elques  mois,  ce  vieillard  se  sentant  prés  de  mourir,  cou 
fera  le  commandement  i  son  troisième  fils  Juda  surnommé  Maccabée  ou  Mak- 
kabi  (Martel)  et  lui  adjoignit  comme  conseiller  son  second  fils  Simon. 

Après  la  mort  de  Mathatias  (166),  Juda,  à  la  tôte  de  six  mille  hommes, 
contimia,  à  l'exemple  de  son  père,  à  attaquer  les  Syriens  et  les  Juifs  infidè- 
les, n  battit  successivement  Apollonius,  Séron,  Lysias^  Nicanor  et  Gorgias. 
Enfin,  après  de  nombreuses  pertes,  l'armée  syrienne  fut  obligée  de  quitter 
la  Judée  et  de  retourner  en  Syrie  pour  se  réorganiser  et  se  préparer  à  en* 
vafair  de  nouveau  la  Judée  (  165  )  • 

Après  le  départ  de  Lysias,  Juda,  maitre  pour  le  moment  de  la  Palestine, 
s'empara  de  Jérusalem  à  l'exclusion  de  la  citadelle  qui  avait  une  garnison 
syrienne.  Il  purifia  le  temple,  remplaça  ttms  les  objets  sacrés  qui  avaient  été 
enlevés  par  les  Syriens,  fit  abattre  l'autel  profané  par  les  sacrifices  païens  et 
en  reconstruisit  un  autre.  L'inauguration  du  nouvel  autel  eut  lieu  le  25  kis- 
lew  de  l'an  148  des  Séleucides  (iG4),  le  même  jour  où  trois  ans  aupara- 
vant on  avait  profané  pour  la  première  fois  l'autel  de  Dieu. 

La  fête  de  l'inauguration  (Hanucca),  fut  célébrée  avec  beaucoup  de  so- 
lennité petidant  huit  jours.  On  convint  qu'une  fête  pareille  aurait  lieu  eluique 
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aoBée,  en  eommémoralion  de  la  ttetoire  des  Maecabées  ;  et  aujourd'bti  eiw 
core  nous  célébrons  ces  joars  de  réjoaissance  par  des  iUumiBations  dans  le 
temple  et  dans  nos  demeures. 

S8  novembre  1180.  —  Maïmonide  termine  son  Yad  haeh'azakah  ou  ré* 
sumé  do  Talmnd  (1). 

Cet  ouvrage  colossal,  que  la  synagogue  reconnaît  encore  aujoard'hui 
eomme  autorité,  avait  été  entrepris  depuis  de  longues  années  par  son  anteur 
avant  même  qu^il  fût  parvenu  à  quitter  TEspagne  pour  se  rendre  en  Egypte 
où  il  le  termina. 

Déjà  il  existait  à  cette  époque  un  autre  résumé  du  Talmud,  celui  du  rabbin 
Isaac  al-Pbazi  (de  Fez),  que  Msumonide  lui*méme  estimait  beaucoup.  Mais 
ce  travail  fait  sans  système  et  sans  méthode,  suivant  pas  à  pas  le  Talmud 
dans  Tordre  de  ses  sections  et  de  ses  chapitres,  ne  satisfaisait  pas  l'esprit 
méthodique  de  Maïmonide,  qui  voulait  épargner  à  la  postérité  Tétude  du 
Talmud  et  laisser  i  la  jeunesse  juive  le  loisir  de  «'occuper  d'autres  études, 
profanes  et  sacrées.  Cette  intention  du  célèbre  docteur  paraît  évidente  parée 
qu'il  écrit  à  son  disciple  Jehouda  :  c  Mon  opinion  est,  dit-il  dans  une  de  ses 
»  lettres,  que  tu  mettes  tous  tes  soins  au  commerce  et  à  l'étude  de  la  roéde- 
»  cine,  en  t'occupant  aussi  de  la  Thorah.  selon  la  vraie  méthode.  Tu  n'étu- 
»  dieras  que  les  halachoth  du  feu  Rabbi  (2),  et  tu  les  confronteras  avec  notre 
»  ouvrage.  Si  tu  trouves  quelque  divergence,  tu  sauras  que  c'est  l'examen 
»  du  Talmud  qui  amène  à  cela  et  tu  tficheras  de  découvrir  les  endroits  ;  mais 
9  si  tu  passes  ton  temps  avec  les  commentaires  et  avec  ^explication  des 
»  obscurités  de  la  Guemara,,.,  ce  sont  là  des  choses  dont  nous  n'avons  retiré 
»  qu'une  perte  de  temps  et  peu  de  profit  (3).  » 

Ne  voulant  donc  pas  que  ses  disciples  et  la  jeunesse  juive  eussent  à  tàte 
cette  étude,  dont  il  reconnaît  lui-même  n'avoir  retiré  qu'une  perte  de  tempg 
et  peu  de  profit,  il  composa  cet  ouvrage  en  se  traçant  un  ordre  de  matière  et 
un  système  auxquels  il  se  soumet  toujours. 

Tout  son  travail  est  divisé  en  quatorze  livres,  et  c'est  par  allusion  à  cette 
division  qu'il  l'a  intitulé  Yad  (l'S)  hachazakah.  Puis  viennent  les  grandes 
subdivisions  en  halachothj  et  enfin  en  chapitres  et  en  paragraphes.  Cet  ou- 
vrage est  d'autant  plus  important  que  c'est  le  seul  que  Maïmonide  ait  écrit 

(1)  V.  Munk,  préface  de  Tanchoum,  bible  Cahen,  t.  xii. 

(2)  Ce  sont  celles  du  rabbin  Isaac  Al-Phazi  dont  nous  avons  parlé. 

(3)  La  traduction  que  nous  donnons  est  celle  que  M.  Munk,  le  savant 
orientaliste,  a  donnée  d'après  l'original  arabe.  V.  Journal  asiatique,  1842, 
p.  28  et  29.  V.  aussi  Yggaroth  ha  Ramham  (éd.  Amst,  17  a.)  où  le  texte 
n'est  pas  fidèlement  reproduit  en  hébreu. 
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en  hébreu.  Aussi  croyons-nous  devoir  donner  le  résumé  très* succinct  des 
quatorze  livres  dont  il  se  compose  : 

I.  Le  livre  de  la  science,  traitant  des  principes  du  judaïsme,  de  Tétude  de 
la  loi,  de  Tidolâtrie  et  du  repentir. 

H.  Le  livre  d'amour^  c'est-à-dire  de  tout  ce  qui  doit  être  fait  par  amour 
de  Dieu  :  prière,  tephiliny  tsitsith  et  milah  (circoncision). 

III.  Le  livre  de$  solennités,  sabbat,  néonémie,  fêtes  et  jeûnes  avec  ce  qu'il 
est  permis  de  faire  en  ces  jours  et  ce  qui  est  défendu. 

IV.  Le  livre  dn  femmes^  fiançailles,  actes  de  mariage,  de  répudiation,  de 
lévirat,  etc. 

V.  Le  livre  de  minute,  qui  traite  des  mariages  prohibés  et  des  nourri- 
tures permises  et  défendues. 

VI.  Le  livre  de  la  distinction,  ou  des  serments,  vœux,  naziréat  et  impo* 
sitions  volontaires. 

VU.  Le  livre  des  plantes  qui  traite  de  la  manière  de  planter,  de  récolter, 
de  prélever  la  dtme  et  lès  dons  obligatoires  et  enfin  comment  on  doit  obser- 
ver le  repos  des  années  sabbatiques  et  du  Jubilé. 

VIU.  Le  livre  du  cnlte^  qui  traite  du  temple,  du  choix  des  victimes  peur 
les  sacrifices  publics. 

IX.  Le  liore  des  sactifices  :  sacrifice  pascal  et  sacrifice  des  particuliers. 

X.  Le  livre  de  pureté,  ce  qui  rend  impur  et  moyens  de  purifier  les  per- 
sonnes et  les  choses. 

XI.  Le  livre  des  dommages:  vol,  trouvailles,  assassinat,  préservation  per- 
sonnelle, coups  et  blessures. 

XII.  Le  livre  de  Vacquisition,  achat,  don,  voisinage  et  associationSr  escla- 
vage et  doiiUBsticité. 

Xiil.  Le  livre  des  jtigements,  location,  dépôt,  prêt,  contestations,  héri- 
tages. 

XIV.  Le  livre  des  jttges,  formation  des  tribunaux,  causes  à  juger,  témoi- 
gnage. Ce  livre  traite  en  outre  de  tout  ce  qui  concerne  le  deuil,  les  rois  et 
leurs  guerres. 

Ab.  Cahen. 
Gradué  Grand  Rabbin. 
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LES  MARANNOS. 

CHRONIQUE   ESPAGNOLE  (!)• 

Cependant  les  Inquisiteurs  croyaient  le  moment  d'agir  venu,  et  par 
un  mandement  donné  à  rAIjaféria,  ils  ordonnèrent  que  Pérès,  jusque- 
là  dans  la  prison  du  royaume,  serait  transféré  dans  celle  de  l'Inquisi- 
tion, pour  répondre  à  Taccusation  d'hérésie  qu'on  avait  trouvé  moyen 
d'élever  contre  lui.  Après  quelques  résistances,  le  grand  justicier 
d'Aragon,  cédant  aux  instances  du  marquis  d'Almenara,  partisan  de 
rinquisilion,  consentit  à  livrer  le  prisonnier.  Mais  quelque  diligence 
et  quelque  secret  qu'eût  employés  le  Sainl-Office  dans  l'exécution  de 
cette  mesure,  la  ville  en  fut  bientôt  instruile^et  une  vaste  insurreclion 
éclata  immédiatement  dans  Saragosse.  Ce  n'étaient  pas ,  comme  le 
croyait  Tlnquisition,  quelques  nobles  seulement,  mais  la  populalion 
entière  qui  se  souleva  pour  défendre  ses  fncros.  La  foule  se  porla 
d'abord  devant  la  maison  iln  grand  juslicicr ,  réclamant  à  granits  cris 
Pérez;  elle  assiégea  ensuilc,  dans  sa  propre  demeure,  le  marquis 
d'Almenara,  qui  avait  coîilribué  à  rarreslation  de  Perez;  elle  brisa 
'es  portes  et  se  livra  aux  dernières  violences  contre  le  marquis. 

De  là  la  multitude  se  dirigea  vers  le  palais  de  l'Inquisition,  mena- 
çant hautement  d'y  mettre  tout  à  feu  et  à  sang  si  Ton  n'en  faisait  sor- 
tir Pérez,  rclenu  au  mépris  de  laconstilution.  L'archevêque  de  Sara- 
gosse, en  voyant  la  tournure  sérieuse  que  prenaient  les  affaires , 
avait  deux  fois  dépêche  des  messagers  aux  inquisiteurs,  pour  les 
instruire  de  l'état  réel  des  choses,  en  y  ajoutant  qu'il  était  indispen- 
sable de  laisser  retourner  Pérez  a  la  prison  du  royaume.  Les  deux 
inquisiteurs,  Hurlado  de  Mendoca  et  Morejo,  inclinaFent  vers  cet  acte 
de  condescendance  pour  le  peuple  ;  mais  j'intraitable  Molina  résista 
jusqu'au  dernier  moment  ;  ce  n'est  que  lorsque  le  danger  devint  trop 
pressant  et  trop  visible  que  le  fougueux  inquisiteur  signa  enfin  l'or- 

(1)  Voir  la  page  645. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  VÉRITÉ  ISAAiLITK.  (}g9 

dre  de  remettre  Pérez  aux  autorités  aragonoaises  pour  être  réinté- 
gré dans  sa  prison. 

Pendant  que  le  peuple  célébrait  par  des  manifestations  bruyantes 
la  victoire  qu*il  avait  remporté,  escortant  triomphalement  Pérez  vers 
le  lieu  de  sa  première  détention ,  Molina  s'était  renfermé  chez  lui^ 
s'abondonnant  aux  accès  de  la  plus  violente  colère.  C'était  là  un  des 
traits  du  caractère  de  ce  prêtre  opiniâtre,  hautain  et  despotique.  Ha- 
bitué à  tout  dominer,  il  ne  pouvait  supporter  aucune  contradiction  ; 
la  moindre  résistance  l'exaspérait;  mais  lorsqu'il  était  obligé  de  cé- 
der devant  une  puissance  quelconque,  Tirascible  inquisiteur  entrait 
dans  une  véritable  fureur;  il  restait  chaque  fois  plusieurs  jours  chez 
lui,  invisible  pour  tout  le  monde  et  ne  recevant  pas  même  les  per- 
sonnes de  son  entourage  immédiat. 

Enriquez  connaissait  le  caractère  de  l'inquisiteur,  et  il  avait 
compté  sur  cette  circonstance  i>our  faciliter  sa  fuite.  Il  avait  depuis 
longtemps  attendu  l'insurrection  allumée  par  la  tentative  de  l'Inqui- 
sition; quand  la  victoire  du  peuple  fut  complète,  du  moins  mo- 
mentanément, quand  Molina  eut  enfin  été  obligé  de  céder,  Enri- 
quez pensa  que  l'heure  décisive  avait  sonné. 

Il  demanda  donc  à  entrer  chez  l'Inquisiteur,  mais  la  porte  de  Ho« 
lina  restait  même  fermée  pour  lui  ;  c'est  ce  qu'il  avait  pensé.  Après 
l'échec  éclatant  subi  par  le  Saint-Office,  Enriquez  pouvait  espérer 
raisonnablement  que  la  colère  de  Molina  durerait  pendant  trois  jours 
au  moins;  pendant  trois  jours  donc  l'inquisiteur  resterait  enfermé 
chez  lui,  invisible  pour  tout  le  monde,  et  ne  s'informant  de  per- 
sonne, pas  même  de  son  secrétaire.  Pendant  trois  jours  l'absence 
d'Enriquez  ne  serait  remarquée  par  personne;  il  pourrait  ainsi  ga- 
gner une  avance  suffisante  et  échapper  aux  poursuites  qu'on  organi- 
serait inévitablement  en  s'apercevant  de  sa  disparition  avec  Juanila. 

Cependant  il  fallait  aussi  songer  à  Fernando  qu'on  ne  pouvait 
abandonner  sans  secours  dans  les  ruines.  Le  moine  ne  se  doutait  pas 
de  la  résolution  désespérée  du  jeune  homme  Occupé  à  suivre  les  déve 
loppements  de  la  crise  qui  devait  amener  la  lutte  attendue  avec  tant 
d'impatience,  il  ne  s'était  plus  informé  de  ce  qui  se  passait  à  l'Al- 
jaferia  pendant  quelques  jours.  Il  ne  savait  donc  pas  que  Fernando 
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était  en  prison,  et  il  résolut,  avant  de  partir  lui-même  d'informer 
le  jeune  homme  du  mouvement  qui  venait  d'éclaber;  celte  affaire  ab- 
sorbait entièrement  l'altenlion  du  Saint-OlBce,  le  moment  était  donc 
propice  :  il  devait  donc  fuir  lui  aussi. 

Grand  fat  Télonnement  d'Enriquez  quand  il  ne  trouva  plus  Fer« 
nando  dans  le  souterrain  des  ruines»  Quelque  heureux  hasard  ou 
quelque  sortie  imprudente  avait-elle  révélé  au  jeune  homme  ce  qui 
s*était  passé,  et  avait-il  déjà  mis  les  circonstances  à  profit?  Le 
moine  n*y  pouvait  rien  comprendre  et  s'en  revenait  tout  pensif  vers 
le  palais  de  l'Inquisition  ;  la  nuit  s'avançait,  tout  était  favorable  à 
l'entreprise  qu'il  allait  tenter. 

Fernando  avait  été  conduit  dans  le  souterrain  où  se  trouvait 
Juanita  ;  les  prisons  étaient  pleines,  et  lorsque  le  jeune  homme 
était  venu  se  constituer  prisonnier  au  milieu  de  la  nuit,  les  gar- 
diens l'avaient  provisoirement  mis  là  où  ils  avaient  trouvé  de  la 
place.  Depuis  on  n'avait  pas  songé  à  lui.  Les  inquisiteurs  tout  en- 
tiers à  Paffaire  de  Pérez,  ne  pouvaient  s'occuper  d'un  homme  dont 
l'arreslation  leur  importait  peu  au  fond,  puisqu'ils  tenaient  entre 
leurs  mains  l'héritière  des  biens  de  Diego. 

Les  deux  infortunés  étaient  restés  pendant  quelques  heures  sans 
se  douter  qu'ils  se  trouvaient  si  près  l'un  de  l'autre;  -—la  demi 
obscurité  qui,  pendant  le  jour  même,  régnait  dans  leur  cachot,  ne 
permettait  pas  d*y  distinguer  facilement  les  objets. 

En  voyant  entrer  un  compagnon  de  malheur  dans  sa  triste  dè^ 
meure,  Juanita  s'était  accroupie  conlre  le  mur,  sur  sa  misérable 
couche  ;  Fernando  était  resté  du  côté  opposé,  immobile  et  saisi  par 
l'air  méphitique  répandu  dans  le  cachot  ;  tons  deux  étaient  muets  et 
plongés  dans  de  lugubres  pensées. 

Mais  ce  fut  une  scène  de  douleur  déchirante,  de  désolation  in- 
descriptible quand  les  deux  jeunes  gens  se  reconnurent  enfin. 

Une  plainte  involontaire  échappée  à  Juanita  avait  attiré  l'attention 
de  Fernando  à  qui  le  son  de  celte  voix  qu'il  venait  d'entendre  ne 
porul  pas  étranger. 

—  Qui  êlcs-vous?  dit-il. 
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Juanita  reconnut  \e  jeune  homme  à  son  tour. 

—  Fernando,  toi  ici,  9*écria-l-elle ! 

—  Ma  Juanita!  s'écria  celui-ci,  ainsi  je  le  retrouve  encore  ujie 
fois  avant  de  mourir. 

li  voulut  s'élancer  vers  la  jeune  fille  ;  il  était  retenu  par  ses  fers. 

Juanita  n'était  point  enchaînée.  Elle  s'approcha  de  Fernando. 

— •  C'est  un  triste  lieu  pour  nous  revoir,  n'est-ce  pas,  ma  Juanita, 
dit  Fernando,  nons  pouvions  élre  si  heureux  ! 

-^  Mais  toi,  dit  Juanita,  comment  esrtu  ici? 

Fernando  lui  raconta  pourquoi  il  s'était  constitué  prisonnier. 

La  jeune  fille  fut  profondément  touchée  d'un  si  grand  sacrifice. 
Hélas  !  pourquoi  fallait-il  que  tant  de  dévouement  n'eut  d'autre  ré« 
compense  que  la  plus  cruelle  mort  !  L'espérance  n'entrait  pas  dans  ces 
affireux  cachots?  l'Inquisition  ne  pardonnait  point,  et  rien  ne  pouvait 
la  faire  fléchir.. 

Cependant  Enriquez  était  descendu  dans  les  souterrains  de  TAlja^ 
féria;  il  s'était  fait  accompagner  par  l'un  des  geôliers,  qui  devait 
''introduire  auprès  de  Juanita.  Le  premier  inquisiteur,  à  ce  que  di- 
sait le  moine,  avait  demandé  ù  ce  que  la  jeune  fille  fût  conduite  chez 
lui.  Le  fait  en  lui-même  n'avait  rien  d'extraordinaire  ;  le  geôlier  con* 
naissait  fort  bien  le  secrétaire  particulier  du  premier  inquisiteur,  et 
il  ne  fit  aucune  difficulté  pour  lui  ouvrir  la  prison  de  Juanita. 

Le  moine  entra  une  lumière  à  la  main. 

Fernando  et  Juanita  tremblèrent  tous  deux  en  apercevant  le  noU'» 
veau  venu,  qu'ils  ne  reconnurent  pas  d'abord.  Que  leur  apportait  il . 

Ënriquez  lui-même  resta  un  instant  surpris  en  voyant  un  second 
personnage  dans  le  cachot. 

Cependant  les  deux  prisonniers  dont  les  yeux  n'étaient  plus  accou* 
tumés  à  la  lumière,  avaient  enfin  distingué  les  traits  du  moine.  Un 
double  cri,  immédiatement  comprimé  par  la  réflexion,  partit  au  même 
moment  de  leurs  lèvres. 

—  Ënriquez,  firent-ils. 

La  surprise  du  moine  ne  fui  t>as  moindre. 
Il  baissa  la  lampe  pour  examiner  le  malheureux  enfermé  avec  Jua- 
nita et  qui  le  connaissait  comme  elle. 
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—  C'est  moi,  Fernando,  dit  le  jeune  homme. 

-^  Fernando  !  reprit  le  moine,  frappé  de  terreur.  Fernando  ici, 
dit-il;  attendez. 

Et  il  sortit. 

Le  geftiier  était  resté  à  la  porte. 

C'était  un  témoin  qui  pouvait  devenir  dangereux  dans  une  situation 
à  laquelle  le  moine  ne  8*était  pas  attendu,  car  il  croyait  n*avoir  qu'à 
emmener  Juanita. 

— -  J*ai  à  examiner  la  prisonnière  avant  de  la  conduire  chez  le  pre- 
mier inquisiteur,  dit-il  au  geôlier;  vous  pouvez  aller  vaquer  à  vos 
autres  affaires  jusqu'à  ce  que  je  vous  appelle.  D'ailleurs  le  second 
prisonnier  est  enchaîné,  il  n'y  a  aucun  nsque. 

Le  geôlier  se  retira  et  Enriquez  rentra  dans  la  prison  ,  non  sans 
s'être  assuré  que  le  geôlier  était  réellement  parti ,  et  que  personne 
n'observait  sa  propre  démarche. 

—  Comment  es-tu  venu  ici,  grand  Dieu!  reprit  Enriquez,  quand 
il  fut  retourné  au|)rès  des  deux  prisonniers? 

Je  savais  qu'on  la  torlurnit  à  cause  de  moi,  pouvais-je  la  laisser 
souffrir? 

—  Malheureux  !  qu'as-lu  fait?  Mais  je  venais  la  délivrer,  la  reti- 
rer de  ce  lieu  horrible^  pourquoi  faut-il  que  je  t'y  trouve  avec  elle? 
Fatal  dévouement,  générosité  dé{>Iorable  !  que  faire  maintenant? 

Le  moine  resta  immobile  et  muet.  Ce  coup  inattendu  traversait  en 
effet  ses  projets,  que  tout  avait  favorises  jusque-^là.  Au  moment  où  il 
allait  enfin  sauver  Juanita,  il  voyait  Fernando  dans  rabime. 

Les  deux  jeunes  gens  observèrent  le  même  silence. 

D.  SCHORNSTEîiN. 

{La  suite  à  la  prochaine  livrakon). 


Paris. -.  Imprimerie  Schiller  aîné,  il  Faubourg-Montmartre. 
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UE  I;ETAT  des  croyances  UELIGIEUSES 


AU  XÎX*  SIÈCLE. 


Le  Judaïsme  (1). 


I-E  TALMUD. 


RésumoQs  celte  gratitle  époque  lalmudique ,  dont  nous  avons  fait 
connaître  Teâprit  général  et  les  phases  diverses. 

Ce  qu\i  fait  le  Talmudismc  dans  Tordre  politique,  religieux  el  mo- 
ral, est  immense  ;  il  a  sativé,  poiir  lenrs  grandes  el  futures  desti- 
nées, le  peuple  el  la  foiilsraël;  il  n  complété  la  Bible  en  élargissant 
à  Tinfini  les  horizons  de  la  pensée  humaine  ;  en  donnant  une  impul- 
sion aussi  vive  que  féconde  5  la  liberté  d^irtlerprétalion  et  d'examen; 
en  spiritual isant ,  au  plus  haut  degré ,  tous  les  éléments  du  Judaïsme  ; 
en  universalisnnl  les  espérances  el  les  dogmes  disraël. 

Que  Ton  se  rappelle  la  situation  des  Juifs  pendant  la  durée  du  se- 

fi)  Voir  lapagê62o. 
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cond  temple,  et  les  périls  dont  ils  étaient  menacés,  et  Ton  reconnaîtra 
la  grandeur  des  services  que  le  Talmudisme  a  rendus  au  Judaïsme 
contemporaia  et  au  Judaïsme  de  Ta  venir. 

La  dispersion  avait  commencé  avec  la  captivité  de  Babylone  ;  un 
petit  nombre  de  fidèles  était  revenu  à  Jérusalem  sur  les  pas  d'Es- 
dras  et  de  Néhémie;  dans  tous  les  pays  du  monde  ancien,  les  Juifs 
s^étaient  répandus ,  entraînés  par  le  contact  des  autres  nations,  sous 
rinfluence  de  diverses  causes  puissantes  ;  il  y  en  avait  non-seulement 
dans  les  contrées  de  l'Asie ,  jusqu'au  delà  de  TEuphrate,  mais  en 
Afrique,  en  Egypte,  en  Grèce,  à  Rome,  dans  les  Gaules.  Les  Juifs 
comprenaient  bien  que  Jérusalem,  après  tous  ses  malheurs,  finirait 
par  succomber  ^V^^^nîfivement  sous  les  coups  de  toutes  les  nations 
paiennes,  coalisée;»  ooalre  la  ville  sainte.  Après  les  Assyriens  et 
les  Egyptiens,  il  avait  fallu  subir  le  joug  des  Grecs,  un  moment  brisé 
par  Tépée  victorieuse  des  Maccabées  ;  mais  les  Romains  accou- 
raient à  leur  tour,  avec  leurs  invincibles  légions,  indignés  de  voir 
a  Judée  échapper  seule  à  leur  domination  universelle.  La  résistance 
pouvait  être  héroïque,  obstinée  ;  mais  elle  ne  pouvait  se  terminer 
que  par  un  désastre.  Un  grand  nombre  d'Hébreux  avaient  pris  leur 
parti  de  cet  inévitable  résultat  ;  ils  avaient  déjà  saisi  le  bâton  de 
voyageur  et  d'exilé,  ainsi  que  l'avaient  prédit  les  prophètes  et  Moïse 
lui-même. 

Ceux  qui  restaient  sur  le  sol  menacé  de  la  patrie,  épuisaient,  dans 
une  défense  impossible,  des  prodiges  de  constance,  de  courage  et  de 
dévouement;  mais  le  découragement  s'emparait  souvent  de  ces  glo« 
rieux  martyrs;  des  divisions  existaient  parmi  eux,  les  uns  conseillant 
la  soumission  aux  Romains,  tandis  que  les  exaltés  prêchaient  la  ré- 
sistance acharnée;  mais  tous  sentaient  bien  que  l'heure  allait  sonner 
de  la  défaite  définitive  et  de  la  ruine  de  Jérusalem. 

Eh  bien  t  en  prévision  de  ce  grand  désastre ,  les  docteurs  talmudiques 
se  mirent  à  l'œuvre  pour  préserver  Israël  d'une  imminente  dissolution. 

La  patrie  politique  allait  périr  ;  ils  organisèrent  la  patrie  spiri- 
tuelle, la  patrie  religieuse.  La  Judée  allait  être  rayée  de  la  liste  des 
nations  ;  ils  constituèrent  le  Judaïsme  sous  sa  forme  la  plus  puissante 
et  le  rendirent  invulnérable  aux  atteintes  de  ses  ennemis;  abanden- 
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nant  la  nationalité  désormais  vaincue ,  ils  sauvèrent  la  religion  et  la 
loi  du  Sinaï.  En  un  mot,  ils  organisèrent  la  dispersion  et  agrandirent 
immensément  Tidée  juive  en  la  dénationalisant,  si  Ton  peiit  s'expri- 
mer ainsi. 

Les  Juifs  étaient,  dans  le  monde  ancien,  une  nation,  un  peuple 
spécial I  avec  ses  lois,  ses  formes  appropriées  à  des  besoins  et  à  des 
conditions  locales.  Par  la  dispersion  et  sous  la  formule  talmudique, 
ils  sont  devenus  une  idée,  un  principe,  une  foi. 

Les  docteurs  talmudistes  ont  accompli  cette  profonde  révolutioa 
morale  en  abolissant  d'un  seul  coup  toutes  les  lois  qui  pouvaient  être 
considérées  comme  locales;  ils  ont  distingué  en  effet,  parmi  les  pres- 
criptions du  livre  sacré,  tout  ce  qui  devait  être  accompli  sur  le  sol 
même  de  la  Judée,  dans  la  ville  ou  dans  le  temple  de  Jérusalemi  de 
ce  qui  était  obligatoire  en  tout  pays  et  en  toute  circonstance.  Par  là 
ilsont  dégagé  le  principe  universel  du  Judaïsma  de  ses  éléments 
nationaux  et  de  son  particularisme  politique  ou  religieux  ;  par  là  ils 
ont  rayé  de  la  vie  Israélite,  non-seulement  toutes  les  lois  civiles  qui 
ne  pouvaient  survivre  à  la  ruine  de  Jérusalem,  mais  tout  un  ensemble 
de  pratiques^  telles  que  Torganisalion  du  sacerdoce,  les  sacrifices,  les 
trois  pèlerinages  obligatoires,  etc. ,  etc.  Il  n'est  resté  dès-lors  dans 
le  Judaïsme  que  ses  dogmes  fondamentaux  et  ses  croyances  les  plus 
spirituelles:  l'Unité  de  Dieu,  l'espérance  en  l'avènement  d'un  messie 
appelé  non  pas  seulement  à  réunir  les  dispersés  d'Israël,  mais  à  inau- 
gurer pour  le  monde  entier  une  époque  d^amour,  de  paix,  de  frater- 
nité et  de  bonheur  universel. 

Pour  maintenir  partout  et  faire  triompher  un  jour  ces  saintes  et 
généreuses  espérances,  le  Talmndisme  a  puissamment  et  originale- 
ment organisé  la  dispersion.  On  a  vu  combien  fut  ingénieuse  et  effi- 
cace la  création  de  la  Communauté,  grâce  à  laquelle  partout  où  dix 
Israélileit  se  trouvaient  réunis ,  ils  revivifiaient  la  patrie  détruite  et 
formaient,  de  plein  droit,  une  nouvelle  patrie  en  miniafairé  ^  image, 
mandataire,  organe  et  expression  du  Judaïsme  univenei.  —^  Ils  ont 
été  plus  loin  encore;  ils  ont  fait  de  la  famille  on  sanctuaire,  du  foyer 
^iomegtiqoe  m  temple,  où  le  père,  investi  de  toute  Tautorité  du  pon- 
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tife,  a  pu  maiuleiiir  dans  leur  purelé  Iraditionnelle  les  doctrines  et  la 
foi  d'Israël. 

Ce  qu'ont  accompli  les  docleurs  lalmudistês  dans  Tordre  de  la  pei/- 
sée  n'est  pas  moins  considérable. 

Nous  les  avons  appelés  •  les  Prolestanls  du  Judaïsme;  »  tout  ce 
que  nous  avons  dit  a  dû  démontrer  cette  vérité.  Ils  ont  réagi,  avec 
une  énergie  extrême,  contre  l'esprit  étroit  et  le  formalisme  exagéré  de 
la  synagogue  de  leur  époque.  Ils  ont  introduit  dans  le  domaine  roli- 
gieux  une  immense  liberté  d'interprétation  ;  ils  ont  mis  au  service  de 
la  libre  pensée  une  incroyable  fécondité  d'imagination  et  de  ressour- 
ces. SaDs  doute  les  moyens  qu'ils  ont  employés  dans  ce  but  ont  un 
caractère  étrange,  bizarre,  souvent  contraire  à  la  raison  ;  mais  les 
esprits  sérieux  qui  vont  au  fond  des  choses,  comprennent  que  sous 
ces  altérations  de  textes,  sous  ces  formules  parfois  extravagantes, 
sous  celte  casuistique  puérile,  se  cachent  de  grandes  idées  et  se  dé- 
veloppent une  liberté  infinie  d'examen,  un  esprit  innovateur,  sans  pré- 
cédent et  sans  exemples,  qui  modifie  incessamment  la  loi  suivant  les 
besoins  des  temps  et  des  mœurs,  en  ayant  l'air  de  la  respecler. 

D'autre  part,  les  talmudistcs  ont  porté  au  plus  haut  degré  de  puis- 
sance les  droits  de  la  raison  individuelle  et  le  pouvoir  des  majorités. 
Dans  leur  système,  le  peuple,  la  communauté,  la  majorité  des  doc- 
leurs  peuvent  toujours  abolir  une  loi  existante,  et  la  coutume  elle- 
même,  expression  du  sentiment  tacite  des  masses,  peut  se  substituer 
au  droit  écrit.  Ces  docteurs,  (|ui  deviennent  ainsi  des  législateurs  po- 
pulaires, sont  d'ailleurs  presque  toujours  des  hommes  du  peuple, 
sertis  des  derniers  rangs  de  la  foule  et  qui  ne  se  sont  élevés  que  par 
leur  mérite  reconnu.  Et,  pour  que  le  talent  individuel  puisse  toujours 
se  produire  et  se  faire  respecter,  les  talmudistes  ont  ouvert  à  tous 
avec  un  libéralisme  qui  fait  honte  à  noire  siècle  de  civilisation  pré- 
tendue, les  trésors  de  rihstrùclion.  Les  écoles  établies  partout  à  pro- 
fusion claienl  partout  puliliqques  ;  réducation  était  obligatoire,  dès  k 
l'âge  de  six  ans,  pour  Tcnfani  du  pauvre  comme  pour  les  fils  du  ^ 
riche  ;  des  lectures  publiques,  des  discussions  soutenues  devant  le 
peuple  réuni,  initiaient  tous  les  Israélites  aux  grandes  vérités  et  aux 
principes  de  la  loi  ;  de  sorte  que  la  science  sociale,  morale  et  reli- 
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gieuse  était  bien,  suivant  le  mot  biblique,  le  patrimoine  commun, 
rhériiagede  toute  la  famille  de  Jacob.  Enfin,  les  maximes  morales 
que  les  docteurs  enseignaient  au  peuple  et  aux  disciples  se  distin- 
guent par  la  plus  admirable  cbarité  jointe  a  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  qui  font  l'honnête  homme  et  le  bon  citoyen. 

Tel  est,  en  résumé,  Tensemble  de  principes  et  d'institutions  que  le 
Talmudisme  a  fondés  en  Israël  et  qui  lui  méritent  l'admiration  et  la 
reconnaissance  des  siècles;  voyons  ce  qu'en  ont  fait  le  Rabbinisme 
du  moyen  âge  et  le  Judaïsme  contemporain. 

J.  GOREN« 


ÉCHOS  DE  LA  CI|AinE  ISRAÉLITE. 
1 

.  Deux  mois  ù  peine  se  sont  ccoulos  depuis  la  clùlure  des  solennilés 
religieuse^ d'Israël;  deux  mois,  no  dirait-on  pas  un  siècle!  Nos  lem« 
pics,  un  instant  remplis  d'une  foule  de  fidèles  recueillis,  nesonlplu8 
aujourd'hui  fréquentés  que  par  leurs  visiteurs  habituels.  Semblables 
à  ces  ruches  où  se  presse  une  popi^lation  surabondante  d'abeilles,  où 
l'on  entend  pendant  quelques  jours  un  bruit  confus  et  vague,  mais 
d'où  l'on  voit  bientôt  s'envoler  un  essaim  qui  va  chercher  un  abri  nou- 
veau, et  abandonne  dans  la  ruche  maternelle  des  frères,  des  sœurs; 
ainsi  la  Synagogue  voit  se  disperser  ses  enfants  au  sortir  de  la  mai* 
son  de  Dieu.  Où  vont-ils?  Gomme  l'essaim,  c'est  le  vent  qui  les 
poussettes  uns  a  la  science,  les  autres  à.  la  fortune,  ceux-ci  au  tra- 
vail dur  et  pénible,  ceux-là  aux  plaisirs,  d'autres  aux  dangers,  queU 
ques-uns  à  la  gloire,  beaucoup  à  l'oubli,  plusieurs  à  la  mort. 

Mais  si  la  ruche  s'est  fermée  sur  les  fugitifs  qui  la  désertent  et 
bientôt  ne  la  connaîtront  plus,  la  synagogue  reste  toujours  ouverte  ; 
pénétiods-yi  et  venons,  par  une  de  ces  sombres  soirées  d'hiver,  nous 
asseoir  en  silence  a  côté  des  habitués  du  saint  lieu.  Un  homme  est 
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là,  grave  et  réfléchi,  que  rien  en  apparence  ne  distingne  de  rassem- 
blée; son  front  semble  porter  Tempreinle  d'une  donlonrease  ré- 
flexion ;  sa  pensée  se  porte  par  instants  vers  cenx  qni  se  sont  éloi- 
gnés. Il  se  demande  avec  anxiété  où  sont  allés  ces  enfants,  na- 
guère si  empressés  auprès  de  leur  mère.  N*ont-ils  pas  besoin, 
sur  les  sentiers  qu'ils  parcourent  dans  le  monde,  avec  une  rapide 
ivresse  parfois,  et  où  parfois  aussi  ils  se  (rainent  avec  la  lenteur 
du  découragement,  n'ont-ils  pas  besoin  d'une  parole  de  foi  qui 
calme  leur  fougue  emportée  ou  relève  leurime  déchue?  Que  ne  re- 
viennent-ils consacrer  à  Dieu  de  nouvelles  heures?  Peut*ètre  ils  rap- 
porteraient dans  leurs  luttes  plus  de  force,  plus  de  courage,  plus 
d^espoir.  Mais  ils  ne  reprennent  qu'à  de  longs  intervalles  le  chemin 
de  la  maison  de  Dieu  ;  on  dirait  qu'il  faut  un  appel  de  la  nature  elle- 
même  pour  les  ramener  à  son  sublime  auteur.  Voyez  en  efiet  le  prin- 
temps qui  répand  en  tout  lieu  la  vie  et  le  bonheur;  les  frimas  se  dis- 
sipent ;  les  champs  se  revêtent  d'une  parure  aux  brillantes  couleurs; 
les  habitants  de  l'air  font  entendre  leur  hymne  d'amour  ;  les  enfants 
d'Israël  accourent  près  des  autels  et  mêlent  leur  voix  aux  chants 
d'allégresse  de  la  création.  Les  mois  s'écoulent,  le  soleil  porte  par- 
tout la  maturité,  le  plaisir,  la  satiété.  Les  feuilles  tombent,  un  voile 
de  tristesse  semble  jeté  sur  les  campagnes,  les  fils  de  la  synagogue 
vont  se  rasseoir  un  instant  au  foyer  de  leur  mère  pour  la  quitter 
bientôt. 

Mais  pourquoi  cette  parole  d'espérance  qu'ils  ne  viennent  pas 
chercher,  n'irail-elle  pas  les  trouver  au  milieu  de  leurs  fiévreuses 
spéculations?  Pourquoi  cet  homme  resté  presque  seul  dans  le  tem- 
ple, après  s'être  vu  entouré  de  tant  de  frères,  n'enverrait-il  pas, 
comme  l'esprit  de  la  prophétie,  un  souffle  vivifiant  sur  ces  âmes 
fatiguées?  Pourquoi  cet  homme  chargé  d'instruire  sans  relâche  ceux 
qui  se  sont  donnés  à  lui,  laisse-t-il  un  seul  instant  retomber  ses 
bras,  et  permet-il  à  l'ennemi  de  courts  instants  de  triomphe?  Pour- 
quoi sa  voix,  qni  s'est  faite  pendant  quelques  jours  l'organe  d'une 
sublime  doctrine,  scmble-t-elle  s'éteindre  tout  à  coup,  sans  même 
laisser  dans  l'air  un  faible  écho  des  vérités  qu'elle  a  proclamées? 

Serviteurs  du  Dieu  d'Israël,  ô  vous  qu'enflamme  un  saint  amour 
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da  Judaïsme,  ô  vous  dont  le  cœur  plein  d'affection  pour  tous  les  en- 
fants de  la  spagogue,  semble  n'avoir  d'autre  désir  que  de  ramener 
à  notre  Père  céleste  tous  ses  fils  dispersés,  songez  donc  à  faire  de 
la  loi  la  compagne  assidue  de  tous  les  descendants  des  patriarches. 
Que  voire  parole,  semblable  au  pain  mystérieux,  que  distribuait  le 
prophète  à  la  foule  affamée,  se  multiplie  chaque  jour  par  un  inces- 
sant miracle,  et  qu^elle  vienne  au  chevet  de  tous  porter  à  tout  ins- 
tant la  tranquillité  du  cœur,  la  paix  de  l'âme.  Nourriture  merveil- 
leuse, qu'elle  se  fasse  petite,  simple^  modeste,  afin  d'être  plus  faci- 
lement acceptée.  Qu'elle  se  dépouille,  pour  descendre  auprès  du  plus 
inconnu  de  vos  frères,  de  cette  majesté  de  langage  dont  elle  est 
obligée  de  se  revêtir  près  des  autels  de  Dieu.  Mais  que  toujours 
forte  dans  son  humilité,  que  toujours  grande  dans  son  allure  familière, 
elle  sache  aller  au  cœur. 

Tel  sera  donc  le  but  de  notre  œuvre  :  Recevoir  les  enseignements 
distribués  en  Isr.aëi  dans  chaque  lieu  où  l'on  s'assemble  pour  adres- 
ser une  prière  au  ciel,  et  en  porter  la  substance,  en  faire  parvenir 
l'esprit  dans  rame  de  tous  les  enfants  de  la  grande  famille  patriar- 
chale.  Mais  nos  forces  peuvent-elles  suffire  à  cette  tâche  d'un  détail 
infini  ?  Pourrons-nous,  moissonneurs  de  la  sainte  parole,  recueillir 
partout  les  grandes  vérités  semées  au  nom  de  Dieu?  Ne  serons-nous 
pas  obligés,  trop  souvent,  d'abandonner  dans  les  champs  sacrés  quel- 
ques gerbes  qui  auraient  pu  devenir  une  nourriture  vivifiante  ?  Pour- 
rons-nous appeler  à  notre  aide  des  compagnons  étrangers  à  l'œuvre 
sainte?  Pourrons-nous  les  charger  de  ramasser,  derrière  nous,  les 
épis  que  nos  bras  n'auront  pas  réunis?  Non;  qœl  est  celui  qui 
voudrait,  négligeant  un  seul  inslaui  la  poursuite  ardente  du  but 
qu'il  s'est  donné,  sortir  de  l'étroite  sphère  où  s'est  enfermée  son  ac- 
tivité? Que  les  studieux  interprètes  de  la  parole  sainte  nous  portent 
donc  leur  concours  intelligent  ;  qu'ils  nous  soutiennent  dans  notre 
faiblesse,  et  que  leurs  efforts  viennent  compléter  uno  tâche  qui,  sans 
eux,  resterait  inachevée. 

Quel  scrupule  peut  donc  les  arrêter  encore?  Quel  obstacle  peut 
donc  les  empêcher  de  porter  leurs  mains  laborieuses  à  l'œuvre  où 
nous  les  convions?  Le  Dieu  d'Israël  leur  a  confié  l'éducation  morale 
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d'un  petit  nombre  de  ses  enfaols?  Il  a  placé  tout  auprès  d'eux,  en 
quelque  sorte  sur  le  bord  de  leurs  lèvres,  quelques-uns  de  leurs  frè- 
res, auditeurs  habituels  de  leurs  enseignements  sacrés;  mais  qui 
peut  assurer  qu'en  dehors  de  celte  famille,  réunie  comme  de  jeunes 
enfants,  autour  de  leur  précepteur,  il  n*est  pas  un  cœur  affaissé,  une 
âme  souffrante,  dont  toutes  les  cordes  vibreront  à  ce  souffle  lointain, 
comme  autrefois  les  harpes  de  David  au  vent  mystérieux  des  nuits. 
Que  leurs  paroles  dépassent  donc  Tenceinle  de  leur  communauté, 
foyer  spirituel  où  se  concentrait  jusqu'ici  Leur  ardeur  religieuse,  et 
lemblables  à  la  Jérnsalem  de  Tavenir,  à  cette  heureuse  mère  qui  se 
voit  entourée  de  plus  d'enfants  qu'elle  n'en  a  nourris,  c  qu'ils  élar- 
»  gissent  l'emplacement  de  leur  demeure,  qu'ils  étendent  au  loin 
>  les  sentences  de  leurs  tabernacles;  qu'ils  soient  sans  crainte  (1)  » 
et  quMIs  accomplissent  avec  courage  leur  œuvre  d'instruction  en  Is- 
raël. 

Quel  spectacle  admirable  ne  serait-ce  pas  pour  nos  concitoyens 
des  autres  cultes,  que  cetle  activité  spirituelle  de  nos  chefs  religieux I 
Dans  les  temps  malheureux  où  la  persécution  sévissait  contre  nos 
tribus  dispersées,  tous  s'étaient  habitués  à  garder  le  silence  lo  plus 
profond  sur  toutes  les  questions  qui  pouvaient  intéresser  lo  Judaïsme; 
chaque  centre  Israélite  renfermait  avec  soin  en  lui-même  tout  le  bruit 
qui  pouvait  nailte,  et  qui  aurait  réveillé  une  tyrannie  trop  ombra- 
geuse. Il  était  résulté  de  cette  prudente  tactique,  une  opinion  des 
plus  fausses  à  l'égard  d'Israël;  on  disait  que,  préoccupés  exclusivement 
de  leurs  intérêts  matériels,  les  enfants  de  la  Synagogue  avaient  fermé 
le  livre  de  leur  loi.  Pour  le  public  étranger,  habitué  à  ne  juger  que 
par  les  apparences,  les  disciple^  de  Moïse,  enfoncés  dans  leurs  savantes 
ténèbres,  oubliaient,  au  milieu  de  futiles  et  d'oiseuses  discussions  ca- 
suistiques, le  premier  et  le  plus  sérieux  devoir:  l'éducation  morale 
de  leurs  frères.  On  ne  savait  pas  que  ces  ténèbres  n'étaient  si  pro- 
fondes que  pour  ceux  qui  regardaient  du  dehors,  mais  qu'au  sein  d<^ 
la  synagogue  elle-même  brillaient  les  plus  vives  lumières  île  l.i  science 
fl  de  la  foi.  Comme  autrefois  c't'laienl  les  Egyptiens  qui  élnient  plon- 

C  )  l>aïp.  ch.  r>/4,  y.  2. 
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gés  dans  robsciu^ité  ;  comme  autrefois  aussi  il  y  avait  dans  les  de- 
meures des  enfajits  d'Israël  une  éclalaiile  lumière  (1) . 

Ce  préjugé,  malgré  l'évidence  des  faits,  s'est  conservé  de  nos 
jours  ;  il  faut  le  détruire.  Les  temps  de  persécutions  sont  à  jamais 
passés;  il  faut  ouvrir  largement  les  portes  de  notre  tabernacle;  il  faut 
que  chaque  parole  prononcée  au  nom  du  Judaïsme,  dans  toutes  les 
chaires  israéliles,  retentisse  en  tout  lieu,  portée  par  les  mille  échos 
de  la  presse  religieuse.  Il  existait  jadis,  dans  les  derniers  moments 
de  la  nationalité  juive,  do  glorieuses  académies  en  Palestine,  à  Ba^ 
hylone;  les  maîtres  y  étaient  entourés  de  nombreux  disciples,  qui^ 
suivant  Texpression  d'un  des  pères  de  la  syuagogue,  se  désaltéraient 
avec  avidité  à  ces  sources  d'enseignement  sacré.  Ce  qu'il  y  avait  de 
plus  remarquable  dans  ces  écoles  où  s'élaborait  la  tradition  israélitCi 
c'est  qu'à  celte  époque  primitive  où  les  voyages  étaient  moins  fré- 
quents et  les  relations  lointaines  beaucoup  plus  difficiles  que  de  nos 
jours,  il  existait  entre  les  maîtres,  sépares  par  les  distances,  entre 
les  écoliers  qui  s'ignoraient  les  uns  les  autres,  une  correspondance 
suivie  sur  tous  les  points  curieux  de  la  doctrine.  On  connaissait  ^ 
Jérusalem,  on  discutait,  on  approfondissait  les  maximes  émises  dans 
les  écoles  de  Babylonie  et  de  Tibériadc  ;  renseignement  de  la  foi  se 
répandait  dans  toutes  les  communactés  d'Israël. 

Pourquoi  le  rabbinat  contemporain  ne  lenlerail-il  pas  de  rétablir 
cil  quelque  sorte  ce  rcspcclablc  synode  du  Judaïsme  d'autrefois? 
Qu'on  nous  pardonne  cetle  assimilation  trop  ambitieuse  entre  les 
illustres  fondateurs  de  la  tradition  ot  leurs  obscurs  continuateurs;  si 
clic  est  inexacte  sous  bien  des  rapporls,  elle  est  juste,  elle  est  pro- 
foiidcuicnl  vraie  sous  un  autre.  Aujourd'hui  comme  autrefois  l'œu- 
vre des  rnbbins  doit  être  de  créer  dans  le  Judaïsme  une  étroite  unitp. 
Quand  jadis  allait  s'accomplir  au  conlacl  des  lésions  romaines  la 
dispersion  matérielle  des  enfants  de  Jacob,  les  disciples  de  Mi^ïse 
savaient  préserver  la  pensée  intime  de  leur  doclrine,  en  donnant  à 
leurs  frères  im  code  minulieux  qui  réglcraeniail  leur  vie  journalière 
et  les  ramenait  par  raille  roules  à  la  lettre  de  la  Loi.  De  nos  jours 

(1)  Exode,  ch.  10,  v.  23. 
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le  souffle  de  la  liberté  fait  tomber. le  manteau  des  traditions  antiques; 
la  séparation  tend  à  s'opérer  entre  les  esprits,  entre  les  cœurs  eux* 
mêmes.  L'unité  spirituelle  pçut  disparaître  en  Israël;  qui  donc  la 
maintiendra^  sinon  ceux-là  même  qui  ont  charge  d'interpréter  la  loi? 
Leur  parole  ne  leur  appartient  pas;  elle  est  à  tous.  Qu'ils  ne 
la  gardent  donc  pas  avec  un  soin  jaloux  ;  mais  qu'ils  lui  laissent  at« 
teindre  le  but  qui  lui  est  fixé. 

Mais  ne  sommes-nous  pas  le  jouet  d'une  illusion?  Le  public  Israé- 
lite peut-il  écouter  avec  quelque  intérêt  ces  échos  lointains  des  chai^ 
res  rabbiniques?  N'est-ce  pas  un  soin  superflu  de  porter  en  tout  lieu 
des  paroles  destinées  à  quelques  hommes,  à  une  famille,  à  une  commu- 
nauté? Ne  !i;:'.  !  n:  pn->  avec  indifférence  des  enseignements  qui  de- 
viendront sans  portée  parce  qu'ils  dépasseront  l'enceinte  de  certains 
temples?  Nous  ne  pouvons  le  croire.  Il  existe  en  Israël  une  telle  so- 
lidarité d'intérêts,  de  croyances,  de  passions,  que  chacun  trouvera 
dans  le  modeste  sermon  d'un  rabbin  de  village,  comme  dans  le  dis- 
cours éloquent  d'un  de  nos  savants  docteurs,  de  curieux  sujets  de 
réflexions. 

Bien  que  dix-huit  siècles  de  persécutions  aient  passé  sur  nos  té^ 
tes,  bien  que  nos  lois  civiles  et  politiques  aient  fait  de  nous  les  frères 
de  nos  concitoyens,  nous  sommes  toujours,  malgré  quelques  tristes 
souvenirs  des  temps  néfastes,  malgré  les  liens  qui  nous  attachent  à 
nos  modernes  patries,  nous  sommes  toujours  les  enfants  des  patriar- 
ches hébreux.  Nous  avons  conservé  les  vertus  antiques,  mais  aussi 
les  défauts  de  la  race  israélite.  Si  un  Balaam  nouveau  contemplait 
de  loin  nos  tribus  dispersées,  il  ne  pourrait  comme  le  prophète  moa- 
bîle,  à  la  vue  de  tant  d'union,  de  tant  de  force,  retenir  des  cris 
d'admiration  ;  mais  si  nos  orateurs  inspirés  revenaient  instruire  leurs 
frères,  ils  nous  reprocheraient  encore  la  même  indocilité;  ils  nous 
appelleraient  toujours  le  peuple  à  la  nuque  dure. 

Si  donc  les  caractères  généraux  d'Israël  se  sont  maijUenus  à  tra- 
vers les  siècles  et  relient  les  enfants  à  leurs  pères,  la  solidarité  existe 
plus  forte  encore  entre  contemporains  animés  d'un  même  esprit,  sou- 
mis aux  mêmes  besoins,  placés  dans  une  situation  à  peu  près  sem- 
blable. Toute  parole  d'un  de  nos  chefs  religieux  qui  viendra  réveiller 
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les  vertus  d'autrefois  et  ranimer  en  nous  des  sentiments  généreux,  ou 
bien  combattre  avec  énergie  nos  éternels  défauts,  sera  donc  toujours 
opportune  et  partout  à  propos,  ^f ais  ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  appar- 
tient de  prononcer  en  dernier  ressort  dansun^cause  où  nous  sommes 
peut-être  un  avocat  intéressé.  Que  le  public  daigne  lire  et  juger. 

E.  Aristide  Astruc, 
Rabbin  adjoint  à  M.  le  GranânRahUn  de  Parit. 


VARIÉTÉS, 

ÉTUDES  ORIENTALES 

par  M.  Ad.  Frank  ,  membre  de  V Institut. 


Nous  sommes  en  retard  avec  ce  livre  (1),  que  tous  les  journaux  ont 
annoncé  et  dont  plusieurs  ont  déjà  rendu  compte..  Ce  livre,  comme 
tous  ceux  qui  sortent  de  la  plume  savante  de  notre  éminent  coreligion- 
naire, est  digne  en  tous  points  de  l'attention  des  esprits  studieux. 
Formé  moitié  avec  des  articles  publiés  soit  dans  le  Journal  des  Dé- 
hatSy  soit  dans  ce  recueil  même,  moitié  avec  des  fragments  de  leçons, 
données  par  M.  Frank,  au  Collège  de  France^  ce  beau  travail  éclaire 
d'une  vive  lumière  une  foule  de  questions  de  haute  philosophie,  d'his* 
toire,  de  littérature  et  de  morale,  se  rapportant  toutes  au  monde 
oriental. 

M.  Frank,  qui  occupe  avec  éclat,  comme  on  sait,  la  chaire  du 
Droit  des  gens  au  Collège  de  France,  s'est  attaché,  pour  rester  fidèle 
au  titre  de  sa  chaire,  a  étudier  le  droit  chez  les  anciennes  nations 
de  V Orient.  C'est  là  le  sujet  de  la  première  partie  de  l'ouvrage  qui 
nous  occupe  ;  c'est  là  aussi  que  M.  Frank  se  révèle  comme  grand  et 
habile  vulgarisateur.  Après  avoir  lu  et  retenu  les  modernes  et  récents 


(1)  Des  travaux  aussi  considérables  que  ceux  qui  émanent  d'un  homme 
tel  que  M.  Frank  devraient  être  appréciés  dans  le  plus  court  délai,  car  ils 
sont  toujours  un  événement  littéraire  ou  scientifique.  Hais  les  cruelles  épreu- 
ves qui  ont  frappé  dans  ses  affections  de  famille  notre  collaborateur,  M.  A. 
Widal,  chargé  de  cette  appréciation,  justifient  et  excusent  auprès  de  nos 
lecteurs  un  involontaire  retard.  {Note  de  la  RédacHon-) 
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travaux  des  orienlalisles  de  profession,  après  s'être  imbu  des  don^ 
nées  de  la  science  conlemporaine  sur  les  antiques  nations  de  TAsie, 
il  se  met  à  juger  un  grand  nombre  de  systèmes  politiques  et  religieux 
de  l'ancien  monde.  On  Ta  aidé  sans  doute  à  pénétrer  dans  ces  deux 
tnonumenls  de  la  pensée  humaine,  mais  une  fois  qu'il  y  est,  il  aban- 
donne ses  guides,  prend  ses  libres  allures,  se  laisse  aller  à  ses  pro< 
près  impressions,  se  livre  à  ses  méditations  de  philosophe ,  et  nous 
donne  ses  impressions  et  ses  méditations,  dans  une  série  de  leçons  ou 
de  chapitres ,  d'un  style  ferme ,  clair ,  nei ,  à  la  portée  de  tout  le 
monde ,  et  qui  nous  charme  et  nous  instruit  a  la  fois.  C'est  là  ce  que 
j^appelle,  au  plus  haut  degré,  le  talent  de  la  vulgarisation. 

Que  de  curieux  tableaux  M.  Frank  fait  successivement  passer 
sous  nos  yeux!  L'Inde,  avec  la  législation  de  Brahma  et  la  réforme 
bouddhiste  qui  l'a  suivie,  pour  corriger,  épurer,  élever  la  première  ; 
le  droit  chez  les  Perses,  le  droit  chez  les  Egyptiens,  le  droit  chez  les 
Chinois  avec  la  doctrine  de  Confncius  et  .des  leilrés  et  enfin  le  Broil 
chez  les  Juifs.  En  traitant  ces  graves  matières ^  avec  la  compétence 
qui  lui  appartient,  M.  Frank  ouvre,  à  chaque  instant,  devant  l'es- 
prit du  lecteur,  des  Irorizons  d'une  grande  éiendue  et  d'une  rare  nou- 
veauté; il  fait  circuler,  au  milieu  de  ces  vieilles  constitutions  orien- 
tales, la  lumière,  la  chaleur  ot  la  vie,  et  il  fait  passer  devant  nous, 
eu  les  ressuscitant,  en  quelque  sorte,  par  ta  vivacité  de  sou  exposi- 
tion, peupicsi  législateurs  et  rois;  il  les  interroge,  les  condamne, 
les  loue  ou  les  absout,  avec  l'autorité  du  savant  et  du  philoso* 
phe.  Chemin  faisant,  M.  Frank  touche  à  une  foule  de  questions 
secondairesi  poésie,  linguistique,  beaux-arts,  etc. ,  dont  il  augmente 
l'intérêt  et  la  variété  de  son  sujet. 

Il  se  trouve  dans  le  livre  de  M.  Frank  deux  morceaux  ,  sur  lès- 
quels  j'insisterai  tout  particulièrement;  ce  sont  deux  chapitres  tout  à 
fait  israéliles.  Le  premier  de  ces  morceaux,  les  lecteurs  de  ce  recueil 
te  connaissent  déjà,  puisqu'il  a  été  écrit  pour  eux  et  qu'il  en  ont  eu 
la  primeur.  Il  porte  pour  titre  :  de  l'Etat  politique  et  religieux  de  la 
Judée  dam  les  derniers  temps  de  sa  nationalité.  C'est  un  résumé 
à  la  fois  profond  et  brillant  d'une  des  parties  les  plus  importantes  et 
les  plus  curieuses  de  notre  histoire  nationale  à  nous  autres  Israélites. 
M.  Munk,  notre  illustre  orienlalislc  et  le  confrère  de  M.  Frank  à 
à  rinslilut,  avait  déjà,  il  y  a  plusieurs  années,  louchj  au  même  su- 
jel,  cl  y  avait  laisse  l'empreinte  de  sa  vaste  érudition  en  même 
temp^  que  delà  sagacité  de  son  esprit.  M.  Frank,  tout  en  profitant 
du  travail  de  son  devancier,  comme  aussi  du  précieux  récit  de 
l'historien  Josephe  sur  la  même  matière,  a  creusé  davantage  en- 
core ce  curieux  chapitre  d'histoire*  11  nous  lait  [assister  aux 
deruièros  luttes  de  la  nationalité  juive  conire  l'oppression  étran- 
gère, et  nous  montre  les  funestes  effets  iWs  discordes  intestines 
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qui,  autant  que  les  bras  des  RomaÎDs,  ont  causé  la  perte  de  1^ 
Judée.  Mais  dans  ce  màme  chapitre,  M.  Frank  et  le  sujet  est  digne 
d'un  penseur  et  d*un  philosophe,  et  c'est  là  un  des  côtés  les  plus  ori« 
ginaux  de  ce  travail,  —  M.  Franck  s'attache  à  inellrc  en  lumière 
«  nn  double  phénomène  >  :  ta  faiblesse  extrême  des  iustilutions  po- 
litiques du  peuple  d'Israël  et  Ténergie  extraordinaire,  la  vitalité  iné- 
puisable de  ses  croyances  religieuses.  C'est  ainsi,  par  celte  dernière 
considération,  qu'il  cx|>lique  comment  celte  race  dispersée  sur  tous 
les  points  du  globe,  partout  outragée,  partout  persécutée,  a  résisté, 
néanmoins,  à  tous  les  outrages  et  à  toutes  les  persécutions.  Pourquoi? 
parce  que,  dit  M.  Frank,  elle  a  vécu  isolée  dans  sa  foi,  comme 
dans  une  patrie  invisible,  qui  la  suivait  dans  Texil  et  où  elle  trouvait 

nne  asile  toujours  ouvert  contre    l'oppression  extérieure Ses 

croyances,  prenant  la  place  de  la  patrie  absente,  devenaient  pour  elle 
comme  une  seconde  patrie,  une  Jérusalem  spiriluelie  et  invisible,  je- 
taient dans  son  âme  des  racines  de  plus  ou  plus  profondes,  se  trans- 
formaient et  s'épuraient  par  la  puissance  naturelle  de  ses  facultés,  et 
la  rendaient  inaccessible  à  toutes  les  tentatives  d'absorption. 

Ces  paroles,  on  le  sent ,  quand  même  on  ne  le  saurait  pas,  sont 
d'nn  israélite*  M.  Frank  a,  ce  que  j'appellerai,  el  an  suprême  degré, 
la  fibre  juive,  et  c'est  cette  même  fibre  encore  qu'il  fait  vibrer,  et  à 
son  insu  peut-être,  dans  un  autre  chapitre,  dont  il  me  reste  à  parler 
et  qui  est  intilulé  :  le  Droit  chez  les  Juifs. 

Après  tant  d'autres ,  M.  Frank  aborde  à  son  tour  la  constitution 
de  Moïse  et  essaie  de  la  juger,  et  à  son  tour,  il  rend  un  écla'ant 
hommage  à  ce  monument  imposant,  avec  lequel  aucune  autre  légis- 
lation antique  ne  peut  soutenir  la  comparaison.  M.  Frank  l'examine 
au  triple  point  de  vue  politique,  religieux  et  moral  ;  nous  ne  pouvons 
paS|  vu  le  cadre  restreint  de  ce  compte -rendu  ,  le  suivre  dans  ses 
savantes  el  judicieuses  investigatiop.s  ;  nous  ne  ferons  donc  que  signa- 
ler, presque  au  hasard ,  quelques  points  particuliers  de  cette  étude 
sur  la  législation  mosaïque. 

C'est  l'israélite  et  Tisraélite  convaincu  qui  parle  en  M.  Frank, 
quand  faisant  justice  de  ce  précepte  évangélique  t/int  vante  sur  l'a- 
mour du  prochain,  il  en  montre  la  source  première  dans  la  Bible; 
c'est  là  en  effet  que  ce  grand  principe  d'humanité  se  trouve  inscrit 
en  Iraits  immortels  et  mille  fois  répétés  sous  les  formes  les  plus  va- 
riées. Le  Christianisme  a  beau  dire;  ses  fondateurs  n'ont  fait 
que  répéler,  en  leur  donnant  une  forme  nouvelle  el  souvent  pou 
heureuse,  ces  admirables  formules  de  charité  universelle,  que  plu- 
sieurs siècles  auparavant,  Moïse  avait  inscrites  dans  son  code. 

M.  Frank  fait  ressortir  aussi  la  différence  qui  existait  entre  Tes- 
clavage  païen  et  l'esclavage  tel  que  Tadmet  la  législation  de  Moïse. 
Tandis  que  là  lotit  est  oppression,  sans  pitié;  ici  tout  est  tempéré, 
mitigé,  adouci.  Et  si  l'esclavage  domestique  est  adopté  par  Moïse 
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comme  un  fait  universellemert  consacré  et  ane  institution  enracinée 
dans  les  mœurs,  Tesclave  étranger  qui  est  venu  seul  se  réfugier  sur  la 
Terre  promise  est  déclaré  libre  ;  on  ne  peut  plus  l'opprimer,  et  il  est 
défendu  de  le  rendre  à  son  maître.  Aussi  M.  Frank  est-il  auto- 
risé à  dire,  et  en  manière  de  conclusion,  que  <  les  sentiments  dont 
Moïse  était  animé,  au  sujet  de  Tesclavage,  sont  plus  généreux  que 
ceux  de  plusieurs  publicisles  de  nos  jours  et  qu'ils  pourraient  serrir 
de  leçons  à  la  démocratie  américaine.  » 

L^institution  du  Jubilé  inspire  au  savant  professeur  des  réflexions, 
qui  nous  semblent  pleines  de  justesse  ;  il  croit,  et  en  cela  il  se  rencon- 
tre avec  Herder,  que  le  Jubilé  ne  fut  jamais  réellement  observé,-  que 
c'est  un  des  points  utopiques  de  la  législation  juive,  et  comme  le  côié 
chimérique  de  ce  grand  et  généreux  esprit ,  qui  s'appelle  Moïse.  A 
l'appui  de  son  dire,  M.  Frank  cite  des  passages  bibliques,  qui  mon- 
trent jusqu'à  l'évidence,  que  du  temps  des  rois  les  propriétés  se  trou- 
vaient accumulées,  comme  on  le  voit  de  nos  jours,  «  ajoutant  maison 
sur  maison,  terrain  sur  terrain,  jusqu'à  ce  qbe  la  place  leur  manque 
et  qu'ils  soient  les  seuls  habitants  du  pays  !»  (1) 

Les  pages  que  consacre  M.  Frank  au  rôle  de  la  femme  dans  la  so- 
ciété juive,  ainsi  que  celles  où  il  examine  celte  grave  question,  à  sa- 
voir :  si  Moïse  en  particulier  et  le  peuple  juif  en  général  ont  connu 
le  dogme  de  l'immortalité  de  l'àme,  ces  pages  mériteraient  d'être  ci- 
tées. Bien  que  nous  ne  partagions  pas  la  manière  de  voir  de  M.  Frank, 
sur  le  dogme  de  l'immorlalilé  chez  les  Juifs,  nous  n'en  rendons 
pas  moins  justice  aux  senlimenls  qui  lui  dictent  ses  pages.  M.  Munk, 
dans  je  ne  sais  plus  quelle  partie  de  ses  œuvres,  le  docteur  Brecher, 
dans  un  petit  trailé  remarquablement  traduit  par  M.  Isidore  Gahen, 
et  à  son  tour,  M.  Frank  ne  s'appuient,  après  tout,  que  sur  quelques 
passages  isolés,  pour  prouver  que  les  Hébreux  avaient ,  dès  les  lemps 
les  plus  reculés,  des  notions  plus  ou  moins  certaines  sur  la  vie  future. 
Mais  selon  nous,  les  passages  cités  ne  sont  rien  moins  que  concluants. 
Pour  en  tirer  la  vérité  qu'on  voudrait  faire  prévaloir ,  on  est  obligé 
de  les  tourmenter  et  d'en  forcer  le  sens.  Quelques  versets  isolés,  qui 
n'ont  absolument  rien  de  dogmatique  d'ailleurs,  ne  suffisent  pas,  se- 
lon nous,  à  la  démonstration  d'un  principe  aussi  considérable.  Sans 
doute,  on  voudrait  voir  cette  grave  question  démontrée,  et  ce  serait 
une  satisfaction  donnée  à  notre  pensée ,  mais  les  preuves  manquent 
pour  cette  démonstration  (2) . 


(1)  Isaïe,  ch.  8,  v.  8,  cité  par  M.  Frank. 

(2)  Nous  avons  dans  ce  recueil  exprimé  plus  d*une  fois  notre  pensée  sur 
celle  grave  question.  —  la  croyance  à  riramortalité  de  Tâme,  très-énorgi- 
quement  formulée  dans  les  livres  bibliques  postérieurs  au  Pentateuque,  res- 
pire à  chaque  page^  pour  ainsi  dire,  des  livres  de  Moïse  ;  mais  elle  n*y  est 
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Je  ne  terminerai  pas  sans  signaler  au  lecteur  le  remarquable  juge- 
ment que  porte  M.  Frank  sur  Tinslitulion  et  le  rôle  des  prophètes.  Il 
y  a  là  une  grande  élévation  de  vues  et  une  véritable  éloquence  dans 
la  forme  ;  citons  : 

a  Les  prophètes  hébreux  [nebiim)  étaient  à  la  fois  des  poètes,  dont 
les  chants  inimitables  faisaient  tressaillir  toute  la  nation  ;  des  prédica- 
teurs inspirés  qui  rappelaient  5  la  crainte  de  Dieu  et  à  la  pratique  de 
la  foi,  de  la  morale ,  encore  plus  que  des  cérémonies  extérieures,  une 
multitude  égarée  par  ses  passions ,  les  riches  aveuglés  par  leur  bon- 
heur, les  prêtres  avides  par  la  cupidité  et  Tignorance  ;  enfin,  si  Ton 
peut  parler  delà  sorte,  des  tribuns  de  Dieu  et  du  peuple,  qui,  frau- 
chissant  le  seuil  des  palais,  ne  craignaient  pas  de  faire  entendre  aux 
oreilles  des  rois  la  voix  de  la  raison,  de  la  justice,  de  la  prière  et 

quelquefois  de  la  menace A  la  considérer  à  ce  seul  point  de  vue, 

la  prophétie  peut  soutenir  la  comparaison  avec  Téloquence  des  répu- 
bliques païennes.  (I)  » 

Tel  est  ce  livre  que  complètent  quatre  autres  études,  dont  nous 
pouvons  indiquer  ici  que  les  titres  :  Moïse  Maimonide,  Avicébron, 
les  langues  Sémitiques  et  le  Cantique  des  Canliques.  On  le  voit, 
rhistoire  et  la  littérature  juives  en  forment  comme  le  fond.  Voilà 
pourquoi  il  doit  être  plus  particulièrement  recommandé  aux  lecteurs 
de  ce  recueil;  il  est  comme  le  fruit  d'une  inspiration  toute  Israélite; 
Tauteur  y  ,a  touché  aux  idées  qui  lui  sont,  ce  semble,  les  plus  chè- 
res. Les  Eludes  orientales  miraisent  par  le  fond,  charment  par  le 
style,  et  répondent  en  même  temps,  el  à  Tinsu  peut-être  de  M. 
Frank ,  aux  goûts  secrets  de  la  partie  éclairée  de  nos  coreligionnaires. 

On  a  donc  là  et  tout  à  la  fois  l'œuvre  d'un  philosophe ,  d'un  écri- 
vain et  d'un  israélite  ;  d'un  israélite  convaincu,  attaché  à  la  foi  de 
ses  pères  et  à  laquelle  il  fait  honneur  par  sa  haute  position,  justifiée 
par  son  incontestable  talent. 

Auguste  Widal. 


pas  à  l'état  de  dogme;  le  grand  législateur  a  voulu  laisser  cette  obscure 
question  de  la  vie  future  dans  le  domaine  des  discussions  humaines,  et 
quand  on  voit  les  fantaisies  dogmatiques  où  sont  tombées  à  cet  égard  la 
plupart  des  religions,  on  se  demande  si  le  silence  de  Moïse  n*a  pas  été  un 
grand  acte  de  sagesse.  (Note  de  ia  Rédaction.) 

(1)  P.  127  et  128. 
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0  frère  en  Israël,  6  penseur,  ô  poétei 
J^cntends,  j*éeoate  encor  ta  loix  qui  se  répète, 
En  sons  harmonieux,  dans  l'écho  de  mon  cœur; 
Voix  mâle  qui  m*excite  aux  luttes  héroïques 
D'où,  pareils  aux  lutteurs,  dans  les  cirques  antiques, 
On  ne  sort  que  mort  ou  vainqueur  ! 

Eh  bien  1  ceignons  nos  reins  comme  de  vaillants  hommes  ; 
Il  faut  des  bras  puissants,  dans  les  temps  où  nous  sommes, 
Pour  porter  dignement  les  armes  du  Très- Haut! 
Sachons  vaincre  ou  périr;  sainte  et  forte  milice, 
Courons,  d*un  pas  égal,  au  triomphe,  au  supplice  ; 
Héros  ou  martyr^,  s*il  le  faut  ! 

Les  grands  jours  sont  prochains  ^  au  sein  de  la  nuit  sombre 
On  sent  les  éléments  qui  s'agitent  dans  lombre ; 
L'esprit  du  Créateur  plane  encor  sur  les  eaux; 
La  matière  bouillonne  en  secousses  immenses, 
Et  du  chaos  des  faits,  du  chaos  des  croyances, 
Vont  jaillir  des  mondes  nouveaux  ! 

La  nuit  règne  ici-bas  ;  mars  vois  les  monts  sublimes  ; 
Des  feux  mystérieux  éclatent  sur  leurs  cimes 
Les  gigantesques  pics  s'éclairent  tour  à  tour  ; 
Il  se  fait  dans  le»  cieux,  dans  la  nature  entière, 
Comme  un  frémissement  de  vie  et  de  lumière 
Symptôme  précurseur  du  jour. 

Des  splendides  lueurs  de  la  divine  aurore 
L'horizon  de  nos  temps  par  degrés  se  colore. 
L'Etemel  dit  encore  à  la  lumière  :  «  Sois  1  » 
Gloire  à  sa  providence  incessamment  féconde  1 
11  dit,  il  pense,  il  veut,  et  du  néant  le  monde 
Suiijit  une  seccnde  fois  ! 
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Et  l*UDivers  renaît  dans  sa  beauté  première  ! 
Viens,  donnons-nous  la  main;  marchons  vers  la  lumière  I 
De  Tobscure  vallée  où  s'égarent  nos  pas 
Montons  vers  les  sommets  pour  y  chercher  la  trace, 
La  main,  le  nom  du  Dieu  par  qui  brille  en  Tespace, 
Le  soleil  qui  ne  s'éteint  pas. 

Ayons  foi  dans  celui  qui  fait  les  grandi  miracles  ! 
Défions  les  périls,  défions  les  obstacles  ! 
Nous  vous  traverserons,  gouffres  vertigineux  ! 
Noirs  rochers,  monts  géants,  nous  gravirons  vo.^  pentes  | 
Torrents,  nous  dompterons  vos  ondes  écumantes  ! 
Serpents,  nous  briserons  vos  nœuds  ! 

Ossa,  nous  franchirons  tes  masses  colossales  ! 
Nous  vous  disperserons,  cohortes  infernales, 
Au  nom  de  l'Etemel,  du  Dieu  de  vérité  ! 
Nous  marcherons  au  but  malgré  les  cris  funèbres, 
Malgré  les  vents,  les  flots,  l'angoisse  et  les  ténèbres, 
Dans  l'orage  et  robscurité. 

Levez*vous  et  venez,  prophètes  et  poètes, 
Rois,  soldats  et  tribuns,  et  vous  foules  muettes 
Que  guident  ici-bas  les  esprits  conducteurs  ; 
Penseurs  toujours  courbés  sur  Téternel  mystère, 
Grands,  petits,  accourez  des  confins  de  la  terre, 
Et  marchons  tous  vers  les  hauteurs  ! 

Ce  soleil,  dont  l'éclat  dore  les  noirs  nuages  ; 
Cet  astre  qui  rayonne  au  front  des  pics  sauvages  ; 
De  la  création  ce  spectacle  émouvant  ; 
Ces  feux  qui  dans  les  cieux  roulent  comme  des  ondes, 
C'est  la  splendeur  de  Dieu,  dir  soimrain  di^s  mond.s, 
C'est  le  flambeau  du  Dieu  vivant! 

Saluez,  saluez  cette  aurore  nouvelle  ; 
Pour  la  seconde  fois  c'est  Dieu  qui  se  révèle 
Sur  les  sommets  brûlants  d'un  nouveau  Sinaï  ! 
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Pour  la  seconde  fois  les  nations  émues 
Entendent  retentir  du  sein  des  sombres  nues 
La  parole  d'Adonaï  ; 


La  parole  de  paix,  la  parole  de  vie, 
La  parole  qui  porte  à  la  terre  ravie 
Ton  dogme  lumineux,  ô  divine  Unité  I 
Et,  condamnant  partout  les  honteuses  idoles, 
Donne  à  rhumanlté  pour  culte  et  pour  symboles, 
Uamour  et  la  fraternité. 

J.  Cohen, 

Paris,  27  novembrd  1861. 


EPHEMÉRIDES  ISRAÉLITES. 
(Du  30  novembre  au  5  décembre.) 

Ftnnovembre  1326.  —  Mort  de  Joseph  ben-Jehouda  Ibn  Akcin,  disciple 
de  Maimonide. 

C*est  pour  ce  disciple  que  Maimonide  a  composé  son  More  névochim^ 
comme  nous  le  voyons  par  la  correspondance  du  maître  avec  le  disciple.  Le 
savant  orientaliste,  M.  Munk  a  consacré  à  Joseph  une  notice  très-savante, 
insérée  dans  le  Journal  asiatique  1842. 

Joseph  ben-Jehouda,  surnommé  par  quelques  auteurs  Ibn  Aknin,  était  ap- 
pelé chez  les  Arabes  Abourhadjudy  Yousouf  ben-Yah'hya  ben-Is'hak  al- 
Sabti  al-Maghrebi  et  connu  sous  le  nom  de  famille  dlbn-Schim'oun.  Il 
naquit  dans  le  Mayhreh,  à  Sobta  (Ceuta),  où  son  père  était  obligé,  comme 
tous  les  autres  Juifs,  de  le  livrer  aux  pratiques  extérieures  de  la  religion 
musulmane.  Joseph  grandit  en  visitant  les  mosquées  et  en  lisant  le  Koran  ; 
mais  son  père  trouva  moyen  de  se  faire  élever  en  secret  dans  la  pratique  de  la 
religion  mosaïque  et  de  lui  faire  étudier  l'hébreu  et  les  livres  sacrés  des 
Juifs. 

Très-jeune,  Joseph  composa  des  poésies  hébraïques  d'une  haute  portée. 
En  même  temps  il  fit  de  rapides  progrés  en  mathématique,  en  médecine  et  en 
philosophie.  Vers  1185,  il  quitta  le  Maghreb  et  se  rendit  en  Egypte  pour 
continuer  ses  études  auprès  du  célèbre  Maimonide,  qui  reconnaissant  en  lui 
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un  esprit  pénétraot,  une  conception  facile  et  un  grand  amour  pour  la  science» 
le  chérissait  plus  que  ses  autres  disciples.  U  lui  donna  des  leçons  d*astrono« 
mie,  en  lui  faisant  expliquer  YAlmageste  et  en  s*occupant  avec  lui  de  la  cor- 
rection d'un  outrage  d*Ibn  Afla'h.  Puis  ils  abordèrent  ensemble  Tétude  delà 
théologie  et  de  la  philosophie.  L'âme  ardente  deloseph  ne  pouvait  trouver  de 
repos  ;  plus  il  avançait,  plus  le  trouble  s'emparait  de  son  esprit  et  il  était  im- 
patient de  pénétrer  dans  tous  les  mystères  de  la  science.  Son  iUnstre  mattre 
tâcha  de  modérer  ^ette  ardeur  et  l'engagea  à  procéder  avec  plus  d'ordre  et  de 
méthode  pour  avancer  d'un  pas  phis  sûr.  Des  affaires  ayant  obligé  Joseph  à 
quitter  l'Egypte  pour  se  rendre  en  Syrie ,  Maimonide  voulut  continuer  par 
écrit  ses  couférences  avec  son  disciple  et  il  composa  pour  lui  cette  série  de 
dissertations  qui  forment  le  célèbre  ouvrage  intitulé  le  Guide  des  Egarés. 

Joseph  se  livra  au  commerce,  et  ses  entreprises  ayant  été  couronnées  de 
succès,  il  s'établit  aux  environs  d'Alep,  quitta  son  commerce  et  se  livra  exclu- 
sivement à  la  science  et  professa  lui-môme  en  présence  de  nombreux  audi- 
teurs, plus  tard,  il  fut  attaché  comme  médecin  à  l'émir  Favis-EddinMaimoun 
al-Kosri  ;  il  devint  aussi  un  des  médecins  privés  du  roi  Al  Dhaher-Gbâzi, 
fils  de  Salah'-Eddin.  Le  vizir  Djemmal-Eddin  al-Kifti  fut  son  intime  ami« 
Le  célèbre  poète  juif  AI-Harizi^  visitant  Alep  en  1217»  trouva  Joseph  au 
faite  de  la  gloire. 

Si  Joseph  était  le  disciple  chéri  de  Maimonide,  il  avait  aussi  pour  son 
maître  une  vénération  que  rien  ne  pouvait  troubler,  et  il  le  défendit  contre 
les  attaques  qui  surgirent  à  propos  du  Jlf or^.  Un  certain  Daniel ,  de 
Bagdad ,  ayant  attaqué  les  écrits  de  Maimonide  d'une  manière  inconve* 
nante,  Joseph  fît  des  démarches  auprès  de  Daniel,  chef  de  l'Académie  de  Bag- 
dad; et  celui-ci  prononça  l'excommum'cation  contre  Daniel,  qui  se  rétracta. 

Joseph  mouraty  selon  la  notice  d'Al-Kifti,  à  la  fin  de  novembre  4326.  Il 
pouvait  alors  avoir  entre  soixante  et  soixante-dix  ans.  Outre  ses  poésies  et  ses 
Makâmâl,  dont  parlent  Maimonide  et  al-Horizi,  nous  n'avors  que  quelques 
citations  de  ses  ouvrages,  d'exégèse,  de  philosophie  et  de  médecine.  Il 
existe  cependant  un  petit  traité  philosophique  manuscrit,  découvert  par 
M.  Munk»  à  la  Bibliothèque  impériale.  L'auteur  y  développe  trois  thèses: 
l""  De  l'être  nécessaire  ou  absolu  ;  2»  des  principes  selon  lesquels  les  choses 
dérivent  de  lui  ;  i^  de  la  création  de  la  matière. 

Fin  novembre  1384.  —  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne,  ayant  be- 
soin d'argent  pour  continuer  la  guerre  contre  les  Flamands,  accepte  l'offre 
que  lui  font  les  Juifs  de  lui  en  fournir  moyennant  un  nouvel  établissement  de 
cinquante-deux  familles  juives  dans  ses  terres. 

U  accorde  une  charte  où  il  dit  que  cinquante-deux  ménages  juifs  ou  chefs 
d'httelavee  leurs  femmes,  enfants  et  familles,  tenant  feux  et  lieux,  pourront 
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$*établir  pendant  douze  ans  dans  le  duché  et  comté  de  Bourgogne  et  de  Ne- 
vers  et  dans  la  seigneurie  de  Donzy,  où  bon  leur  semblera,  à  condition  qu'ils 
payeront  au  duc»  à  leur  entfée  et  après  chaque  année,  les  sommes  que  les 
autres  juifs  et  juives  ont  coutume  de  lui  payer.  Pour  les  mettre  à  Tabri  de  la 
mauvaise  volonté  qu'on  pourrait  avoir  contre  eu^,  il  les  prend  sous  m  sauve- 
garde particulière,  les  décharge  de  porter  telle  marque  que  ce  soit  propre  à 
les  distinguer  des  chrétiens,  leur  accorde  de  ne  pouvoir  être  arrêtés  que  pour 
crime,  ordonne  qu'on  leur  fournisse  du  pain,  du  vin»  et  autres  denrées  pour 
leur  argent,  et  enfin  leur  dt>nne  un  protecteur,  nommant  i  cet  effet  Guy  df) 
la  TrémouiUe,  seigneur  de  Lnlly,  son  chambellan. 

2  décembre  ilii. — Le  chevalier  Dommique  de  Barberie,  seigneur  de 
SaintContest,  intendant  de  justice  de  la  généralité  de  Metz,  ordonne,  en 
vertu  des  ordres  reçus  de  Sa  Majesté,  à  tous  les  Juifs  qui  étaient  dans  les 
villes  de  Thionville  et  de  Sierk  et  dans  le  plat  pays  de  son  département,  k 
l'exception  de  ceux  qui  étaient  étabUs  dans  la  ville  de  Metz,  de  se  retirer 
avec  leurs  familles  et  domestiques  hors  du  royaume  dans  les  derniers  jours 
dii  mois  de  juin  suivant,  avec  défense  à  Tavenir,  à  eux  et  &  tout  autre  juif, 
d'y  rentrer  sous  peine  de  prison  et  de  confiscation  de  leurs  biens. 

5  décembre  1850.  —  Un  israélitc  romain,  M.  Tagliacozzo,  membre  du 
Consistoire  de  Rome,  voit  sa  maison  envahie  par  des  agents  de  police,  accusé 
d'avoir  accueilli  chez  lui  une  pauvre  femme  chrétienne,  &g6e  de  cinquante 
ans  et  qu'il  employait  par  charitù  &  ravauder  le  linge,  subit,  à  cauie  de 
cela,  rhumiliation  de  la  prison  et  les  souffrances  du  cachot.  Toutefois  sur 
Tintenention  de  lu  commune  Israélite,  le  cardinal  vicaire  réduisit  à  six  jours 
remprisonnement.  et  M.  Tagliacozzo  fut  mis  en  liberté  le  11  décembre. 

C'éUit  une  Irron  donnée  à  la  charité  Israélite  de  cet  honorable  juif  sons  les 
yeux  même  de  notre  armée  française  qui  ne  devait  guère  être  édifiée  de  cette 
nouvelle  manière  de  prêcher  la  charité  universelle. 

Ab.  Cahen. 
Gradut^  Grand-Rabbio* 
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LES  AlAHANNOS. 

CHRONIQUE   ESPAGNOLE  (1). 

—  Je  ne  peux  cependant  pas  vous  sauver  tous  deùXi  repril  le 
moine  après  quelques  instants;  héiasi  non!  essayer  de  le  faire,  se- 
rait nous  perdre  ensemble  ! 

-*  Oh  !  répondit  Fernando,  parlez,  Enriquez,  partez  avec  elle  ! 
Pourvu  que  ma  Juanita  échappe  à  ses  bourreaux,  ils  feront  de  moi 
ce  qu'ils  voudront  ! 

— -  Non,  non ,  dit  Juanila  !  laissez  moi  !  je  veux  mourir  avec  lui  ! 

—  Mourir!  reprit  le  moine.  Oh,  mon  enfant,  Tlnquisition  ne  lue 
pas  si  vite;  car  les  morts  ne  souffrent  plus.  Elle  lorlure,  elle  mar* 
lyrise.  L'ignores-lu  ? 

Juanita  ne  répondit  pas;  mais  elle  releva  la  manche  de  sa  robe  et 
montra  son  bras  tout  meurtri ,  encore  couvert  de  traces  sanglantes 
qu*y  avait  laissées  les  pointes  du  bracelet  de  fer. 

Fernando  poussa  un  sourd  gémissement  en  voyanl  ces  cicatrices  à 
peine  fermées. 

Le  moine  secoua  tristement  la  télé. 

—  Tu  le  trompes,  mon  enfant,  dit  le  moine,  si  tu  |>rends  cela 
pour  les  tortures  de  Tlnquisilion.  C'est  un  jeu  auprès  de  ce  qui  se 
passe  ici.  Ces  murs  sont  épai;>  et  la  voix  des  misérables  suppliciés  ne 
peut  les  percer!  Tu  n^enlends  pas  les  cris  des  victimes  au  milieu  des 
infernales  douleurs  qu'on  leur  inflige  !  Car  lu  ne  te  doutes  pas  de  ce 
que  ces  démons  ont  su  inventer  pour  tourmenter  leurs  semblables. 
Ils  élèvent  le  patient  par  la  corde  et  le  laissent  retomber  5  quelque 
distance  du  sol,  afin  que  le  corps  se  disloque  par  son  propre  poids  ; 
ils  rétendent  et  le  brisent  sur  un  chevalet,  puis  a  travers  un  linge 
fln,  ils  lui  infiltrent  lentement,  goutte  à  goutte ,  une  effrayante  quan- 
tité d'e^u  ;  ils  lui  serrent  les  pieds  enUe  deux  morceaux  de  bois  et 

(1)  Voir  la  page  668. 
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les  exposent  au  feu  le  plus  ardent  en  les  enduisant  d'huile  et  de 
graisse!  La  mort  même  ne  vient  pas  délivrer  le  malheureux  ainsi 
tourmenté  !  L'imagination  infernale  de  ces  fanatiques  y  a  pourvu  ! 
La  médecine,  cet  art  divin ,  inventé  pour  soulager  l'humanité 
souffrante,  est  devenue  la  complice  de  leur  œuvre  infâme;  le  méde- 
cin  du  Saint-OflSce-,  penché  sur  le  patient,  l'œil  fixé  sur  son  visage, 
la  main  placée  sur  son  cœur  à  peine  palpitant,  étudie  jusqu'à  la  der- 
nière douleur  que  peut  apporter  le  corps,  ainsi  martyrisé,  sans  suc- 
comber à  leur  excès  ! 
Juanita  frissonna. 

—  11  faut  fuir,  lui  dit  Pernundo,  épouvanté  lui-même  à  la  pensée 
de  semblables  souffrances. 

—  Voilà  ce  qui  t'attend  si  tu  restes,  reprit  Enriquez.  Il  faut  donc 
partir. 

—  Partir,  reprit  Juanita,  et  lui?  mon  Dieu  !  mon  Dieu! 

—  Tout  espoir  n'est  pas  perdu  pour  lui!  Tu  es  riche  toi,  mon 
enfant,  on  ne  te  pardonnerait  jamais  !  Pour  lui,  il  est  pauvre ,  on  ne 
s'en  occupera  peut-être  pas  sitôt.  Les  inquisiteurs  ont  bien  autre 
chose  à  faire.  Les  gens  à  courte  vue  croient  que  l'affaire  de  Pérez 
est  finie  et  que  l'Inquisition  est  vaincue!  Je  sais,  moi,  qu'elle  ne 
cédera  pas  plus  que  le  roi,  et  j'espère  bien  que  le  peuple  de  Sara- 
gosse  exécutera  bientôt  la  menace  de  détruire  cette  maison  d'hor- 
reurs ! 

C'est  là  mon  espoir,  continua  le  moine,  en  se  tournant  vers  Fer- 
nando. Prends  cette  clef;  je  l'avais  apportée  pour  débarrasser  Juanita 
de  ses  fers  si  on  l'avait  enchaînée,  elle  te  servira  pour  t'ôter  les  tiens 
si  le  moment  attendu  arrive.  Voici  de  l'or,  tu  le  donneras  à  ton  geô- 
lier, mais  seulement  quand  ma  fuite  sera  connue.  Cet  homme  est  cu- 
pide, je  le  sais.  Dis  lui  que  c'est  moi  qui  lui  laisse  celte  somme 
et  que  je  lui  ferai  parvenir  le  triple  si  tu  parviens  à  t'évader.  Je 
n'exige  pas  qu'il  favorise  ta  fuite,  mais  qu'il  ne  le  trahisse  point.  11  a 
appris  à  me  connaître  dans  une  certaine  occasion ,  et  il  ne  doutera 
jamais  de  ma  parole. 

L'Inquisition  traitait  ses  prisonniers  avec  tant  de  cruauté,  que  les 
liers  même,  endurcis  par  l'habitude  de  leur  triste  métier,  se  sen- 
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talent  parfois  pris  de  compassioQ^pour  les  malheureux  entassés  dans 
les  cachots,  et  leur  procuraient  en  secret  quelques  soulagements.  Mais 
le  SainI  «Office  punissait  sévèrement  ces  accès  d'humanité  dont  il  était 
instruit  par  ses  espions  répandus  partout.  Plusieurs  geôliers  coupa- 
bles d'avoir  témoigné  quelque  commisération  à  leurs  prisonniers  fu- 
rent  ainsi  condamnés  aux  galères  par  Todieux  tribunal.  Le  geôlier  de 
Juanita,  compromis  dans  une  de  ces  affaires,  avait  été  sauvé  par  le 
témoignage  d'Enriquez  qui  lui  avait  promis  son  appui.  11  en  avait 
conservé  un  souvenir  reconnaissant,  et  surtout,  comme  disait  celui- 
ci  à  Fernando,  il  avait  appris  à  croire  à  ses  paroles. 

Sois  donc  toujours  prêt,  mon  fils,  ajouta  Enriquez,  tu  es  jeune  et 
hardi,  si  Toccasion  se  présente,  tu  en  profiteras,  pour  le  reste  re- 
mets l'en  à  Dieu. 

En  disant  ces  mots  le  moine  avait  fait  un  signe  à  Fernando,  et 
sans  que  Juanita  s'en  aperçût  il  glissa  dans  la  main  du  jeune  homme 
un  petit  flacon. 

Il  contenait  un  poison  violent. 

Fei*nando  comprit  ;  c'était  une  ressource  suprême  pour  échapper 
aux  tortures. 

—  Et  maintenant,  viens  mon  enfant,  dit  le  moine  à  Juanita  ;  le 
temps  presse;  la  route  est  loniiue  et  périlleuse.  Mais  qui  sait?  Peut- 
être  nous  serons  tous  heureux  un  jour. 

Juanita  pouvait  à  peine  se  détacher  de  Fernando.  Elle  restait  im- 
mobile et  toute  en  larmes,  le  jeune  homme  fut  obligé  de  la  repousser 
lui-même  doucement  pour  l'éloigner. 

Le  moine  prit  Juanita  par  la  main  et  ouvrit  la  porte.  La  malheu- 
reuse jeune  fille  se  retourna  pour  adresser  à  Fernando  un  dernier 
adieu,  la  voix  lui  manqua,  mais  toute  son  âme  passa  dans  le  regard 
suprême  qu'elle  jeta  au  jeune  homme. 

Enriquez  se  hâta  d'en  traîner  Juanita  dehors^  et  il  dut  lui-même 
refermer  la  porte  sur  le  pauvre  Fernando ,  abandonné  seul  dans 
son  cachot. 

Cependant  ce  n'était  pas  le  moment  de  s'apitoyer  sur  le  sort  du  * 
prisonnier,  il  fallait  agir  et  ne  plus  laisser  perdre  un  instant. 

Enriquez  appela  donc  le  geôlier  et  lui  remit  tranquillement  le  lourd 
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trousseau  de  clefs  ;  puis  il  traversa  les  sinistres  corridors  souter- 
rains, et  monta  les  nombreux  escaliers  qui  conduisaient  vers  la  de- 
meure du  premier  inquisiteur;  mais  au  lieu  d'entrer  chez  celui-ci 
il  prit  la  direction  de  son  propre  cabinet.  Arrivé  chez  lui  il  tira  du 
fond  d'une  armoire  un  costume  de  cordelier,  dès  longtemps  préparé, 
il  en  affubla  Juanita  et  lui  rabattit  le  capuchon  sur  la  figure;  il  se 
munit  ensuite  d'une  nouvelle  fiole  de  poison  en  remplacement  de 
celle  qu'il  avait  donnée  a  Fernando;  puis,  ayant  pris  quelques  pro- 
visions et  un  flacon  rempli  de  vin,  il  descendit  avec  la  jeune  fille  et 
tous  deux  sortirent  de  l'ÀIjaféria  sans  la  moindre  difficulté. 

Personne,  en  effet,  ne  se  serait  imaginé  que  le  cordelier  qui  ac-* 
compagnait  Enriquez  était  une  prisonnière  du  Saint-Office  délivrée 
par  le  secrétaire  même  du  grand  inquisiteur. 

Il  faisait  nuit  depuis  quelque  temps;  néanmoins  Enriquez  ne  vou- 
lut point  se  hasarder  à  traverser  Saragosse,  il  fit  donc  le  tour  de 
la  ville  et  se  dirigea,  avec  Juanita,  vers  la  route  des  montagnes.  Ar- 
rivé sur  le  pont,  hors  de  la  porte  de  France  ;  il  ôta  son  costume 
blanc  de  dominicain  sous  lequel  il  avait  mis  celui  des  cordeliers,  puis 
il  ramassa  une  lourde  pierre,  l'enveloppa  et  la  noua  solidement  dans 
le  vêtement  qu'il  venait  de  quitter  et  lança  le  tout  dans  les  flols 
de  TEbre. 

Le  paquet  tomba  avec  un  bruit  sourd  dans  l'eau  qui  rejaillit,  il 
glissa  uu  instant  sur  le  courant  puis  il  disparut  rapidement  eulrainé 
au  fond  par  le  poids  de  la  pierre.  Enriquez  tendit  l'oreille,  tout 
était  redevenu  silencieux,  il  prit  le  bras  de  Juanita  et  se  bâta  de  re- 
prendre son  chemin. 

D.  ScHOHNSiKIN. 
(La  suUe  à  la  prochaine  Itvramn). 


Pari?.  —  Imprimerie  SciiiLLEii  aîné, il  Fftubours-MoiiimBrUc. 
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DE  l/ETAT  DES  CROYANCES  RELIGIEUSES 


AU  XIX®  SIÈCLE. 


Le  Judaisme  (1). 


l'éik)QUE  rabbin ique. 


Quel  qjie  soit  le  culte  auquel  on  appartient ,  il  est  impossible  de 
contempler  sans  émotion  et  même  sans  admiration  le  Judaïsme  depuis 
la  ruine  de  Jérusalem  jusques  à  noire  époque.  Il  a  traverséi  en  la 
baignant  de  son  sang,  la  voie  douloureuse  décrite  par  les  prophè* 
tes.  Ce  peuple  messie,  ce  fils  aine  de  rEtcrnel,  celte  race  de  prédi- 
lection, qui  a  gardé  pour  le  salut  du  monde  entier  le  trésor  des 
croyances  unitaires,  a  subi  toutes  les  violences,  tous  les  outrages, 
toutes  les  persécutions,  tous  les  supplices  qu'avaient  prédits  ses  an* 
tiques  voyapls,  et  que  le  Christianisme  a  résumés  et  symbolisés  dans 
un  homme  divinisé. 

Lorsqu'on  lit  dans  les  livres  sacrés,  depuis  Moïse  jusqu'à  Mala- 

(1)  Voir  la  page  673. 
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chi6|  cet  ensemble  de  prédictions  menaçantes  qui  annoncent  aux 
Hébreux  leurs  malheurs  futurs,  on  est  Crappé  d^étoinement  «n  se 
rappelunt  à  (piel  point  les  faits  oit  ji>stifié|  oiême  dans  leurs  moindres 
détails,  les  paroles  prophétiques.  Tout  s'est  accompli  mot  pour  mot: 
la  ruine  de  la  ville  sainte,  la  désolation  de  la  Judée  devenue  un  dé- 
sert et  pleurant,  par  sa  stérilité,  ses  enfants  exilés  ;  la  dispersion 
d'Israël  aux  quatre  coins  de  l'Univers,  en  butte  aux  colères,  aux  ven- 
geances, aux  insultes  de  tous  les  peuples  ;  n'ayant  nulle  part  un  asile 
assuré  contre  ses  oppresseurs  ;  errant  en  pèlerin  au  sein  des  nations 
farouches,  et  portant  toujours;  en  ses  mains  le  triste  bâton  de  l'éter- 
nel voyageur  ;  tremblant  au  bruit  de  la  feuille  agitée  par  le  vent; 
pâle,  effaré,  voyant  sans  cesse  devant  lui  des  ennemis  et  des  bour- 
reaux ;  marquant  sa  route  par  les  traces  de  son  sang,  par  les  héca- 
tombes de  ses  fils  et  de  ses  filles  brûlés  sur  les  bûchers,  assassinés  sur 
les  échafauds,  jetés  en  pftture  à  la  haine  ,  à  la  cruauté,  à  la  rage  des 
masses;  chargé,  victime  expiatoire,  de  tous  les  crimes  de  l'humanité, 
accusé  de  commettre  les  actes  les  plus  révoltants,  de  tuer  les  petits  en 
fantspour  de  sanglantes  agapes,  d'empoisonner  les  fontaines,  etc. ,  etc. 
—  Oui,  le  livre  inspiré  avait  textuellement  prédit  tous  ces  désastres, 
tontes  ces  persécutions,  et  lorsque  l'on  scrute  d'un  œil  attentif  et 
impartial  les  sombres  menaces  de  la  Bible,  il  est  bien  difficile  de  ne 
pas  y  voir  la  main,  l'esprit  et  la  puissance  du  Dieu  de  justice  et  de 
vérité. 

Ce  martyre  de  tout  un  peuple,  celte  dispersion  de  la  race  élue 
sous  tous  les  cieux,  cet  effrayant  popuUcide^  pour  me  servir  de  la 
belle  expression  de  Salvador,  n'ont-ils  été  cependant  qu'un  châti- 
ment infligé  par  le  Père  céleste  à  ses  enfants  coupables?  Non,  la  foi 
d'Israël  garde  de  plus  sublimes  convictions  et  de  plus  hautes  espé- 
rances ;  elle  croit,  elle  affirme  qu'il  était  dans  les  desseins  de  la  pro« 
vidence  de  pousser  son  fils  bien  aimé  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre,  pour  y  faire  parvenir,  malgré  les  périls,  les  obstacles  et  les  fu- 
reurs du  paganisme,  la  loi  de  vérité  et  de  vie  ;  elle  dit  an  peuple 
Hébreu  qu'il  est  investi  en  ce  monde  d'un  glorieux  apostolat  ;  qu'il 
est  sur  cette  terre  le  pontife  du  Dieu  vivantet  qu'il  doit,  peu  à  peu, 
initier  tous  ses  frères  du  genre  humain  au  dogme  splendide  de  l'u- 
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nité  ;  elle  loi  dit  que,  pour  atteindre  ce  but,  rien  ne  doit  TeSirayer, 
rien  ne  doit  le  décourager,  rien  ne  doit  l'arrêter,  ni  les  douleurs  de 
resclavage,  ni  Tinjustice  des  oppresseurs,  ni  les  supplices,  ni  la 
mort;  il  doit  marcher,  marcher  avec  constance ,  en  serrant  aur  son 
cœur  le  trésor  de  sa  loi,  vers  Tavenir  radieux  qui  lui  est  réservé; 
elle  lui  dit  quHl  est  véritablement  le  Messie  consolateur  promis  au 
mondCi  et  que  par  lui,  par  l'universelle  application  de  l'idée 
unitaire,  la  paix,  l'harmonie,  la  fraternité  régneront  de  nou^ 
veau  parmi  les  hommes  que  les  erreurs  matérialistes  divisent  de* 
puis  le  commencement  des  âges;  elle  lui  dit  qu^à  l'époque  messiani^- 
que,  lorsque  Jérusalem  reconstruite  sera  de  nouveau  le  centre  de 
l'univers  religieux,  lorsque  le  temple  de  l'Ëternel  sera  la  maison  de 
prières  de  toutes  les  nations,  le  loup  vivra  en  paix  auprès  de  la  bre- 
bis, c'estr-à-dire  que  l'iniquité,  l'intolérance,  la  tyrannie,  disparaî- 
tront du  monde  régénéré  ;  elle  lui  dit,  enfin,  qu^il  sera  l'âme,  l'inspi- 
rateur et  le  chef  de  cette  grande  révolution  morale  et  sociale  qui  doit 
donner  à  l'humanité  tout  entière,  l'amour  pour  principe  et  pour  loi, 
le  Dieu  Un  pour  souverain  et  pour  maitre. 

Et  ce  sont  ces  merveilleuses  espérances  qui  ont  soutenu,  fortifié, 
illuminé  Israël  pendant  le  long  martyre  du  moyen  âge.  Ses  ennemis 
avaient  beau  l'enfermer  dans  le  noir  sépulcre;  il  savait  que  le  Dieu 
de  Jacob  le  ressusciterait  un  jour  et  qu'il  rayonnerait  parmi  les  na- 
tions vainqueur  du  supplice  et  delà  mort;  il  savait  que  le  jour  de  la 
délivrance,  de  la  réhabilitation  et  de  la  gloire  arriverait  tôt  ou  tard 
pour  les  proscrits  de  Sion  et  «iU'altendait  quoiqu'il  tardât,»  suivant  la 
belle  et  consolante  parole  de  sa  profession  de  foi.  Aussi  subissait- 
il  avec  patience  et  résignation  les  tortures  dont  il  était  l'objet,  certain 
que  son  sang  n'était  ni  infécond  ni  inutile  pour  le  salut  du  genre 
humain,  et  convaincu  que  l'époque  sombre  par  laquelle  il  passait 
n'était  qu'une  ère  de  transition  vers  de  grandes  et  radieuses  desti- 
nées. 

Cette  espérance  qui  explique  toute  la  vie  d'Israël  pendant  le 
moyen  âge,  est-elle  une  ilhision  décevante?  est*elle  une  chimère  ir- 
réalisable? Pour  tout  penseur,  sincèrement  penché  sur  le  problème 
de  l'humanité,  cette  question  n'en  est  pas  une.  D^wis  fUirhuit  siè- 
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cIhSi  par  ie  Christianisme,  par  le  Protestantisme,  par  !e  Mahomé- 
tismo,  par  tous  les  philosophes  et  tous  les  maîtres  de  la  pensée,  par 
le  génie  des  découvertes,  par  le  mouvement  des  sociétés  politiques, 
par  1  imprimerie,  par  les  chemins  de  fer ,  par  la  vapeur  et  Télectri- 
cilé,  le  monde  marche,  d'un  pas  ferme  et  infatigable,  vers  Tunité  des 
peuples,  vers  Tunilé  des  législations,  vers  Tunité  des  doctrines,  vers 
Tunité  de  Dieu.  Or,  qu'on  l'avoue  ou  qu'on  le  nie,  il  n'y  a  qu'une 
nation,  qu'une  race,  qu'une  loi  qui  possède  cette  unité  universelle 
dans  toute  sa  plénitude,  qui  Tait  gardée  pure  de  tout  mélange  et  de 
toute  altération  •  C'est  Israël.  Chaque  pas  que  fait  le  genre  humain 
vers  l'unité,  et  ils  sont  désormais  gigantesques,  est  un  pas  vers  la 
foi,  vers  la  loi,  vers  le  Dieu  d'Israël.  —  Depuis  dix-huit  siècles 
d'ailleurs  le  monde  ne  vit,  ne  pense,  n'agit,  ne  progresse  que  par  la 
Bible,  quelle  que  soit  l'interprétation  que  lui  donnent  les  payons 
christianisés;  or  la  Bible  appartient  à  Israël,  c'est  son  œuvre,  sa  pen- 
sée, son  patrimoine  séculaire.  Les  peuples,  à  leur  insu  ou  volontaire- 
ment, s'avancent  donc,  sous  la  main  de  Dieu,  vers  cette  race  mysté- 
rieuse qui  s'est  façonnée  dans  le  désert  du  Sinaï  à  la  foi  robuste  qui 
doit  dominer  un  jour  le^  monde  entier  ;  et  il  n'y  a  plus  qu'un  pas  à 
faire^  qu'un  dernier  malentendu  à  expliquer  pour  que  toutes  les  races 
si  longtemps  séparées  par  la  haine,  se  tendent  des  bras  fraternels  et 
proclament  ensemble  «  que  rEternel  est  Un,  que  son  nom  est  un, 
»  que  nous  n'avons  tous  qu'un  seul  père  qui  est  dcins  les  cieux.  » 

0  saints  principes  de  justice  et  d'amour,  qui  vous  a  professés, 
qui  vous  a  répandus  dans  le  monde,  sinon  ce  peuple  infortuné,  mé- 
prisé et  proscrit,  contre  lequel  se  sont  si  impitoyablement  soulevées 
toutes  les  forces  oppressives  de  la  terre?  C'est  lui  qui  vous  proclame 
chaque  jour  dans  ses  solennelles  professions  de  foi,  qui  vous  conserve 
comme  la  prunelle  de  ses  yeux,  qui  espère  sans  cesse  dans  votre 
triomphe  à  venir.  11  est  t  la  pierre  qu'ont  dédaignée  les  canstruc- 
»  teurs  et  qui  est  devenue  la  pierre  angulaire  de  l'édifice,  »  et  il  at- 
tend, avec  confiance,  l'heure  prochaine  où,  suivant  la  promesse  pro- 
phétique, «  sept  hommes  de  toute  nation  s'attacheront  à  la  robe  d'un 
»  Juif  et  lui  diront  :  Nous  voulons  aller  avec  vous  cnr  vous  avez  la 
»  vérité  éternelle.  » 
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Et  les  persécutions  dont  Israël  a  été  la  victime,  les  désastres  qui 
Tout  décimé,  au  lieu  d'afTaiblirsessplendides  espérances  les  ont,  au 
contraire,  fortiGées.  En  constatant,  par  ses  douleurs,  combien  ont  été 
vraies  les  prophéties  qui  lui  prédisaient  un  long  martyre,  il  s'est 
senti  une  foi  profonde  dans  l'avenir  triomphant  qui  lui  était  promis 
comme  conséquence  et  compensation  de  ses  malheurs. 

La  légende  raconte  qu*un  jour  Tillustre  rabbin  Akiba  visitait  avec 
deux  autres  docteurs  les  ruines  du  temple.  Les  uns  et  les  autres 
pleuraient  sur  la  dévastation  de  la  cité  de  Dieu,  sur  la  profanation  du 
sanctuaire  de  l'Eternel,  et  ils  répétaient  les  sombres  lamentations  de 
Jérémie  en  voyant  la  désolation  des  lieux  sacaés.  Tout  à  coup  un  chacal 
sort  et  s'échappe  du  milieu  des  décombres  qui  marquaient  la  place 
même  où  s'élevait  jadis  le  Saint  des  saints.  Les  deux  docteurs  écla- 
tent en  sanglots;  Akiba  au  contraire  se  met  à  rire.  —  «  Eh  quoi  ! 
lui  disent  ses  compagnons,  peux-lu  le  livrer  à  la  joie  ,  dans  ce  lieu 
de  douloureux  souvenir,  lorsque  des  animaux  immondes  souillent, 
suivant  la  parole  de  Jérémie,  le  sanctuaire  du  Très-Haut? —  «  Oui, 
répond  Akiba,  oui,  je  ris  et  je  me  sens  heureux,  car  la  présence  de 
ce  chacal  dans  le  lieu  saint  est  pour  moi  la  preuve  éclatante  de  la 
vérité  des  prophéties.  Oui,  il  est  dit  que  des  chacals  impurs  profa- 
neront la  maison  du  Seigneur;  mais  il  est  dit  aussi,  que  le  temple 
sera  rebâti,  qu'il  sera  purifié  de  ses  souillures,  que  Jérusalem  sera 
la  reine  des  nations  et  Israël  le  premier  parmi  les  peuples.  Puisque 
la  première  partie  de  la  prédiction  s'est  accomplie  à  mes  yeux,  je  suis 
heureux,  car  je  ne  doute  plus  que  la  seconde  partie  ne  s'accomplisse 
de  même.  » 

Cette  légende  est  l'histoire  d'Israël  ;  les  persécutions,  le  martyre 
accroissaient  ses  forces  et  ses  espérances  au  lieu  de  les  affaiblir,  car 
il  y  voyait  un  témoignage  de  la  vérité  des  paroles  divines  et  il  y  pui- 
sait une  foi  sans  bornes  dans  l'avenir . 

Voyons  cependant  comment,  au  sein  do  ses  douleurs,  il  a  mis  en 
pratique  les  principes  de  la  loi  du  Sinaï  et  de  ce  talmudisme  qui  avait 
imprimé  une  si  vive  impulsion  à  tous  les  éléments  de  sa  vie  reli- 
gieuse. 

J.  GOHBN. 
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Vemknct  de  Dieu  et  la  créalim  (suite). 

VIII.  —  «  C'est  le  hasard  qui  a  produit  toutes  choses,  le  ciel 
aussi  bien  que  la  terre,  et  voici  comment.  Certains  corpuscules  in«^ 
connus  (1)  se  sont  un  jour  rencontrés  et  entre-choqués,  puis  ils  se 
sont  agrégés  entre  eux  ou  séparés  les  uns  des  autres,  selon  les  diffé- 
rences ou  les  afiSnités  de  leurs  natures.  Les  plus  légers  sont  allés  en 
haut  et  ont  formé  la  sphère  céleste,  les  plus  lourds  en  bas  et  ont  formé 
la  terre;  l'humide  a  surnagé,  l'élastique  (l'air)  a  circulé  tout  à  tra- 
vers et  maintenu  le  système  en  équilibre,  tel  qu'il  subsiste  en- 
core (2)...  » 

Sous  cette  ébauche  grossière,  qui  met  en  relief  les  côtés  les  plus 
bizarres  de  l'hypothèse  et  élimine  les  ingénieux  détails  qui  servent  de 
correctif  à  son  étrangeté,  il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  l'ato- 
misme  de  Démocrite  et  surtout  d'Epicure,  sinon  dans  sa  contexture 
complète,  au  moins  dans  ses  traits  les  plus  saillants.  Il  ne  semble 
pas,  au  premier  aspect,  différer  sensiblement  de  plusieurs  systèmes 
déjà  exposés,  notamment  Au  premier.  Il  y  a  cependant  entre  eux  cette 
distinction  capitale,  on  pourrait  dire  infinie,  que  l'un  fait  intervenir 
Dieu  et  que  l'autre  s'en  passe.  Le  premier  système,  c'est  l'épicu- 
réisme  tempéré  par  la  Bible,  tentative  que  devait  renouveler  plus  tard 

(1)  U  est  nécessaire  d'ajouter  :  et  étemels. 

(2)  Cette  cosmogonie  fantastique  rappelle  les  beaux  vers  d*Ovide  : 

Ignea  amvexi  vis,  et  sine  pondère,  cœli 
Emkuit,  summâque  locum  sibi  legit  m  arce  ; 
Proximus  est  a^  illi  levUate,  locoque  ; 
Demor  hù  têUus^elemeiUaquegrandia  traxU, 
Et  pressa  est  gravttate  sui;  drcumfiuus  hutnor 
UUifM  possedU,  soMumque  coërcuU  orbem. 

(Metam.  lib.  i,  fab.  2.) 
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l6  philosophe  chrétien  Gassendi  ;  le  huitièmoi  c*est  Tépicnréisme  pur, 
on  plutôt  présenté  sous  sa  forme  la  plus  franche  et  la  plus  brutalOi 
Tathéisme.  C'est  donc  avec  raison  que  notre  auteur  le  qualifie  :  sys- 
tème du  Hasard.  Pour  Epicure,  en  effet,  il  n*y  a  point  de  Dieu,  ou 
du  moins  ses  dieux  sont  d'nne  nature  si  singulière,  et  leurs  fonctions 
sont  d'une  si  parfaite  nullité,  qu'on  Ta  accusé  à  bon  droit  de  n'y  pas 
croire  lui-même. 

Le  Hasard!  voilà  le  Dieu  d'Epicure;  voilà  le  dernier  mot,  le  vrai 
nom  du  système,  et  c'est  sur  cette  grande  hérésie  que  Saadyah  con- 
centre principalement  le  débat.  It  faut  lui  savoir  gré  de  n^avoirpas 
attaqué  une  à  une  les  puérilités  de  détail,  comme  cela  lui  arrive  trop 
souvent.  Discuter  longuement  une  absurdité,  c'est  presque  s'en  ren- 
dre complice.  Des  atomes  ronds  ou  crochm^  qui  s'accrochent  dans  le 
vide,  qui  tombent  verticalement  pendant  une  éternité  et  soudain  font 
un  écart  sans  qu'on  sache  pourquoi,  ces  imaginations  peuvent  nous 
amuser  un  instant  sous  la  plume  d'un  Regnard  (1)  ;  pesamment  ré- 
futées, elles  nous  rebutent  et  nous  lassent. 

Ce  n'est  pas  que  Saadyah  dédaigne  complètement  le  c6té  matériel 
du  système  et  ne  tienne  à  dire  son  fait  à  la  philosophie  atomistique.  U 
dirige  même  contre  elle  une  charge  à  fond  assez  rude,  comme  on  va 
le  voir,  mais  qui  a  le  mérite  d'être  courte  et  sommaire  : 

<  Ces  petits  corps  mystérieux  qui  sont  venus  un  beau  jour  s'entre- 
heurter  ici,  apprenez-nous,  de  grâce,  d'où  ils  sont  venus.  En  admet- 
tant que  l'idée  de  lieu  ait  un  sens  en  dehors  de  l'univers  actuel»  ce 
que  je  nie  (2),  quel  serait  donc  ce  lieu  qu'ils  auraient  quitté?  quel 
motif  les  aurait  déterminés  à  le  fuir,  ou  les  aurait  attirés  vers  ce- 
lui-ci? —  Quelle  était  leur  nature  avant  de  se  rencontrer  ?  Si  elle 
était  la  même  qu'après,  tout  le  système  devient  inutile.  Si  elle  était 
autre,  comment  la  concevez- vous  ?  —  Puis,  selon  vous,  les  atomes 
les  plus  iégersi  les  plus  subtils,  se  sont  élevés  au-dessus  de  la  masse 
et  sont  allés  là-haut  former  les  étoiles.  Vous  regardez  donc  les  étoiles 


(1)  Voir  sa  comédie  de  Démocrite. 

(2)  On  verra  plus  tard  ce  qu'il  faut  entendre  par  là.  Saadyah  développera 
ce  point  dans  le  chap.  5  do  premier  livre  :  'vn  v*^Kn  cnpQabvrPHiîWiM 
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comme  autant  de  perles  ou  de  grains  de  sable,  et  vons  ne  savei  pas 
(^oe  la  moindre  d'entre  elles  surpasse  énormément  en  volume  celui 
de  la  terre!...  » 

Ces  difficultés,  il  faut  en  convenir,  ne  sont  pas  toutes  d'égale 
force,  et  Epicure  les  a  prévenues  jusqu'à  un  certain  point  par  les 
propriétés  qu'il  attribue  aux  atomes.  Elles  ont  le  tort  aussi ,  ajoutons- 
le,  d'interrompre  fort  mal  à  propos  la  discussion  relative  au  hasard. 
Nous  avons  dû  les  en  dégager  pour  remédier  à  cette  faute,  et  pouvoir 
présenter  dans  leur  ensemble  toutes  celles  qui  concernent  le  fait  ca« 
pital. 

Voyons  donc  pourquoi  Saadyah  ne  veut  pas  entendre  parler  du 
hasard.  Nous  nous  renfermerons  ici  dans  le  rôle  de  rapporteur,  et 
nous  réserverons  notre  appréciation  personnelle  pour  le  chapitre  con- 
sacré à  la  Providence,  cette  antithèse  de  la  théorie  d'Epicure. 

A  cette  dernière  il  oppose  quatre  objections,  qui  peuvent  se  for- 
muler ainsi  : 

l^^Le  hasard  n'est  pas  une  chose  absolue,  mais  une  notion  essen- 
tiellement relative.  Le  hasard,  c'est  l'accidentel,  l'exceptionnel;  or, 
Taccidentel  suppose  le  normal  (1),  et  l'exception  sous-entend  la  rè« 
gle.  Mais  où  sera  cette  règle,  si  l'univers  tout  entier  est  un  acci- 
dent? 

2*  Les  choses  fortuites  sont  nécessairement  les  moins  nombreu- 
ses; or,  si  les  êtres  pris  en  masse  forment  la  minorité,  où  sera  la 
majorité? 

S^  Une  chose  qui  arrive  par  hasard  n'a  point  de  consistance,  parce 
qu'elle  ne  possède  ni  racine  sur  laquelle  elle  s'appuie,  ni  principe 
de  durée  qui  la  maintienne  indéfiniment.  Or,  si  l'ensemble  des 
choses  n'a  point  de  consistance,  quelle  chose  en  aura? 

4®  Le  simple  aspect  de  l'univers  donne  un  démenti  éclatant  au  sys« 
tème.  Celte  machine  si  merveilleusement  organisée,  si  logiquement 
ordonnée  dans  son  ensemble  et  dans  ses  parties,  ne  peut  en  aucune 
façon  être  le  produit  d'une  agrégation  forluile.  Atomisles,  prouvez- 

(4)  Saadyah  dit  le  mturelj  terme  qui  manque  de  justesse  philosophique; 
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nous  que  les  pierres  et  le  bois  qui  composent  une  maison  aient  pu  se 
rapprocher  d'eux-mêmes,  se  tailler,  s'équarrir  et  s'encastrer  de  ma- 
nière à  former  la  maison  ;  ou  que  la  charpente  et  les  ferrements  d*nn 
navire  aient  pu  spontanément  s'assembler  et  s*assujettir,  spontané- 
ment s'avancer  et  se  mettre  à  flot,  —  prouvez  cela  d'abord,  et  nous 
vous  donnerons  gain  de  cause. 

Ce  dernier  argument,  qui  pourrait  se  ré:sumer  ainsi  :  «  L'univers 
atteste  un  plarif  il  exclut  donc  le  hasardy  »  n'est  autre  chose  que  la 
preuve  classique  en  faveur  de  l'existence  de  Dieu.  C'est  la  plus  an- 
cienne de  toutes  et  aussi  la  meilleure,  parce  que  c'est  celle  du  sens 
commun.  La  philosophie  peut  l'attaquer,  peut  subtiliser  à  l'encontre  : 
la  conscience  humaine  y  applaudira  toujours,  parce  que  c'est  la  porte 
même  par  laquelle  Tidée  de  Dieu  est  entrée  dans  noire  cœur. 

Quant  aux  objections  précédentes,  sans  les  discuter  en  elles-mê- 
mes, nous  ferons  seulement  deux  courtes  observations  : 

D'abord,  les  numéros  1  et  2  se  réduisent,  en  réalité,  à  une  seule 
et  même  objection. 

En  second  lieu,  le  numéro  3  semble  mal  présenté.  L'auteur,  ea- 
Irainé  par  la  forme  des  premières  objections,  '  donne  à  celle-ci  le 
même  tour  et  en  affaiblit  ainsi  la  portée.  Il  devait  dire  simplement  : 

Ce  qui  est  accidentel  ne  peut  durer  :  or  nous  voyons  que  l'uni- 
vers dure,  et  qu'il  obéit  invariablement  aux  mêmes  lois.  L'univers 
li'est  donc  pas  un  accidonl. 

Remarquons,  pour  lernuiicr,  que  cet  argument,  dont  le  fond  ap- 
partient à  Aristole,  a  été  reproduit  par  Isaac  Arania,  dans  son  cé- 
lèbre ouvrage  Akêdath  YitshaJi  (l) . 

IX.  -^  «  L'univers,  tel  qu'il  est,  a  toujours  été  et  sera  tou- 
jours* » 

Celle  doctrine  est  celle  du  Lycée,  que  Ton  connaît  déjà  (2),  mais 
réduite  à  sa  plus  simple  ou  plutôt  a  sa  plus  grossière  expression.  Ne 
lui  demandez  pas  quelle  est  Torigine  de  Tunivers.  L'univers,  pour 
elle,  n'a  aucune  origine;  le  ciel,  aucune  supériorité,  aucune  in- 

(i)  Au  commencement  de  la  Genèse. 
(2)  Voir  plus  Jiaul,  VU*  système. 
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flueneede  causalité  sur  la  terre;  Dieu...  elle  ne  s'en  occupe  point, 
elle  n'y  croit  pas  peut-être.  Le  ciel  et  la  terre,  les  phénomènes  de 
la  végétation  et  de  Tanimaiité,  tous  les  faits  de  la  nature  ont  été  cons- 
tamment ainsi,  ils  ne  cesseront  jamais  d'être.  Ils  sont,  donc  ils  fu- 
rent et  ils  seront.  G*est  à  peu  près  le  mot  de  Lucrèce  : 

Ex  nihUo  nihil,  in  nihUum  nil  posse  reverit. 

Le  grand  argument  de  cette  école,  au  dire  de  Saadyah,  c'est  l'au- 
torité des  sens.  Nous  ne  croyons,  dit-elle,  qu'à  ce  que  nous  voyons  ; 
et  nous  ne  voyons  aucun  êlre  commencer  ni  finir.  Or,  Saadyah  prouve 
à  ces  philosophes,  par  une  multitude  d'observations  expérimentales 
empruntées  à  la  vie  commune,  et  par  l'analyse  de  plusieurs  faits  psy  - 
chologiques  incontestables,  qu'ils  admettent  un  autre  témoignage  en- 
core que  celui  des  sens  :  le  témoignage  du  sens  intime,  de  la  mé- 
moire, en  un  mot  de  l'intelligence.  —  Nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir enregistrer  ni  ces  observations  ni  ces  analyses,  généralement 
pleines  de  finesse  et  de  vérité,  mais  étrangères  à  notre  sujet.  Nous 
en  recommandons  la  lecture  h  ceux  qui  sont  en  état  de  suivre  le 
texte  (1) ,  et  nous  ne  citerons  que  l'objection  suivante,  qui  se  rat- 
tache directement  à  la  thèse  en  question  : 

«  Ceux  qui  n'accordent  d'autorité  qu'à  la  perception  des  sens,  et 
qui  partent  de  là  pour  déclarer  le  monde  éternel,  sont  infidèles  à 
leur  propre  principe.  Est-ce  que,  d'aventure,  les  sens  nous  montrent 
quelque  pari  cette  prétendue  éternité?  Est-ce  qu'ils  attestent  que 
telle  chose  n'a  pas  commencé,  ne  finira  point?  Nullement,  et  com- 
ment le  pourraient-ils?  Je  conçois  qu'on  pût  voir  une  chose  naître  ou 
s'anéantir;  je  ne  conçois  pas  qu'on  la  voie  ne  pas  naître^  fie  pas 
finir^  altendu  que  ce  sont  là  des  faits  négatifs  et  dont  les  sens  ne 
peuvent  être  témoins  (2) .  Leur  témoignage  aussi  est  donc  purement 

(1)  Nou)i  ne  parlons  pas  de  l'édition  de  Berlin  (par  Benzew),  qui  offre  ici 
une  lacune  assez  grave,  depuis  witor^  rrr  anny  on  jusqu'à  ^nn  WKa.  Cette 
omission  provient,  comme  il  arrive  souvent,  de  ce  qu*on  nomme,  en  termes 
de  critique,  un  homœoléleuton, 

(2)  Le  texte  d'Ibn-Tibbôn  porte  :  ij^m  «S  ITDH  mS  ">>  Le  second  mS 
est  omis  à  tort  par  Benzew  ;  mais  l'autre  leçon  laisse  également  i  désirer. 
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négatif,  ou  plutôt  il  n'y  a  pas  de  témoignage,  car  un  témoin  doit 
parler.  —  Direz-vous  que  ce  silence  même  vous  suffit  et  vaut  pour 
vous  un  argument? — Soit;  mais  alors  encore  vous  abandonnez  vo« 
tre  principe.  A  la  perception,  que  vous  aviez  interrogée  et  qui  vous 
fait  défaut,  vous  substituez  la  conception  ;  vous  suppléez  au  silence 
de  vos  sens  par  les  conclusions  de  votre  esprit.  » 

Tel  est  à  peu  près,  sauf  les  développements  que  nous  y  avons 
ajoutés  pour  le  rendre  intelligible,  le  principal  argument  de  notre 
auteur.  Il  n'a  peut-être  qu'un  tort  :  c'est  d'avoir  trop  raison.  Si,  en 
effet,  ses  adversaires  ne  s'appuient  que  sur  l'observation  matérîellei 
évidemment  incompétente  ici,  ils  font  plus  qu'un  paralogisme,  ils 
énoncent  une  impardonnable  niaiserie.  Mais  c'est  cela  même  qui  nous 
met  en  défiance,  et  nous  savons  d'ailleurs  que  les  partisans  de  l'é- 
ternité invoquaient  autre  chose  que  celle  misérable  allégation.  Non* 
seulement  ils  s'appuyaient  sur  une  perception  positive^  â  savoir  que 
toute  chose,  dans  l'univers  actuel,  nait  de  quelque  chose  et  se  résout 
en  quelque  chose,  mais  ils  présentaient  surtout  leur  doctrine  comme 
un  postulat  de  Tinlelligence  :  «  On  ne  conçoit  pas  qu'une  chose 
puisse  venir  du  néant  ni  qu'elle  puisse  y  aboutir.  »  Or,  ainsi  posée, 
la  thèse  est  fausse  sans  doute,  elle  est  donc  attaquable,  — mais  par 
d'autres  moyens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  même  en  l'entendant  comme  l'a  fait  Saa- 
dyah,  il  nous  semble  qu'il  a  laissé  son  raisonnement  incomplet.  La 
conclusion  naturelle  de  son  objection,  c'est  un  dilemme;  c'est  dans 
un  dilemme  qu'il  devait  enfermer  ses  contradicteurs.  Là  où  la  per- 
ception est  muette,  vous  en  appelez  à  l'intelligence.  Or,  de  deux  cho- 
ses l'une  :  ou  vous  admettez  une  autre  autorité  que  celle  des  sens,  et 
votre  système  croule  par  la  base  ;  ou  bien  vous  n'admettez  que  celle- 
là,  et  puisqu'elle  ne  se  prononce  ni  pour  ni  contre ,  vous  devez 
suspendre  votre  jugementi  vous  devez  vous  abstenir.  Votre  principe 

Elle  signifie  littéralement  :  «  Car  ils  ne  disent  pas  :  Nous  n^ avons  peu  tm  un 
commencement  ni  une  fin  pour  les  corps...  »  Mais  Saadyah  n'a  pas  dû  s'ex- 
primer ainsi.  Pour  être  logique,  il  faudrait  transposer  la  négation  :  ce  Car  ils 
ne  disent  pas  :  Nous  voyons  que  les  corps  n'ont  pas  de  commencement  ni  de 
fm.  » 
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VOUS  mène  donc  forcément  au  scepticisme,  au  moins  sur  le  point  qut 
nous  occupe.  Vous  n'avez  pas  le  droit  de  dogmatiser,  vous  êtes  con- 
damnés au  doute. 

Sous  ce  rapport,  la  doctrine  en  question  se  rattache  aux  trois  der- 
nières qu'il  nous  reste  à  examiner,  et  qui,  comme  on  va  le  voir,  ne 
sont  foutes  que  des  variétés  du  scepticisme. 

L.   WOGUE, 

Professeur  au  Séminaire  israélite. 


INSPIRATIONS  OU  SCHIRIM. 

xvn 

Fragments  bibliques. 
III 

BABEL. 

Les  hommes  ne  sont  plus  ces  Tiis  du  patriarche. 
Sera,  Charo,  Japhet,  témoins  de  Dieu,  sortis  de  Tarche. 
Leurs  enfants,  trop  nombreux  pour  se  bien  entr'aimer, 
Ont  formé  des  tribus  qui  viennent  d'essaimer. 

Venus  de  l*Orient  vers  Senhar,  dans  la  plaine, 

Ils  disent:  «  Dressons  là  l'immense  tente  humaine  1 

»  Pétrissons  et  brillons  l'argile  !  Amoncelons 

»  Le  granit  et  les  bois,  les  forêts  et  les  monis! 

)>  Elevons  une  tour  dont  la  grandeur  écrase» 

»  Comme  un  côdre  les  fleurs  qui  rampent  à  sa  base, 

»  Les  sommets  d'Arrarath  et  les  pics  du  Carmol  ! 

i>  Qu'elle  s'élage  et  monte  cl  plonge  dans  lo  ciel, 

»  Si  haut,  que  nous  puissions,  dispersés  sur  les  lerros, 

»  La  contempler  toujours,  n'être  point  f^olitaires, 

.'  Kl  hU^f'v  tous  un  nom  terrible  et  radiaux  î...  »> 
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Comme  le  chant  des  flots,  pur  et  mélodieux, 
L'humain  langage  alors  retentissait  le  même 
Pour  toutes  les  tribus  ;  rayon  d*âme  qu'on  aime. 
Il  n'avait  qu'un  reflet,  il  n'avait  qu'un  parfum,  . 
Qu'un  sens  égal  pour  tous  :  son  esprit  était  un  ,. 


Mais  voici  que  la  tour,  édifice  d*un  rêve, 
Dans  l'azur  infini,  sombre,  déjà  s'élève. 
Ses  flancs  sont  tout  pareils  aux  falaises  des  mers, 
Les  géants  sont  des  nains  sous  ses  porches  ouverts  ; 
Sa  masse,  rideau  noir,  coupe  en  deux  tout  l'espace; 
La  cime  atteint  la  nue  et  même  la  dépasse  ; 
Des  jardins  merveilleux,  des  grottes  et  des  bois 
Abritent  des  tribus  aux  rebords  de  ses  toits  ; 
Ses  degrés  sont  des  monts,  alignés  en  spirale. 
Qui  serpentent  autour  de  la  nef  colossale.; 
Ses  dômes,  ses  arceaux,  ses  antres,  ses  détours, 
Ont  des  voix  d'ouragans  et  lassent  les  vautours  ; 
Lorsque  sur  tout  sommet  la  nuit  étend  ses  voiles. 
Ses  flèches  sont  encore  roses  sous  les  étoiles  ; 
Et  l'aurore  à  son  front  met  un  bandeau  pourpré , 
Quand  il  n'est  que  minuit  pour  Gomorrhe  et  Membre. 


Les  nations  ont  fait  leur  étrange  demeure 
Du  palais  monstrueux  ;  on  y  chante,  on  y  pleure; 
Des  troupeaux  d'éléphants  y  traînent  sans  repos, 
Les  rochers  de  granit,  les  grands  arbres,  les  oaux  ; 
Des  zèbres,  des  chevreuils,  des  taureaux,  des  génisses , 

Y  broutent  l'herbe  au  bord  des  sombres  précipices  ; 
Les  enfants,  dans  leurs  jeux,  courant  sur  tout  gradin, 

Y  jettent  aux  aiglons  des  pierres  par  dédain  ; 

Les  femmes  de  leurs  chants  y  remplissent  les  tentes, 
Ou  dressent  des  festins  pour  les  foules  bruyantes; 
Et  les  hommes  tout  fiers  de  leurs  puissants  labeurs. 
Osant  menacer  Dieu  d'un  désir  de  leurs  cœurs, 
Disent  entre  eux  ces  mots  :  «  Qu'il  redevienne  juge 
»  Et  veuille  ensevelir  l'homme  sons  un  déluge  ; 
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»  Nous  gravirons  si  haut,  que  ce  danger  cruel 
»  Fera  du  fils  de  Tombre  un  voyageur  du  ciel.  » 


Us  disent...  Mais!  quel  doute  et  quelle  inquiétude 
Font  pâlir  tous  les  fronts  de  cette  multitude?... 


Un  dialogue  immense,  un  grand  bourdonnement 

Sans  cesse  s*élevait  de  Therbe  au  firmament; 

Mais  il  était  pareil  au  bruit  sans  violence 

D'une  paisible  ruche...  Aujourd'hui  le  silence 

Est,  par  moments,  coupé  d'effroyables  clameurs  ; 

Puis  un  calme  de  mort  succède  à  ces  rumeurs, 

Et  l'on  saisit  d'en  bas,  sous  ces  arches  célestes, 

Des  fuites,  de  grands  bonds,  des  luttes,  d'aifreux  gestes  ; 

Et,  parmi  les  rochers  du  monument  géant, 

Des  corps  humains  lancés  dans  le  gouffre  béant... 

A  la  fin,  tous  en  masse  abandonnent  l'ouvrage. 

Us  se  parlent  entr'eux  avec  douleur  et  rage, 

Mais  ne  comprennent  plus  et  ne  sont  plus  compris.,. 

Mornes  et  stupéfaits,  au  fond  de  leurs  esprits 

Ils  poursuivent  alors  un  spectre  de  pensée. 

Une  lueur  des  cieux  dans  leurs  fronts  éclipsée  ; 

Ils  contemplent,  penchés,  —  la  terreur  dans  les  yeux,  — 

Les  objets  du  travail,  êtres  mystérieux 

Qui  paraissent,  —  voilés  de  ténébreux  images  — 

Devenir  inconnus,  hostiles  et  sauvages; 

Car  ces  ouvriers  forts,  ces  architectes  vains 

Ont  oublié  les  noms  —  envolés  par  essaims,  — 

Des  milliers  d'instruments  et  des  choses  sans  nombre. 

Qui  servaient  à  bâtir  la  tour  puissante  et  sombre» 


Gigantesque  ruine  avant  d'être  achevé» 
L'édifice  maudit  ne  s'ect  point  relevé; 
Les  siècles  ont  broyé  la  hauteur  formidable 
Et  les  vents  du  désert  ont  emporté  ce  sable.,. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  ViaiTÈ  IS&AÉLITK.  711 


Et  ces  fiers  ouvriers?  —  Un  souffle  de  leur  voix, 
Troublé  par  le  Très  Haut,  les  a  tous  à  la  foiî^ 
Pulvérisés  aussi  ;  puis,  débris  des  ruines, 
Livrés  aux  ouragans  des  justices  divines. 

Us  se  sont  dispersés  aux  quatre  vents  du  ciel  ; 

Mais  TEtemel,  clément,  dans  le  moment  cruel. 

Les  unit  par  tribus  et  par  grandes  familles 

Qui  peuplèrent  la  terre.  Et  les  fils  et  les  filles 

Retrouveront  un  jour  l'unité  de  raison 

Et  Tunité  d'accent  sur  l'immense  horizon , 

Si  les  cœurs  sont  unis;  si,  croyants  et  sincères. 

Doux  enfants  du  Très-Haut,  ils  aiment  tous  leurs  frères. 

MoisB  Lion. 
Beaune,  S3  ^ovembrel86l. 


PHOVERBES  ET  SENTENCES  UABBLNIQUES 


L'homme  ne  commet  pas  un  péché,  sans  que  la  folie  entre  dans 
son  esprit. 

:  Dn^iD^ççi  n^2p  iDv^*  n^nD  m2r\  "ç^ 

Le  captif  ne  peut  pas  lui-même  se  délivrer  de  la  prison.  (On  ne 
peut  pas  toujours  s'aider  soi-même,  on  a  souvent  besoin  du  se- 
cours des  autres). 

L'artisaa  n'aime  guère  celui  qui  exerce  le  mèn^c  métier  que  lui. 
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On  ne  peut  pas  cilcr  camme  preuve,  comme  argument  ce  qui 
vient  des  sols,  on  ne  i)eut  tirer  de  preuves  de  ce  qu'ils  disent,  et 
de  ce  qu'ils  font. 

Il  ne  lant  pas  laisser  de  trou,  (d'entrée  ouverte)  a  l'homme  pi'obe, 
encore  moins  au  voleur.  (Il  faut  empocher,  que  l'occasion  fasse  le 
larron). 

Le  monde  ne  subsiste  que  par  Ja  respii'ation,  c'est-à-dire  par  les 
paroles  innocenls  des  enfants  à  l'école. 

^1>  î^^3P??n  b^  . . .  ]\f^2  i^Vsp  D>S5  310  ]p^p 

La  timidité  chez  l'homme  est  mi  bon  indice  .  .  .  L'homme  ti- 
mide ne  tombera  pas  facilement  dans  le  péché. 

Ou  ne  doit  pas  ouvrir  sa  bouche  (pour  attirer)  satan,  il  ne  faut 
pas  être  un  oiseau  de  mauvaise  augure.  Un  proverbe  allemand 
dit:  «  Maie  nicht  den  Teufel  an  die  Wand,  er  erscheint  sonst 
gleich.  •  Ne  peins  pas  le  diable  sur  le  mur,  de  peur  qu'il  n'appa- 
raisse de  suite. 

:  vs  •^ inp  nâi:ip  w  dij^  «^vI'  b^  o^^i^i^ 

On  ne  doit  jamais  laisser  sortir  de  sa  bouche  (prononcer)  une 
parole  indécente. 
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Si  tu  ne  les  as  pas  voulues  (les  sciences)  dans  ta  jeunesse,  com- 
ment pourrais-tu  les  acquérir  dans  ta  vieillesse? 

:  nniï<  •ila^  Ml]  ravP5  n^n^n  d{« 

As-tu  commencé  une  bonne  œuvre,  aehève-lù. 

L*insensé  reste  petit,  c'est-à-dire  mineur,  inepte,  quoiqu'il  soit 
âgé,  mais  le  sage  est  grand  (majeur)  quoique  encore  enfant. 

Heureux  rhonune,  qui  résiste  à  la  tentation. 

:  mb  r)^^3  inn^D  d^^  Di^b  "^iz;^ 

i'  Heureux  Thomme,  dont  l'heure  de  la  mort  est  comme  l'heure  de 
la  naissance,  qui  est  aussi  pur,  aussi  innocent  en  quittant  le  monde, 
que  lors  de  sa  naissance. 


:  ini«  p^^lD  rf?:b  n^in  Diï$g^  ^^.^3 


On  conduit  l'homme  dans  la  route  qu'il  veut  prendre.  (Dieu  a 
donné  à  l'homme  le  libre  arbitre). 


:  p5<i  13  pi-)]n  b^  d:d  13  n^ng^  ni3 


Ne  jette  pas  de  pierre  dans  la  citerne,  à  laquelle  te  t'es  désaltéré. 
Ne  sois  pas  ingrat. 
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^:?1  n^  ^p^  ^b)  n^3  DT^  n«  ^b  }ni  n^.  fe<i?p^^ 

:  ]n^]  fr^l^J  i<^l  D^;3  n^in 

S'il  n'existait  pas  de  passion,  de  désir,  personne  n'aui'ait  bâti  de 
maisons,  ni  pris  de  femme,  ni  engendré  d'enfants,  ni  fait  de 
conamerce. 

)bp2p  HTiî??  -  '^^  r^?°  ^^  ^^^^  ^i^P  ^^^ 

On  mesure  à  l'homme  avec  la  même  mesui*e,  dont  il  mesure  aux 
autres.  —  Dans  le  pôt,  dans  lequel  ils  ont  fait  cuire,  il  sont  cuits 
eux-mêmes.  —  Comme  on  traite  les  autres,  on  est  traité. 

« 

♦         *     ï  •       .  • 

Qui  excite  les  autres  à  faire  du  bien  est  plus  grand,  a  plus  démé- 
rite, que  celui  qui  le  fait. 

vrpjpri  n^5  ain  -i^^?  n^^mi  lnç^4<  nns^  d"i^  t>^ 

Celui  qui  perd  sa  première  femme  par  la  mort,  est  autant  à 
plaindre,  que  s'il  avait  assisté  à  la  destruction  du  temple. 

Ce  qui  te  déplaît,  ne  le  fais  pas  à  ton  prochain. 

Nathaniel  Sander. 
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LES  MARANNOS. 

CHRONIQUE  ESPAGNOLE  (1). 

Le  moine  connaissait  parfaitement  tous  les  sentiers,  tous  les  dé- 
filés de  ces  montagnes  abruptes  et  tous  les  endroits  secrets  qui  pou« 
vaient  servir  de  refuge  contre  l'ennemi. 

Il  avait  pu  étudier  ces  lieux  sauvages  en  accompagnant  les  sbires 
du  Saint-Office  dans  leurs  recherches  des  hérétiques  en  fuite;  il  avait 
même,  sur  sa  demande,  commandé  lui-même  des  expéditions  sembla- 
bles. Il  se  conformait,  en  ceci,  comme  toujours,  à  Tesprit  qui  inspirait 
les  marannos  dans  toutes  leurs  actions,  dirigées  ostensiblement  vers 
un  but  qui  n'était  pas  \%  véritable. 

Ainsi,  pendant  que  le  Saint-Office  se  félicitait  du  zèle  déployé 
dans  ces  occasions  par  le  moine  Enriquez,  celui-ci  obéissait  à  des 
motifs  bien  différents. 

Il  trompait  d'abord  les  inquisiteurs  sur  ses  véritables  sentiments; 
ce  qui  était  nécessaire  à  ses  projets.  En  dirigeant  les  poursuites,  ou 
en  y  assistant,  il  trouvait  encore  moyen  de  sauver  quelquefois  un 
de  ses  frères.  En  effet  les  marannos  savaient  qu'un  ami  pouvait  se 
glisser  parmi  les  alguazils  lancés  sur  leurs  traces  ;  ils  laissaient 
donc  sur  leur  'route  quelques  signes,  connus  des  initiés  seuls,  et 
indiquant  la  pessage  qu'ils  avaient  prise,  le  lieu  où  ils  s'étaient  re- 
tirés. Une  branche  d'arbre  cassée  d'une  certaine  façon,  deux  ou 
trois  pierres  superposées  à  l'entrée  d'une  gorge,  un  morceau  de  bois 
fiché  en  terre  à  la  rencontre  de  deux  chemins,  de  deux  sentiers; 
c'était  suffisant,  et  plus  d'une  fois  Enriquez»  instruit  par  ces  signaux 
mystérieux  de  la  retraite  d'un  fuyard,  avait  dirigé  d'un  autre  côté 
les  efforts  et  les  recherches  des  persécuteurs. 

(1)  Voir  la  page  693. 
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Mais  le  principal  objet  du  moine  en  accompagnant  ces  sortes  d*cx-> 
péditioDS,  c*ctait  d*apprendre  à  connaître  exactement  les  montagnes 
avec  tous  leurs  passages,  leurs  défilés,  leurs  retraites;  d'oberver 
soigneusement  la  manière  dont  on  surprenait  et  arrêtait  les  fuyards, 
afin  de  s'échapper  plus  facilement  lui-même  le  jour  où,  au  lieu  d'ac- 
compagner les  sbires,  il  serait  à  son  tour  exposé  à  leurs  poursuites. 

Enriquez  avait  trois  jours  devant  lui;  du  moins  il  le  croyait;  c'é- 
tait beaucoup,  et  s'il  avait  été  seul,  il  aurait  facilement  atteint  les 
frontières  de  la  France  avant  que  les  limiers  de  l'Inquisition  eussent 
pu  le  découvrir  et  l'atteindre.  Mais  Juanita  ne  pouvait  voyager  aussi 
rapidement,  mdgré  son  courage  et  sa  volonté.  Les  épreuves,  les 
luttes,  les  émotions  et  surtout  le  séjour  dans  le  cachot  de  l'Alféria, 
avaient  affaibli  la  pauvre  jeune  fille  ;  sans  doute  une  nouvelle  via 
semblait  ranimer  tout  son  èlrc  depuis  qu*elle  était  sortie  de  cet  af- 
freux séjour,  depuis  qu'elle  respirait  l'air  pur  sous  le  ciel  libre  ; 
mais  la  crainte  de  ses  ennemis  et  la  pensée  do  Fernando  reve- 
naient sans  cesse  l'accabler  et  lui  ôler  toute  force  et  toute  résolution  ; 
le  lourd  froc  de  cordelier  qu'elle  portait  pardessus  ses  vêlements,  ne 
contribuait  pas  peu  à  la  faûguer;  aussi  elle  avançait  avec  peine,  sou- 
tenue par  Enriqucz.  Nulle  plainte  cependant  ne  dépassait  ses  lèvres  ; 
mais  le  moine  sentait  que  lajeune  fille  faisait  de  grands  efforts  pour  le 
suivre  ;  et  malgré  la  nécessité  de  fuir  au  plus  vite,  il  comprit  qu*il 
serait  malhabile  et  imprudent  de  fatiguer  la  pauvre  enfant  dès  le  dé- 
but du  voyage  quand  personne  sans  doule  ne  songeait  encore  à  les 
poursuivre,  et  qu'il  devait  au  contraire  réserver  tout  ce  qu'il  lui  res- 
tait d'énergie  pour  les  moments  plus  dangereux. 

11  fallait  changer  de  plan,  un  repos  momentané  était  devenu  in- 
dispensable pour  Juanita;  Ënriquez  n'eut  pas  grand  peine  à  le  lui 
faire  avouer,  malgré  son  désir  de  précipiter  le  voyage.  Aussi  au  lieu 
de  suivre  sa  première  route,  Ënriquez  prit  tout  à  coup  à  gauche  et 
s'enfonça  plus  avant  avec  Juanita  dans  les  montagnes ,  vers  une  de 
ces  grottes  qui  avaient  servi  autrefois  aux  Marannos  pour  leurs  réu- 
nions secrètes.  Le  chemin  n'était  pas  très-long,  mais  il  n'en  était  pas 
moins  pénible  pour  Juanita,  exténuée  par  tant  de  fatigue.  Le  moine 
la  consola  et  l'encouragea;  tantôt  il  la  soutenait,  tantôt,  quand  le 
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chemin  devenait  trop  rude  ou  quand  elle  était  trop  accablée  par  la 
lassitude,  il  la  portait  dans  ses  bras.  Ils  arrivèrent  ainsi  dans  la  re- 
traite qu'Enriquez  avait  choisie.  Le  moine  prépara  rapidement  an  lit 
de  mousse  et  d'herbe  pour  Juanita;  la  jeune  fille  avait  eu  effet  gi*and 
besoin  de  repos,  car  elle  clait  exténuée.  Enriqaez  lui  fit  prendre 
quelque  nourriture,  le  vin  généreux  qu'il  avait  eu  la  précaution 
d^emporler  ranima  et  réconforta  la  jeune  fille;  puis  elle  s'étendit  sur 
sa  couche  improvisée  et  bientôt  un  sommeil  bienfaisant  vint  fermer 
ses  paupières. 

Enriquez  n'avait  pas  le  temps  de  dormir,  il  fallait  mûrir  et  mettre 
à  exécution  ses  nouveaux  projets.  Il  avait  prévenu  Juanita  qu'elle  ne 
le  verrait  peut-être  pas  à  son  réveil,  mais  qu'elle  n'eut  pas  à  s'en 
inquiéter,  parce  qu'il  reviendrait  bientôt. 

Après  avoir  pris  quelque  repos  lui-même,  Enriquez  sortit  de  la 
grotte,  et  se  mit  en  roule;  il  allait  à  Jada,  petite  ville  située  à  quel- 
ques lieues,  à  droite  de  Saragosse.  Il  faisait  grand  jour  quand  il  y 
arriva  ;  il  se  dirigea  immédiatement  vers  le  Rasiro,  espèce  de  mar- 
ché aux  vietix  habits,  comme  il  en  existait  alors  dans  chaque  ville 
d'Espagne;  là,  il  fît  acquisition  d*un  habillement  de  paysan  aragon^ 
nais,  qu'il  voulait,  disait-il,  donner  à  son  frère,  habitant  d*un  viU 
lage  voisin.  Il  s'éloigna  rapidement  avec  son  emplette,  gagna  un  lieu 
sauvage  et  dosert,  dans  un  bois  suspendu  aux  flancs  d'une  montagne, 
là,  il  rcvêlil  le  costume  paysan,  et  cacha  la  robe  qu'il  venait  de 
quitter,  dans  les  brousailles.  Ainsi  travesti,  Enriquez,  pour  plus  de 
précaution,  retourna  vers  Juanita  par  un  autre  chemin,  et  qui  pas- 
sait par  la  petite  ville  d'Anisa;  là,  seulement,  il  acheta  un  costume 
semblable  au  sien  pour  la  jeune  fille;  car  il  eût  craint  d'éveiller 
quelque  soupçon,  et  de  laisser  un  indice  aux  espions  du  Saint^Office 
en  achetant  deux  habillements  de  paysan  a  la  fois. 

Il  se  remit  en  route  et  bientôt  il  se  trouva  de  nouveau  avec 
Juanita. 

La  jeune  fille  l'attendait,  non  sans  quelque  inquiétude  ;  et  bien 
que  le  moine  lui  eûl  fait  part  de  ses  projets,  elle  ne  put  retenir  un 
léger  cri  de  surprise  en  l'apercevant  sous  son  costume  ;  il  était  mé- 
connaissable. Quant  à  elle  même,  elle  se  trouvait  beaucoup  mietix;  le 
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sommeil  l'avait  remise  presque  complètement;  et  au  milieu  de  sa 
tristesse  et  de  ses  craintes ,  le  singulier  déguisement  d*Enriquez 
amena  même  un  rapide  sourire  sur  ses  lèvres. 

Néanmoins,  Enriquez  avait  résolu  de  lui  éviter,  autant  que  pos- 
sible, les  fatigues  de  la  route. 

Bientôt,  restaurés  par  un  nouveau  repas,  ils  sortirent  de  la  grotte, 
après  que  Juanitaeut  revêtu  à  son  tour  le  costume  des  paysans  d'A- 
ragon, et  ils  reprirent  la  direction  qu'ils  avaient  quittée  la  veille, 
mais  au  premier  bourg  où  ils  arrivèrent,  Enriquez  acheta  deux  mu- 
les, afin  de  continuer  plus  commodément  et  plus  rapidement  la  route. 

Ils  voyagèrent  ainsi  pendant  deux  jours,  se  dirigeant  vers  Pam« 
pelune,  en  se  faisant  passer  pour  des  paysans  aragonnais,  qui  al- 
laient vendre  des  moutons,  quMls  envoyaient  dans  cette  ville  par  la 
grande  route,  tandis  qu'eux-mêmes  suivaient  un  chemin  plus  court. 
Celte  fable  était  néoessaire  :  elle  faisatt  supposer  que  les  deux  voya« 
geurs  n'avaient  guère  d'argent  sur  eux  et  les  sauvegardait  contre 
les  attaques  des  voleurs  et  des  brigands,  qui  hantaient  les  auberges 
et  dont  plusieurs,  en  entendant  parler  Enriquez,  s'étaient  promis  d'é- 
pier les  deux  paysans  et  de  les  dépouiller  à  leur  retour  de  la  foire 
de  Pampelune. 

Juanita  avait  ainsi  pu  voyager  sans  fatigue  et  en  passant  les  nuits 
dans  de  bons  lits;  elle  se  sentait  donc  plus  forte,  plus  confiante  et 
plus  résolue  à  braver  les  dangers  qu'il  lui  restait  à  surmonter. 

Enriquez  sentait  en  effet  que  le  moment  était  venu  de  renoncer  à 
cette  manière  de  voyager;  la  situation  de  Juanita  lui  avait  fait  per- 
dre beaucoup  de  temps  ;  l'Inquisition  devait  faire  rechercher  les  deux 
fugitifs,  et  il  s'agissait,  en  quittant  les  chemins  ordinaires ,  d'arriver 
promptement  en  France.  Enriquez  ne  voulait  point  tenter  de  passage 
du  coté  de  Pampelune;  'le  pays  était  moins  accidenté,  moins  sauvage 
et  offrait  moins  de  facilité  pour  échapper  à  la  poursuite  des  sbires; 
en  outre ,  Enriquez  connaissait  mieux  les  montagnes  vers  la  droite 
de  Saragossç  ;  il  y  avait  surtout  là,  prè9  du  col  d'0x»9aire»  qui  con- 
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duit  à  Larran,  le  premier  village  français,  dks  défilés  abruptes,  dan- 
gereux, peu  explorés,  mais  bien  connut  ées  membres  de  la  Gardu- 
gna  et  des  Marannos;  beaucoup  de  ces  derniers  s'étaient  échappés 
en  passant  par  cette  voie;  c'est  par  là  aussi  que  Matéo  avait  conduit 
en  France  le  malheureux  Diego  qui,  depuis,  était  resté  à  Larran 
même 

Avant  donc  que  d'arriver  à  Pampelune,  Enriquez  tourna  brusque- 
ment  à  droite,  pénétra  plus  avant  dans  les  montagnes  ;  et  suivant  les 
sentiers  plus  escarpés  en  les  moins  fréquentés;  les  mules  ne  pouvaient 
plus  avancer  dans  ces  hauteurs  sauvages,  et  Enriquez,  abandonnant 
les  bêtes  à  elles-mêmes,  continua  la  roule  a  pied  avec  Juanita. 

Il  fallait  de  grandes  précautions,  car  déjà  le  moine  avait  pu  se 
convaincre  que  les  agents  de  Tlnquisition  étaient  à  ses  trousses;  une 
fois  même,  deux  des  sbires,  envoyés  en  éclaireurs,  passèrent  assez 
près  d'Enriquez  et  de  Juanila;  heureusement  ils  étaient  couverts  par 
un  épais  fourré;  mais  ilb  purent  distinctement  entendre  les  deux  hom- 
mes s'entretenir  de  l'objet  de  leur  mission. 

En  effet,  rien  ne  peut  d'écrire  la  fureur  de  Molina,  quand  il  ap- 
prit la  disparition  de  Juanita  et  d'Enriquez.  Le  fougueux  inquisiteur 
était  resté  enfermé  pendant  plusieurs  jours  sans  recevoir  per- 
sonne, sans  s'occuper  d'autre  chose  que  de  ses  projets  de  vengeance. 
Il  avait  résoin  d'expédier  un  homme  de  copfîance  à  Madrid  pour 
rendre  compte  de  ce  qui  était  arrivé  et  demander  des  instructions 
pour  la  conduite  ultérieure  à  tenir.  Il  avait  songé  à  son  secrétaire 
pour  cette  mission,  toute  de  confiance.  Il  le  fit  donc  appeler,  nul 
n'avait  vu  le  secrétaire  depuis  trois  jours.  D'information  en  infor- 
mation on  arriva  à  apprendre,  par  le  geôlier,  que  le  moine  était 
venu  trois  jours  auparavant  chercher  la  juive,  pour  la  conduire 
près  du  premier  inquisiteur. 

Ce  fut  pour  Molina  un  trait  de  lumière  suivi  d'un  nouvel  et  terrible 
accès  de  colère.  L'Inquisiteur  écumait;  il  était  trahi  par  son  propre 
secrétaire,  un  dominicain,  a  qui  il  avait  accordé  toute  sa  confiance! 
Bien  prit  au  geôlier  et  au  mslbeurenx  Feroando,  que  Molina,  tout 
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entier  à  Taffaire  si  grave  de  Pérez,  n'eot  pas  le  lempa  de  s'occuper 
des  détails  de  Tévasion  de  Jnanita  ;  bien  que  Ton  fàt  complètement 
ignorant  et  Tautre  au  moins  innocent  du  fait,  on  les  aurait  soumis 
aux  plus  affreuses  tortures,  pour  leur  arracber^des  révélations  qu'ils 
n'auraient  pu  faire.  Mais  dans  sa  préoccupation  et  dans  sa  rage, 
Molina  ne  songeait  qu'à  une  chose;  se  ressaissir  des  coupables, 
pour  exercer  contre  eux  la  pins  effroyable  des  vengeances. 

11  mit  donc  immédiatement  en  campagne  tous  les  algnazils,  tous 
les  sbires  dont  il  pouvait  disposer;  il  les  fit  partir  à  la  bâte,  dans 
toutes  les  directions ,  pour  garder  les  passages  qui  pouvaient  of« 
frir  une  issue;  il  fit  en  outre  accompagner  les  diverses  troupes  par 
des  familiers,  qui  connaissaient  personnellement  et  dès  longtemps  le 
moine  ;  car  l'Inquisiteur  se  doutait  bien  qu'Enriquez  n'avait  point 
gardé  son  costume  de  dominicain ,  et  qu'il  chercherait  à  échapper  aux 
poursuites  par  un  déguisement.  Enfin ,  il  promit  une  large  récom- 
pense a  ceux  qui  lui  ramèneraient  vivants  le  secrétaire  et  la  juive. 

Les  sbires,  lancés  à  la  recherche  des  deux  fugitifs,  s'étaient  ré- 
pidement  répandus  dans  les  montagnes  qui  conduisaient  en  France  ; 
la  récompense  promise  avait  stimulé  leur  zèle  ;  malgré  l'avance  qu'a  ^ 
vait  gagnée  Enriquez  et  Juanita,  les  deux  fugitifs  ne  purent  atteindre 
assez  vite  la  frontière,  bientôt  le  moine  et  la  jeune  fille,  comme  nous 
l'avons  dit,  se  virent  serrés  de  près  par  l'ennemi,  mais  sans  que 
celui*ci  les  eût  encore  découverts. 

D.  ScaOBNSTEIN. 
(La  iuite  à  la  pi'oehaine  livraison)» 


Paris.  «-^  Imprimerie  ScuiLLEBaluc,ft  Faubourg^Monlmarlre; 
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A  MONSIEUR  HENRI  CARLE. 


J'ai  sous  les  yeux  récrit  imporlanl  que  vous  avez  publié  sous  le 
litre  ù' Alliance  religiemc  universelle  (1).  Vous  y  cherchez  «  les 
»  moyens  de  ramener  à  Tunité  ù  raide  des  sentiments  universels 
»  inhérents  au  cœur  humain,  et  des  principes  de  Tordre  moral  qui 
»  forment  un  lien  entre  tous  les  hommes,  parce  qu'ils  dérivent  des 
»  lumières  naturelles.  »  Voilà  un  noble  but;  voilà  un  beau  pro- 
gramme  remarquablement  formulé!  Voilà  une  généreuse  entreprise 
digne  de  tenter  une  âme  d'élite  !  Montrer  aux  hommes,  au  lieu  des 
éléments  qui  les  divisent,  les  principes  qui  les  rapprochent;  les  réu- 
nir dans  une  vaste  synthèse  d'amour,  de  fraternité,  de  tolérance  réci- 
proque et  de  foi  commune  ;  les  associer  sous  un  symbole  religieux 
que  tous  puissent  admettre  et  respecter  ;  rendre  impossibles  à  l'ave- 
nir ces  haines,  ces  analhèmcs  farouches,  ces  proscriptions  et  ces 
guerres  dont  le  fanatisme  religieux  a  été  si  longtemps,  si  souvent 
l'occasion  ;  rendre  ainsi  à  la  religion  son  sublime  caractère,  en  en 
faisant  la  mère  tendre  et  douce  de  tous  les  membres  fraternels  du 
genre  humain,  l'asile  tutélaire,  le  sanctuaire  radieux  de  tons  ceux  qui 
croient,  qui  souffrent,  qui  espèrent  et  qui  aiment;  oui,  c'est  une 

(!)  Une  brochure  in-8".  Paris,  à  la  librairie  de  la  Renaissance,  5,  rue  de 
la  Banque. 
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grande  pensée,  c'esl  une  admirable  ambition,  el  elle  aélé  celle  des 
plus  illustres  génies  dont  se  soit  hoaorée  rhumanité. 

Elle  est,  aujourd'hui,  Tespoir  et  Id  but  d'un  grand  nombre  d*bom- 
mes  de  bien  qui  s'agitent,  dans  les  divers  cultes  acluelsi  à  !a  pour- 
suite d'une  grande  Unité  religieuse,  vaguement  entrevue,  ardem- 
ment poursuivie.  Vainement  voudrait-on  fermer  les  yeux  à  Tcvidence  ; 
la  question  religieuse,  qui  a  toujours  exercé  une  influence  décisive 
sur  le  mouvement  et  la  forme  des  sociétés,  a  pris ,  depuis  trois  siè- 
cles et  plus  parliculièremenl  depuis  soixante  ans,  une  place  immense 
parmi  les  questions  vitales  que  notre  époque  est  appelée  à  résoudre. 
On  la  sent  partout,  à  chaque  instant  ;  les  intérêts  politiques  et  so- 
ciaux la  rencontrent  sans  cesse  dans  leur  développement  et  sont 
forcés  d'en  tenir  compte.  Elle  est  dans  les  faits  ,  elle  est  dans  les 
idées  ;  elle  est  dans  toutes  les  aspirations  de  Tavenir.  Et  comment  en 
serait-il  autrement  ;  lorsque  le  dix-huilième  siècle  a  consacré  tout 
son  esprit  et  toute  sa  philosophie  à  la  critique  des  religions;  lorsque 
la  révolution  de  89  a  sanctionné  la  liberté  des  cultes;  lorsque,  du 
contact  des  diverses  formules  religieuses,  est  née  leur  discussion;  ap- 
profondie lorsque  les  dissidents  si  longtemps  opprimés  ont  pu,  à  leur 
tour,  élever  la  voix?  Notre  siècle,  héritier  de  ces  puissants  efforts  et  de 
CCS  grandes  luttes,  est  vouéirrésiiliblcmentàla  solution  du  problème 
religieux  qui  en  a  été  le  but  et  la  conséquence.  11  assiste  d'ailleurs  à 
de  graves  événements  qui,  dans  l'ordre  politique  comme  dans  Tordre 
moral,  mettent  en  péril  une  des  plus  grandes  institutions  religieuses 
que  le  monde  ait  connues*  la  Papauté.  Devant  l'esprit  de  libre  exa- 
men qui  envahit  les  diverses  églises,  devant  les  dangers  qui  mena- 
cent les  plus  puissantes  d'entr'elles,  les  penseurs  ne  sauraient  rester 
oisifs;  ils  cherchent  aux  quatre  coins  de  l'horizon  le  mot  révélateur 
qui  tracera  à  l'humanité  sa  route  vers  Dieu,  au  milieu  des  ruines 
que  la  philosophie  et  la  révolution  ont  faites  dans  le  champ  des 
croyances. 

Ouvrez  tous  les  livres  de  haute  philosophie,  de  science  ou  de  po- 
litique, sortis  de  la  plume  des  hommes  les  plus  illustres  de  ce  temps  ; 
tous  portent  en  leurs  flancs  ce  redoutable  problème  et  s'agitent  à  sa 
solution.  Guizot,  Cousin,  Jouffroy,  de  Bonald,  Villemain,  Michel  Ni- 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA   VÉHITÉ  ISRAÉLITE.  723 

colas,  Henani  Michelel,  Lamartine,  Hugo,  les  historiens,  les  hommes 
d*Etat,  les  poètes,  tous  se  précipitent  ensemble  à  la  recherche  du 
monde  inconnu,  tandis  que  du  sein  du  Judaïsme  rehabilité  parmi  les 
peuples,  éclatent  des  voix  puissantes,  les  Salvador,  les  Frank,  les 
Munk,  etc.,  qui  posent  à  leur  tour  la  question  religieuse  devant  notre 
siècle  étonné. 

Et  chose  plus  significative,  à  côté  des  penseurs,  notre  époque  a  vu 
surgir  de  toutes  parts  les  hommes  d'action,  des  esprits  hardis  qui  as- 
pirent au  titre  d'initiateurs  et  qui  tendent  de  fonder  une  religion 
nouvelle  sur  les  ruines  des  cultes  anciens.  Rappelez-vous  l'essai 
avorté  du  culte  officiel  de  la  Raison  sous  la  première  république,  la 
théophilanthropie,  etplusprèsde  nous,  le  Saint  Simonismc,  ainsi  que 
toutes  ces  religions  socialistes ,  dont  les  disciples  de  Fourier ,  Pierre 
Leroux,  etc.,  ont  été  les  promoteurs.  Rappelez-vous  les  efforts  tentés 
pour  modifier  le  Catholicisme,  tels  que  l'Eglise  française ,  TÉglise 
unitaire  et  tant  d'autres  qui  ne  vivent  plus  que  dans  le  souvenir  de 
quelques  rares  adeptes.  Choses  mortes,  systèmes  éphémères,  réformes 
impuissantes,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  une  preuve  et  un  symp- 
tôme du  désir  qui  possède  notre  société  et  de  l'instinct  qui  la  pousse 
vers  la  découverte  d'une  nouvelle  formule  religieuse,  d'un  vaste 
synthèse,  où  puisse  se  réfugier  l'humanité  tout  entière. 

N'est-ce  pas  à  la  mémo  pensée,  au  même  besoin  que  nous  devons 
dans  les  divers  cultes,  ces  grandes  associations  qui,  sous  le  nom  d'à/- 
liances  universelles^  veulent  constituer  l'union  de  tous  les  hommes 
dans  un  même  symbole  religieux? 

Oui,  il  y  a  dans  tous  ces  faits,  la  preuve  d'un  immense  mouve- 
ment moral  ;  les  hommes ,  si  longtemps  divisés  sur  le  terrain  des 
croyances  religieuses,  cherchent  de  toutes  parts  un  lien  qui  les  rap- 
proche dans  leur  primitive  fraternité  ;  tous  travaillent  à  briser  les 
barrières  qui  les  séparent,  dans  l'adoration  commune  du  père  qui  les 
a  tous  créés  et  qui  règne  dans  les  cieux  infinis. 

A  votre  tour,  vous  poursuivez  la  réalisation  de  cette  grande  idée. 
Si  un  sincère  amour  de  l'humanité >  si  un  esprit  supérieur  et  lucide, 
si  un  cœur  plein  de  foi  et  de  dévouement,  si  une  raison  droite,  pou- 
vaient en  hâter  l'avènement,  vous  auriez  certainement  tout  ce  qui 
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est  nécessaire  pour  atteindre  le  but.  Votre  projet  d'alliance  religieuse 
universelle  se  dislingue  par  la  hauteur  des  vues  auxquelles  il  se  place, 
par  la  profondeur  des  pensées,  autant  que  par  la  chaleur  communi- 
cative  du  style.  Mais  ces  grandes  qualités  ne  sauraient  suffire  et,  en 
examinant  le  fond,  j'ai  bien  peur  que  vous  ne  poursuiviez,  vous  aussi, 
une  insaisissable  utopie  ? 

Que  proposez* vous  en  effet?  Et  à  quoi  aspirent  vos  efforts  ! 

Vous  voulez  dégager,  du  milieu  de  toutes  les  religions,  ce  qu'el- 
les ont  d'acceptable  pour  toutes  les  intelligences  humaines,  les  vérités 
incontestables  que  chacune  d'elles  renferme  en  plus  ou  moins  grand 
nombre,  de  manière  à  en  constituer  un  ensemble  que  tous  les  hom- 
mes  de  bonne  foi  et  de  raison  puissent  adopter  pour  symbole  com- 
mun. Ou  plutôt  vous  écartez  résolument  ce  que  les.religions  ont  de 
dogmatique  et,  jusqu'à  un  cerliin  point,  do  mystérieux,  pour  n'y 
chercher  que  leur  doctrine  morale,  dont  vous  faites  le  seul  pr'mcipe 
fondamental  de  voire  alliance  religieuse.  Vous  dites,  non  sans  rai- 
son :  la  morale,  est  la  même  partout;  elle  a,  dans  la. conscience  de 
tous  les  hommes,  une  base  immuable  ;  elle  est  la  vérité  universelle. 

La  science  humaine  a,  de  son  côté,  découvert  un  certain  nombre 
de  vérités,  en  quelque  sorte  malliématiques;  vousentaites  le  véritable 
fondement,  et  le  seul  légitime  de  la  religion  universelle;  et  soudain 
vous  proscrivez,  d'un  trait  de  plume,  toules  les  révélations,  comme  vous 
proclamez  l'inutilité  et  les  dangers  de  tout  corps  sacerdotal.  Pour 
vous,  la  raison  humaine  est  tout;  elle  suffil  a  tout;  qu'où  la  consulte, 
qu'on  écoute  ses  aspirations,  avec  bonne  foi,  avec  intelligence,  elles 
suffiront  au  bonheur  de  l'homme  sur  celte  terre ,  comme  à  sa  félicité 
éternelle. 

Vous  repoussez  la  révélation  et  vous  admettez  la  suprématie,  j'al- 
lais dire  rinfaillibililc  de  la  raison  humaine.  Mais  cette  raison  ,  d'où 
vienl-ello?  Qui  l'a  éclairée?  Qui  la  dirige?  Qui  lui  a  donné  la  notion 
du  bien  et  du  mal  ?  Cherchez  ;  ce  n'est  pas  en  elle-même  qu'elle  puise 
la  science;  elle  a  reçu,  d'une  inspiration  première,  toules  ses  facultés 
essentielles;  elle  est  un  effet  et  non  pas  une  cause.  Son  créateur ,  son 
inspirateur,  son  révélateur.  C'est  Dieu,  l'élrc  immatériel,  in- 
fini, éternel,  invisible,  mais  cependant  partout  manifesté  dans  ses 
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œuvres,  qui  a  fait  tout  ce  qui  existe ,  l*esprit  comme  le  corps,  qui 
a  donné  à  Tàme  humaine  le  sentiment  intime  du  bien ,  du  vrai  et  du 
beau.  Or,  cette  création  morale  ou  physique,  comment  la  rvommeres 
vous,  sinon  révélation^  révélation  universelle,  lumière  divine,  al- 
lumée dans  la  conscience  de  tous  les  hommes. 

Vous  croyez  certainement  à  cette  révélation  primitive ,  puisque 
vous  croyez  à  In  certitude  de  la  raison.  Pourquoi,  dès  lors,  repoussez- 
vous  d'une  manière  absolue  toute  autre  révélation  postérieure?  Dieu, 
qui  a  fait  le  monde  et  tout  ce  qu*il  renferme.  Dieu,  qui  a  révélé  au 
premier  homme  les  notions  du  Juste  et  du  vrai,  Dieu,  la  puissance 
infinie,  la  providence  infinie,  ne  pourrait  pas  révéler  de  nouveau  ses 
volontés  suprêmes,  à  un  homme,  à  un  peuple,  au  genre  humain? 

De  quel  droU  limitez- vous  ainsi  la  grandeur  et  la  majesté  divine? 
De  quel  droit  la  créature  conlesle-Nclle  le  pouvoir  illimité  du  créa- 
teur? Une  révélation  n'a  rien  d'impossible  pour  celte  raison  humaine 
qui  admet  la  création  et  la  communication  première  de  Tâmc  de 
l'homme  avec  l'âme  des  mondes.  Que  vous  critiquiez  les  récils  his- 
toriques, d'oiî  il  résulte  qu'à  telle  époque,  devant  tel  peuple,  Dieu  a 
daigné  se  révéler;  je  le  compiends;  mais  que  vous  n'admeltiez  pas 
la  possibilité  d'une  révélation/ lorsque  vous  admettoi  que  l'univers 
est  l'œuvre  de  Dieu,  que  l'esprit  humain  est  Tœuvro  de  Dieu,  c'est 
ce  que  je  ne  saurais  concevoir. 

Mais  passons  par  dessus  celte  antinomie  et  voyons  quel  rôle  vous 
assignez  à  la  raison  souveraine  dans  l'organisation  de  voire  Alliance 
religieme  universelle. 

Nalurellemenl,  vous  donnez  à  l'individu  une  omnipotence  absolue, 
une  indépendance  sans  bornes.  La  religion  ne  relevant  que  de  la  raison, 
vous  conterez  à  chaque  homme,  lorsqu'il  est  mis  par  l'éducation  en 
possession  des  données  de  la  science  et  des  traditions  générales  du 
genre  humain,  le  droit  «  d'élaborer  lui-même  son  symbole  (1).  »  Et 
cependant,  effrayé  vous-même  de  l'isolement  que  vous  allez  créer  par 
cet  individualisme  excessif,  vous  admellez  pour  votre  religion  U4ii- 
versellc  une  organisation  et  un  culte  public,  «  qui  lui  donnent  plus 


(\)  Page  34. 
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>  de  prise  sur  les  cœurs  et  assureat  plus  (inefficacité  pratique  à  ses 

>  doctrines.  »  Ainsi  vous  constituez  à  votre  tour  une  église  et  des 
lieux  de  prière  ;  seulement^  et  j*analyse  ici  à  grands  traits  votre  sys-» 
tème ,  c'est  par  l'application  du  suffrage  universel  aux  choses  reli- 
gieuses que  vous  prétendez  combiner  les  droits  de  Tindividn  et  ceux 
du  peuple  entier,  les  privilèges  de  la  raison  privée  avec  les  irrésisti- 
bles besoins  d'un  cuite  public.  Vous  instituez  des  réunions  où  Ton 
discute  Dieu,  les  dogmes,  la  vérité,  la  foi,  où  Ton  délibère,  et  où  se 
décident  les  grandes  questions  religieuses  et  morales ,  à  la  majorité 
des  suffrages.  Vous  consacrez  en  même  temps  le  droit  pour  les  mi- 
norités de  ne  pas  subir  les  décisions  du  plus  grand  nombre,  et  de 
suivre  d'autres  symboles,  de  pratiquer  d'autres  rites,  d'adorer  d'au- 
tres Dieux,  sans  qu'on  puisse  violenter  leur  conscience  ni  leur 
raison. 

La  raison  individuelle  comme  base,  la  morale  comme  but,  la  dis» 
cussion  publique  et  le  suffrage  universel  comme  moyens,  tel  est  le 
système  essentiel  sur  lequel  repose  votre  Alliancs  religieuse.  Il  mé- 
rite d'être  examiné  avec  attention. 

J.  Cohen. 

(La  suile  à  la  prochaine  livraison). 
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ROSCHAGHANA  5622. 

La  fête  juive  et  la  fête  chrétienne.  —  Le  jourdujngement,  ser^ 
mon  de  M.  lerabbin  Bigard^  de  Bergheim.  —  La  concorde ,  par 
M.  le  Grand-Rabbin  Weinberg^  de  Lyon 

II 


Le  premier  jour  de  Tannée,  chez  les  Israélites,  est  solennisé  par 
une  fête  dont  les  caractères  sont  remarquables  sous  bien  des  rapports. 
Comme  chez  les  Chrétiens  de  nos  jours,  comme  chez  plusieurs  peu- 
ples anciens,  on  se  recherche,  on  se  visite;  de  toutes  les  bouches 
sortent  des  souhaits  de  bonheur  ;  chacun  s*é|>anche  en  chaleureuses 
protestations  ;  il  semble  à  cette  heureuse  époque  qu'une  universelle 
fraternité  s'établisse  comme  par  magie  au  milieu  des  hommes  »  et 
que  tous,  avec  un  accord* louchant  et  un  désintéressement  sans 
exemple,  viennent,  oublieux  de  leur  propre  prospérité,  faire  aux 
pieds  du  trône  céleste  des  vœux  ardents  pour  celle  d*autrui. 

Que  s'est-il  donc  passé  depuis  la  veille  ?  Un  nouveau  prophèfe 
a-t-il  surgi  dans  le  monde,  et  sa  puissante  parole  a-t-elle  instanta- 
nément converti  les  inimitiés  en  amours,  les  défiances  inquiètes  en 
une  tranquillité  confiante  et  heureuse  ?  Le  grand  miracle  s'csl-il  donc 
réalisé?  Les  cœurs  de  pierre  sont-ils  devenus  des  cœurs  de  chair? 
Hélas,  non.  Malgré  ces  démonstrations  bruyantes,  les  hommes  sont 
encore  ce  qu'ils  étaient  hier  ;  ils  oublieront  demain  tous  les  vœux 
prononcés  aujourd'hui.  Quel  est  donc  le  mot  de  celte  étrange 
énigme  ?  Quelle  est  l'origine  de  cette  singulière  coutume?  Pourquoi 
ces  souhaits  si  légèrement  formés  et  sortis  de  notre  cœur  presque 
aussitôt  que  de  notre  bouche  ? 
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Ce  sont  les  légendes  juives  qui  vont  nous  donner  rexplication  que 
nous  cherchons.  Les  Israéiilesi  disons-le  lout  d'abord,  ne  se  bornent 
pas  plus  que  les  Chrétiens  à  former  de  stériles  vœux  pour  célébrer 
leur  nouvel  an;  chez  eux  aussi,  il  se  forme  à  celte  occasion  de  nom- 
breuses assemblées;  mais  ces  réunions,  et  c'est  ici  que  cesse  la  res- 
semblance, ont  les  caractères  les  plus  opposés.  D'un  côté  on  ne  songe 
qu'au  plaisir;  on  se  pare  de  fleurs  ;  ou  vient  s'asseoir  à  de  somp- 
tueux banquets.  De  Tautre,  on  suspend  loule  joie;  on  épronve  des 
sentiments  de  tristesse  ot  d'inquiétude  ;  les  repas  même  prennent  une 
gravité  inaccoutumée.  Les  uns  se  couvrent  de  vêtements  trompeurs 
qu'ils  déposeront  bientôt  ;  les  autres  se  revêtent  de  la  toilette  funèbre 
qu'ils  emportent  dans  le  tombeau.  Là,  on  consomme  en  délirantes 
distractions  les  heures  ordinaires  du  sommeil  ;  ici  on  consacre  à  des 
médilalions  saintes  les  premiers  elles  derniers  instants  des  nuils.  Là, 
ep  un  mot,  tout  rappelle  la  vie  avec  ses  fragiles  espérances,  ses  men- 
songes charmants,  ses  illusions  fugitives  ;  ici  tout  parle  de  l'éterailé, 
tout  fait  songer  à  Dieu. 

Pour  les  enfants  d'Israël,  le  premier  jour  de  l'année  a  une  double 
signification  :  c'est  Taniversaire  de  la  création  du  monde,  c'est  pour 
les  hommes,  le  jour  solennel  du  jugement  :  «  A  pareil  jour,  dit  le  ri- 
tuel des  prières  juives,  le  monde  fut  créé  ;  aujourd'hui  comparaissent 
devant  la  Justice  divine,  toutes  les  créatures  de  l'univers  ;  enfants, 
devant  leur  père  céleste;  esclaves,  aux  pieds  du  maître  éternel.  Ën« 
fants,  nous  te  prions  d'avoir  pitié  de  nous,  Seigneur ,  comme  un 
père  pour  ses  fils;  esclaves,  nous  élevons  vers  toi  nos  yeux  suppliants, 
jusqu'à  ce  que  nous  ayons  reçu  la  grâce,  et  que  notre  absolution  ait 
été  prononcée  (i).  » 

Tout  s'explique  bien  clairement  alors;  est-il  possible  qu'à  de  tels 
souvenirs,  les  plus  graves  pensées  ne  surgissent  pas  dans  noire  es* 
prit?  La  créalion  du  monde!  mais  c'est  l'idée  de  la  grandeur  infinie 
de  Dieu  et  de  l'infime  politesse  de  l'homme  !  La  créalion  du  monde, 
c'est  la  toute-puissance  qui  s'exerce  sans  limite,  comparée  au  néant. 
Mais  c'est  aussi  la  bonlé  de  Dieu  qui  donne  la  Vie,  c'csl  sa  providence 


(l)  Oifiop  de  Mousisaf,  Rosch-a  cliana. 
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qui  entoure  de  mille  biens  une  créature  faible.  Le  jour  du  jugement! 
c*est  la  terrible  pensée  des  conséqaences  inévitables,  amenées  par 
chacune  de  nos  actions  ;  c*est  le  souvenir  de  la  responsabilité  qui 
pèse  sur  chacun  de  nous;  c'est  le  châtiment  qui  surgira  pour  tout 
coupable;  mais  c'est  aussi  la  grâce  pour  le  repentir,  qui  répare  le 
mal  ;  c'est  aussi  la  récompense  pour  le  sacrifice,  pour  le  dévoue* 
menU 

Oui  tout  s'explique  alors.  Le  Talmud  nous  raconte  (4)  qu'un  des 
pères  de  la  Synagogue,  Rabbi  EUéazar,  versait  d'abondantes  larmes 
chaque  fois  que  ses  lectures  de  l'Ecriture  sainte  ramenaient  dans  son 
esprit  la  pensée  du  jugement  divin.  Samuel  lui-même,  le  saint  pro* 
pbète,  fut  saisi  d'efiroi,  dit  la  légende,  à  l'appel  de  Saiil  qui  l'ar- 
rachait au  tombeau;  il  se  croyait  cité  à  la  barre  du  céleste  tribunal. 
Si  de  tels  hommes,  qu'une  vie  d'abnégation  a  sanctifiés,  éprouvaient 
nne  telle  crainte  en  songeant  à  ce  compte  solennel  que  nous  avims  à 
rendre  de  noire  vie,  n'est-il  pas  tout  simple  que  nous  éprouvions,  nous 
aussi,  une  profonde  Irislessc?  N'est-il  pas  légitime  que  des  prières 
sortent  de  nos  bouches  pour  demander  le  pardon  de  nos  fautes?  N'est* 
il  pas  naturel  que  nous  envisagions  l'avenir  avec  inquiétude,  et  que 
nous  formions  alors,  aux  pieds  du  Juge  suprême,  des  vœux  pour  no* 
tre  bonheur  et  pour  celui  d'antrui  (2) . 

Mais  une  telle  croyance  n'est-elle  pas  indigne  de  Dieu  et  de  son 
infinité?  Pouvons-nons  admettre  que  la  justice  divine  prononce  à 
certains  jours,  à  certaines  heures  ses  éternels  jugements?  Dieu  aurait- 
il  donc,  comme  les  hommes,  ses  tribunaux  organises?  Viendrail-il  lui- 
même  présider  aux  assises  céieslcs  et  faire  entendre  d'irrévocables 
sentences?  Et  quoi,  le  Judaïsme  qui  a  rompu  avec  toute  les  mytho- 
iogies,  pour  élever  Dieu  au-dessus  des  faiblesses  humaines  ;  le  Ju- 
daïsme, dont  les  dogmes  sont  marqués  au  coin  d'une  irréfutable  vé- 
rité ;  le  Judaïsme,  qui  écarte  avec  uu  soin  jaloux  toute  imperfection 
de  rc6sence  divine,  peut-il  enseigner  qu'il  y  a  dans  l'année  un  jour 
spécial,  cil  Dieu  juge,  où  il  C'Ondamne,  où  il  absout?  N'est-ce  point 


(1)  Chaguiga,  ft.  Verso. 

(2)  Sermon  de  M.  le  rabbin  Bigart, 
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limiter  sa  toute  puts^saace  et  sa  justice?  N'est-ce  pas  faire  descendre 
TEtre  infini  dans  les  limites  étroites  du  temps  et  de  rhamanité? 

Oui,  vraiment  ;  il  en  serait  ainsi;  oui,  ce  serait  abaisser  Dieu  à  la 
mesure  humaine,  que  d'enfermer  son  immense  activité  dans  le  cercle 
si  restreint  des  périodes  de  notre  vie.  Oui,  ce  serait  dégrader  l'éter- 
nelle perfeclion,  que  d'assigner  a  Tincompréhensible  exercice  de 
ses  altribuls,  noa-seulement  un  jour,  ntais  encore  un  siècle,  mais 
encore  un  espace  quelconque,  fàt-il  composé  de  milliers  d'an- 
nées accumulées  ensemble.  Non;  Dieu  ne  juge  pas  les  hommes  un 
jour  piulôl  qu'un  autre;  sans  cesse  présent  à  nos  côtés,  il  assiste  h 
nos  combats,  à  nos  défaillances,  à  nos  luttes  cl  à  nos  victoires.  Invi- 
sible témoin  de  nos  agitations,  de  nos  fautes  et  de  nos  calculs,  confi- 
dent intime  de  nos  ambitions  les  plus  secrètes ,  il  nous  juge  à  chaque 
instant  de  notre  vie  et  son  verdict  infaillible  est  prononcé  contre  nous 
aussitôt  que  la  faute  est  commise. 

Les  intelligents  olaboraleurs  de  la  doctrine  juive  l'ont  bien  ainsi 
pensé.  Uabbi  José  et  Rabbi  Nathan  enseignaient  au  milieu  des  aca- 
démies d'Israël  que  Dieu  nous  juge  chaque  jour  et  chaque  heure. 
Cependant  nous  ne  pouvons  dissimuler  qu'il  existe  encore  bon  nom- 
bre d'Israélites,  sincères  et  convaincus  d'ailleurs,  qui  sont  persua- 
des que  le  premier  jour  de  notre  année  religieuse  est  consacré  par 
l'Etre  suprême  au  jugement  de  la  lerre  el  de  ses  habitants;  ce  pré- 
jugé est  tellement  invétéré  dans  certains  esprits,  qu'il  faut  presque 
du  courage  pour  le  braver  en  face,  el  surtout  du  haut  de  la  chaire  ; 
on  n';)ime  pas  a  recevoir  un  enseignement  qui  contrarie  des  habitudes 
invétérées,  el  le  rabbin  assez  osé  pour  prêcher  une  vérité,  non  seu- 
lement pénible,  mais  aussi  inconnue,  étrangère  aux  préoccupations  vul- 
gaires, opposée  aux  on-dil  de  la  routine  religieuse,  risque  fort,  de  nos 
jûursdevoir  sa  parole  couverte  par  les  clameurs  de  la  dévotion  igno- 
raule,  el  peut-être  même  à  s'entendre  dénoncer  comme  un  dange- 
reux hérésiarque. 

Si  donc  une  telle  proposition  a  été  avancée  par  un  de  nos  pas- 
leurs,  bien  qu'il  n'ail  été  que  l'organe  de  la  pure  doctrine  synago- 
gale,  il  a  dû  l'expliquer  sur  le  champ  ;  il  a  dû,  comme  conséquence 
de  son  premier  enseignement,  en  développer  immédiatement  annouveau 
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et  apprendre  a  ses  auditeurs  pourquoi,  si  Dieu  nous  juge  à  chaque 
inslant,  la  solennité  du  commencement  de  Tannée  a  reçu,  dans  notre 
langage  religieux,  le  nom  étrange  de  jour  du  jugement.  Les  Talmu- 
disles,  si  fort  décriés  et  par  ceux  qui  ne  connaissent  pas  les  pre- 
miers mots  de  leurs  doctrines,  etparceux-mômesquien  admireraient 
la  grandeur,  s'il  n'avaient  pas  un  intérêt  direct  à  les  couvrir  decalom- 
nies,  les  lalmudistes  avaient  profondément  étudié  le  cœur  humain  ; 
ils  avaient  observé,  par  une  expérience  hélas  I  trop  journalière,  que 
les  hommes  se  livrent  avec  ardeur  à  la  poursuite  de  leurs  plaisirs,  à 
la  satisfaction  de  leurs  besoins.  Complètement  absorbés  parles  sou- 
cis quotidiens  du  travail  et  de  la  douleur^  nous  élevons  rarement  no- 
tre  pensée  vers  notre  Père  célesto  ;  il  fallait  instituer  alors  àes  fêles 
d'une  solennelle  gravité,  pour  susciter  en  nous  des  idées  sérieuses  de 
repentir  et  de  foi.  La  Synagogue,  comme  une  tendre  mère  qui 
veille  au  salut  moral  de  ses  fils,  nous  avertit  que  Dieu,  toujours 
clément,  longanime,  nous  attend  chaque  jour,  que  chaque  jour  il 
nous  appelle,  nous  juge  et  accueille  notre  repentir  ;  mais  si,  au  mi- 
lieu de  nos  préoccupations  matérielles,  nous  fermons  nos  cœurs  a  la 
voix  de  notre  conscience,  nous  devons  profiter  avec  un  saint  empres- 
sement des  jours  fixés  par  la  loi  pour  nous  humilier,  et  venir,  par 
un  examen  sérieux  de  nos  actes  et  surtout  par  un  sincère  regret  de 
nos  fautes,  plaider  notre  cause  devant  le  Juge  céleste. 


III 


■  Si  telle  est  la  signification  de  la  fête  célébrée  le  premier  jour  de 
Tannée  Israélite;  si  les  esprits  et  les  cœurs  sont  pour  ainsi  dire 
amenés  aux  pieds  de  Dieu  ;  si  les  passions  s'annihilent  un  instant  et 
viennent  abdiquer  leur  empire  à  la  porte  des  temples  ;  si  chacun 
songe  bien  au  Juge  suprême  qui  sonde  les  consciences;  il  doit  s'opé- 
rer en  Israël,  sous  l'influence  de  ces  graves  solennités,  de  sérieux 
rapprochements  entre  les  frères  divisés  par  des  inimitiés  passagères  ; 
il  doit  régner  au  milieu  des  assemblées  Israélites,  réunies  devant 
Dieu,  une  touchante  concorde.  H  ne  peut  pas  être  question  ici  de  ces 
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vagues  formules  d'amitié,  de  ces  vaines  protestations  commandées 
par  les  circonstances,  imposées  par  les  habitudes.  Tous  les  cœurs 
doivent  être  remplis  de  sentiments  bien  vrais  de  conciliation  et  de 
paix.  Qui  donc  oserait  élever  une  prière  vers  Dieu,  et  demander  un 
pardon,  s'il  ne  bannit  de  son  âme  toute  animosilé  contre  autrui. 

De  quelle  douleur  profonde  doit  donc  être  affligé  le  chef  spirituel 
d'une  communauté  qui  voit  ses  coreligionnaires  séparés  par  de  péni- 
bles dissensions.  Quelle  gravité  doit  avoir  le  mal ,  pour  qu'un  cri 
d'alarme  ait  été  publiquement  poussé,  et  pour  qu'une  voix  respectée 
en  Israël  ait  fait  entendre  cet  avertissement  douloureux  :  «La  concorde 
n'existe  plus.»  (1)  Mais  les  guides  du  peuple  hébreu,  les  disciples 
de  Moïsi  et  des  prophètes  ne  perdent  pas  courage*  Gomme  Aaron, 
lorsque  la  mortalité  sévissait  contre  les  tribus,  ils  aifronlent  le  fléau, 
et  tentent  d'en  conjurer  les  terribles  effets. 

Voici  une  communauté,  née  d'hier  dans  le  Judaïsme  français  et 
capable  pourtant  de  marcher  au  rang  des  plus  fortes  et  des  plus  gran* 
des.  Son  front  radieux  se  levait  déjà  avec  un  noble  orgueil  ;  elle 
pouvait,  dès  son  début,  montrer  avec  une  légitime  satisfaction,  comme 
la  mère  romaine  présentant  ses  fils,  des  institutions  de  charité,  des 
maisons  d'éducation,  ces  richesses  si  belles  d'une  assemblée  israélite. 
Mais  voici  qu'elle  baisse  tristement  la  tête.  Le  découragement  sem- 
ble avoir  succédé  à  l'activité  la  plus  ardente  ;  tout  languit  en  elle  ;  on 
dirait  que  la  maladie  ralentit  les  battements  de  son  cœur  généreux. 
Qu*est-il  donc  arrivé?  Hélas!  c'est  la  paix  qui  n'existe  plus  dans 
son  sein. 

Quelle  est  donc  la  cause  de  la  déplorable  division  qui  règne?  Il 
s'agit  d'élever  un  temple  au  Seigneur;  il  s'agit  de  construire  en  l'hon- 
neur du  Dieu  d'Israël  un  autel  digne  de  sa  grandeur.  »Eh  bien!  pour- 
>  quoi  ce  temple  ne  se  construit-il  pas?  s'écrie  le  pasteur  dévoué. 
»  Le  temps  presse  et  rien  ne  se  fait  ;  des  objections  sont  présentées 
»  sur  la  situation  du  terrain?  Mais  pourquoi  rester  alors  dans  Tinac- 
»  tion,  et  a  l'exemple  de  tant  d'autres  communautés  moins  bien  par- 
»  lagéesque  la  nôtre,  imposez- vous  quelques  sacrifices.  Qu'avez- vous 

(1)  Seriflon  de  ^il.  le  Grand  Rabbin  Weinberg,  de  Lyon. 
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>  fait  pour  la  religion  depuis  dix  ans?  Lors  d*une  circonstance  (1) 

>  qui  avait,  il  y  a  quelques  années,  produit  dans  celte  commuûauté 
»  et  dans  tout  le  Judaïsme  une  triste  et  profonde  émotion ,  vous  avez 
»  reconnu  la  nécessité  de  fonder  deux  pensionnats,  pour  mettre  no- 
»  tre  jeunesse  à  Tabri  des  obsessions  d'un  ardent  prosélytisme. 
»  Chacun  y  contribua  de  son  mieux.  Mais  ce  n'est  pas  tout  d'avoir 
»  un  mouvement  généreux  pour  fonder  une  institution  ;  il  faut  en- 
»  core  la  vertu  de  la  persévérance  pour  la  conserver.  Or  l'un  de  ces 

>  pensionnais  a  cessé  d'exisler  depuis  longtemps,  et  Taulre  est  me- 
»  nacé  d*avoir  le  même  sort.  Et  voilà  donc  notre  communauté,  qui 
»  promettait  de  devenir  une  des  pins  belles  et  des  plus  florissantes, 
»  en  voie  de  rétrograder  et  de  tomber  en  décadence  !  » 

Tel  est  le  mal  ;  d'où  vient-il  donc?  Ce  ne  sont  point  de  vulgaires 
passions  qui  s'agitent  obscurément  à  l'ombre  du  clocher  local  ;  ce  ne 
sont  point  des  rivalités  personnelles  qui  se  disputent  quelques  hon- 
neurs de  peu  d'importance.  Le  mal  est  plus  grave,  et  il  est  trisle  de 
l'avouer,  ce  n'est  pas  seulement  sur  les  bordu  du  Rhône  qu'il  sévit, 
c'est  aussi  sur  les  bords  de  la  Seine  et  sur  les  rives  du  Rhin,  au  mi- 
lieu de  toutes  les  communautés  Israélites.  N'avions-nous  pas  raison 
quand  nous  asaarions  qu'Israël  est  le  même  en  tous  lieux,  sous  toutes 
les  latitudes?  N'est-il  pas  vi^ai  que  les  enseignements  donnés  au  midi 
peuvent  servir  au  nord?  Oui,  te  mal  que  nous  avons  à  signaler  ici, 
nous  le  trouvons  partout 

«  Aujourd'hui  ces  liens  puissants  (que  Formait  autrefois  le  Judaïsme) 
»  existent-ils  dans  toute  leur  force?  Ah  !  il  en  coûte  de  le  dire,  la 
»  religion,  pour  un  grand  nombre,  n'est  plus  qu'un  mot  vide  de  sens  ; 
»  c'est  à  peine  s'ils  en  ont  conservé  quelque  souvenir;  ils  nient  ou 
»  ils  doutent.  D'autres  ne  s'attachent  qu'aux  formes,  ramassent  l'é- 
»  corce  et  jettent  le  fruit,  courent  apr^s  les  pratiques  et  perdent  de 
»  vue  les  principes  ;  d'autres  encore,  soi-disant  éclairés,  ne  tiennent 
»  que  médiocrement  au  culte,  et  s*ils  font  acte  de  présence  au  temple, 
»  c'est  plus  par  bienséance  que  par  conviction,  pour  le  monde  plutôt 
»  que  pour  Dieu  I  Un  tel  état  de  croyances,  une  foi  si  mince  et  si 

(1)  La  conversion  de  deux  jeunes  gens  israélites,  dans  le  lycée  de  Lyon, 
par  Taumônier  caAoHquei 
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»  pauvre,  est-elle  de  nature  à  former  entre  nous  une  société  forte  et 
>  unie,  prête  à  agir  avec  ensemble,  avec  accord,  capable  de  tous  les 
»  sacrifices,  quand  il  est  question  d'une  œuvre  religieuse  impor- 
»  tanle?  » 

Ce  sont  bien  13  les  causes  de  dissension  qui  divisent  Israël  ; 
mais  grâce  à  Dieu  !  le  mal  n*est  pas  sans  remède.  Il  existe  parmi  nous, 
comme  dans  toutes  les  religions,  comme  dans  la  philosophie  elle- 
même,  des  sceptiques  systématiques  qui  lerminent  nécessairement 
toute  élude  par  une  négation  railleuse;  c'est  de  ceux-là  qu'il  est 
écrit  :  ils  ont  des  ymx  et  ne  voient  "point;  ils  ont  ees  oreilles  et 
n*  entendent  point;  ils  ont  des]pieds  et  ne  marchent  point.  Ce  sont  les 
paralytiques  de  Tesprilel  du  cœur  ;  ils  sont  perdus  pour  Israël  sans  être 
gagnés  par  aucune  autre  société  religieuse.  Mais  ù  côlé  de  ces  âmes 
affaissées,  nous  trouvons  des  frères  de  bonne  foi  qui  veulent  ou  main- 
tenir les  traditions  anciennes,  ou  leur  substituer  des  institutions  nou  • 
velles.  Mais  si  la  discussion  des  principes  les  sépare,  si  les  voies 
sont  diverses  pour  marcher  à  Dieu,  le  but  est  le  même,  ils  le  savent 
et  sont  prêts  à  agir,  à  se  dévouer  en  l'honneur  de  la  foi  de  leurs 
pères. 

Quand  il  s'agit  delà  charité  à  répandre,  de  l'instruction  à  donner, 
de  la  dignité  israélite  à  défendre,  des  calomnies  à  combattre,  du  pro* 
sétytisme  à  repousser,  de  l'antique  drapeau  d'Israël  à  relever  d'une 
main  hardie,  tous  n'ont  plus  qu'une  même  voix,  tous  sont  animés 
d'un  même  sentiment,  et  leurs  cœurs  battent  à  l'unisson  dans  leur 
poitrine.  Ils  forment  une  épaisse  phalange  que  ne  peut  entamer  l'en- 
nemi  ;  et,  semblables  aux  cohortes  israélites  marchant  dans  le  désert, 
ils  peuvent  être  séparés  eu  plusieurs  camps,  mais  ils  ne  forment  qu'un 
seul  peuple  et  l'arche  sainte  est  toujours  au  milieu  d'eux. 

Honneur  donc  aux  chefs  disrael  qui  savent  dénoncer  le  mal  et  qui 
ne  craignent  pas  de  le  combattre!  Le  Dieu  qui  a  soutenu  ses  servi- 
teurs d'autrefois  bénira  ceux  d'aujourd'hui,  en  leur  donnant  le  bon- 
heur de  voir  réussir  leur  œuvre  sainte. 

E.  Aristide  Astruc, 
Rabbin  adjoint  à  M.  le  Grand-Rabbin  de  Pttris. 
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XVIII 


Percement  de  l'isthme  de  Suez. 


A  FKRDINAND  DE   LESSEPS. 


Désir  mystérieux  de  voir  et  de  connaître, 

Ardent  et  doux  besoin  de  s'entr'aimer  peut-être, 

Ineffable  idéal  do  splendide  unité,  ' 

Soif  du  beau,  soif  du  vrai,  soif  de  félicité. 

Tout  dit  aux  nations  :  «  Pour  vous  rejoindre  toutes 

»  Et  pour  grandir  ensemble,  ouvrez,  frayez  des  routes  !  » 


Mais  quelquefois  la  foule  ose  accomplir  si. peu, 

Qu'elle  erre  trois  mille  ans  sans  sortir  de  son  vœu. 

Soudain  paraît  un  homme...  et  ce  jouet  des  ondes 

Illumine  à  lui  seul,  des  siècles  et  des  mondes! 

De  tout  le  genre  humain  il  s'incarne  l'esprit, 

Et  fait  ce  que  nul  peuple  en  nul  temps  n'entreprit  I 

Oui  !  le  pauvre  mortel,  quand  il  veut  et  qu'il  pense, 

Quelquefois  est  plus  grand  que  tout  un  peuple  immense  ; 

Car  Dieu  paraît  aimer,  pour  l'œuvre  d'avenir. 

De  bien  humbles  passants  qu'il  touche  et  fait  venir. 

Voyez  Rome  la  forte  ;  elle  a  régi  la  terre  ; 

Quel  bien  a-t-ellc  fait?...  Mais  l'homme  solitaire. 

Le  voyageur  pensif  qui  mendiait  son  pain, 

—  Colomb  —  dévoile  un  monde  aux  yeux  du  genre  humain, 

Triple  les  mers,  le  sol,  les  nations,  l'espace. 

Et  laisse  un  nom  bi  grand  que  Rome  auprès  s'efface... 
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Et  de  nos  jours  encore...  Le  rêve  antique  et  grand 
D'orgueilleux  Pharaons  et  d'un  Ger  conquérant. 
Le  gigantesque  espoir  qui  sans  fin  d*àge  en  âge, 
Comme  un  effrayant  leurre,  appelle  et  décourage 
Les  peuples  aux  longs  jours  et  les  rois  tout  puissanlj, 
Ce  rêve  s'accomplit  par  un  de  ces  passants 
Que  ne  trouverait  point  une  humaine  prudeuce, 
Mais  qu'entre  tous  élit  un  jour  la  Providence. 


Un  Français,  au  désert,  prés  du  gouffre  béant, 
Se  dit  :  «  Je  tenterai  celte  œuvre  de  g^ant  !  » 


11 


Et  l'œuvre  s'accomplit.  Le  désert  se  dérobe, 

Le  genre  humain  commence  à  se  tailler  son  globe  ; 

Trois  mondes  à  la  fois  verront  tomber  leur  frein  ; 

Les  mers  obéiront  au  signal  souverain  ; 

L'obstacle  incomparable  et  vieux  comme  la  terre, 

Où  venait  se  heurter,  comme  à  l'écueil  austère, 

Depuis  quatre  mille  ans  le  flot  du  genre  humain, 

L'isthme  fatal  et  nu,  s'écroulera  demain... 

Le  courage  et  l'esprit  ont  pris  à  corps  l'abime 

Et  mènent  l'océan  par  la  brèche  sublime. 

Cent  peuples,  tout  saisis,  sentent  en  ces  moments 

Se  rapprocher  leurs  flots,  leurs  champs,  leurs  firniamenlb  ; 

L'humanité  tressaille...  et,  plus  libre  et  plus  belle, 

Fait  entendre  en  ce  jour  son  grand  battement  daile  ;  — 

Elle  reprend  son  vol  ardent  et  tout  puissant 

Vers  des  cieux  inconnus  mais  que  son  cœur  pressent  ; 

Une  sublime  ivresse,  un  indicible  rêve 

Dans  l'avenir  prochain  la  transporte  et  l'élève. 

Lui  faisant  entrevoir,  quel  que  soit  leur  milieu, 

Dans  les  peuples  unis  le  grand  peuple  de  Dieu... 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA   VÊfllTÊ  ISRA^.tlTl£.  737 


III 


Ah  I  que  d'efrorts  et  de  luttes, 
Jusqu'à  l'accomplissement  ! 
Et  que  de  sublime  chutes. 
Avant  le  couronnement  ! 
Ah  I  moins  fortunés  encore. 
Que  d'hommes  o*ont  point  d'aurore 
Au  terme  des  nuits  de  deuil, 
P  hommes,  dont  la  foule  acclame 
Le  grand  nom  —  du  fond  de  TAme  • 
Pôs  qu'ils  sont  dans  le  cercueil  ! 


Qu'importe,  û  penseurs,  courage  I 
Votre  âme  après  vous  grandit  ; 
L'étincelle  de  votre  ûge 
Devient  astre  et  resplendit. 
Au  Vrai  la  vie  est  clémente  : 
Tout  Tavenir  alimente 
L'œuvre  éclose  du  moment  ; 
Tout  le  genre  humain  féconde 
L'idée  heureuse  ou  profonde 
Qui  natt  dans  Tisolement. 


Souvent  hélas  !  la  détresse 
Est  votre  lot  ici -bas. 
Et  1  Vsprit  ne  vous  caresse 
Que  pour  vous  laisser  plus  las. 
Qu'importe,  ô  nobles  victimes  ! 
Montez,  montez  sur  les  cimes  ! 
Laissez  votre  cœur  s'ouvrir  ! 
Souvenez-vous  de  Moïse  : 
Voyez  la  terre  promise. 
Puis,  acceptez  de  mourir!.., 
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Frères  !  dompter  la  matière, 
Subjuguer  les  éléments, 
fttre  amour,  être  lumière, 
Malgré  l'ombre  et  les  tourments  ; 
C'est  pluà  que  maîtriser  l'onde; 
C'est  plus  qu'élargir  le  monde, 
Que  saisir  la  vérité; 
C'est  jeter  —  comme  Dieu  même  — 
La  force  immense  et  suprême  : 
L'espoir,  dans  l'humanité... 


IV 


Courage  donc,  courage,  ô  bienfaiteurs  du  monde  I 
Qu'au  doute,  aux  pleurs,  au  mal,  votre  seul  nom  réponde! 
Devant  la  conscience  ou  l'espnt  révolté. 
Vous  seuls  justifiez  déjà  l'humanité... 


Et  toi,  l'un  des  enfants  du  peuple  d'espérance  ! 
Doux  fils  de  ma  patrie  I  orgueil  de  notre  France  ! 
Voyant  de  ce  Carmel,  aigle  de  ce  Thabor 
Que  contemple  la  terre  et  d'où  part  tout  essor  1 
Pour  avoir  su  grandir  sans  cesser  d'être  juste; 
Pour  avoir  mis  ton  cœur  dans  cette  tAche  auguste  ; 
Pour  n'avoir  pas  douté;  pour  avoir,  de  nouveau. 
Montré  qu'un  seul  mortel  peut  hausser  le  niveau 
De  tout  le  genre  humain  ;  pour  avoir,  fier  et  libre, 
Des  terres  et  des  mers  inverti  Téquilibre  ; 
Pour  avoir  enlacé  le  travail,  l'or,  l'esprit. 
Dans  l'œuvre  d'avenir  que  ton  lime  entreprit  ; 
Pour  avoir  abrégé  les  craintes  et  l'attente, 
L'exil  et  les  dangers  du  voyageur  qui  tente  ; 
Pour  avoir  élargi  le  flux  et  le  reflux 
Des  nations,  afin  qu'elles  reflètent  plus 
De  lumière  et  d'amour  dans  leurs  ondes  mouvantes; 
Pour  avoir  centuplé  leurs  puissances  vivantes. 
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Rapproché  leurs  produits  dans  la  nature  épars, 
Entr'ouvert  devant  tous  le  cycle  des  grands  arts, 
Enrichi  Tavenir,  uni  les  consciences, 
Elevé  le  travail,  étendu  les  sciences  ; 
Pour  avoir  fait  germer  un  espoir  infini 
Devant  le  genre  humain...  sois  béni  !  sois  béni  ! 

MOISB  LîON. 

Beaune,  9  Décembre  1861. 


LES  MARANNOS. 

CHRONIQUE   ESPAGNOLE  (1). 

Dans  cette  situation  pleine  de  périls,  le  moine  déploya  toutes  les 
ressources  de  son  esprit  rapide,  fertile  en  expédients,  prêt  à  profiler 
de  toutes  les  circonstances  et  habile  à  prévoir  et  à  déjouer  toutes  les 
ruses;  son  expérience  d'ailleurs  le  servait  admirablement.  Calme  et 
maître  de  lui-même  dans  les  moments  les  plus  dangereux,  il  avait 
su  faire  partager  son  intrépidité,  son  sangfroid  même  à  Juanita.  Gon« 
duisant  et  quelquefois  portant  la  jeune  fille  a  travers  les  sentiers  à 
peine  tracés,  le  long  des  rochers  presque  inaccessibles,  et  pour  ainsi 
dire  sous  les  yeux  de  ceux  qui  les  poursuivaient,  il  sut,  pendant  plu- 
sieurs jours,  rendre  inutiles  toutes  les  recherches  tout  en  avançant 
peu  à  peu  vers  la  France  ;  il  était  ainsi  arrivé  avec  Juanlta  près  du 
col  d'Oxagatre  qui  conduit  à  Larran,  où  il  voulait  sortir  de  TEspa- 
gne. 

Il  y  avait  là,  à  côté  du  défilé  formant  la  route  déjà  assez  escar- 
pée, un  second  passage  peu  connu  ;  ce  sentier  contournait  tantôt  le 
flanc  des  rochers,  tantôt  il  se  perdait  dans  d'épais  fourrés  de  sapins 

(1)  Voir  la  page  7 15. 
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allacliés  aux  flancs  des  montagnes;  de  temps  en  temps  ce  chemin 
abruple  rodescendail  et  se  confondait  avec  le  défilé,  dont  il  se  delà* 
chait  encore  pour  le  rejoindre  de  nouveau  ;  d'autres  fois  il  s'arrôlait 
soudain,  et  pour  avancer  il  fallait,  a  travers  mille  dangers,  se  glisser 
le  long  des  escarperaenls  de  la  montagne  pour  regagner  le  défilé. 

Enriquezel  Juanila étaient  engagés  dans  ce  chemin  périlleux,  et  la 
jeune  fille  suivait  vaillamment  tous  les  mouvements  du  moine  qui 
Tencourageait,  la  consolait  et  la  soutenait  sans  cesse;  une  courte  dis- 
tance la  séparait  de  la  terre  du  salut  ;  une  seule  fois  encore  ils  de- 
vaient suivre  pendant  quelque  temps  le  défile,  ensuite  le  chemin  se- 
cret les  conduisait  directement  en  France;  depuis  vingt-quatre  heures 
ils  n'avaient  plus  ni  vu  ni  entendu  leurs  ennemis,  et  déjà  ils  se 
croyaient  sauvés,  quand  au  détour  d'une  roche,  où  le  sentier  s'arrê- 
tait tout  à  coup,  Enriquez  aperçut  au-dessous  de  lui  une  dizaine  de 
sbires  de  l'Inquisition  postés  dans  le  défilé  oti  il  lui  fallait  nécessaire- 
ment passer  pour  continuer  sa  route.  Le  rocher  présentait  en  cet 
endroit  uncsorle  de  pclile  plaie-forme  où  se  terminait  le  sentier;  à 
gauche  il  remonlail  à  pic,  a  droite  la  pente  de  la  montagne  élait  plus 
douce  en  s'élevant,  mais  elle  descendait  très-rapidement  de  cet  en- 
droit jusqu'au  défilé  où  se  tenaient  les  sbires,  commandés  par  un 
familier. 

En  apercevant  ses  ennemis,  le  moine  se  relira  subitement  ;  il  se 
cacha  aussi  bien  qu'il  put  derrière  les  anfractuosilés  du  rocher;  on 
mémo  temps  il  fit  signe  a  Juanila  qui  le  suivait  do  ne  plus  avancer. 
Mais,  la  jeune  fille  aussi  avait  vu  les  hommes  qui  gardaient  le  pas- 
sage. Elle  s'arrêta,  en  laissant  échapper  malgré  elle  un  cri  de  frayeur. 

En  même  temps  tous  deux  entendirent  remonter  vers  eux,  du 
fond  du  défilé  un  bruit  de  voix  et  d'armes  fort  inquiétant. 

Soit  hasard,  soit  que  le  cri  de  Juanila  eût  attiré  leuratlenlion,  les 
sbires  avaient  aperçu  les  deux  fugitifs. 

Ces  hommes  ne  doutèrent  pas  un  instant  que  ce  ne  fussent  là  le 
moine  et  la  juive,  en  dépit  de  leur  déguisement.  Mais  comment 
étaient-ils  arrivés  a  celle  hauteur?  Voilà  ce  que  les  sbires  ne  pou- 
vaient s'expliquer.  Aucune  route  connue  ne  conduisait  vers  ces  som- 
mets inexplorés;  on  ne  pouvait  en  approcher  que  de  loin,  et  encore 
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c'étail  en  passant  par  le  chemin  qu'ils  gardaient  eux-mêmes.  Aussi 
ce  furent  des  exclamations  de  surprise  et  de  colère  [larmi  la  pelitc 
troupe. 

—  Comment  ce  traître  a-l-il  pu  arriver  là-haul  ? 

—  Ce  damné  moine  est  le  diable  en  personne. 

—  Et  la  juive  est  une  sorcière  ! 

—  Si  on  lui  envoyait  quelques  balles! 

«—  Pas  de  foiiOi  dit  le  familier  d*un  ton  sentencieux  ;  il  nous  les 
faut  vivants.  Il  y  a  mille  réaux  a  gagner  pour  le  moine  et  cinq  cents 
pour  la  juive  !  si  nous  les  ramenons  vivants. 

—  Ce  sera  difficile. 

—  Oh,  ils  ne  nous  échapperont  pas,  reprit  le  chef. 

—  M'est  avis,  fit  un  autre  sbire  que  nous  ferions  bien  d'aller  gar- 
der le  défilé  plus  loin  ;  ici  nous  ne  les  atteindrons  point  ;  il  est  im- 
possible de  monter  par  là. 

—  Impossible!  reprit  le  familier,  c'e^it  ce  que  nous  verrons; 
quinze  cents  réaux  font  un  beau  denier!  Qui  veut  les  parlayer  avec 
moi? 

Les  sbires  considérèrent  le  flanc  de  la  montagne;  il  était  bien  es- 
carpé. 

Tous  s(  couèrent  la  tèle. 

—  Eh  bien  !  j'essaierai  seul,  fit  le  familier.  Si  j'arrive,  vous  me 
suivrez. 

Et  il  commença  en  effet  son  ascension,  s'aidant  des  pieds  et  des 
mains,  et  s'accrochant  aux  moindres  aspérités,  aux  touffes  d'herbes, 
et  aux  ronces  qu'il  rencontrait.  Souvent  il  glissait  et  redescendait 
rapidement,  mais  recommençait  à  grimper  avoc  une  nouvelle  ar- 
deur. 

Enriquez  avait  suivi  avec  anxiété  les  mouvements  dn  familier;  un 
inslant  il  avait  songé  a  descendre  vers  lui  et  à  essayer  de  le  précipi- 
ter du  haut  de  la  montagne;  mais  il  risquait  d'être  enirainé  dans  la 
chute  par  son  adversaire.  Que  serait  alors  devenue  Juanita,  sans  lui  ? 
D'un  autre  côté,  si  le  chef  des  sbires  arrivait  jusqu^en  haut,  tout  était 
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perdu,  car  ses  hommes,  encouragés  par  Texemple,  le  suivraient  im- 
médiatement, et  il  n'y  avait  plus  moyen  de  leur  échapper. 

Le  moine  resia  quelques  instants  à  réfléchir,  sans  perdre  de  vue  le 
familier,  qui  montait  toujours.  Il  pril  une  résolution  suprême. 

Le  familier  était  arrivé  presque  à  la  hauteur  de  la  petite  plate- 
forme où  se  tenaient  Enriquez  et  Juanita;  mais  là  la  montagne 
était  presque  à  pic,  de  sorte  que  le  chef  des  sbires  fut  obligé  de 
tourner  à  droite  au  lieu  d'avancer  et  qu*il  se  trouva  bientôt  à  une 
certaine  distance  des  deux  fugitifs,  vers  lesquels  il  marchait  main- 
tenant avec  plus  de  facilité. 

C'est  ce  moment  que  choisit  Enriquez  pour  s'avancer  vers  lui. 

Le  sbire  s'arrêta;  il  crut  que  le  moino  voulait  engager  une  lutte 
corps  à  corps,  où  celui-ci  aurait  pour  lui  l'avantage  de  sa  position  ; 
il  se  mit  donc  en  état  de  défense. 

Enriquez  s'arrêta  à  son  tour. 

Le  sbire  recommença  à  monter. 

Juanita,  placée  à  quelques  pas  derrière  Enriquez,  suivait»  avec 
une  profonde  terreur,  les  mouvements  des  deux  hommes  ;  elle  était 
pâle  et  haletante.  Tout  à  coup  elle  vit  Enriquez  tirer  le  flacon  de 
poison  de  dessous  ses  vêtements  et  le  porter  à  sa  bouche. 

Tout  était  donc  perdu  ! 

Un  tremblement  convulsif  la  saisit  ;  elle  chancela  et  fut  forcée  de 
s'appuyer  contre  la  paroi  du  rocher  pour  ne  pas  tomber. 

Le  sbire  aussi  avait  vu  le  mouvement  d'Ëoriquez. 

—  De  ))ar  tous  les  démons  de  l'enfer  1  s'écria-t-il,  voilà  mille 
réaux  de  perdus!  le  misérable  s'empoisonne!  Heureusement  il  nous 
reste  la  Juive  !  c'est  toujours  cinq  cents  réaux  ! 

El  il  avança  de  nouveau. 

Enriquez  était  revenu  vers  la  jeune  fille. 

Juanita,  lui  dit-il  rapidement,  il  faut  être  prête  à  tout  1  Ne  t' étonne 
de  rien  :  prends,  et  il  lui  tendit  le  flacon  ;  remonte  sur  le  roc ,  mais 
ne  bois  qu'au  dernier  moment,  entends-tu  I  lorsque  ce  misérable  aura 
passé  sur  mon  corps  et  arrivera  près  de  toi  !  pas  avant! 
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Juaiiila  n*eut  pas  la  force  «le  répondre  ;  elle  saisil  le  flacon  en 
tremblant  et  remonta  le  sentier. 

—  Par  saint  Dominique!  hurla  avec  rage  le  familier  qui  avait  vu 
le  flacon  passer  dans  la  main  de  la  jeune  fille,  est-ce  que  je  perdrais 
tout?  Dépêchons! 

Mais  déjà  Enriquez  revenait  vers  lui.  Le  moine  voulait  sans 
doute  utiliser  ses  derniers  moments  pour  précipiter  Tennemi  du  haut 
de  la  montagne,  afin  de  sauver  au  moins  la  jeune  fille.  Telle  fut  la 
pensée  du  chef  des  sbires.  En  voyant  le  mouvement  d'Enriquez,  il  se 
prépara  de  nouveau  à  une  lulle.  Mais  soudain  le  moine  chancela,  ses 
mains  cherchèrent  en  vain  un  appui;  il  tourna  sur  lui-même  et  tomba 
à  terre.  Là,  il  se  débattit  pendant  quelques  instants,  puis  il  resta 
étendu  sans  mouvement. 

—  Allons,  dit  le  sbire,  décidément  nous  n'aarons  que  ses  os  à 
brûler. 

Juanita,  retirée  sur  le  roc,  vit  tomber  le  moine;  elle  vit  le  sbire 
s'avancer;  elle  saisit  convulsivement  le  flacon;  le  sbire,  en  aperce- 
vant le  mouvement  de  la  jeune  fille,  hâta  ses  pas;  il  enjamba  le  corps 
du  moine,  pour  se  précipiter  sur  Juanita;  mais  soudain,  il  s'arrêta, 
étendit  les  bras  en  Tair  ;  un  flot  de  sang  sortit  de  sa  bouche,  il 
tomba,  et  derrière  lui  apparut  Enriquez,  debout,  un  poignard  san- 
glant à  la  main. 

Juanita  passa  la  main  sur  ses  yeux  pour  se  convaincre  qu'elle  n'était 
pas  le  jouet  de  quelque  vision,  de  quelque  folle  hallucination,  fruit  de 
ses  terreurs  mortelles  !  Son  regard  se  porta  machinalement  sur  le 
flacon  fatal  qu'elle  tenait  à  la  main  :  il  était  plein. 

Elle  comprit. 

Le  moine  n'avait  pas  même  ouvert  le  flacon.  Son  mouvement  n'a- 
vait été  qu'une  habile  feinte,  pour  enlever  toute  méfiance  à  son  ad- 
versaire, afin  de  le  frapper  plus  sûrement. 

Le  familier  était  tombé  raide  mort  ;  Enriquez  fouilla  le  cadavre 
pour  voir  s'il  n'avait  pas  sur  lui  quelque  provision  ,  dont  Juanita  et 
lui-même  avaient  grand  besoin.  ^^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


744  t'A   VÉRItÉ   ISRAÉLITE. 

Le  chef  des  sbires  avait  en  effet  dans  sa  poche  un  flacon  de  vin  ; 
c'était  une  trouvaille  précieuse.  Le  moine  s'en  empara,  puis ,  ayant 
traîné  ie  cadavre  au  bord  du  rocher,  il  le  précipita  dans  Tespace. 

Le  corps  ainsi  lancé  rebondit  contre  les  anfractuosités  du  roc, 
qu'il  teignit  de  son  sang ,  puis  il  alla  rouler  lourdement  dans  le  dé* 
filé. 

Les  sbires  restés  dans  la  gorge  l'avaient  pu  suivre  exactement  ce 
qui  s'était  passé  au-dessus  d'eux,  la  pente  de  la  montagne  était  trop 
rapide  ;  quand  ils  virent  tomber  le  corps  lancé  d'en  haut,  ils  crurent 
tous  que  c'était  celui  du  moine. 

Mais  ils  reconnurent  bientôt  leur  erreur,  et  Enriquez  et  Juauita 
purent  facilement  distinguer  les  cris  de  malédiction  et  de  vengeance 
que  leur  envoyait  la  troupe. 

Le  moine  se  pencha  en  avaiil  avec  prccaulioii,  aiiu  de  voir  quel 
parti  ces  hommes  allaient  premlre. 

Ils  se  consultaient  en  effet  ;  l'espèce  de  teneur  superlilieuse  que 
leur  inspirait  le  moine  était  encore  augmentée  par  la  vue  du  cadavre 
sanglant  et  déchire  qu'il  venait  de  leur  jeter  comme  un  infernal  défi. 
Aussi  ils  ne  s'arrêtèrent  pas  un  instant  à  Tidéc  de  renouveler  la  ten- 
tative qui  avait  coûté  la  vie  à  leur  chef,  cl,  revenant  à  l'avis  de  l'un 
d'eux,  ils  résolurent  d'aller  occuper  le  défilé  dans  un  endroit  situé 
plus  près  de  la  frontière. 

Enriquez  les  vit  avec  joie  prendre  celte  direction.  Ils  envoyèrent 
bien  quelques  coups  de  mousquet  aux  deux  fugitifs,  mais  ceux-ci 
étaieut  a  l'abri  du  danger,  et  les  balles  impuissantes  allèrent  s'a[ilalir 
contre  les  parois  du  rocher. 

D.  SciionNSTKiN 
(La  suite  H  la  prochaine  livraison.) 


Paris.—  Imprimerie  Souiller aliic,ll  FaubourR-Monlniarlre* 
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A  MONSIEUR  HENRI  CARLE.  (1) 


Vous  avez  renlhousiasme  d'une  illusion  généreuse;  vous  éles 
animé  d*un  yrand  el  noble  amour  pour  rhumanilé,  d'un  admirable 
sentiment  de  tolérance  el  vous  croyez  que  tous  les  hommes  vous 
ressemblent.  Parce  que  vous  vous  dégagez  pieusement  des  passions 
qui  mettent  chaque  jour  les  armes  aux  mains  des  fils  d'Adam,  vous 
vous  persuadez  que  ces  passions  n'existent  plus,  et  c'est  sur  la  pra* 
tique  de  toutes  les  vertus,  sur  la  perfection  absolue,  que  vous 
basez  toute  votre  système  d'Alliance  religieuse  universelle.  Je  vois 
en  eifet  dans  votre  cité  de  Dieu,  dans  votre  société  idéale,  tous  les 
membres  de  votre  sainte  alliance  animés  d'un  merveilleux  esprit 
de  concorde,  de  paix,  d'harmonie,  de  fraternité,  d'abnégation  et 
d'amour.  Tous  écoutent  avec  un  religieux  respect  la  voix  augusie 
de  la  raison;  tous  acceptent  avec  bonheur  le  joug  léger  de  la  vérité 
désormais  évidente  pour  tous;  ils  accueillent  avec  déférence  les  opi- 
nions contradictoires;  ils  les  soumettent  de  bonne  foi  à  un  examen 
attentif;  le  mot  disctissioti  est  banni  de  votre  nouveau  catéchisme; 
vous  le  remplacez  par  les  termes:  ja  Exposition,  explication  •,  qui 
expriment  mieux,  dites  vous,  le  caractère  que  doivent  avoir  les  com- 
munications faites  au  sein  de  la  société  religieuse  dans  le  but  de 
s'éclairer  mutuellement. 

(1)  Voir  la  page  721. 
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Ces  explications  réciproques  et  toutes  fraternelles,  essentielle- 
ment bienTeiilai^e^i  o|t  pour  théâtre  dei  rèuniona  périodi()ueS|  de 
vastes  assemblées  populaires,  de  griinds  concile^,  où  tout  homme, 
arrivé  à  Tâge  où  les  facultés  humaines  ont  atteint  leur  développement, 
et  ayant  constaté  son  aptitude  à  traiter  les  sujets  qu'il  veut  aborder, 
sera  admis  à  formuler  sa  pensée  en  toute  liberté.  Mais  que  vos  ora- 
teurs idéaux  ressemblent  peu  à  ceux  que  nous  connaissons  !  Plus  de 
déclamations  vaines,  plus  de  paroles  superbes  et  menaçantes,  plus  de 
ces  formes  impérieutes  qui  trahissent  le  désir  de  s'imposer  au  lieu 
d*éclairer.  C'est  la  raison,  c'est  la  sagesse,  c'est  Tamour  seul  qui 
parlent  par  leur  bouche;  et  leur  discours  pent  se  produire  librement 
sous  l'égide  des  droits  inviolables  de  la  conscience  individuelle. 

Puis  l'immense  assemblée  édifiée  par  de  mutuelles  expositions, 
se  recueille  et  décide  le^  grandes  questions  posées»  les  graves  pro- 
blèmes religieux  soumis  à  ses  méditations. 

Et  la  décision  n'a  rien  de  souverain.  Le  vote  n'est  pas  impéra^ 
tif\  il  est  simplement  déclaratif  de  la  vérité  reconnue  par  le  plus 
grand  nombre.  La  minorité  conserve  librement  ses  opinions  contraires, 
personne  ne  songe  à  l'opprimer;  personne  ne  tente  de  la  soumettre 
au  vœu  de  la  majorité. 

Mais  quoi  !  ces  minorités  ne  vont-elles  pas  former  des  sectes  dis- 
tinctes, au  sein  de  votre  alliance  universelle  ?  Non,  répondez<>vous 
hardiment;  les  décisions  du  concile  étant  toujours  modifiables  et 
chacun  ayant  le  droit  d'y  manifester»  de  la  manière  la  plus  complète, 
sa  conviction  intime,  il  n'y  a  plus  lieu  de  constituer  des  sectes.  Vou- 
loir se  séparer  ou  même  s'isoleri  ce  ne  serait  plus  se  montrer  indé- 
pendant, ce  serait  être  insociable.  Vous  êtes  convaincu  que  les  mino- 
rités, exemples  de  passions,  feront  preuve  d'une  raison  sans  bornes 
et  vous  n'admettez  évidemment  pas,  qu'après  avoir  vainement  cher- 
ché à  faire  triompher  leurs  principes  par  le  raisonnement,  elles  cher- 
cheront à  les  imposer  par  la  violence. 

Cependant,  dans  cette  société  religieuse  où  le  droit individueli  où 
le  pouvoir  de  la  raison  sont  si  admirablement  respectés ,  vous  recon- 
naissez la  nécessité  d'une  sorte  de  sacerdoce  et  d'un  culte  public  of- 
ficiel. Dans  la  religion  rationnelle,  dites-vons,  ce  sacerdoce  apptrtieat 
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naturellement  aux  hommes  qui  accomplissentle  plus  de  progrès,  aux  ini- 
tiateurs qui  sont  les  Christophe  Colomb  et  les  Galilée  du  monde  moral; 
ils  exercent,  sans  aucun  titre  distinctif,  la  légitime  influence  qui  s*at- 
tache  à  leurs  qualités  éminentes  ;  ils  dominent  par  Tattrait  de  la  vé- 
rité et  de  la  vertu  ;  ils  sont  acclamés  comme  les  plus  dignes  et  diri- 
gent les  peuples  en  les  moralisant. 

Quant  à  votre  culte  public,  vous  lui  imposez  en  principe  des  for- 
mes déterminées,  en  exigeant,  et  vous  avez  raison,  qu*elles  soient 
fondées  sur  la  nature  des  choses,  sur  l'évidence  et  la  raison  et  non 
point  sur  le  mystère  et  l'incompréhensible  ;  mais  vous  permettez 
cependant  que  la  spontanéité  des  individus  éclate  dans  les  cérémonies, 
en  ajoutant  certains  détails  non  prévus  par  les  règlements. 

Enfin,  vous  vous  fiez  à  la  puissance  victorieuse  de  la  raison,  au 
progrès  des  lumières,  à  l'irrésistible  attrait  qui  pousse  l'homme  vers 
le  beau,  pour  amener  partout  le  triomphe  de  la  vérité.  La  supériorité 
des  doctrines,  de  l'enseignement  et  des  pratiques  de  la  religion 
rationnelle,  sera  son  seul  moyen  de  propagation;  elle  ne  fondera 
son  apostolat  et  son  prosélytisme  que  sur  l'exposition  loyale  de  ses 
principes,  Texemple  de  la  pureté  et  de  la  félicité  de  ses  membres. 

Voilà,  aussi  rapidement  analysées  qu'il  m'est  possible,  vos  espé- 
rances, l'alliance  religieuse  que  vous  proposez  au  genre  humain. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  connaître,  monsieur;  mab  vous  de* 
vez  ôtre  une  riche  et  droite  nature ,  un  cœur  aimant,  un  esprit  symr 
pathique  et  bon.  Vous  voyez  Thumanité  en  beau  ;  vous  ne  pouvez  pas 
croire  au.mal;  vous  menez  le  rêve  le  plus  doux,  le  plus  aimable,  qui 
puisse  inspirer  une  âme  d'élite  :  le  rêve  de  la  vertu,  de  la  bonté,  de 
la  charité  universelle  ! 

Hélas  !  ce  n^est  pas  ainsi  qu'est  faite  notre  pauvre  huma&ité.  fille  9( 
ses  passions,  ses  faiblesses,  ses  imperfections  naturelles^  avec  les- 
quelles il  faut  compter  dans  toute  question  d'organisation  matérielle 
on  morale.  Vous  admettez,  dans  votre  beau  rêve,  que  tout  le  monde 
va  saintement  s'incliner  devant  la  toute-puissance  de  la  vérité  et  de  la 
raison.  Hélas  !  les  faits  ne  donnent-ils  pas  chaque  jour  un  démenti  à 
ces  généreuses  croyaAces?  Vous  admettez  que,  dans  votre  société  re- 
ligieuse, tout  se  passera,[toat8e  discutera,  tout  se  décidera  avec  une 
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modération  sans  limites  et  uno  sympathie  mutuelle  oxlraordinairo- 
mont  pacifique.  Oh  I  la  diviac  sotiélé  !  oh  !  Tadmirablc  assemblée , 
ou  il  n'y  aura  que  des  anges,  dégagés  de  lous  les  sentimcnls  de  dis- 
corde,  de  contradiction,  d'animosilé,  d'obstination,  d'amour-propre 
qui  agitent  aujourd'hui  les  hommes  !  Ah  !  qu'elle  arrive  cette  époque 
bénie  de  sagesse  et  d'amour  !  Qu'il  se  réalise,  ce  règne  de  Dieu  sur 
la  terre!  Mais,  touchons- nous  à  cette  ère  bienheureuse?  Le  croyez* 
vous?  L'espérez-vous  sincèrement?  Jetez  vos  regards  autour  de  vous; 
les  guerres,  les  haines,  les  préjugés,  les  tyrannies  régnent  dans  tou- 
tes leurs  horreurs.  Grattez  l'homme  civilisé,  vous  y  trouverez  en- 
core le  sauvage.  Certes,  je  crois  au  progrès,  je  crois  à  la  perfectibi- 
lité humaine;  je  crois  au  triomphe  ascendant  des  idées  vraies  et  mo- 
rales; mais  je  crois  aussi  qne  l'honnme,  en  ce  monde,  composé  de 
matière  et  f  esprit,  intelligence  sqrvic  par  des  organes  limités,  n'ar- 
rivrra  jamais  a  la  perfection  absolue,  à  la  vertu  immaculée,  et  que 
ce  pauvre  prisonnier  du  corps  portera  toujours,  dans  l'ordre  physi- 
que comme  dans  Tordre  spirituel,  l'empreinte  douloureuse  de  sa 
chaîne.  Pour  moi,  croyant  fervent  de  ces  vérités  révélées  que  vous 
repoussez,  existe  l'espoir,  la  cerlKude  d'une  autre  vie  où  l'esprit,  dé- 
gagé des  liens  terrestres,  jouira  de  la  plénitude  de  Tétre,  de  la  plé- 
nitude du  bonheur  et  de  la  vérité  ;  mais,  dans  ce  lieu  de  transition 
et  de  passage,  dans  ce  pèlerinage  humain ,  je  suis  forcé  d'admettre 
recueil,  le  précipice,  les  accidents  de  la  route,  les  égarements,  les 
chntes,  les  hasads,  les  caprices,  tout  le  cortège  des  maux  et  des 
périls  qui  entourent  et  accompagnent  les  pas  des  fragiles  mortels. 

Voln:  ijociélé  idéale,  où  tout  est  harmonie  et  concorde,  n'est  pas 
encore  créée,  et  ces  passions  orageuses,  dont  vous  ne  voulez  pas  te- 
nir comple,  feront  liéburlur,  dè-s  les  premiers  jours,  voire  associa- 
tion de  saints. 

Il  est  vrhi  qu'à  colé  de  rnulorih*  de  la  raison  vous  avez  raulorilé 
du  plus  grand  nombre,  formulée  dans  de  vasles  conciles  où  s'expo- 
sent et  s'expliquent  toutes  les  queslions  religieuses,  où  se  constate 
Télat  des  esprits,  et  dont  font  partie,  avec  une  liberté  illimitée  d'opi- 
nion cl  un  droit  inviolable,  tous  les  in«lividus  pnrv<^nus  à  l'âge  de 
niaUirilê,  trenle  ans,  si  je  né  me  Ironie. 
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Ici  j'hésllc  cl  je  me  (rouble.  Ce  suffrarjo  univer^l  de  rhumanité 
(în  matière  do  religion  oii  se  manifeslera-l-il  cl  comment  ?  Vous 
n'avez  certainement  pas  Tidée  de  réunir  dans  un  immense  cénacle 
lous  les  membres  du  genre  luimaia.  Qui  donc  représentera  ceux  qui 
ne  peuvent  pas  assister  raalériellemen^  a  vos  assemblées  delibcrailes? 
Prenez  garde;  si  vous  constituez  m  corgs  représentatif,  vous  retom- 
bez dans  ce  sacerdoce,  dans  ce  privilège  que  vous  déclarez  si  haule- 
menl  proscrire.  Y  aura  l  il  une  l'éuoion  centrale  dont  les  décisions 
feront  loi?  Ou  bien  consliluerez  vous  autanlde  réunions  que  de  loca- 
lités et  comment  espérerez  vous  ««lors  que  de  ces  milliers  conciles 
locaux  se  dégage,  se  constate»  s'impose  ^ne  vérité  universelle  "^ 

Utopie!  utopie!  Et  voire  culte  public,  qui  le  réglera  ?  quels  en 
seront  les  ministres  ?  Le  premier  venu,  le  hasard,  le  caprice  ?  Mais 
Ù  quel  chaos  de  doctrines  et  de  fails  n'allez  vous  pas  aboulir  ? 

Cherchez,  cherchez  bien,  et  vous  verrez  que  la  loi,  la  vérité, 
la  juslirc,  la  raison,  ont  besoin,  ici  bas,  d'un  orgnne  qui  les  exprime, 
qui  les  applique,  qui  les  fasse  respecter;  cet  organe  c'est  Taulorité, 
sous  quelque  forme  qu'elle  se  produise,  c'est  un  pouvoir  déiini, 
avec  ses  classifications  et  môme  sn  hiérirchie.  Car  aussitôt  que  touà 
ont  le  droit  do  loul  vouloir,  de  tout  formuler,  de  tout  Ie4iler,  il  n'y 
a  dans  les  sociétés  humaines,  que  désordre,  confusion,  anarchie. 

Et  puis,  monsieur,  vous  parlez  toujours  de  la  raison,  de  l'union 
parmi  les  hommes,  de  la  morale,  de  l'expression  du  sentiment  bumaini 
des  cérémonies  du  culte,  mais  est-ce  là  toute  la  religion  et  peut- 
elle  se  borner  à  ces  questions  terrestres  ?  Non,  sans  doute.  La  reli- 
gion a  aussi  et  essentiellement  pour  but  les  rapports  do  la  créature 
avec  le  Créateur,  de  l'âme  humaine  avec  l'âme  universelle;  elle  s'oc- 
cupe non  seulement  de  la  vie  présente,  mais  de  la  vie  future,  el^ 
assignant  un  but  splendidc  ù  l'homme  au  delà  du  tombeau,  elle  lui 
prêche  la  vertu  en  ce  monde  pour  on  recevoir  la  récompense  dans 
le  Ciel. 

Eh  bien!  vous  ne  vous  préoccupez  sous  aucun  rapport  de  cette 
partie  considérable  du  problème  religieux.  Vos  concilos  aborderoat- 
ils  aussi  ces  redoutables  questions?  Mais  où  puiseront- ils  les  lumières 
nécessaires  pour  les  résoudre?  Comment  déclareront-ils  avec  certi' 
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tade  ce  qu'est  Dieu,  ce  qn^est  le  principe  créateur,  ce  qn^est  la  vie 
étemelle  ?  Sur  ces  points  obscurs  la  raison  s'arrête  impuissante, 
rintelligence  humaine  hésite  et  Tœil  mortel  ne  parvient  pas  à  per- 
cer les  ténèbres  de  TEternel  et  de  Tinfini,  Là  votre  religion  ration- 
nelle manquera  tout  à  coup  de  base  et  de  contrôle;  Il  vous  faudra  à 
tout  prix  recourir  à  une  révélation  surhumaine,  et  vous  voilà  ramené, 
malgré  vous,  sur  les  questions  les  plus  fondamentales  de  la  foi,  au 
système  de  ces  religions  révélées  qui  sont  vieilles  comme  le  monde 
parce  qu'elles  ont  évidemment  la  même  origine  que  lui. 

Que  de  choses  j'aurais  encore  à  dire!  mais  il  faut  se  borner.  Vous 
êtes  comme  beaucoup  d'esprits  généreux  et  d'âmes  ardentes,  vous 
confondez  la  religion  avec  la  morale;  vous  croyez  que  l'amour,  la 
charité,  la  vertu  sont  l'homme  tout  entier  et  vous  avez  mille  fois  rai- 
son en  pensant  que  ces  nobles  instincts  suffisent  à  l'homme  terrestre 
pour  lui  mériter  la  grâce  divine  et  assurer  son  salut  quel  que  soit 
d'ailleurs  le  culte  sous  lequel  il  se  range;  mais,  %n  agissant  ainsi, 
vous  ne  songez  qu'à  l'homme  terrestre,  à  l'homme  social;  vous  êtes 
un  législateur  civil  prescrivant  le  bien  et  haïssant  le  mal,  vous  n'êtes 
pas  un  législateur  religieux;  vous  êtes  un  moraliste  pratique,  vous 
n'êtes  pas  un  révélateur,  La  religion  est  sans  doute  et  essentielle- 
ment l'expression  de  la  loi  morale,  mais  elle  est  aussi  autre  chose; 
elle  est  la  déclaration  solennelle  de  la  vérité  éleruelle,  des  rapports 
qui  unissent  Thomme  à  Dieu;  or,  à  ce  point  de  vue,  je  vous  défie 
d'échapper  à  l'idée  d'une  révélation  primitive  ou  postérieure  à  la 
création  de  l'homme. 

Au  reste,  en  finissant,  laissez*moi  encore  rendre  hommage  au  pieux 
sentiment  qui  vous  inspire.  Vous  entreprenez  de  réaliser  l'unité  du 
genre  humain,  en  n'exigeant  de  chacun  que  la  proclamation  des  vé- 
rités incontestées,  qui  sont  le  patrimoine  commun  des  hommes  de 
bonne  foi  et  de  bonne  volonté.'  Ce  serait  déjà  un  progrès  gigantesque 
que  de  réaliser  cette  belle  harmonie  sur  le  terrain  de  la  morale,  et  un 
pas  décisif  serait  fait,  par  là,  vers  la  reconnaissance  de  la  vérité  re- 
ligieuse dans  toute  sa  plénitude.  Saluons  donc,  encourageons  de  toutes 
parts  ces  généreux  efibrts;  mais,  en  applaudissant  à  cette  œuvre  de 
paix  et  de  fraternité,  prions  le  Dieu  vivant  pour  qu'il  accomplisse  sa 
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promesse  de  changer  les  cœurs  de  pierre  en  cœurs  de  cbahr,  dMllnmi- 
ner  les  hommes  de  cette  grande  lumière  qui,  du  haut  du  Sinaï,  se 
répand  peu  à  peu  jusqu^aux  extrémités  de  la  terre ,  dissipant  les  ténè* 
bres  du  matérialisme  et  faisant  briller  aux  yeux  de  tous  les  peuples 
les  éternels  principes  de  la  morale  et  du  droit. 

i.  Cohen. 


ESQUISSE  D'UNE  THEOLOGIE  JUIVE. 
Uexiêtence  de  Dieu  et  la  création  (suite). 

X  à  XIL  Nous  réunissons  provisoirement  ces  trois  dernières  doc« 
trines,  parce  qu*elles  se  distinguent  des  précédentes  par  une  physiono- 
mie bien  tranchée  et  qui  leur  est  commune  à  toutes  trois.  En  effet»  il 
ne  s'agit  plus  ici  d'opinions  émises  et  soutenues  ex  professa  sur 
l'origine  de  l'univers;  il  s'agit  de  systèmes  philosophiques  complets, 
absolus,  s'étendant  à  la  connaissance  humaine  dans  son  ensemblSi  et 
dont  la  question  qui  nous  occupe  n^est  qu'une  application  particulière. 
Il  ne  parait  même  pas  que  cette  application  ait  jamais  été  fonmilée 
•xpressément  par  les  célèbres  auteurs  de  ces  systèmes;  elle  n'en  est 
qie  la  conséquence  naturelle,  logique  et  inévitablOi  et  cette  consé^ 
qiieiioe  c'est  Saadyah  qui  la  pose  et  la  disoute.  Seulement,  et  grâce 
i  l'étendue  même,  au  caractère  compréhensif  des  théories  qui  sont 
en  cause,  cette  discussion,  sous  sa  plume,  s'élargit  et  se  généraKse. 
n  plme  au-dessus  de  la  question  de  détail,  il  attaque  ses  adversaires 
sur  leur  principe  même,  et  après  les  avoir  acculés  à  l'impossible  et  à 
Tabsurde,  il  laisse  au  lecteur  le  soin  de  côflclure. 

Suivons*l6  succinctement  dans  cette  dernière  passe  d'armes,  qui 
n'est  ni  la  moins  originale  ni  la  moins  vive.  Nous  exposerons  chaque 
système  dans  sa  formule  générale  d'abord,  puis  dans  son  applîcatîon 
à  l'espèce,  et  nous  verrons  ensuite  comment  notre  auteur  essaie  d'en 
faire  justice. 
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X.  -^  «  La  vérilé  des  choses  dépend  de  ropiniôn  qu'on  s'en 
forme.  Puisque  les  uns  croient  Tunivers  contingent  et  que  les  autres 
le  tiennent  pour  élernel,  Tunivers  est  donc  éternel  et  contingent  tout 
ensemble.  » 

C*est  la  fameuse  doctrine  de  Prolagoras,  dont  les  principaux  traits 
nous  ont  été  conservés  par  Platon,  Sextus  Empirions  et  Diogène  de 
Laërte,  et  qu*on  a  résumée  dans  ce  mot  :  c  L'homme  est  la  mesure  de 
toutes  choses.  »  L'opinion  ou  la  science  individuelle,  c'est  le  crité- 
rium du  vrai  et  du  faux.  Ce  que  vous  croyez  est  vrai  ;  ce  que  vous 
ne  croyez  pas  est  faux  ;  ce  que  vous  ignorez  n'existe  point.  Id  cuique 
verum  quod  cuique  videtur  (i).  Si  donc  nous  passons  à  Tapplication, 
il  s'ensuivra  que  l'univers  est  créé  ou  incréé ,  selon  que  vous  tien- 
drez pour  Tune  ou  l'autre  hypothèse.  De  là  au  sceplidisme  il  n'y  a 
qu'un  pas,  ou  plutôt  le  pas  est  fait  :  c'est  le  scepticisme  lut*môme  à 
sa  première  phase. 

Voyons  comment  Saadyah  pulvérise  cette  singulière  doctrine,  qu'il 
appelle  —  comme  les  sages  de  la  Grèce  l'avaient  qualifiée  depuis 
longtemps  —  la  doctrine  des  soptUstes^  irnip^n  iSn  nvt    . 

Leur  grande  folie,  dit-il,  consiste  à  prétendre  que  les  choses  doi- 
vent se  régler  sur  les  opinions  et  non  les  opinions  sur  les  choses  ;  or, 
c^est  tout  le  contraire.  Une  chose  est  ou  elle  n'est  pas  ;  elle  est  telle 
et  non  autre,  et  sa  vérité  ne  peut  dépendre  de  l'impression,  de  la 
croyance  ou  de  l'affirmation  individuelles.  Autrement,  une  même 
chose  aurait  autant  de  vérité$  qu'elle  produirait  d'opinions  différen- 
tes. Que  (|ix  personnes  en  pensent  chacune  différemment,  elle  acquerra 
dix  réalités  distinctes;  vienne  une  onzième  personne  avec  une  opi- 
nion nouvelle,  cette  dernière  opinion  Uii  conférera  bon  gré  mal  gré 
une  nouvelle  réalité;  et  comme  celte  onzième  personne  peut  toujours 
survenir,  toute  réalité  sera  nécessairement  incertaine,  inconsistante, 
flottante  ;  il  n'y  a  plus  rien  de  vrai,  rien  de  faux,  il  faut  douter  de 
toute  chose.  Si  Pierre  a  telle  opinion  sur  un  fait,  el  Paul  une  opi- 
nion contraire,  le  fait  aura  deux  réalités  contradictoires;  et  qu'arri- 
vera-t-il  si  Paul  n'en  pense  rien,  s*il  ignore  ou  nie  le  fait  lui-même? 

(1)  Cicéron,  Acaâ,  n,  47* 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  VÉilITÊ  JSRAitlTE.  753 

qii*une  même  cbose  devra  à  la  fois  être  et  ne  pas  être  (1) ..Voici  on 
individu  vivant;  A  Taffirme  tel,  B déclare  de  mauvaise  foi  qu'il  est 
mort  :  ce  vivant  se  trouvera  donc  être  un  mort  de  par  le  mensonge 
de  B  (2).  Voici  un  mur  blanc  ;  A  le  croit  rouge,  B  le  croit  noir.  Ce 
mur  perdra  donc  sa  véritable  couleur,  pour  en  acquérir  deux  qu'il  n*a 
point  (3) .  —  Laissons  donc  là  ces  vaines  imaginations,  et  disons 
avec  l'Ecriture  :  «  Toi  qui  fais  violence  à  toi-même  dans  ton  délire, 
la  terre  sera-t-elle  anéantie  à  cause  de  toi  (i)  ?  » 

On  voit  que  Saadyah  procède  ici  par  \egro$  bon,  êCM^  la  meilleure 
arme  contre  le  sophisme,  et  que  nous4)référons,  pour  notre  part,  aux 
subtilités  de  haute  métaphysique  où  il  s'engage  trop  souvent.  Il  est  à 
remarquer  aussi  que  ses  objections  sont,  au  fond,  identiques  à  celles 
que  Platon,  dans  le  dialogue  intitulé  ThéitHc^  élève  contre  la  doc- 
triûe  de  Protagoras,  que  toute  la  science  réside  dans  la  sensation 
individuelle.  Nous  demandons  la  permission  d'en  citer  quelques- 
unes  (5)  : 

«  Gomme  la  sensation  est  bornée  au  moment  actuel,  si  elle  est  la 
»  science,  il  n^  a  plus  pour  l^homme  d'autre  connaissance  que  celle 
»  (lu  présent.  De  plus,  la  sensation  variant  d'homme  à  homme,  et, 
»  même  dans  le  même  homme,  étant  différente  d'elle-même  d'un 
»  instant  à  l'autre;  si  elle  est  la  science,  il  n'y  a  plus  d'unité  dans 
»  ies  jugements  ;  la  même  chose  est  vraie  pour  l'un,  fausse  pour 
»  l'autre,  vraie  el  fausse  tout  à  la  fois  pour  le  même  homme» 
»  suivant  que  d'un  moment  à  l'autre  il  est  différemment  affecté. 
»  bit  alors  que  deviennent  (é  vrai  et  le  faux?  Ënûn,  avec  le  vrai  et  le 
»  faux  s'évanouissent,  par  des  raisons  analogues,  le  bien  et  le  mal.  » 


(t)  C'esl  bien  ainsi,  en  effet,  que  l'entend  Protagoras. 

(2)  Nullement.  Protagoras  ne  paile  que  des  opinions;  or  un  mensonge 
n'est  pas  une  opinion,  il  déguise  au  contraire  ropinion  véritable. 

(S)  Nouvelle  erreur.  Si  ce  mur,  dans  votre  hypothèse,  est  blanc,  c'est  que 
vous  te  voyez  tel  ;  or  votre  opinion  compte  aussi,  et  dés  lors  cette  couleur 
estacquiseaumur. 

(4)  Job,  ch.  xvm,  v.  U.  Sens  probable  d'après  Tauteur  :  Tes  folies  ne 
compromettent  que  toi,  mais  non  le  monde,  c'est-à-dire  les  faits  existants, 
la  réalité  des  choses. 

(5)  Résumées  par  M.  Mallet,  dans  le  Dict.  des  $c.  philos. 
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N*e8t-C6  pas  là  euctanent  le  raiflonnemeDt  de  Stadyali,  présenté 
sealèmeul  soas  tme  fonle  plus  scientifique  et  mèins  populaire?  Et 
n^est^il  pas  éviilenl  que  c'est  bien  le  syitèi&e  de  Prolagoras  que  nous 
avons  devant  nous?  Nous  ne  saurions  donc  admettre»  avec  M.  Furst, 
ftie  Saadyah  ait  pensé  ici  au  platonisme,  à  ses  Uées  irmées  ti  ly^* 
piqmët  et  autres  fantaisies  pareilles,  aussi  subtiles  qu'incompatibles 
avec  le  texte.  Le  f  tatonisme,  sur  ce  point,  c'est  la  préexistence  de  la 
matière ,  et  Saadyah  en  a  traité  ailleurs.  Voir  Platon  dans  ce  ridicule 
sophiste  dont  Saadyah  se  raille,  c'est  faire  injure  ;à  l'un  et  à  l'autre. 

XI,  —  «  La  raison  est  souvent  trompeuse,  toujours  iucerlaine;  la 
spéculation  est  fertile  en  doutes  ;  la  vérité  —  si  elle  existe  —  c'est 
réclair  qui  brille  et  s'évanouit  aussitôt,  sans  que  notre  main  puisse 
le  saisir.  En  toute  matière  spéculative,  le  parti  le  plus  sage  est  donc 
de  suspendre  son  jugement  et  de  ne  rien  altirmer.  » 

Ainsi,  tandis  que  le  système  précédent  disait  :  Tout  est  vrai  et 
tout  te  monde  a  raison,  celui-ci  proclame  que  rien  n'est  vrai  ou  du 
moins  n'est  certain,  et  que  tout  le  monde  peut  se  tromper.  D'où  il 
suit  que  l'origine  de  l'univers  est  une  question  indécise,  comme  tou- 
tes celles  qui  relèvent  de  la  raison.  On  voit  que  la  conclusion  est 
identique,  si  le  principe  est  différent  ;  et  c  est  le  cas  de  dire,  avec 
Montaigne,  que  par  divers  moyens  on  arrive  à  même  fin.  —  Or, 
c'est  là,  dit  Saadyah,  la  doctrine  de  I'abstention,  rmom  nn. 

Qui  ne  reconnaît ,  a  ce  mot  seul,  la  doctrine  de  Pyrrhon  et  sa  pru- 
dente épokhêl  Pyrrhon,  le  plus  célèbre  représentant  du  scepticisme 
et  qui  lui  a  même  donné  son  nom;  Pyrrhon,  qui  procède  directe- 
ment de  Protagoras,  moins  l'exagération  et  le  sophisme;  Pyrrhon,  si 
mal  apprécié  par  le  préjugé  vulgaire ,  qui  voit  en  lui  le  douleur  ab- 
solu et  quand  même,  le  sceptique  a  outrance,  nous  parait  beaucoup 
plus  sainement  jugé  par  Saadyah,  qui  se  rencontre  sur  ce  point  avec 
les  meilleurs  historiens  de  la  philosophie.  Tout  en  le  condamnant  avec 
énergie,  il  ne  le  confond  pas  avec  les  fanatiques  du  système,  et  il 
distingue  avec  une  précision,  avec  une  fmesse  d'intuition  admirable, 
entre  ceux  qui  se  défient  de  la  ration  et  ceux  qui  mettent  en  ques- 
tion la  sensation  elle-même.  Qu'on  en  juge  : 

«  Vous  ériges,  dit-U,  Tabstentiou  en  doctrine;  vous  s'en  avez 
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»  pas  le  droit.  S'abstenir,  c'ert  encore  juger  ;  déclarer  qu'on  s'abs- 
-»  tient,  c'est  encore  affirmer.  Pour  êire  conséquents,  vous  devez 
»  douter  de  votre  doute  lui-*méine  ;  car  ce  doute,  c'est  la  raison  qui 
»  le  prononce,  et  vous  niez  l'autorité  de  la  raison.  Si  vous  ne  la  niez 
»  pas,  vous  en  doutez  au  moins,  et  ce  doute  est  encore  plus  fâcheux 
»  pour  vous  qu'une  négation  absolue.  Plus  vous  nous  prouverez 
»  que  nous  devons  douter,  plus  vous  compromettrez  votre  principe, 
»  puisque  vos  preuves  sont  autant  d'appels  à  cette  raison  même  que 
»  vous  prétendez  tenir  en  suspicion.  Dans  votre  conduite  journalière, 
»  vous  vous  infligez  à  vous-mêmes  de  cruels  et  incessants  démen- 
»  tis...  »  (El  ici  reviennent  les  objections  auxquelles  nous  avons 
fait  allusion  dans  le  IX®  système  (1),  et  que  chacun  devinera  sans 
que  nous  ayons  besoin  de  les  développer.)  «  Donc,  vous  vous 
•  contredisez  vous-mêmes,  et  dans  l'énoncé  de  votre  système  et  dans 
i>  les  actes  de  votre  vie  entière  ;  le  témoignage  de  celte  raison  que 
»  vous  bafouez  en  Ihéorie,  vous  le  reconnaissez  malgré  vous,  que 
»  dis-je  !  vous  l'invoquez  cent  fois  et  vous  ne  pouvez  vous  en  passer, 
»  Allez,  vous  valez  mieux  que  votre  doctrine,  et  quoi  que  vous  fas- 
»  siez,  je  n'ai  besoin  que  de  vous-mêmes  pour  vous  réfuter.  » 

La  tirade  est  bonne,  et  c'est  le  sens  commun  lui-même  qui  l'a 
dictée.  Mais  il  faut  convenir  que  la  formule  du  pyrrhonisme  donnait 
beau  jeu  à  notre  docteur.  L'ingénieux  Montaigne,  si  redoutable  par  sa 
naïveté  même,  n'avait  pas  encore  inventé  son  fameux  que  sais-jb? 
A  ce  faux-fuyant  si  habile  et  si  insaisissable,  j'imagine  que  Saadyah 

nuirait  eu  plus  de  peine  à  répondre  et  n'eût  trop  su  que  dire si 

C3  n'est  qu'un  point  d'interrogation  n'est  pas  une  doctrine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  le  répète,  il  traite  courtoisement  le  pyrrlio- 
nisme  ;  il  sent  que  c'est  là  un  adversaire  sérieux  et  avec  lequel  il  faut 
compter.  <  Ils  doutent  du  témoignage  de  la  raison,  mais  ils  respec- 
tent du  moins  celui  des  sens.  Je  les  tiens  par  là,  et  cette  concession 
me  donne  suffisamment  prise  sur  eux.  A  l'aide  d'un  bon  raisonne- 
ment, à  l'aide  surtout  de  preuves  expérimentales,  je  puis  espérer 
de  corriger  leur  erreur.  S'ils  persistent,  ils  tomberont  inévitable- 

(i)  Livraison  47 ,  page  706. 
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ment  dans  le  dernier  système,  —  celui  que  nous  allons  exposer,  — 
c*est-à*dirc  qu'ils  remplaceront  une  aberration  malheureuse,  mais, 
discutable,  par  une  énorme  et  incurable  folie.  »  ^ 

L.   WOGUE, 

Professeur  au  Séminaire  israélUe. 


LE  PARDON  (1). 


Sur  cette  terre  que  DieUf  dans  son  inépuisable  bonté,  a  faite  si 
radieuse  et  si  belle  pour  le  bonheur  de  ses  enfants  et  pour  les  êtres 
sans  nombre  appelés  à  Texistence  par  son  céleste  pouvoir,  vous  re- 
connaîtrez qu*il  existe  une  admirable  loi  d'amour,  loi  sacrée  et  uni- 
verselle, dont  Tempire  se  fait  sentir  dans  tout  pavs  et  dans  tout 
climat,  à  chaque  heure  et  en  toute  saison,  —  une  loi  de  tendresse 
et  de  sollicitude,  de  bonté  et  d*indulgence,  qui  préside  aux  destinées 
de  tous  les  êtres  vivants. 

Vous  ne  pouvez  vous  figurer  ces  myriades  d'insectes  qui  se  jouent 
dans  les  rayons  du  soleil,  ou  qui  boivent  le  nectar  des  fleurs  dans  les 
calices  parfumés,  ni  les  tribus  innombrables  d'êtres  vivants  qui  pul- 
lulent dans  les  lacs  et  les  rivières,  ou  qui  habitent,  au  fond  de  l'océan, 
des  grottes  de  cristal  ;  —  ni  les  oiseaux  qui  font  entendre  leurs  chan- 
sons joyeuses  dans  les  bois  et  dans  les  jardins,  —  ou  qui  suspendent 
leurs  nids  aux  branches  des  grands  arbres,  pour  y  être  balancés  par 
la  brise  à  l'ombre  des  verts  feuillages;  vous  ne  pouvez  contempler 
les  vivantes  merveilles  qui  remplissent  l'air,  la  terre  et  la  mer,  sans 
comprendre  que  c'est  la  bonté  du  Seigneur  qui  veille  sur  toutes  ces 
existences  et  qui  les  protège. 

Et  si  la  bonté  du  Tout-Puissant  veille  ainsi  sur  toutes  les  créations 
ailées,  depuis  l'aigle  et  le  condor ,  habitants  des  hautes  montagnes, 
jusqu'au  rouge-gorge  qui,  dans  la  froide  saison,  vient  chercher  sa 
nourriture  au  seuil  de  nos  demeures,  depuis  les  hôtes  sauvages  des 
jmigles  sous  Téquateur  brûlant,  jusqu'aux  reanes  qui  broutent  la 
mousse  sous  les  neiges  éternelles  du  pôle;  si  sa  tendresse  paternelle 
a  pourvu  aux  besoins  de  l'énorme  baleine  comme  du  petit  insecte  qui 
élève  des  palais  de  corail  sous  les  flots  écumants,  combien  sa  bonté 
n'a-t-elle  pas  fait  davantage  pour  Thonime? 

(1)  Extrait  des  discours  prononcés  à  rinstitution  de  Bell-Lane,  par  une 
dame  protectrice  de  cet  établissementi 
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Sa  main  divine  ne  nous  a-Uelle  pas  comblés  de  grâces  bien  supé* 
rieures  aux  avantages  accordés  aux  autres  êtres  ;ei,  en  nous  faisant 
à  son  image,  ne  nous  a-t-ii  pas  imposé  des  devoirs  particuliers? 
N*a-t*il  pas  voulu  que  nous  obéissions  à  ses  lois  d'une  bonté  infinie, 
mais  aussi  sacrées  qu'immuables?  N'a-t-il  pas  fait  de  nous  ses  mi- 
nistres sur  la  terre,  et  ne  devons-nous  pas  aimer  nos  semblables 
comme  le  Régulateur  tout^puissant  de  Punivers  aime  lui-même  ses 
créatures? 

La  sainte  Bible  nous  recommande  à  tout  moment  le  dévoue- 
ment et  le  zèle.  Geperidant,  dans  notre  légèreté,  il  nous  arrive 
souvent  de  ne  pas  comprendre  la  portée  de  ses  préceptes,  de  négli* 
ger  de  les  mettre  en  pratique.  On  ne  saurait  donc  nous  rappeler 
trop  souvent  ces  grandes  et  immuables  règles  jde  notre  conduite. 
Mais  il  en  est  beaucoup,  parmi  nous,  qui  ne  sont  pas  toujours  capa- 
bles d'apprécier  Timportance  de  ces  maximes,  ni  de  comprendre  leur 
caractère  d'universalité.  Lorsque  nous  lisons  dans  le  Lévitique  : 
«  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même^  »  nous  pénétrons  par- 
faitement l'esprit  du  texte  et  nous  formons  sincèrement  le  dessein 
d^étre  bons,  charitables  et  généreux  dans  nos  relations  avec  ceux  qui 
n'ont  jamais  eu  pour  nous  que  des  paroles  sympathiques  et  des  pro- 
cédés bienveillants.  L'obéissance  aux  commandements  célestes  nous 
parait  alors  facile;  et  nous  éprouvons  une  sincère  satisfaction,  quel- 
quefois même  un  véritable  ravissement ,  lorsque  nous  pouvons  être 
utiles  à  ceux  que  la  Providence  a  placés  prés  de  nous,  et  pour  les- 
quels nos  cœurs  éprouvent  une  tendre  sollicitHde. 

Mais  nous  nous  rappelons  trop  rarement  que  nous  ne  sommes  pas 
moins  obligés  d'être  bons  pour  ceux  qui  ne  Pont  pas  été  envers  nous. 
Car,  les  bonnes  actions  ne  méritent  pas  généralement  Tétoge  qu'on 
leur  accorde  si  souvent,  lorsqu'elles  n'ont  coûté  ni  effort  ni  sacrifice, 
et  qu'elles  n'ont  été  que  l'effet  d'un  mouvement  naturel  et  d'une  heu- 
reuse disposition  qui  fait  que  notre  plus  grand  plaisir  est  de  donner 
carrière  à  nos  sentiments  affectueux. 

11  est  fort  malaiséi  sans  doute,  d'aider  et  de  servir  ceux  qui  nous 
haïssent,  mais  nous  ne  devons  pas  oublier  que  c'est  un  des  grands 
devoirs  de  la  vie  et  que  l'Ecriture  nous  en  fait  une  loi  par  les  paro- 
les suivantes  :  «  Si  ion  ennemi  a  faim^  dmneAui  à  manger  ;  et 
sHlasoif,  donne-lui  à  boire.  »  (Prov.  XXV^  21). 

1^  même  que  l'on  rencontre,  dans  le  monde  extérieur,  des  affi« 
nit^et  des  ressemblances  multiples,  comme  d'innombrables  désac- 
cords; ainsi  y  a-t-il,  dans  le  monde  interne  du  cœur  et  de  Tesprit, 
des  différences  sans  nombre  dans  la  manière  de  sentir  et  de  penser; 
et  bien  qu'il  n'y  ait  qu'un  chemin  pour  la  vertu,  il  y  a  des  centaines, 
des  milliers  de  roules  qui  mènent  à  l'erreur. 

Parmi  nous,  tous  ne  pèchent  pas  de  la  mén^e  manière,  ni  par  les 
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mêmes  motifs.  L'organisation  humaine  présente  des  divergmices  in- 
finies. Chacun  de  noas  doit  donc  s'étudier  avec  soin  à  reconnaître 
tous  ces  défauts,  à  les  combattre  au  moment  du  péril,  à  rendre  im- 
puissants ces  dangereux  ennemis,  qu'il  est,  hélas!  au-dessus  de  nos 
forces  de  complètement  anéantir. 

C'est  seulement  par  la  haine  que  les  amis  ou  les  proches,  que  la 
loi  divine  nons  commande  d'aimer,  peuvent  devenir  nos  ennemis;  et 
ce  n'est  pas  moins  un  effet  de  la  haine  qu'ils  sont  susceptibles  de  res- 
sentir contre  nous,  que  le  résultat  du  ressentiment  que  nous  nourris- 
sons contre  eux.  Recherchons  donc,  sérieusement,  l'origine  de  senti- 
ments aussi  fâcheux,  aussi  nuisibles,  à  la  concorde.  Nous  verrons 
qu'ils  ont  principalement  leur  source  dans  des  malentendus.  Il  se 
peut  que  nous  entendions  des  paroles  blessantes  ou  qu'elles  nous 
soient  rapportées;  si  elles  nous  ont  été  adressées  à  nous-mêmes,  il 
se  peut  que  nous  les  ayons  mal  comprises,  mal  interprétées,  et  que 
nous  en  concevions,  à  tort,  du  ressentiment.  Ou  bien  ce  sont  des  faits 
dont  nous  croyons  avoir  à  nous  plaindre  ;  peut-être  aussi  des  paroles 
et  des  faits  tout  ensemble,  des  expressions  échappées  dans  un  mo- 
ment de  vivacité,  des  ac'ions  qui  n'avaient  pour  but  ni  d'offenser  ni 
de  blesser;  et  qui,  si  elles  sont  rcpréheusibies  en  elles-mêmes,  n'é* 
talent  ni  dictées  ni  inspirées  par  Tenvie  ou  par  un  vil  calcul.  Tout 
cela  n'est  souvent  que  la  simple  conséquence  d'une  étroitesse  d*es- 
prit  inhérente  à  la  nature  humaine.  En  tous  cas,  des  actes  offen- 
sants, des  paroles  dures  ne  peuvent  suffire  pour  faire,  de  l'ami  d'au- 
jourd'hui, l'ennemi  de  demain. 

Ne  sommes-nous  pas  exposés,  dans  une  foule  de  circonstances,  à 
recevoir  de  fausses  impressions  ?  Nos  sens  ne  peuvent-ils  pas  nous 
tromper,  nos  yeux  et  nos  oreilles  nous  abuser?  Ne  sommes-nous  ja- 
mais mal  conseillés,  mal  inspirés  par  la  violence  de  nos  sentiments? 
L'ardeur  de  nos  sympathies  ne  nous  empêche-l-elle  jamais  de  juger 
avec  calme  et  sans  passion?  Notre  vue  ne  pout-elle  pas  être  obscur- 
cie ;  notre  jugement  sur  les  hommes  el  leur  caractère  n'est-il  jamais 
faussé  par  les  préjugés?  Ne  pouvons-nous  être  entraînés  au-delà  des 
bornes  par  la  fougue  déraisonnable  de  notre  premier  mouvement? 

Réfléchisons-donc,  avant  de  nous  croire  entourés  de  gens  mal  pen- 
sants et  malfaisants,  avant  de  permettre  aux  agitations  de  notre 
esprit  ou  aux  émotions  de  notre  cœur  de  nous  faire  voir  des  ennemis 
dans  tous  nos  semblables. 

L'éclat  soudain  ou  la  fermentation  silencieuse  de  la  haine  peuvent 
être  attribués  à  diverses  causes.  11  en  est  parmi  nous  qui,  dans  leurs 
relations  quotidiennes,  s'abandonnent  à  leur  vivacité,  vivacité  qui 
bientôt  tourne  à  la  passion  ou  dégénère  en  colère  ;  et  c'est  ainsi  que 
nous  voyons  notre  bonté  native  détruite  comme  par  un  incendie,  el 
qu'à  la  place  de  sentiments  bienveillants  et  consolateurs  nous  iinis- 
sonspar  ne  trouver  que  cendres  et  ruines.  Le  feu  cependant  aurait 
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pu  être  facilement  éteint;  et  plus  lard,  lorsque  nous  considé- 
rons avec  tristesse  la  destruction  d'un  bel  édificei  nous  reconnaissons 
aiséniêiA  qu*on  aurait  pu  circonscrire  le  mal,  sinon  le  prévenir.  C^est 
alors  que  nous  ressentons  des  regrets,  et  plus  que  des  regrets ,  de  la 
honte,  lorsque  nous  voyons  qu^on  nous  laisse  seuls  avec  nos  pensées 
de  vengeance;  de  rhumiliation,  lorsque  nous  nous  trouvons  en  cou- 
tact  avec  la  société;  et,  par  dessus  tout,  .des  remords,  lorsque,  par 
notre  folie,  nous  avons  compromis  ou  même  perdu  plusieurs  de  nos 
plus  précieux  avantages  d'ici-bas. 

Il  est  des  personnes  qui  laissent  l'irritation  tourner  chez  elles  en 
animosité.  Elles  s'affectent  outre  mesure  d'injures  réelles  ou  imagi- 
naires. 

Leur  pensée  a  bientôt  donné  ù  ces  injures,  eu  s'y  arrêtant,  des 
proportions  gigantesques;  et  leur  cœur,  qui  en  est  plein,  finit  par 
déborder  de  rancune  et  d'amertume. 

Ainsi,  la  haine  peut  avoir  pour  cause  une  sensibilité  exagérée 
comme  un  entêtement  ;  mais,  en  réalité,  ces  dispositions  naturelles 
de  caraclèrcs,  ces  défauts  innés,  qui  nous  mènent  si  souvent  à  l'er- 
reur et  au  péché,  ne  sont  pas  des  excuses  pour  mal  faire. 

Bien  au  contraire;  tout  mobile  véhément  ne  devrait  exciter  notre 
âme  qu'à  de  pures  et  nobles  actions.  Chacun  de  nos  rcssoris  peut 
être  tendu  vers  le  bien. 

Ainsi,  si  la  vivacité  de  nos  ^sentiments  nous  prédispose  à 
l'emportement  et  ù  l'oubli  de  nous-mêmes,  elle  nous  donne 
aussi  le  moyen  d'arriver  à  la  perfection  morale.  Cette  organisa- 
tion ardente,  ces  impressions  vives  qui ,  à  la  moindre  provocation, 
font  jaillir  hors  de  nous  de  violentes  explosions  de  colère,  ne  peu- 
vent se  changer  en  antipathie  ou  en  dureté,  lorsque  nous  surveil* 
Ions  nos  propres  sentiments  ;  —  au  contraire,  après  des  éclats  scan- 
daleux, nous  déplorons  plus  vivement  la  grandeur  et  l'étendue  de  nos 
fautes  ;  les  âpres  manifestations  nous  inspirent  un  désir  ardent  de  nous 
faire  pardonner  le  passé,  non-seulement  en  pratiquant  le  bien,  mais 
encore  en  luttant  énergiquement,  à  l'avenir,  contre  les  orages  de  la 
passion.  • 

Cette  chaleur  féconde  nous  dispose  aussi  à  une  sympathie  plus 
vive  pour  nos  semblables  el  nous  inspire  plus  d'indulgence  pour  leurs 
défauts. 

L'irritabilité  nous  conduit  à  la  haine  en  minant  notre  cœur  ;  nous 
l'entretenons  en  nous  retournant  sans  cesse  vers  le  pas^é  pour  y 
contrôler  des  actes  et  des  paroles  ;  mais  elle  porte  avec  elle  son  re- 
mède, comme  le  système  de  l'homosopalhie,  qui  ne  triomphe  d'une 
maladie  qu'à  l'aide  du  poison  même  dont  il  est  l'auteun      .  .  . 

Cettç  même  ardeur  d'imagination  a  son  utilité  ^uaud  nous  ppur- 
soivons  UB  but^evé;  ell^  doit  aussi  nous  amenef  à  comprendre 
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combien  c'est  chose  coupable  que  de  laisser  le  souvenir  des  anciens 
griefs  s'aigrir  dans  notre  c(Bur  et  remplacer  le  lait  de  ia  bonté  par  le 
fiel  de  la  haine. 

Cette  force  de  concantratiouy  lorsque  nous  l'employons  à  recher- 
che r  comment  un  mur  de  séparation  a  pu  s'élever  entre  notre  pro* 
chnin  et  nous,  aura  bientôt  raison  des  préjugés  les  plus  enracinés  ; 
surtout  si  elle  est  secondée  p^r  le  souvenir  de  la  loi  qui  nous  ordonne 
de  pardonner  et  d'oublier. 

Cependant,  il  peut  arriver  que  nous  nous  refusions  à  reconnaître 
que  notre  ressentiment  est  mal  fondé;  il  se  peut,  aussi;  que  nous 
nous  supposions  des  ennemis  dont  les  uns  nous  auraient  offensés  et 
chagrinés  antérieurement;  éont  les  autres  chercheraient  encore  à  nous 
nuire. 

Or,  les  ennemis  réels  ou  imaginaires  de  notre  tranquillité  sont 
ceux  par  qui  nous  croyons  avoir  eu  à  souffrir  quelque  dom- 
liiage  et  que  nous  imaginons  nuisibles  à  notre  bonheur,  ou  hos- 
tiles à  l'opinion  qu'ont  de  notre  mérite  nos  amis  et  le  monde  ;  ceux 
encore  que  nous  accusons  antérieurement  de  nous  avoir  calomniés  et 
de  s'être  conduits  vis-à-vis  de  nous  avec  déloyauté  et  perfidie.  Et, 
cependant  notre  texte  dit  :  «  Si  ion  ennemi  a  faim,  donne  lui  à 
7Mngei\  et  s'il  a  soif,  donne  lui  à  boire.  —  Ces  paroles  ont  une 
signification  des  plus  étendues  et  doivent  être  interprétées  dans  le  sens 
le  plus  large  ;  car  il  est  certain  que  la  conduite  la  plus  basse  de  la 
part  d'un  ennemi  ne  saurait  nous  autoriser  à  lui  refuser  le  pain  qui 
doit  calmer  sa  faim  et  l'eau  qui  peut  apaiser  sa  soif.  —  Il  arrive  ra- 
rement, d'ailleurs,  que  nos  ennemis  aient  à  s'adresser  à  nous,  en 
pareille  circonstance.  Dans  nos  climats  tempérés,  et,  grâce  aux  pro- 
grès de  la  science,  la  terre  offre  presque  partout  une  eau  salutaire 
au  pauvre  comme  au  riche.  Et  quoiqu'il  soit  plus  difflcile  de  se  pro- 
curer du  pain,  on  n'eu  i^efuse  guère  à  celui  qui  en  demande,  quand 
il  y  est  poussé  par  la  nécessité. 

Les  paroles  de  notre  texte  qui  se  maintiennent  dans  leur  éternelle 
puissance  et  leur  éternelle  beauté,  doivent  être  comprises  dans  un 
sens  beaucoup  moins  restreint.  Dans  leur  simplicité  éloquente,  elles 
disent  expressément  que  pourvoir  aux  besoins  de  nos  ennemis  mê- 
mes est  un  devoir  sacré. 

L^eau  et  le  pain  représentent  les  principaux  besoins  de  rhommci 
et  sont  choisis  dans  le  texte  saint  comme  types  de  tous  les  autres. 

Le  mot  ennemi  sonne  péniblement  à  l'oreille  ;  mais  la  réalité  est 
bien  autrement  alarmante  et  dangereuse  que  l'iniage  réfléchie  et  gros* 
sie  dans  le  miroir  de  notre  imagination. 

il  est  certain  que  des  étrangers  mal  intentionnés  ou  même  des  en- 
nemis déclarés  ne  sauraieni  nous  faire  autant  de  mal  que  nous  pou* 
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vons  nous  en  faire  à  nous  némes.  La  sage  Providence  a  voulu  que 
nos  folies,  nos  vices,  nos  péchés  fussent  pour  nous  un  châtiment; 
que  nous  fussions  tourmentés  par  les  remords  qu'ils  font  naiire,  jus* 
qu'à  ce  que,  du  fond  de  l'abime,  nous  élevions  nos  regards  vers  la 
sphère  où  régnent  la  paix  et  la  vertu,  et  que  nous  nous  éloignions 
de  la  mauvaise  voie.  Nous  devons  donc  veiller  toujours  avec  soin  sur 
nous-mêmes;  mais  en  ce  qui  concerne  les  autres,  nous  i^  devons  ja* 
mais  oublier  les  belles  paroles  du  prophète  Zacharie  :  a  Ne  eonoe^ 
vez  jamais  dans  votre  cœur  une  mauvaise  opinion  de  votre  frère.  • 

Et  assurément  les  idées  que  nous  nous  faisons,  le  plus  souvent,  du 
mauvais  vouloir  et  delà  méchanceté  d 'autrui  peuvent  ôtre  considérées 
comme  de  sombres  visions  de  notre  esprit  que  nous  revêtons  des  plus 
fâcheuses  apparences. 

Nous  pouvons,  sans  doute,  avoir  offensé  notre  semblable  sans  le 
vouloir,  comme  on  peut  nous  avoir  offensés  nous-mêmes  sans  mau- 
vaise intention;  des  circonstances  indépendantes  de  notre  volonté 
peuvent  nous  avoir  aliéné  notre  prochain  ;  mais  faudrait- il  qu'un 
ressentiment  implacable  exagère  les  injures  que  nous  aurons  reçues? 
Faudra*t-il  que  la  blessure  qui  nous  a  été  faite  se  change  en  une 
plaie  profonde  et  incurable?  Nous  condamnerons«nous  à  m  malheur 
perpétuel  et  permettrons-nous  qu'une  animosité  continuelle  usurpe  la 
place  qui  appartient  à  de  meilleurs  sentiments?  Assurément  non; 
car  la  loi  divine  nous  commande  d'étouffer  toute  colère  et  toute  ran« 

CQQe. 

Rappelez-vous,  que  l'amour  est  toujours  prêt  aux  bonnes  ac« 
tions,  aux  actes  de  charité  et  au  pardon.  Mais,  hélas!  il  en  est 
beaucoup,  parmi  nous,  qui  ne  connaissent  que  l'amour  do  soi 
même,  amour  si  tenace,  si  puissant  que,  qnelles  que  puissent  être 
nos  erreurs  et  nbs  fautes,  nous  les  oublions  et  nous  les  pardonnons 
aisément,  sans  songer  qu'avec  un  peu  moinsd'indulgence  pour  nous- 
mêmes  et  un  peu  plus  de  générosité  pour  les  autres,  nous  rétabli- 
rions, au  profit  de  tous,  un  juste  équilibre,  et  nous  deviendrions  & 
la  fois  plus  heureux  et  meilleurs  en  toute  circonstance. 

Bien  que  nous  lisions  la  Bible,  nous  oublions  ses  préceptes  et  nous 
ne  nous  rappelons  plus  que  «  Le  sage  contient  sa  colère  et  c'est  sa 
gloire  de  pardonner  une  faute.  «  Cette  sagesse,  si  nous  l'observions 
toujours,  diminuerait  la  somme  du  mal  dans  ce  monde,  et,  en  étouf- 
fant le  ressentiment  à  sa  naissance,  empêcherait  qu'il  ne  dégénérât 
en  une  haine  implacable,  semblable  au  dangereux  upas  (1). 

Pour  bien  connaître  les  sentiments  de  nos  semblables  et  ne 
pas  être  injustes  dans  les  jugements  que   nous  portons  sur  leurs 


(1)  Poison  de  rinde 
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fautes,  pour  arriver,  au  contraire,  à  ne  pas  s'afiiicier  de  leurs 
offenses  et  à  en  efiacer  coraplélement  le  souvenir  de  notre  esprit, 
il  faut  que  nous  bannissions  l'orgueil  de  nos  pensées,  dci  telle 
sorte  que  nous  ne  nous  croyions  pas  aU-dessus  de  nos  proches  ;  que, 
ne  perdant  point  de  vue  nos  erreurs  et  nos  fautes,  nous  ne  soyons  ja- 
mais tentés  de  refuser  le  pain  et  Teau  à  nos  ennemis  ;  et  que,  en 
toute  humilité,  en  toute  bonté,  nous  pardonnions  à  autrui,  comme 
nous  espérons  que  le  Tout^Puissani  nous  pardonnera  à  nous-mêmes, 


INSPIRATIONS  OU  SCHIRIM, 
XIX 

Fragments  bibliques. 

IV 

ABRAM* 


Abram,  fils  de  Térach,  loin  du  toit  paternel. 

Enseigne  et  fait  le  bien,  au  nom  de  l'Eternel; 

Il  ouvre  jour  et  nuit  sa  tente  hospitalière 

Aux  humbles  voyageurs  que  couvre  la  poussière  ; 

Il  assiste  —  i  Biddiro  comme  aux  champs  de  Mamré  ^^ 

Dans  la  guerre  ou  la  paix,  le  fidble  et  Topprimé  ; 

Il  n'accepte  jamais  le  butin  qu'on  enlAve 

Aux  ennemis  vaincns,  et  ne  vend  point  la  trêve; 

Il  supplie  avec  pleurs  le  Dieu  de  l'univers 

D'être  bon  et  élément,  même  pour  les  pervers  ; 

U  est  prés  d'immoler,  par  un  ordre  suprême. 

Son  enfant,  son  seul  fils,  son  plus  aimé,  lui-même  ; 

U  soullre  par  la  haine,  il  souffre  par  l'amour 

Et*ne  murmure  point..; 

L'Etemel,  en  retour, 
Le  guide,  et  le  soutient,  et  répond  à  son  âme. 
Par  la  voix  d'envoyés  aux  paroles  de  flamme,         'M^St 
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Par  un  appel  ditÎD  dans  les  bois  de  More, 
Par  un  songe  à  Sédome;  et  le  souffle  adoré 
Lui  dit  :  «  Baisse  tes  yeux  i  terre  et  vois  ce  sable  ; 
»  Ainsi  sera  ta  race  :  un  peuple  impérissable  ! 
»  Lève  tes  yeux  au  ciel  et  compte,  si  tu  peux, 
»  Ces  étoiles  des  nuits»  ces  lueurs  et  ces  feux; 
»  Ainsi  seront  tes  ûls  :  un  peuple  de  lumière 
»  Dontrâme  éclairera  toute  la  terre  entière, 
»  Un  peuple  d'avenir  à  qui  mon  nom  s*unit; 
»  Maudit,  qui  le  maudit  t  béni,  qui  le  bénit  !  » 


Mp9«  UoN, 
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LES  MARANNOS. 

CHRONIQUE   ESPAGNOLE  (1). 

Le  moine  suivit  les  sbires  aussi  longtemps  que  le  permettait  les 
détours  du  chemin  qui  sinuait  entre  les  montagnes  ;  il  vil  ces  hommes 
s'éloigner  rapidement  et  disparaître  au  loin.  Ce  qu'Enriquez  avait 
espéré,  se  réalisa;  il  élait  obligé,  comme  nous  l'avons  dit,  de  suivre 
pendant  quelque  temps  la  route  que  prenaient  ses  ennemis,  mais  ceux- 
ci  dépassaient  déjà  Tendroit  où  il  pouvait  retrouver  le  sentier  des 
hauteurs,  pour  ne  plus  le  quitter. 

Enriquez  avait  hâte  d'en  arriver  là.  Cependant  la  prudence  lui 
commandait  de  ne  pas  suivre  de  si  près  les  sbires.  En  outre^  Juanila 
avait  besoin  de  quelque  repos,  après  les  terribles  émotions  et  les  an- 
goisses mortelles  qu'elle  venait  d'éprouver. 

Enriquez  la  réconforta  avec  le  vin  qu'il  avait  enlevé  nu  chef  des 

(l)V<»irla  page  739. 
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sbireà;  Tcspoir  d'une  prochaine  délivrance  finit  par  laremeltrcetlui 
donna  de  nouvelles  forces,  et  bientôt  tous  deux,  la  jeune  fille  toujours 
soutenue  par  le  moine,  commencèrent  à  descendre  le  même  escarpe^ 
ment  que  le  familier  escaladait  deux  heures  auparavant. 

La  pente  était  terriblement  raide  et  il  fallait  de  grandes  précautions 
pour  effectuer  ce  chemin  sans  accident  ;  heureusement  ils  arrivèrent 
en  bas  sains  et  saufs,  et  ils  s'engagèrent  rapidement  dans  le  défilé 
où  les  précédaient  ïes  sbires. 

Tout  en  marchant ,  Ënrlquez  examina  avec  la  plus  grande  attention 
cette  route  ;  il  lui  tardait  de  la  quitter,  pour  reprendre  le  sentier  qui, 
de  là,  [devait  enfin  le  conduire  en  France  avec  sa  compagne  ;  il  fit 
hâter  le  pas  5  Juanila,  bien  que  la  jeune  fille  fût  trés-fatfguée  ;  mais 
tout  dépendait  d*un  dernier  effort.  Bientôt,  en  effet,  Enriquez  re- 
trouva les  traces  du  sentier  qu'il  cherchait,  et  qu*il  remonta  de  nou* 
veau  en  se  dirigeant  vei's  un  bouquet  de  sapins.  U,  il  s'arrùla  nvoo 
lo  jeune  fille. 

Ils  pouvaient  c.fin  respirer  Iranquillemcnl ;  ik se  trouvaient  à  l'a- 
bri  dos  poursuites  des  hommes  et  n'avaient  plus  a  lutter  que  coi>« 
tre  les  obstacles  que  leur  olTi*ait  la  nature;  mais  ceux-là  le  moine  les 
conitaissait,  et  iU  n'éiaieul  pas  nombreux  d'ailleurs,  car  la  Franco 
était  proche. 

reaidu-nl  donc  que  les  sbires  guettaient  le  moine  et  la  juive  dans  le 
défile  d'Oxagatrc,  ces  derniers  passaient  devant  eux  en  suivant  le 
soulier  des  hauteurs,  sans  être  aperçus;  ils  se  trouvèrent  bientôt  en 
vue  du  village  de  Larran,  ei  louchèrent  enfin  le  sol  français. 

Hélait  temps. 

Juanila  surtout  était  épuisée  ;  depuis  deux  jours  nos  deux  fugitifs 
n'avaient  plus  eu  d'autre  nourriture  que  des  fruits  et  des  baies  sau- 
vages; le  vin  du  familier  avait  heureusement  soutenu  leurs  forces. 
Le  moine,  habitué  a  une  vie  austère^  doué  d*aillenrs  d'une  grande 
puissance  de  volonté  et  d'une  vigueur  physique  peu  commune ,  avait 
résisté  à  toutes  les  fatigues.  Mais  Juanila,  affaiblie  par  les  luttes^  les 
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8ouffrai)ces,  la  (orlure  et  le  séjour  du  cachot,  et  surtout  par  ce  voyage 
périlleux,  était  à  bout  de  forcea.  Le  mol  de  France  et  de  liberté  la 
ranima  bien  un  instant ,  mais  celte  énergie  fiévreuse,  qui  Tavait  sou- 
tenue au  milieu  de  ses  terribles  épreuves,  l'abandonna  dès  que  le 
danger  eut  disparu;  Enriquez  la  vit  pâlir  et  chanceler;  il  la  retint,  et 
la  jeune  fille,  appuyée  sur  le  courageux  moine,  resia  un  instant  près* 
que  sans  mouvement  entre  ses  bras. 

Enriquez  eut  peur;  après  avoir  échappé  u  tant  d*ennemis  ,  ù  tant 
de  dangers,  la  malheureuse  enfant  devait-elle  succomber  au  moment 
de  la  délivrance? 

Cependant  Juanita  se  ranima  ;  elle  ouvrit  les  yeux ,  regarda  le 
moine,  et  essaya  de  lever  la  main  comme  pour  désigner  un  objet, 
dont  la  vue  semblait  lui  avoir  inspiré  une  profonde  terreur. 

•  En  effet,  le  moine  tout  occupé  de  la  jeune  fille,  n'avait  pas  re« 
marqué  un  homme,  placé  à  une  certaine  distance,  et  qui  depuis  quel- 
ques  instants  suivait,  avec  une  singulière  atlenlion,  les  deux  étrangers 
qui  s'avançaient  vers  lui. 

Cet  homme  n'était  autre  que  le  malheureux  Diego.  Comme  nous 
l'avons  dit,  il  était  resté  nu  village  de  i^rran,  où  Matéo,  le  capa- 
toze^  l'avait  conduit  par  le  défilé  d  Oxagaire,  sans  toutefois  s'aven- 
turer dans  les  périlleuses  hauteurs  où  avaienl  passé  Enriquez  et  Jua- 
nila.  En  effet  Diego  et  Matéo  n'étaient  pas  poursuivis  par  les  agents 
de  rinquisition  cl  ils  n'ôlaicnl  pas  obligt'S,  lors  de  leur  voyage,  à  se 
cacher  à  tous  its  regards,  comme  le  moine  et  la  jeune  fille.  Cepen- 
dant ils  avaient  pénétré  en  France  par  la  voie  môme  où  se  trouvaient 
ces  derniers.  C'est  an  débouché  de  ce  passage  que  le  pauvre  père 
restait  des  heures  entières,  portant  sans  cesse  ses  regards  vers  l'Es- 
pagne et  redemandant  au  ciel  sa  fille  chérie. 

Juanila  avait  remarqué  celle  figure  qui  semblait  barrer  la  route  ; 
elle  avait' cru  que  c'était  quelque  ennemi;  la  terreur  qu'elle  éprouva 
fut  si  forte  el  si  subite  qu'elle  lui  ôla  presque  l'usage  de  ses  sens. 

Le  geste  de  la  jeune  fille  dirigea  Taltention  du  iiloiue  Je  ce  côté  ; 
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et  cefut  avec  autant  de  frayeur  que  de  surprise  qoMI  vit  à  son  tour 
cet  faomme  dont  les  allures  étaient  aussi  étranges  qu'inquiétantes. 
Enriquez  regarda  autour  de  lui,  en  examinant  le  lien  avec  soin  ;  il  se 
tot)uvait  bien  en  France,  il  n'y  avait  pas  à  en  douter  ;  cependant 
quelque  sbirSi  tenté  par  l'appât  du  gain,  avait  pu  passer  la  fron- 
tière pour  l'arrêter  avec  Juanita  ;  c'eât  été  violer  le  territoire  fran- 
çais; mais  cette  considéra  lion  n'aurait  pas  arrêté  les  agents  de  Tin- 
quisilion,  quand  il  s'agissait  de  s'emparer  de  deux  hérétiques  pour 
les  conduire  au  bâcher.  L'homme  était  seul,  sans  doute^  mais  il  Cal- 
lait  toujours  craindre  quelque  surprise. 

Ëfiiiquez  porta  la  main  sur  son  poignard  pour  s'assurer  qu'il  avait 
son  arme  et  pour  la  trouver  rapidement  au  besoin >sous  ses  vête- 
ments ;  puis,  les  yeux  toujours  fixés  sur  l'inconnu,  il  se  mit  en  de* 
voir  de  ranimer  Juanita  en  lui  faisant  boire  quelques  gouttes  de  vin. 
Cependant  Enriquez  vit  l'inconnu,  après  quelques  moments  d'hésita- 
tion, s'avancer  vers  lui.  A  mesure  qu'il  approchait,  les  appréhensions 
du  moine  diminuèrent  ;  en  effet  l'homme  avait  la  démarche  peu  as- 
surée d'un  vieillard;  si  c'était  un  ennemi,  ce  ne  pouvait  être  un  en- 
nemi dangereux. 

L*homme  semblait,  du  reste  avoir  deviné  ce  qui  se  passait  dans  la 
pensée  d'Enriquez  ;  car,  à  peine  fut-il  auprès  du  groupe  que  formaient 
te  moine  et  la  jeune  fille,  qu'il  dit  à  celui-ci  d'une  voix  tremblante  et 
émue:    . 

-^  Ne  craignez  rien,  moi  aussi,  je  suis  malheureux...  Pauvre  en- 
fant, ajouta-t-il,  en  voulant  examiner  le  pâle  et  délicat  jeune  homme 
qui  se  tenait  appuyé  sur  son  compagnon  et  dont  la  figure  était  presque 
cachée  par  le  bras  de  celui-ci. 

E«  ce  moment  Juanita  tourna  légèrement  sa  tête,  en  rouvrant  les 
yeux«  son  regard  rencontra  le  regard  de  Diego  ;  elle  le  fixa  un  instant, 
cornue  frappée  d'égarement  ;  était^^  une  visi<m,  une  apparition  su* 
prême  à  Theupe  de  l'agoniet  Bile  poussa  un  tri  teririble. 
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—  Mon  père  !  fil*>ell6,  et  elle  retomba  de  nouveau  en  arrière. 

En  même  temps  son  béret  aragonats  tomba  à  terre  et  ses  beaux 
cbevenx  noirs  se  déroulèrent  en  longues  et  magnifiques  tresses. 

Trois  cris  rapides  répondirent  au  sien. 

—  Juanita  !  s'exclama  le  moine»  en  croyant  qu'elle  perdait  la  i^son 
et  qu^elle  allait  mourir. 

-^  Ma  fille!  s'écria  le  pauvre  père  en  serrant  dans  ses  bras  le 
corpe  inanimé  de  sa  fille  quMI  couvrait  de  baisers. 

—  Diego  !  fit  le  moine  au  comble  de  rétonnement: 

Mais  celui-ci  ne  fit  aucune  attention  au  compagnon  inconnu  de  sa 
fille  ;  il  ne  voyait  que  Juanita  toujours  évanouie  entre  ses  bras  et  à 
laquelle  il  prodiguait  tous  les  soins  les  plus  tendres. 

Enriquei  passa  son  flacon  à  Diego;  mais  celui-ci  lui  indiqua  une 
source  située  tout  près  d'eux  ;  le  moine  se  hâta  d*y  puiser  de  Teau 
frdche;  il  en  lança  quelques  gouttes  à  la  figure  de  Juanita;  celle«ci  fit 
un  léger  mouvement  en  poussant  un  profond  soupir,  et  bientôt  tous 
deux  eurent  Tinoxprimable  bonheur  de  la  voir  revenir  à  elle. 

Diego  s'était  assis  à  terroi  tenant  Juanita  entre  ses  bras;  il  ne  pou- 
vait se  lasser  de  la  regarder. 

La  crainte,  la  joie,  Témotion,  la  douleur  se  succédaient  continuel- 
lement dans  son  âme  et  se  peignaient  alternativement  sur  sa  figure,  au 
moindre  mouvement  de  son  enfant,  mais  quand  elle  ouvrit  enfin  les 
yeux,  ce  fut  chez  lui  presque  du  délire. 

Enrique£  était  agenouillé  auprès  d^enx  ;  il  observait  avec  plus  de 
calme  Tétat  de  la  jeune  fille;  et  au  moment  oii  Diego  allait  s'abandou- 
ner  à  toute  l'expansion  de  ses  sentiments,  il  Tarréla  d'un  geste. 

-^  De  la  prudencci  dit-il. 

Ce  n'est  qu'en  ce  moment  que  Diego  le  vit  et  le  reconnut  e&  même 
temps. 
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^  Enriquez,  àiUil...  en  prenant  la  main  du  moine. 
Il  ne  put  en  dire  davantage. 

Bientôt  après  Juanila  se  trouva  chez  son  père,  couchée  dans  un 
bon  lit;  quelques  heures  après  un  médecin  était  auprès  d^elle. 

Tant  d'émotions  si  rapides,  si  profondes  et  si  opposées,  avaient 
profondément  altéré  la  santé  de  la  jeune  fille  ;  mais  sa  jeunesse,  la 
force  de  sa  constitution,  et  surtout  le  bonheur  d'avoir  retrouvé,  après 
tant  de  souffrances,  un  père  qu'elle  croyait  mort,  triompheront  du 
mal,  et  bientôt  elle  fut  complètement  hors  de  danger. 

D.  SCHORNSTEIN . 
(La  fin  à  la  prochaine  livtamn.) 


Paris.—  Imprinicrie  SCBlLLBtalné.ltFaubourg-MoDtmarlre. 
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LA  VIE  ÉTERNELLE.    (1) 

Lettres  à  V.  Enfantin.}  ^ 

f. 

Je  suis  riiéritier  et  le  fils  d'une  des  plus  vieilles  familles  sacer- 
dotales dont  rhisloire  ait  conservé  le  nom  et  le  souvenir.  Je  des- 
cends des  grands  prêtres  hébreux  ;  le  frère  de  Moïse,  Aaroo,  fut  le 
chef  de  notre  race  pontificale,  et  les  Maccabées  sont  comptés  parmi 
nos  aïeux.  Autrefois  mes  pères  portaient  les  vêlements  sacréSi  la 
tiare,  Téphod,  Tencensoir  d*or,  le  pectoral  où  rayonnaient  sur  des 
pierres  précieuses  le  nom  des  douze  tribus  d'Israël,  les  ourim  et 
touminif  oracles  du  Dieu  de  vérité  et  de  justice.  Depuis  dix-huit 
siècles  les  miens  ont  passé,  au  milieu  des  peuples,  avec  nos  frères 
exilés  de  Sion,  a  travers  les  périls,  les  douleurs  et  les  persécutions 
sans  nombre,  marchant  les  pieds  dans  le  sang  de  leurs  fils  égorgés 
par  les  bourreaux,  errants,  poursuivis  par  des  haines  farouchesi 
courbés  sous  des  chaînes  de  fer.  Ni  les  violences,  ni  les  iniquités,  ni 
la  souffrance,  ni  la  mort,  n'ont  altéré  parmi  nous  les  saintes  croyan- 
ces paternelles.  Cette  loi  que  nos  ancêtres  ont  reçue  sous  les  tonner- 
res duSinaï,  nous  lagardons  dans  nos  cœurs,  dans  nos  âmes,  comme 

(1)  LA  VIE  ÉTERNEU.»^  passée,  présente  et  future,  par  p.  enfantin,  un 
volume  grand  in-S"",  Paris^  a  la  librairie  Dcntu,  éditeur, 
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un  trésor  d*^tenielb  vérUé;  cel^e  révélatioB  dfot  Mqïse  a  été  i*or- 
gane,  6t  (}ui  ii(»ils  aeofiei^ié/  avec  Tumlé-dd  Diâu>  Tutiité  frateitielle 
du  genre  humain,  nous  y  croyons  d'une  foi  pieuse  comme  aux  jours 
où  elle  éclata  dans  les  solitudes  de  Sin  ;  celte  tradition  qui  nous  af- 
firme un  Dieu  créateur  et  rémunérateur,  nous  y  sommes  fidèles 
avec  une  piété  inaltérable;  et,  depuis  plus  de  trois  mille  années,  nous 
portons  dans  nos  bras,  avec  amour  et  vénération,  le  livre  où  sont  con- 
signés tous  ces  dogmes.  Rien  n'a  pu  briser  notre  constance  ;  rien 
n'a  pu  détruire  notre  foi,  foi  sublime,  constance  généreuse,  car  nous 
savons,  tous  nos  souvenirs  nous  disent,  toutes  nos  espérances  nous 
révèlent  que  la  loi  du  Sinai.n^eit  qu'un  dépôt  sacré  que  nous  devons 
transmettre  intact  à  nos  frères  de  l'humanité  ;  car,  nous  sommes 
convaincus  qu'un  jour  toiles  les  familles  terrestres,  unies  dans  la 
paix,  l'harmonie  et  l'amour,  dans  l'adoration  du  Dieu  unique,  et 
dans  la  sainte  passion  de  la  vérité,  proclameront  et  confesseront  les 
impérissables  principes  du  judaïsme  universel. 

Ce  que  nons  avons  produit  dans  le  monde  des  faits,  dans  le  monde 
des  idées  est  immense.  Depuis  dix-huit  siècles  les  sociétés  ne  se 
meuveat,  ne  progressent  et  n'existent  qoe  par  le  Judaïsme  plus  ou 
moins  mudtfié;  la  Bible  est  le  foyer  lumineux  d'où  émanent  tous  les 
rayons  auxquels  l'humanité  s'éclaire ,  et  qui  la  guident  progressive- 
ment  vers  le  bien,  le  vrai  et  le  beau.  Donc,  j'appartiens  à  celte 
race  féconcie  qui  a  porté  au  monde  le  Décalogue  et  la  Foi  Unitaire,  et 
qui,  en  attendant  une  plus  complète  initiation,  a  vu  un  de  ses  plus 
illustres  docteurs  devenir  le  Dieu  des  peuples  païens;  j'appartiens 
à  (^tte  famille  pontificale  qui  garde  saintoment  dans  le  passé  la  pa- 
role de  l'Éternel  et  qui  subsiste  encore  pour  le  sacerdoce  de  l'avenir. 

Vous,  ô  mon  Père,  (laissez-moi  vous  nommer  de  ce  doux  nom, 
doQt  on  V0U9  saluait  dans  l'église  dont  vous  éliez  le  pontife,  dont  on 
vous  désigne  encore  parmi  les  rares  adeptes  qui  furent  autrefois  vos 
disci|ileS|  et  que  ceux-là  même  qui  ne  partagent  point  vos  croyances, 
aiment  à  vous  donner  comme  un  hommage  aux  grandes  qualités  qui 
vous  distinguent  ,  à  la  bienveillante  et  paternelle  sympathie  que 
vous  apportez  dans  toutes  vos  relations  I  )  vous ,  ô  mon  Père'i 
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TOUS  avez  aassi  revélQ  lo  caractère  imposant  du  pontificaU  Vous 
avez  été  Tapôtre  d'une  religion  nouvelle;  le  Saint-Paul  de  ce 
nouveau  Christ  qui  ,  d'après  vous,  s'est  nommé  Saint-Simon. 
Vous  avez  présidé  à  des  riles  sacramentels^  à  des  cérémonies  con- 
sacrées ;  vous  avez  prêché  sous  tous  les  cieux  le  nouvel  évangile  ; 
vous  avez  entraîné  sur  vos  pas  toute  une  légion  de  jeunes  et  ardents 
dévoûments  ;  les  âmes  d'élitei  les  esprits  supérieurs,  abondaient 
dans  vos  rangs  ;  la  foi,  iegéniei  Tenthousiasme,  la  puissance  de  la 
parole,  Tinfluence  magnétique  de  la  conviction ,  rien  ne  vous  a  man- 
qué,*pas  même  la  persécution,  cette  inévitable  compagne  des  grandes 
réformes,  ce  pilissant  levier  des  vérités  militantes. 

Trente  ans  sont  à  peine  écoulés  depuis  ce  gigantesque  effort  de 
Técole  Saint-Simonienne,  et  j'en  cherche  en  vain  les  éléments  et  les 
résultats*  11  en  est  resté  des  hommes  remarquables  dans  toutes  les 
directions  de  l'esprit  humain  ;  et  parmi  eux  vous  êtes  inconiestable- 
ment  une  des  grandes  individualités  de  notre  époque  ;  il  en  est  sorti 
un  merveilleux  mouvement  d'idées  sociales,  politiques,  économiques; 
maisl'Ëglise  est  tombée  ;  mais  la  doctrine  religieuse  a  disparu,  em- 
portée par  l'indifférence  populaire  et  par  la  désertion  de  ses  propres 
croyants;  mais  le  Dieu  nouveau,  à  peine  proclamé,  n'a  déjà  plus 
de  temple  ni  d'autels,  et  son  culte  éphémère  est  déjù  entré  dans  le 
silencieux  domaine  de  l'archéologie. 

D'où  vient.  Père,  d'où  vient  celte  différence  caractéristique  entre 
ma  religion  et  la  vôtre  ?  La  mienne  a  survécu  à  tous  les  empires,  à 
toutes  les  formes  de  gouvernement  et  de  société,  à  toutes  les  révo* 
lulions  et  à  toutes  les  persécutions  ;  la  vôtre  n'a  pas  pu  subsister 
même  un  demi-siècle;  et  elle  s'est  évanouie,  en  pleine  liberté,  lorsque 
personne  ne  l'empêchait  do  se  déployer  ni  de  triompher  au  grand 
jour. 

La  cause  de  ce  contraste  est-elle  difficile  à  saisir?  N'y  verrons- 
nous  pas  l'oeuvre  de  Thomme  en  regard  de  l'ceuvre  de  Dieu  ? 

On  ne  fonde  pas  une  religion,  comme  l'an  fonde  un  système  <ie 
philosophie,  de  législation  ou  d'économie  politique.  La  religion,  par 
sa  nature»  parson  essence,  par  son  but,  touche  nécessairement  à  des 
mystères  supérieurs  à  T humaine  sagesse.  Par  cela  même  qu'elle  dé- 
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finit  les  rapports  et  les  devoirs  de  l'homme  à  Dieu,  elle  est  tenue  de 
dire  ce  que  c'est  que  Dieu ,  ce  que  c'est  que  la  vie,  d'oii  viennent, 
oii  vont  ces  milliers  de  mondes  et  d^étres  divers  dont  nous  sommes 
entourés,  quel  est  le  but  de  l'individu  et  de  Thumanité,  non-seule- 
ment sur  cette  terre,  non-seulement  dans  les  limites  de  leur  exis- 
tence terrestre,  mais  au-delà  du  tombeau,  dans  Téternité  et  dans 
Tinfini.  Il  faut  que  toute  religion  aborde  hardiment  et  résolve  ces  re- 
doutables problèmes,  qui  agitent  l'esprit  de  l'homme  aussitôt  qu'il 
se  sent  vivre  et  dont  son  inlelligence  et  sa  raison  ne  peuvent  pas  lui 
rendre  compte. 

L'homme  porte  en  naissant  l'instinct,  le  sentiment  profond,  l'in* 
quiétude  de  l'Éternel  et  de  Tlnfîni,  non  pas  seulement  parce  que  c'est 
une  de  ces  idées  mères  déposées  en  son  âme  par  une  mystérieuse  in- 
fluencei  non  pas  seulement  parce  que  c'est  peut-être  un  vague  sou- 
venir de  son  origine  divine,  mais  surtout  parce  qu'il  lui  est  impos- 
sible dé  comprendre  le  fini  dans  l'espace  ni  le  temps  dans  la  durée. 
Il  a  beau,  dans  les  abîmes  de  sa  pensée,  reculer  jusqu'à  l'impossible 
les  limites  de  Tunivers,  il  aperçoit  toujours  au-delà  de  nouveaux 
espaces,  incommensurables,  incompréhensibles  ;  il  a  beau  entasser 
les  siècles  et  remonter,  aussi  loin  que  son  imagination  l'emporte,  le 
cours  torrentueux  des  âges,  au  point  où  il  arrive  haletant,  éperdu,  il 
sent  inviciblement  une  cause  première,  éternelle  et  infinie,  il  voit, 
des  yeux  de  l'âme,  ce  mystérieux  <  ancien  des  jours,  »  majesiueuse- 
mentassis  sur  le  seuil  du  Temps  et  de  TÉternité,  source  de  création, 
de  vie,  d'harmonie  et  de  providence  universelle. 

Et  ceci  n'est  pas  une  vaine  phraséologie;  c'est  bien  là  Tinslinct, 
la  conscience  intime  de  Thumanité,  de  tous  les  hommes  sans  excep* 
tion.  Le  philosophe  comme  l'humble  paysan,  tous  ont  la  conscience 
de  rinfini  et  de  l'Eternel;  tons  ont  la  conscience  de  Dieu,  et  ils  le 
cherchent  incessamment  par  la  méditation  ou  par  la  prière,  par  le 
raisonnement  ou  par  l'élan  du  cœur,  pour  le  comprendre,  pour  l'a- 
dorer. Vaine  ambition  !  Œuvre  stérile  !  loujours  un  voile  sombre 
cache,  aux  regards  humains,  les  mystères  de  l'Eternité,  et  rien 
n'apaise  pour  l'homme  la  soif  inextinguible  de  l'Infini.  Rien  que  la 
religion,  rien  que  la  foi! 
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Oui,  ce  que  Tespril  humain  ne  saurait  démontrer,  la  religion  Taf-- 
firme  au  nom  du  Dieu  dont  elle  est  l'expression,  et  par  là  elle  satis- 
fait les  désirs  infmis  qui  possèdent  l'homme  terrestre.  Mais,  en  même 
temps,  elle  appuie  ses  affirmations  sur  Taulorité  d'une  révélation  di- 
vine, sachant  bien  que  les  problèmes  de  TEternilé  sont  impénétra- 
bles pour  la  raison  et  pour  les  sens  de  Thomme  mortel.  Je  vous  dé- 
fie d'établir  une  religion  autrement  que  sur  une  Révélation,  sous 
peine  de  ne  créer  que  des  générations  athées,  ne  croyant  à  rien  de 
ce  qui  constitue  les  rapports  de  l'Univers  avec  Dieu. 

Hélas  !  que  j'en  ai  vu  passer  de  philosophies  et  de  systèmes  qui 
ont  voulu  poser  toutes  les  vérités  sur  le  pivot  fragile  de  la  raison! 
Elles  ont  péri  avec  leurs  créateurs  et  n'ont  laissé  qu'un  souvenir  fu- 
gitif dans  l'histoire  des  aberrations  humaines.  Les  trois  ou  quatre 
formules  religieuses  qui  se  sont  partagé  la  foi  du  genre  humain 
depuis  le  commencement  des  âges  connus,  ont  eu,  au  contraire,  une 
puissance,  uue  durée,  une  grandeur  extraordinaire.  Pourquoi?  Est- 
cCf  comme  vous  le  pensez,  parce  qu'elles  ont  abuse  de  la  faiblesse 
morale  des  hommes,  parce  qu'elles  ont  été  des  instruments  de  domi- 
nation et  de  tyrannie  ?  Non,  mais  parce  qu'elles  ont  répondu  à  l'in- 
stinct secret  et  irrésistible  de  Thomme;  parce  qu'elles  lui  ont  rendu 
compte  de  ce  qui  le  préoccupe  ici  bas  ;  parce  qu'elles  lui  ont  révélé,  au 
nom  de  Dieu,  les  mystères  de  la  création  et  de  la  vie  éternelle.  Leurs 
formes  ont  pu  être  plus  ou  moins  parfaites,  plus  ou  moins  pures, 
suivant  les  temps,  les  mœurs  et  les  besoins  des  peuples  ;  mais  cher- 
chez bien  sous  leurs  rites  bizarres,  sous  leur  absurde  mythologie, 
sous  leur  symbolisme  de  toute  nature,  vons  retrouverez  la  même 
idée  fondamentale,  le  même  esprit,  le  même  but.  I-c  paganisme  le 
plus  immonde,  le  fetischisme  le  plus  abject,  le  mysticisme  le  plus 
exagéré,  s'accordent  avec  le  monothéisme  dans  la  proclamation,  dans 
la  reconnaissance  d'un  principe  créateur,  d'une  divinité  organisa- 
trice et  conservatrice  du  monde  visible,  dans  la  promesse  d'une  ré- 
munération future  pour  la  vertu  et  pour  la  vice. 

C'est  cette  révélation  surhumaine  qui  a  manqué  au  Saint-Simonisme. 
Quand  les  hommes  éminents  qui  s'en  ont  fait  les  apôtres,  ont  parlé 
au  monde  étonné  de  l'Eternité  et  de  l'InCni,  quand  ils  ont  prétendn 
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en  déchirer  les  voiles  et  en  pénétrer  les  vertigineuses  profondeurs, 
ils  n'ont  rencontré  que  le  doute,  la  contradiction,  Tincrédulilé  uni* 
verselle;  I9  partie  philosophique,  sociale,  économique  do  leur 
œuvre  a  pu  survivre,  et  je  les  vois  en  effet  mêlés  à  toutes  les  gran- 
des entreprises  pratiques  de  notre  époque  ;  mais  la  partie  religieuse 
a  péri  sous  le  souffto  des  critiques  et  des  contestations  humaines. 

Aujourd'hui  encore,  ô  mon  Père,  quand  vous  tentez  de  résoudre 
devant  Thumanilô  attentive  et  curieuse  le  problème  de  la  Vie  Eter- 
nelle, n'entendez-vous  pas  retentir  autour  de  vous  cette  exclamation 
unanime  :  <  Mais  qui  est  cet  esprit  audacieux  qui  prétend  connaître 
»  les  secrets  de  la  mort  et  de  la  vie,  qui  veut  définir  l'indéfinissable, 
»  mesurer  l'Infini  et  embfasser  l'Eternité?  Où a-t-il  appris,  à  quelle 

>  inspiration  divine  a-t-il  puisé  le  mot  de  la  création  universelle,  du 
»  passé  et  de  l'avenir  ?  A  quelle  rayon  céleste  ce  nouveau  Prométhéo 
»  a-t-il  ravi  la  lumière  immortelle?  Sur  quel  Sinaï  s'est-il  trouvé 
»  face  à  face  avec  l'invisible  divinité  ?  Sur  quel  Thabor  s'esl-il  trans- 
»  figuré  ?  Qui  lui  a  donné  la  science  ?  Qui  lui  n  révélé  la  vérité  ? 

>  Quel  esprit  a  passé  devant  son  visage  et  a  hérissé  de  son  souffle 
»  le  poil  de  sa  chair?  Non,  c'est  un  philosophe,  c'est  un  penseur, 
»  c'est  un  homme.  De  quel  droit,  à  quel  titre  affirme-t-il  qu'il  a 
»  découvert  le  secret  de  la  vie  éternelle  ?  » 

Oui,  Père,  votre  humanité  est  le  premier,  le  grand  obstacle  au 
succès  de  la  nouvelle  doctrine  que  vous  prêchez  au  monde  moderne.' 
Il  faudrait  être  Dieu  pour  inspirer  aux  hommes  la  fol  complète  à  vos 
graves  paroles.  Et  si  vous  êtes  l'apôtre  de  l'éiilise  dont  Saint-Simon 
est  le  Christ,  vous  n'avez  jamais  prétendu  àla  splendeur  de  la  di- 
vinité. 

Donc,  c'est  bien  un  œuvre  humaine  que  votre  livre  sur  la  Vie  Eter- 
nelle; voyons  comment  votre  doctrine  se  formule  et  se  démontre  par 
la  raison,  ne  pouvant  pas  s'appuyer  sur  une  révélation  divine. 


J.  Cohen. 
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LÉDUCATION  RELIGIEUSE  DES  JEUNES  FILLES. 


On  se  plaint,  L'indifférence  en  matière  de  religion,  nous  dit-on, 
gagne  du  terrain  de  jour  en  jour;  on  nous  montre  le  précipice  dans 
lequel  nous  nous  précipitons,  mais  les  plaintes  des  amis  ne  guérissent 
pas  le  malade,  il  faut  le  secours  de  Thomme  de  l'art.  A  l'œuvre  donc, 
MM.  les  rabbins,  nousdil-on,  et  remédiez  à  un  élat  de  choses  nui 
ne  saurait  plus  durer.  Avant  d'appliquer  le  remède,  il  faut  certes 
chercher  la  source  du  mal.  Si  l'on  a  affaire  à  ces  jeunes  âmes  qui  ar* 
rivent  jour  par  jour  à  la  vie  active  avec  cette  virginité  d'émanations, 
ces  élans  de  vertu,  celte  énergie  de  bons  désirs,  cette  sainteté  de 
volonté,  on  se  demande  avec  raison  ;  pourquoi  désespérerlong-nous  de 
l'avenir  de  noire  religion?  Arrière  avec  tous  ces  détracteurs  systéma- 
tiques de  notre  temps,  qui  croient  tout  perdu,  exagèrent  nos  viœa, 
embellissent  toujours  l'image  du  passé  pour  dénigrer  encore  davan- 
tage notre  siècle  '  N'accusons  pas  toujours  notre  âge,  le  flot  qui  vient 
est  sinon  plus  pur,  du  mois  aussi  pur  que  celui  qui  s'en  va.  Tel  au 
printemps  le  cultivateur  est  frappé  par  la  splendide  floraison  des  jeu- 
nes arbres,  ainsi  notre  jeunesse  nous  promet  des  fruits  abondants 
pour  l'avenir.  Mais,  ne  nous  le  dissimulons  pas,  il  y  a  une  lacune  â 
combler  dans  notre  religion,  il  y  a  un  mal  qui  travaille  le  Judaïsme, 
c'est  ce  mal  qu'il  faut  couper  à  sa  racine,  mettons  hardiment  le  doigt 
sur  la  plaie  qui  nous  ronge.  C'est  l'éducation  religieuse  de  nos  jeunes 
sœurs  en  Israël  qui  est  trop  négligée  N'est-il  pas  déplorable  de  voir 
toutes  nos  jeunes  filles,  du  jour  où  elles  franchissent  le  seuil  de  l'en- 
fance, abandonnées  à  elles-mêmes?  Dès  ce  moment  nous  les  perdons 
de  vue  pour  ne  les  revoir  que  le  jour  où  nous  sommes  appelés  à  leur 
donner  la  bénédiction  nuptiale. 

Mais,  me  dira-t-on,  elles  participent  aux  bienfait^  d'une  instruc- 
tion religieuse  solide  et  substantielle.  Eh  bien,  sans  hésiter  un  ins- 
tant, j'ose  dire  que  cela  ne  suflit  pas;  n'oublions  pas  que  de  nos 
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jours  plus  que  jamais  des  daiigejs  réels  menacent  nos  enfants,  et  que 
ponr  celle  raison,  nous  sommes  tenus  à  redoubler  de  soins  et  de  vi- 
gilance; comme  du  reste  l'a  déjà  si  bien  dit  notre  vénérable  grand- 
rabbin  de  Colmar,  dans  sa  remarquable  lettre  pastorale  :  c  Les  conver- 
tisseurs se  remuent I  s'agitent  avec  un  redoublement  d'activité,  d'au- 
dace et  d*inlrigue  ;  toutes  ces  manœuvres  nous  imposent  le  devoir  de 
redoubler  de  zèle,  d'activité  et  de  vigilance  pour  prémunir  notre  jeu- 
nesse contre  ces  pièges  dangereux.  »  En  effet,  n'avons-nous  pas  as- 
sisté récemment,  tant  à  Riom  qu'à  Douai,  aux  tristes  débats  concer- 
nant les  Bluth  et  les  Meyer?  Chose  digne  de  remarque,  les  mission- 
naires s'attaquent  de  préférence  à  nos  jeunes  filles!  Pourquoi,  leur 
disent -ils,  tiendriez- vous  à  une  religion  qui  n'est  pas  faite  pour  vous 
et  qui  semble  vous  exclure?  Nous  plaignons  vos  erreurs,  vous  êtes 
aveuglées,  venez  à  nous,  nous  vous  rendrons  la  lumière;  notre  reli- 
gion est  une  religion  d'amour  et  de  charité,  qui  s'intéresse  au  faible 
comme  au  fort,  qui  prend  l'enfant,  sans  distinction  de  sexe,  dans 
l'ingénuité  des  premières  heures  de  sa  vie  pour  traverser  avec  lui 
l'adolescence,  l'âge  mûr,  et  ne  le  quitte  pas  quand  il  sera  arrivé  au 
soir  de  sa  vie. 

Là|  dis-je,  est  la  source  du  mal.  Gomment  nous  nous  occupons  do 
l'enfant,  et  nous  abandonnops  la  jeune  fille?  Cet  âge  où  l'imagina* 
lion  s'éveille,  où  le  cœur  s'ouvre  à  toutes  les  impressions,  où  le 
inonde  commence  à  exciter  la  curiosité,  où  l'âme  sent  des  secousses 
qu'elle  n'avait  encore  ni  senties  ni  imaginées,  cet  âge  le  plus  ora- 
gi5ux  de  la  vie,  où  la  passion  se  présente  à  nous  sous  mille  formes 
diverses,  cet  âge  qui  ne  se  plail  que  dans  le  mouvement  et  dans  le 
dérordre,  c'est  cet  âge,  dis-jc,  que  nous  choisissous  pour  abandonner 
la  jeune  fille  à  elle-même  !  Une  place  confier  â  des  soldats  qui  ne 
veillent  pas,  est  toujours  en  péril;  or  songeons  à  quels  périls  nous 
exposons  toutes  ces  jeunes  âmes,  toutes  ces  jeunes  filles  que]  nous 
délaissons  complètement,  du  moment  qu*clles  quittent  les  bancs  de 
l'Ecole;  et  nous  nous  étonnerons  encore  que  les  convertisseurs  qui 
nous  épieni,  nous  guetlenl,  sachent  profiler  de  notre  coupable  indif- 
férence, et  cherchent  à  nous  enlever  cette  jeunesse  qui  nous  a  été 
confiée  avec  son  innocence  et  ses  vertus  I! 
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Vainement  nous  cherchons  nos  jeunes  sœurs  dans  nos  assemblées 
religieuses;  où  les  trouverons-nous  ?  Gomment  sanctifienl-elles  le 
samedi  et  les  autres  jours  de  fête?  Est-ce  à  la  Bible,  est-ce  à  nos 
divines  Ecritures  qu'elles  demandent  Taliment  tant  da  cœur  que  de 
l'esprit?  Consacrent-elles  ces  jours  à  Téiude  de  la  vie  de  toutes  ces 
héroïnes  du  foyer  patriarcal,  desSarah,  des  Rachel,  des  Lia  elc? 
Est-ce  chose  rare,  pendant  que  les  fidèles  prient  avec  ferveur,  avec 
recueillement,  pendant  les  heures  d'office,  est-ce  chose  rare,  dis-je, 
que  de  trouver  entre  les  mains  des  maintes  jeunes  filles,  un  de  ces 
livres  qui  amusent,  qui  plaisent,  mais  qui  développent  en  elle»  assez 
souvent  le  germe  de  bien  des  vices?  Aussi  qu'arrive-t-il?  Cette 
jeune  fille  abondonnée  à  elle-même  depuis  des  années,  est  bientôt 
appelée  à  une  vie  plus  sérieuse;  elle  se  marie,  elle  a  le  bonheur 
d'avoir  des  enfants?  Quelles  leçons  leur  donnera-t  elle,  elle  quia 
tant  besoin  d'en  recevoir  ?  Ignorante  de  la  religion  de  ses  pèreSi 
étrangère  à  la  plupart  des  pratiques  de  sanctification,  que  fera-^t^elle? 
Comment  s'acquiltera-t-elle  de  la  mission  qu'elle  a  à  remplir  î  Qnels 
exemples  aura-t-elle  pour  ses  enfants?  Car  que  peut  l'éducation 
sans  exemple?  Avertissements,  conseils,  menaces,  récompenses,  tout 
vient  échouer  devant  la  toute  puissante  influence  de  l'imitation* 
L'exemple  opère  plus  efficacement  que  tous  les  préceptes,  parœ  qu'il 
est  Taction  immédiate  de  Thommo  sur  l'homme.  Or  qu'attendez- vous 
de  celte  jnère  de  famille  qui  s^est  si  peu  familiarisée  avec  notre  reli- 
gion, elle  qui  depuis  des  années  n'a  peut- être  plus  entendu  parler  de 
Dieu?  N'oubliez  pas  que  le  Rabbin  en  assume  une  grande  part  de  re$<^ 
ponsabililé.  Ouvrons  au  large  les  portes  de  nos  temples  aux  enfants  des 
deux  sexes,  convions  nos  jeunes  filles  à  venir  assister  régulièrement 
à  nos  offices  et  à  nos  prédications.  Montrons  à  la  femme  que  notre 
religion,  loin  de  la  repousser,  la  déclare  l'égale  de  l'homme  dans 
Tordre  moral  et  religieux,  ne  cessons  de  répéter  aux  parents  que  c'est 
faire  un  acte  éminemment  religieux  que  d'amener  nos  jeunes  filles  au 
temple  pour  épancher  leur  cœur  dans  le  sein  du  Très-Haut. 


H.  BLOGH.  Rabbin. 
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LÉGENDES  TALMUDIQUES. 


LES  TROIS  AMIS  DE  L*HOMMB  A  l'hEURE  DE  LA  MORT. 


Au  moment  suprême,  lorsque  le  dernier  souffle  erre  sur  les  lèvres 
pâlies  du  moribond,  Ions  les  actes  de  sa  vie  passent  devant  son  es- 
prit|  et  lui  crient  :  «  Te  souviens-tu  de  nous?  Te  sonviens-lu  de  ce 
lieu,  de  ce  temps,  de  cette  heure?  »  Et  Tinforluné  répond  :  «  Oui! 
»  je  me  souviens,  je  me  souviens  de  tout.  >  Alors  ses  œuvres  ajou- 
tent :  «  Dhbien!  écris  toi-méme|,  signe  toi-même  tous  les  souvenirs.  » 
Et  le  moribond  écrit  et  signe,  poussé  par  une  force  irrésistible,  et  il 
s'écrie  :  «  Dieu  est  juste  !  » 

Heureux  celui  qui  n'aperçoit  aux  derniers  instants  de  son  exi$« 
terrestre  que  Timage  et  le  souvenir  d'actions  vertueuses  et  honnêtes! 
Heureux  celui  qui  s'endort  dans  la  paix  du  Seigneur,  avec  la  cons- 
cience d'avoir  accompli  ici-bas  son  devoir,  autant  que  le  permet  même 
au  plus  juste  des  hommes,  la  faiblesse  de  sa  nature. 

La  divine  parole  a  dit  aux  fils  d'Adam  :  «  Vos  vertus  vous  prc- 
»  céderont  dans  la  voie,  afin  que  la  béatitude  céleste  vous  accueille 
»  sur  le  seuil  de  Télernité.  » 

L'homme  a  trois  amis  :  ses  enfants,  ses  richesses,  ses  bonnes 
œuvres. 

Lorsqu'il  se  sent  sur  le  point  de  mourir,  dans  les  terreurs  de  l'a- 
gonie, il  appelle  autour  de  ba  couche  ses  fils,  ses  petits-fils,  ses  pa- 
rents et  il  s'écrie  :  «  Ah  !  sauvez-moi  de  l'arrèl  du  juge  suprême! 
»  Sauve^^moi  de  la  mort!  » 
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Et  les  fils  éplorés  répondent  :  Père,  ô  père  chéri,  tu  sais  bien, 
»  hélas  !  qu*ii  n*est  pas  de  puissance  humaine  contre  la  mort  !  ni  le 
»  fils,  ni  le  frère,  ni  l'ami  ne  peuvent  arracher  Thomme  au  trépas  ! 
»  C'est  la  volonté  dn  souverain  maître  !  c'est  la  loi  et  l'ordre  de 
»  Dieu!  Ya,  dors  en  paix,  ô  Père  bien  aimé!  Que  le  jour  terrible 
»  du  jugement  te  soit  favorable,  et  que  l'Éternel  épanche  vers  toi  les 
»  trésors  de  sa  miséricorde  !  » 

Et  le  moribond  songe  alors  aux  richesses  qu'il  a  accumulées,  ces 
richesses  qui  lui  procuraient  jadis  la  satisfaction  immédiate  de  ses 
moindres  désirs,  et  il  s'écrie  :  «  Oh  !  sauvez  moi  du  terrible  arrêt 
»  de  la  mort.  » 

Mais  les  richesses  répondent  :  «  Ni  l'or,  ni  les  pierreries  n'ont 
»  de  valeur  à  l'heure  de  la  colère  divine.  C'est  la  volonté,  c'est  la 
»  loi,  c'est  la  parole  lic  rÉferncl. 

Alors  le  moribond  invoque  ses  bonnes  œuvres,  et  s'écrie  :  «  Oh  I 
•  sauvez-moi  de  l'arrêt  terrible  de  la  mort!  ne  me  laissez  pas  seul  ; 
»  venez;  accompagnez-moi;  soyez  mes  sauveurs;  n'ai-je  pas  été 
»  toujours  votre  ami?  » 

Et  les  bonnes  œuvres  répondent  :  «  Vas  on  paix,  ô  notre  ami 
»  fidèle.  Avant  que  tu  sois  parvenu  aux  pieds  du  tribunal  divin,  nous 
»  y  serons  déjà  arrivées  et  nous  intercéderons  pour  toi  !  » 

Et  le  moribond  s'endort  avec  calme  et  confiance  dans  l'ombre  de 
mort,  car  il  sait  que  la  clémence  divine  et  la  félicité  céleste  l'attendent 
sur  le  seuil  de  l'Éternité. 


{Extrait  du  Talmud  Taanith  p.  n,  et  dis  Perkê  Rahi  Eliezer,  ch.  4, 
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INSPIRATIONS  OU  SCHIRIM. 


XX 


APPEL  A    LA  CHARITÉ. 


es  jonrs  ont  rétréci  leur  nappe  de  Inmiére 
Et  la  nuit,  dilatée,  ouvre  son  lit  béant. 
Comme  afin  de  donner  à  la  nature  entière, 
L'impression  terrible  et  Thorrcur  du  néant. 

Dans  les  champs  bleus  et  durs  les  flots  sont  immobiles, 
Sous  le  sol  contracté  le  germe  même  dort  ; 
Au  fond  des  noirs  buissons,  leurs  habitants  débiles. 
Insectes,  vermisseaux,  tout  est  loin,  tout  est  mort. 


Les  monts  n'ont  plus  de  fleurs,  les  vallons  n*ont  plus  d'herbe. 

Un  lugubre  silence  enveloppe  les  bois, 

Où  du  vent  froid  du  Nord  le  sifflement  acerbe 

Remplit  de  bruits  plaintifs  tout  l'espace  à  la  fois. 

Élus  de  la  Fortune,  élus  de  la  Tendresse, 
Qui  sous  des  tois  bénis  l'hiver  vous  enfermez  ; 
Vous  qui,  près  du  foyer  dont  le  jour  vous  caresse, 
Souriez  doucement  à  ceux  que  vous  aimez  ! 
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Il  est  en  ce  moment  d'anxieuses  familles, 
Des  enfants,  des  vieillards,  mal  vêtus  et  sans  feu  ; 
Il  est,  sur  des  grabats,  des  mères  et  des  filles 
Qui  meurent  dedétresse  et  qui  vivraient  de  peu... 


Q  est  de  nobles  cœurs  que  Tespoir  abandonne, 
Ne  pouvant  plus  donner  aux  leurs  le  pain  du  jour; 
11  est  des  voyageurs  que  n*attend  plus  personne 
Et  que  leur  foyer  nu  fait  pleurer  au  retour. 


0  vous  les  plus  heureux^  )Kms  que  le  ciel  abrite, 
Pour  tous  ces  affligés,  sortez  de  vos  doux  nids  ! 
Allez  1  informez-vous  !  sauvez-les  !  allez  vite  ! 
Dieu  vous  suit  du  regard  et  vous  serez  bénis. 


Ne  leur  demandez  poit  d*oû  provient  leur  misère  I 
Us  sont  dans  la  détresse,  et  dans  le  désespoir  l 
Songez  à  vos  enfants  !  songez  à  votre  mère  ! 
A  ceux  que  vous  pleurez  et  voudriez  tant  revoir  I 


Ou  plutôt  ne  songez  qu*à  calmer  la  souffirancel 
Ne  demandez  à  Dieu  que  de  guider  vos  mains  ! 
Anges,  versez  la  vie  et  versez  Tespérance 
Dans  les  cœurs  désolés  d'humbles  êtres  humains  ! 

Moïse  Léon. 
Beaune,  i3  décembre  18Q1, 


Digitized  by  VjOOQIC 


7S2  l'A  VÊIIITÈ  l8l|AtLlTX. 


EPHEMËRIDES  ISRAÉLITES. 

Du   28   décembre  au   i  jmmer. 


Décembre  <436.  —  Nostradamus,  dans  son  histoire  de  Provence  (p.  699), 
rapporte  «  qu'un  Juif  natif  de  Provence,  du  nom  d'Estruge  LéoUi  ayant  mal- 
»  parlé  de  la  vierge  Marie  et  l'ayant  traitée  «  d*une  femme  de  peu  »  fut  con- 
»  damné  i  cent  florins  d'amende  envers  le  roi.  Cette  condamnation  éveilla 
»  c(»ntre  les  Juifs  d'Aix  un  tel  tumulte  parmi  la  populace,  qui  ne  désirait 
»  que  piller  et  saccager,  que  le  gouvernement  fut  obligé  d'appeler  en  toute 
»  bâte  des  gens  d'armes  du  Dauphiné  et  du  comté  Venaissin  pour  protéger 
»  les  villes  d'Aix  et  de  Pertuis,  qui  étaient  les  plus  menacées,  t 

80  décembre  1728.  —  Etlil  de  Léopold,  duc  de  Lorraine,  qui  déclare  nuls 
tous  les  billets  et  actes  sous-seing  privé  qui  seraient  faits  au  profit  des 
Juifs,  tant  pour  argent  prêté  que  pour  vente  do  marchandise*  ou  autres  en- 
gagements. Les  lettres  de  change  et  autres  effets  uèités  dans  le  commerce 
sont  exceptés  delà  prohibition.  11  est  en  outre  ordonné  que  les  Juifs  recon 
nus  coupables  d'usure  ou  de  vol  envers  quelques  sujets  catholiques  seraient 
punis  de  la  perte  de  leurs  créances,  tenus  d'en  payer  le  double  à  leurs  débi- 
teurs et  obligés  en  outre  à  une  amende  de  cinq  cents  livres  envers  le  prince, 
sans  que  ces  peines  puissent  élre  remises  ou  modérées  par  les  juges. 

Ces  dernières  clauses  devaient  être  une  véritable  appât  pour  multiplier 
les  dénonciations  ;  tout  le  monde  gagnait  à  rainer  les  Juif^  :  et  en  présence 
de  si  grands  avantages  les  fausses  accusations  ne  devaient  pas  manquer. 

Janvvr  1869.  —  «  Un  Juif  nommé  Bcndich  Ahin  arriva  à  Aries.  Très- 
»  instruit  en  mathématiques  et  en  langues  arabe,  grecque  et  latine,  il  mérita 
»  par  son  savoir  d'entrer  dans  la  maison  de  la  reine  Jeanne.  Et  après  avoir 
»  été  reconnu  vertueux,  loyal,  honnête  et  très-expérimenté  en  médecine,  i^ 
9  fut  nommé  médecin  ordi^.airc  de  la  nine,  et,  à  cette  occasion,  il  fut,  par 
)i  lettres-patentes,  exempté,  lui,  sa  famille  et  toute  sa  postérité,  de  toute 
»  charge  et  imposition  qui  concerneraient  les  Juifs.  »  [Voir  Nostradamus, 
Histoire  de  Provence,  page  427.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


iA  VÊRItÉ  ISRAlfilLiT^.  ^gg 

Janvier  I78i.  —  Edit  du  roi  portant  exemption  des  droits  connus  sous  le 
nom  de  péages  corporels,  ira^ers  et  coutumes  que  la  ville  de  Strasbourg  per- 
cevait sur  les  Juifs.  Enregistré  au  conseil  souverain  d*Alsace  le  17  janvier 
1784. 

Ce  ne  fut  pas  sans  pdne  que  cet  impôt  fut  aboli.  Strasbourg,  cette  ville 
si  libérale  aujourd'hui  et  à  peu  prés  centre  du  Judaïsme  français/n*avait  alors 
presque  aucun  habitant  Juif;  car  ks^our  de  la  tille  était  défendu  à  nos  co- 
religionnaires. En  1790»  encore,  nous  trouvons  une  protestation  des  maire 
et  officiers  municipaux  de  cette  ville»  adressée  au  président  de  l'assemblée 
nationale  contre  rétablissement  des  Juifs  à  Strasbourg. 

Aussi  fallut-il  au  roi  indemniser  la  ville  pour  la  perte  de  ces  droits»  et  nout^ 
trouvons,  du  mois  de  janvier  1786,  des  lettres-patentes  du  roi  sur  arrêt  por* 
tant  fixation  de  cette  indemnité. 

3  janvier  1604.  —  Ordonnance  du  maréchal  d'Omano  qui  défend  h  tous 
les  habitants  de  la  ville  de  Bordeaux  de  médire  ni  méfaire  aux  marchands 
portugais  et  autres  étrangers  qui  voudraient  se  retirer  dans  ladite  ville  pour 
y  vivre  et  commercer,  parce  que  l'intention  du  roi  était  qu'ils  fussent  favora- 
blement reçus  et  traités  comme  les  originaires  du  royaume. 

Depuis  plus  de  trente  ans  déjà,  les  habitants  de  Bordeaux  ne  cessaient  de 
tourmenter  les  Juifs  portugais  et  de  répandre  sur  eux  les  bruits  les  plus  ca- 
lomnieux, malgré  les  lettres-patentes  du  roi  et  les  arrêts  du  parlement.  En 
1603>  ces  bruits  s'étant  de  nouveau  répandus  contre  les  Juifs  portugais,  le 
maréchal  d'Omano  promulgua  alors  cette  ordonnance.  (Voir  Detscheverry, 
Histoire  des  Juifs  de  Bordeaux,  page  51.) 

i  janvier  i7&5.  —  Edit  de  Marie-Thérèse  qui  ordonne  aux  Juifs  de  Mo- 
ravie de  chercher,  à  partir  de  ce  jour  jusqu'à  la  fin  de  juin,  une  nouvelle 
patrie. 

Mais  Dieu  préserva  nos  frères  de  ce  malheur,  car  sur  l'intervention  et  les 
sollicitations  de  la  Suisse,  de  la  Pologne  et  du  Danemark,  la  reine  de  Hon- 
grie et  de  Bohême  annula  cet  édit  quelques  mois  après,  et  tes  Juifs  parent 
continuer  à  habiter  ce  pays. 

Ab.  Cahbn. 
Gradué  Grand-Rabbin; 
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DISCOURS 

Prononcé  au  UmpU  isf-aéUte  de  Metz^  par  U-  le  grand-rabbin  Lambert, 


nipn  .  vj^yi  ddh  \r^K  n^Ki 


Ta  as  m  l'homme  qui  s^Uribue  la 
la  sagesse  ;  Tidiot  a  plus  d*avenir  que 
lui,  {ProY.  28,  12.) 


Mes  frères, 


Je  vous  ai  parlé  il  y  a  un  an,  à  pareille  époque,  de  la  grande  base  de  notre 
sainte  religion.  Jo  vous  ai  dit  que  cette  base,  c'est  Tamour  constant  et  inalté- 
rable d'une  stricte  véracité,  de  la  sincérité  et  de  la  bonne  foi  dans  toutes  les 
circonstances  et  envers  tout  le  monde,  sans  distinction  de  culte  ;  qu'en  de- 
hors de  ces  vertus,  il  n'y  a  pas  d'Israélite  possible  ;  que  la  ruse,  le  men- 
songe, la  fausseté,  la  dissimulation,  sont  la  ruine  de  la  morale  et  de  la 
société. 

Je  viens  vous  parler  aujourd'hui  d'un  autre  vice  qui  a  beaucoup  d'affinité 
avec  le  premier,  car,  comme  ce  premier,  il  ne  peut  vivre  que  de  mensonge 
et  de  perfidie,  et  lei  suites  en  sont  également  deitmctives  de  toute  moralité 
et  de  toute  vie  sociale.  Ce  vice,  c'est  la  suffisance. 

La  suffisance,  c'est  la  manie  de  se  croire  plus  spirituel  et  plus  habile  que 
tous  les  autres;  sa  logique  est  toujours  sads  réplique  possible  dans  son 
imagination  égarée.  On  appelle  encore  cette  nuance  :  orgueil,  vanité.  Mais 
on  a  tort  de  rappeler  passion  !  ce  n'est  qu'une  grande  faiblesse  du  cerveau, 
laquelle  mérite  plutôt  la  pitié  que  la  haine.  Nos  sages  l'ont  dit  :  nww  HMaSd 
«  l'orgueil  est  une  démence  permanente.  » 

Cependant  cette  maladie  fait  des  ravages  effrayants  dans  la  moralité,  chez 
la  jeunesse  surtout,  qui  ne  demande  pas  mieux  que  de  se  débarrasser  de 
toute  gène,  de  tout  frein,  et  qui,  par  conséquent,  trouve  le  raisonnement  d 
la  suffisance  admirable. 
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Je  ne  citerai  qu*uD  seul  exemple  pour  vous  prouver  jusqu'où  va  l*aveugle 
confiance  que  ces  pauvres  têtes  ont  dans  la  supériorité  de  leur  esprit  :  vous 
connaissez  tons  la  haute  importance  religieuse  de  la  circoncision  $  vous  savez 
que  c'est  l'alliance  divine  entre  Dieu  et  Israël,  et  que  cette  alliance  date  de 
Wte-six  siècles  à  peu  près.  11  s'est  trouvé  néanmoins  de  nos  jours  des 
hommes  s'intitulant  Israélites,  qui  ont  attaqué  et  calomnié  cetie  institution 
sacrée.  Chose  étrange  !  pendant  que  de  prétendus  Israélites  font  tous  leurs 
efforts  pour  rompre  cette  alliance  divine,  des  hommes  non-israélites,  mais 
haut  placés  dans  la  science,  recommandent  cette  opération  comme  éminem* 
ment  morale,  salutaire,  indispensable  même.  En  effet,  les  médecins  les  plus 
renommés  de  TEurope  se  sont  prononcés  en  faveur  de  cette  institution  ; 
entre  autres,  un  médecin  très-distingué,  dirigeant  depuis  longtemps  la  clini- 
que des  hospices  d*enfants,  a  publié,  il  y  a  peu  d'années,  un  livre  volumi* 
neux  dans  lequel  il  recommande  cette  opération*  non-seulement  conune  sou- 
verainement utile^  mais  comme  indispensable  même  dans  l'intérêt  de  la  mo- 
ralité, de  la  santé  et  de  la  longévité^  et  il  insiste  avec  force  pour  que  tous  Ie:& 
enfants  mâles  soient  circoncis  sans  distinction  de  culte. 

Que  répondent  à  cela  nos  têtes  fortes?  Ils  ne  peuvent  nier  la  science» 
Texpérience  et  les  observations  de  ces  hommes  de  l'art,  ne  voulant  pas  se 
compromettre  avec  tout  le  monde  à  la  fois.  Et  cependant  ils  persistent.  Pour- 
quoi? Parce  qu'ils  ont  un  argument  sans  réplique  possible  et  auquel  aucun 
de  ces  savants  n'a  pensé.  Ce  merveilleux  et  irrésistible  argument,  le  voici  : 
si  Dieu  voulait  de  la  circoncision,  il  ferait  naître  l'homme  tout  circoncis.  Eh 
bien!  l'argument  n'est  pas  nouveau;  il  date  de  dix-huit  siècles  environ^ 
Voici  ce  que  le  ^Tna  raeonte  à  ce  sujet  : 

Il  y  avait  à  Rome  un  païen,  nommé  Tumus  Rnfus.  C'était  un  homme  très 
distingué  par  son  esprit,  par  son  instruction  et  par  sa  position.  Il  était  son- 
vent  en  discussions  religieuses  avec  notre  célèbre  docteur  R.  Akiba.  Un  jour, 
ce  Romain  lui  demanda  :  Docteur  !  quelles  œuvres  sont  plus  belles,  celles  de 
Dieu  ou  celles  des  hommes?  R.  Akiba,  devinant  aussitôt  la  tendance  de  cette 
question,  répondit  de  suite  :  «Les  œuvres  des  hommes  sont  plus  belles;»  e^ 
pour  le  prouver,  il  chercha  des  épis  de  blé  et  des  petits  pains  blancs,  et  dit 
au  Romain  :  «  Voici  l'œuvre  de  Dieu  et  voici  celle  de  l'homme  I  Quelle  est  la 
plus  belle?  >  Rufos,  stupéfait  de  l'extrême  pénétration  du  docteur,  lui  dit  alor^ 
directement  :  si  Dieu  veut  de  la  circoncision,  pourquoi  ne  fait-il  pas  naître 
rhomme  tout  circoncis?  —  A  mon  tour,  dit  R.  Akiba  :  Tu  sais  que  tous  les 
enfants  naissent  avec  le  cordon  ombilical  qu'on  s'empresse  de  couper  ou  de 
faire  tomber  moyennant  la  ligature.  Je  demande  :  si  Dieu  ne  veut  pas  que 
'ho  mme  porte  ce  cordon  avec  soi,  pourquoi  ne  le  fait-il  pas  naitre  sans  ce 
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cordon?  Le  romaip  t^  put  répondre.  Saeiie  done,  reprit  le  doetènrque  toutes 
nos  prescriptions  reMglentos  n*ont  pour  tendance  qu'à  épurer  nos  UMBurs,  à 
ennoblir  notre  earaotére,  à  nous  habituer  à  la  douceur,  à  la  paticnoe,  à  la 
fermeté»  à  la  résignation)  au  courage  ;  à  triompher  de  notre  sensualité,  de 
nos  peadiants,  de  nos  faiblesMS,  de  la  matérialité  ;  à  perfectionner  noUv) 
raison,  k  fortifier  notre  santé,  à  nous  préserver  des  contagions,  dos  épidé« 
mies  et  à  prolonger,  nos  jours.  C'est  ainsi  que,  dit  le  roi  David  :  rnoM  Sd 
nv^  rvt^H)  toutes  les  paroles  de  Dieu  tendent  i  notre  perfection. 

Il  va  sans  dire  que  Tergoment  qui  s'oppose  i  la  circoncision  s'applique 
avec  la  mémo  (brce  à  toutes  nos  prescriptions  religieuses.  Ainsi  le  repos 
pendant  les  Jours  du  Sabbat  et  des  fêtes  est  une  imbéoillité,  car,  ai  Dieu 
voulait  de  ce  repos,  il  nous  rendrait  le  travail  impossible  en  ces  jours  ;  si 
nous  devions  jeûner  le  jour  du  Kippour,  il  n'aurait  permis  que  noua  eussions 
faim  en  ce  jour  ;  s'il  y  avait  des  mets  défendus,  nous  en  aurions  horreur,  et 
ainsi  de  suite.  La  débauche,  dans  cette  attrayante  religion,  devient  mène 
un  devoir  sacré,  car  le  violent  pendiant  qui  attire  vers  oette  immoralité  est 
un  indice  certain  de  sa  moralité. 

Halte  là  !  s'écrie  un  grand  homme  en  effigie,  la  débauche  est  Interdite  par 
notre  religion.  ^  Dans  quel  livre  se  trouve  donc  cette  religion,  demanda  un 
jeune  homme  ?  —  Dans  notre  cerveau  :  c'est  notre  raison  qui  désapprouva 
la  débauche.  —  Mais  je  me  flatte  d'avoir  autant  de  raison  qu'un  autre,  et 
elle  ne  m'en  dit  rien,  elle  m'y  pousse  au  contraire.  —  Ce  qui  t'y  pousse,  ré^ 
plique  le  maître,  ce  n'est  pas  la  raison,  c'est  la  passion.  -«  Con^ment  dis>' 
tinguer  la  raison  de  la  passion?  Et  qui  a  défendu  la  passion?  -«•  C'est  la 
Religion.  —  Qu'est-ce  que  la  religion,  demande  un  vieillard  présent  à  cedia* 
logne?  «^La  religion,  o'est  le  devoir  d'aimer  notre  prochain  comme  nous- 
mômes  et  de  nous  occuper  de  bienfaisance,  t^  Où  cola  est  il  écrit?  <rm  Dans 
ma  raison  et  dans  celle  de  tous  les  hommes  éclairés.  -^  Grand  meroi,  moi 
aussi  je  m'étais  cru  éclairé  et  môme  expérimenté  I  Vou$  supposer  donc  qua 
votre  raison  a  toujours  raison,  soit  !  Mais  demain  viendront  d'autres  qui  dif*- 
féreront  avec  vous,  qui  supposeront  la  môme  infaillibilité  à  leur  esprit  et  qui 
me  dicteront  une  nouvelle  religion  ;  et,  après  demain,  de  plus  grands  génies 
encore  m'enseigneront  d'autres  cultes;  faut*il  que  je  change  de  religion  tous 
}es  jours  7  >*  Vous  radotez,  vieillard  !  notre  religion,  à  nous  autres,  hommes 
d'esprit,  est  fondée  sur  la  raison,  cela  est  vrai  ;  mais  elle  ne  peut  être  chan- 
gée, car  elle  s'appuie  sur  le  livre  saint,  qui  fait  la  croyance  de  tout  Israël, 
livre  dans  lequel  notre  religion  est  consignée,  —  Dans  ce  cas,  dit  le  vieil- 
lard,'je  vous  pose  un  dilemme  dont  vous  ne  pourrez  sortir  ;  ou  ce  livre  est 
l'œuvre  des  honunes,  alors  il  n'a  aucune  autorité  ;  ou  c'çst  une  œuvre  divine. 
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alors  il  faut  obsener  tout  ce  quHl  prescrit.  L'obserYe^vou8?  Vous  n'obser- 
vez pas  même  le  Décalogue ,  révéré  par  tous  les  peuples  de  la  terre  !  Je  ne 
mentionnerai  que  le  repos  de  Sabbath,  le  respect  et  la  vénération  qu*on  doit 
aux  auteurs  de  ses  jours,  l'ab&tention  absolue  de  toute  convoitise,  de  toute 
envie,  de  toute  jalousie,  de  toute  avidité,  de  toute  sensualité,  de  tout  égoîsme. 
Et  Tamour  du  prochain,  et  les  œuvres  de  bienfaisance,  dont  vous  faites  tant 
de  parade,  les  obserrez*voas  94rioii|tmenU 

Quels  sont  les  ^crificesque  vous  faites  pour  votre  prochain?  Quels  plai- 
sirs, quelle  commodité  lui  sacrifiez-vous?  Quelles  privations  vous  imposez- 
vous  en  sa  faveur?  Où  senties  malades  que  vous  soignez,  que  vous  veillez? 
Quelle  atteinte  à  votre  suffisance,  à  votre  égoîsme  pardonnei-vouEPNQ 
oherebei«<vous  pas,  au  eoitraire,  4  vous  v9D9#r  de  toutes  les  manières,  en 
vilipendant  votre  prochain,  an  le  calomniant,  sans  vous  occuper  des  suites 
que  vos  persécutions  peuvent  avoir  pour  lui,  fût^il  l'homme  le  plus  vertueux, 
le  plus  instruit,  tandis  que  vous  élevez  jusqu'aux  nues  celui  qui  abonde  dans 
vos  opinions,  fût-ce  l'homme  le  plus  borné,  le  pins  ignorant  et  le  plus  vi- 
cieux? 

Non,  jamais  la  moralité  ne  sortira  de  Timmoralité;  j^ais  Tégoïsma  9e 
produira  la  vertu  ;  jamais  la  sensualité  ne  fera  naître  les  bonnes  mœurs  ;  ja- 
mais la  raison  n'enfantera  une  religion,  et  jamais  la  suffisance  ne  fera  aimer 
le  prochain. 

Suivez  donc  constamment,  mes  fréres,lesprescription6de  notre  saint  culte, 
tel  que  la  tradition  Texplique,  et  sans  dévier  ni  à  droite,  ni  à  gauche,  comme 
dit  Moïse. 

:  Sj<a^*i  ^^Qi  non  kS  .  D:5nK  D3\nSN  'n  niv  WNDnwyS  anictri 
Observez  fidèlement  la  loi,  telle  que  TEtemel,  votre  Dieu  vous  l'a  don- 
née. fTen  déviez  ni  à  droite  ni  6  gauche^  ce  qui  veut  dire  ï  ne  donnez  pas 
d*un  côté  dans  l'exagération  et  dans  la  superstition  I  et  ne  vous  laissez  pas 
égarer  de  l'autre  côté  par  la  lueur  trompeuse  des  feux  follets.  Alors  votre 
conscience  sera  tranquille  en  cette  vie  et  vous  mériterez  le  bonheur  de  lî^ 
yie  future.  Amen. 
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LES  MARANNOS. 

CHRONIQUE   ESPAGNOLE  (1). 

Une  seule  pensée  pourtant  atlristail  cruellement  la  pauvre  jeune 
fille  :  c'était  la  pensée  de  Fernando  retenu  dans  les  cachots  de  Tin- 
quisition,  et  qui  seul  paraissait  devoir  succomber  lorsque  tous  les 
siens  avaient  été  sauvés  comme  par  miracle.  Cependant  Juanita  n'a- 
vait pas  perdu  tout  espoir,  et  le  moine  surtout  partageait  ce  senti- 
ment. Il  connaissait  Télat  des  choses  à  Saragosse  ;  il  était  convaincu 
que  de  nouveaux  événements  se  préparaient  et  que  le  dernier  mot 
dans  TafTaire  d'Antonio  Pérez  n'était  pas  dit  encore. 

Quand  Juanita  fut  complètement  rétablie,  Diego  voulut  se  retirer 
h  Bayonne  parmi  ses  coreligionnaires  ;  mais  comme  il  avait  attendu 
sa  fiilc,  ainsi  celle-ci  voulut  attendre  Fernando,  qu'elle  ne  pouvait  se 
résoudre  à  croire  perdu. 

Cependant  lesjours  elles  semaines  se  passaient;  le  moine  était  allé 
plusieurs  fois  à  Saint*Jcan-Pie(Ude-Port  s'informer  de  ce  qui  se  pas- 
sait en  Aragon  ;  il  n'avait  rien  appris  d'important,  et  Juanita  perdit 
peu  a  peu  la  confiance  et  l'espoir  de  revoir  jamais  Fernando. 

Mais  un  jour,  deux  réfugiés  espagnols,  échappes  des  prisons  de 
rinquisilion,  arrivèrent  à  Larran  ;  leur  fuite  avait  clé  si  précipitée 
qu'ils  ne  savaient  pas  exactement  ce  qui  s'étail  passé  a  Saragosse. 
Tout  ce  qu'ils  pouvaient  dire,  c'est  qu'un  jour  un  grand  tumulte  s'était 
élevé  autour  de  l'AIjaféria  d'ordinaire  trisle  et  silencieux;  bientôt  le  bruit 
avait  augmenté,  en  se  rapprochant  toujours  ;  puis  ils  avaient  entendu 
le  craquement  des  portes  qu'on  ébranlait  ;  l'éclat  des  voix  et  le  cli- 
quetis des  armes  avaient  rempli  l'intérieur  de  TAIjaféria  ;  le  pt-uple 
furieux  s'était  répandu  dans  loul  le  palais  ;  leurs  cachots  avaient  été 
ouverts,  et,  en  s'échappant,  ils  avaient  pu  encore  voir  une  partie  des 

(1)  Voir  la  page  763. 
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assaillanls  se  ruer  sur  les  geôliers  et  les  cstaftiers  qu'ils  maltraitaient 
pendant  que  d'autres  parcouraient  le  bâliment,  dos  torches  enflam- 
mées à  la  main,  et  menaçant  de  mettre  tout  à  feu  et  à  sang  si  on  ne 
leur  livrait  les  ennemis  de  leurs  fueroSf  qui  avaient  voulu  de  nou- 
veau réintégrer  Antonio  Pérez  dans  les  prisons  du  Saint-Office. 

Les  deux  fugitifs  ne  connaissaient  pâs  Fernando,  mais  un  jeune 
homme  s*était  évadé  en  même  temps  qu'eux  ;  ils  avaient  fait  roule 
ensemble  pendant  quelque  temps  ;  ù  une  certaine  dislance  de  Sara- 
gosse,  le  jeune  homme  leur  avait  proposé  de  prendre  un  sentier  à  lui 
connu;  ce  chemin  leur  avait  semblé  si  dangereux  et  si  imprati- 
cable qu'ils  n'avaient  osé  s'y  engager  ;  ils  avaient  continué  leur  roule, 
au  risque  d'être  repris  par  les  sbires  du  Saint-Oflice,  pendant  que 
leur  compagnon  avait  disparu  dans  les  hauteurs  oii  eux-mêmes  n'a« 
vaient  pas  cru  pru'ient  de  le  suivre. 

A  ce  récit,  Enriquez,  Juanita,  aiusi  que  Diego,  ne  doutèrent  plus 
un  instant  ;  il  s'agissait  de  Fernando  :  il  était  sauvé. 

Tous  trois  se  dirigèrent  à  la  hâte  vers  le  débouché  du  sentier,  au 
dessus  du  col  d'Oxagatre,  oii  ils  espéraient  bientôt  voir  arriver  le 
jeune  homme. 

Cependant  ils  étaient  là  depuis  plusieurs  heures  et  Fernando  n'ar- 
rivait pas.  La  route  qu'il  avait  suivie  offrait  plus  de  dangers  que  le 
défilé,  il  est  vrai,  mais  elle  était  beaucoup  plus  courte  et  le  jeune  hom* 
meaurait  pu  arriver  en  même  temps  que  les  deux  fugitifs.  Juanita 
recommençait  à  douter  ;  de  temps  en  temps  en  temps  elle  regardait 
Enriquez,  comme  si  elle  voulait  lui  demander  quelque  chose,  mais  les 
paroles  semblaient  s'arrêter  sur  ses  lèvres. 

Le  moine  comprit  ce  que  la  jeune  fille  n'osait  dire:  si  quelque 
malheur  était  arrivé  à  Fernando,  s'il  avait  besoin  de  secours? 

.—  J'irai,  dit-il  à  Juanita. 

La  jeune  fille  remercia  Enriquez  du  regard  pendant  que  celui-ci, 
muni  de  quelques  provisions,  repassait  courageusement  la  frontière. 
Il  reprit  le  chemin  qu'il  avait  suivi  naguères  pour  échapper  a  ses  eu- 
nemis,  espérant  rencontrer  Fernando  et  lui  porter  les  secours  qu 
lui  étaient  nécessaires. 
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Il  y  avait  à  peine  une  heure,  en  effet,  qu*ii  marchait  en  examinant 
avec  attention  les  hauteurs,  quand  il  vit,  tout  près  de  lui,  un  homme 
accroupi  derrière  quelques  broussailles.  L'homme  paraissait  épuisé; 
mais,en  apercevant  Ëariquezi  il  se  leva  subitement,  comme  frappé  de 
terreur. 

-^  Lo  ammi,  lui  dit  finriquez. 

On  se  rappelle  que  c'était  le  mot  d'ordre  secret  des  Marannos. 

Ces  paroles  bien  connues  rassurèrent  le  fugitif. 

—  Lo  ammif  répondit-il  en  tendant  la  main  au  moine. 
En  même  temps  il  reconnut  les  traits  d'Enriquez. 

—  Où  est  Juanita,  dit-il  ? 

^^  Elle  est  sauvée,  répondit  Ëuriquez,  elle  vit  et  elle  t'attend, 

—  Loué  soit  Dieu  1  et  vous,  5  notre  sauveur,  soyez  béni. 

Cependant  le  moine  donna  à  Fernando  les  provisions  qu'il  avait 
apportées.  Le  jeune  homme  en  avait  le  plus  grand  besoin,  car  lui 
aussi,  dans  sa  fuite,  n'avait  vécu  que  de  fruits  sauvages  cueillis  dans 
les  montagnes. 

Quand  Fernando  cul  repris  quelques  forces,  il  se  leva,  et,  en  com- 
pagnie du  moine,  il  s'achemina  rapidement  vers  la  frontière  fran- 
çaise. 

Fernando  pouvait  à  peine  attendre  le  moment  de  revoir  Juanita; 
mais  son  impatience  augmenta  encore  quand  le  moine  lui  apprit  qu'un 
autre  bonheur  lui  était  réservé  et  que  son  bienfaiteur,  son  père,  vi- 
vait encore  et  se  trouvait  auprès  de  Juanita. 

Ils  arrivèrent  au  débouché  du  col  d'Oxagalre.  Fernando,  de  loin 
déjà,  avait  aperçu  Juanita  et  Diego.  Enriquez  pouvait  à  peine  modé- 
rer l'ardeur  du  jeune  homme  qui,  dédaignant  les  dangers  de  celte 
roule  escarpée,  oubliait  à  chaque  instant  la  prudence  nécessaire. 
ËnGn,  ils  touchèrent  le  sol  français,  et  ao  même  instant  Fernando  se 
trouva  sans  les  bras  des  siens. 

Ce  ne  furent  que  cris  de  joie,  larmes  de  bonheur;  aucan  d'eux 
ne  pouvait  articuler  un  mot,  car  leurs  csBurs  débordaient. 
Fernando  retrouva  le  premier  la  parole. 
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-^  Ainsii  le  ciel  nous  a  conservés  tous,  el  tous  sauvés* 
^  Oui,  sauvés,  dit  le  moine,  car  nous  sommes  en  Fitncei  et  ioi 
nos  ennemis  ne  peuvent  nous  atteindre^ 

Juanita  considéra  un  instant  cette  terre ^  qui  lui  offlralt,  à  elle  et 
aux  siens,  asile  et  protection  contre  d*impitoyab1es  ennemis,  et  où 
Tespoir  et  le  bonheur  lui  souriaient  de  nouveau!  Son  cœur  se  remplit 
de  reconnaissance;  elle  joignit  les  mains,  inclina  la  tête  et  murmura 
une  prière  ardente. 

—  Bénie  sois-tu,  ô  terre  de  la  délivrance,  dit-elle;  toi  aussi  tu 
as  déjà  été  témoin  de  la  persécution  de  nos  frères  ;  mais  Todieusc 
Inquisitiou  du  moins  n*a  pu  s'établir  parmi  Ion  peuple  généreux. 

Puisse  le  ciel  veiller  sans  cesse  sur  toi,  afin  que  tu  deviennes  un 
jour  le  premier  pays  du  monde,  Tasile  de  la  justice  et  Tesfoii*  de 
tous  les  opprimés. 

En  ce  moment  le  soleil  descendait  derrière  ies  montagnes,  s^  der- 
niers rayons  de  pourpre  tombaient  dans  le  défilé  et  illuminaient  la 
figure  de  Juanita  comme  d'un  rayon  prophétique.  Diego,  Enriqaèz 
et  Fernando  avaient  écouté  en  silence  la  prière  de  la  jeune  fille,  et  ils 
étaient  tous  trois  restés  a  la  contempler  avec  une  profonde  tendresse. 

Juanila  se  retourna  ;  elle  regarda  ces  trois  hommes,  qui  Paimaient 
tous  avec  un  égal  dévoûment.  Sa  pensée  se  reporta  involontai- 
rement au  jour ,  où  la  première  fois  elle  avait  vu  le  moine  Enriquez 
dans  la  maison  de  son  père.  Ce  jour  là,  comme  maintenant,  les  trois 
mêmes  hommes  s'étaient  placés  autour  d'elle  pour  la  couvrir  de  leur 
protection  et  de  leur  amour.  Mais  alors,  de  toutes  parts  elle  ne  voyait 
qu'ennemis,  dangers  et  malheurs;  aujourd'hui,  devant  elle  s'ouvrait 
la  vie,  avec  les  plus  séduisantes  promesses ,  avec  ses  plus  douces  et 
ses  plus  durables  satisfactions» 

La  seconde  tentative  de  l'Inquisition,  pour  replacer  Antonio  Fe- 
rez dans  ses  propres  mains,  avait  soulevé  une  insurrection  encore  plus 
violente  que  la  première.  La  noblesse  et  le  peuple  de  Saragosse  dis- 
persèrent les  troupes,  après  leur  avoir  arraché  leur  prisonnier,  puis, 
les  plus  exaltés,  enivrés  par  le  succès,  se  dirigèrent  sur  l'Aljaféria, 
brisèrent  les  portes,  essayèrent  de  mettre  le  feu  au  palais,  et  dans  le 
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premier  moment  de  la  surprise,  délivrèrent  un  certain  nombre  de 
prisonniers,  dont  plusieurs  cherchèrent  un  asile  en  France,  en  même 
temps  qu'Antonio  Pérez  parvint  à  s'y  réfugier  de  son  côté. 

Quand  Philippe  II  apprit  que  sa  victime  lui  avait  échappe,  sa  fu* 
reur  ne  connut  plus  de  bornes.  L*astucieuK  et  vindicatif  souverain 
,8e  vengea  cruellement  sur  ceux  qui  avaient  contribué  au  salut  de  son 
ancien  favori. 

Une  armée  castillane  entra  en  Aragon,  et  occupa  Saragosse,  après 
quelques  vaines  tentatives  de  résistance.  Les  fueros  furent  abolis, 
et  le  royaume  d'Aragon  perdit  toutes  ses  prérogatives.  Le  Grand 
Justicier  eut  la  léte  tranchée,  sans  aucun  jugement,  et  un  nombre 
considérable  de  seigneurs,  d'artisans  et  de  paysans  furent  condamnés 
à  la  mort,  à  Texil  et  leurs  biens  furent  confisqués. 

A  ces  rigueurs  impitoyables,  l'Inquisition  joignît  les  siennes.  Deux 
mois  après  ces  événements,  un  nouvel  aulo-da-féélait  célébré  à  Sara- 
gosse. Outre  un  grand  nombre  d'Aragonnais  condamnés  à  peines  in- 
famantes, soixante-neuf  malheureux  y  furent  brûlés,  les  uus  vifs,  les 
autres,  après  avoir  été  étranglés  par  grâce.  Parmi  les  suppliciés,  se 
trouvaient  le  comte  de  Ramira  et  son  (ils  Alonzo  ;  en  ièle  du  cortège 
Gguraient  des  statues,  représentant  Antonio  Pérez,  Ëmiquez,  Fer- 
nando, Juanila,  qui  furent  livrées  au  feu,  ainsi  que  les  ossements  du 
malheureux  voyageur,  enterré  sous  le  nom  de  Diego. 

Pendant  <]uc  Tlnquisilion  les  brûlait  en  effigie,  Enriquez,  Fer- 
nando, Juanita  et  Diego  étaient  allés  s'établir  parmi  leurs  frères  de 
Bayonne.  Diego  avait  fait  depuis  longtemps  passer  une  partie  de  sa 
fortune  en  France,  comme  nous  l'avons  dit.  Après  tant  d'épreuves, 
lui  et  les  siens  purent  eu6n  couler  des  jours  tranquilles,  au  milieu 
d'un  bonheur  parfait,  et  dans  une  affection  mutuelle,  rortifiéc  san? 
cesse  par  le  souvenir  de  leurs  sacrifices  réciproques  dans  le  passé. 

(Fin.) 

D.  Sghounstejn  . 


Paris.—  Imprimerie  ScuiLLKRalQé,il  Faubourfi-MonUnarlre. 
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LA  VIE  ÉTERNELLE.    (1) 
Lettres  à  P.  Enfantin. 

IL 

Donc,  cher  Père,  vous  n'éles  pas  un  révélateur»  vous  n*étes  pas 
un  prophète  ;  vous  êtes  un  philosophe  qui  cherchez  humainement^ 
appuyé  sur  les  seules  forces  de  votre  raison,  le  mot  mystérieux  de 
la  création  et  de  la  vie  éternelle.  Etudions  donc  votre  système  à  la 
lumière  de  la  raison  qui  est  elle-même  un  mystère  dont  je  vous  défie 
bien  de  soulever  les  voiles  et  que  Ton  ne  saurait  comprendre  si  Ton 
n'admet  pas  avec  une  foi  absolue  qu'elle  nous  vient  de  Dieu. 

Ce  systèmoi  que  vous  envetoppez  d'une  phraséologie  splendidei 
que  vous  parez  de  tout  le  prestige  d'un  style  émouvant  et  entraînant, 
que  vous  faites  bien  votre  par  la  forme  saisisssanle  que  vous  lui  don- 
nez, ne  vous  appartient  pas  cependant,  permettez-moi  de  vous  le 
dire,  très<»chèr  Père,  an  début  de  cet  examen  critique.  J'y  recon- 
nais beaucoup  de  théories,  beaucoup  de  théologies  anciennes  et  que 
je  croyais  définitivement  condamnées  par  lj&  progrès  de  la  raison  hu- 
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maine  et  par  la  voix  puissante  des  vérités  supérieures  que  le  Ju- 
daïsme et  le  Christianisme  ont  répandues  dans  le  monde.  J'y  trouve 
en  éftr  |6  ^oqddUsao  Aiec  .uie  nouvelle  tome  de  ntélempsycjiose  ; 
lei^a^aifisÉd  âveo  si  clD|alioe  à  ui  Diai  iu^rliod  dominé  lui-|iême 
par  l'inflexible  destin  ;  le  Matérialismei  avec  son  principe  de  la  ma- 
tière éternelle  ;  le  Manichéisme  avec  sa  dualité  créatrice  du  bien  et 
du  mal  ;  et  surtout  le  Panthéisme  avec  son  affirmation  d'un  Dieu- 
univers,  d'un  monde,  en  qui  s'identifie,  vit,  pense  et  agit  l'Être  par 
excellence,  l'Infini,  esprit  ou  ^«bstamce,  âme  de  ce  grand  corps,  qui 
se  manifeste  aussi  bien  dans  l'ensemble  des  êtres  que  dans  chaque 
individu  en  particulier. 

Voici,  en  effet,  si  je  vous  ai  bien  compris,  quels  sont,  en  résumé, 
votre  dogme  et  votre  (bi  touchant  la  vie  éternene. 

Vous  repoussez  en  principe  et  d'une  manière  absolue  la  création 
comme  une  vieillerie  théologique  indigne  d'attirer  désormais  l'at- 
tention des  esprits  sérieux.  Donc  le  monde  visible  n'a  pas  eu  de 
sommencement  et  évidemment,  dans  votre  pensée,  il  n'aura  pas  de 
fin  ;  il  fait  partie  de  ce  grand  Tofut  qui  se  nomme  l'Être,  l'Infini  ;  il 
en  forme  la  manifestation  naturelle,  permanente;  et.chaque  être  est  à 
ison  tour  un  élément,  une  expression,  un  accident  local  de  cette  vie 
iinivei*selle.  Ainsi  le  grand  Pan,  comme  l'appelait  la  mythologie 
grecque,  anime  l'ensembte  et  les  détails  de  Tunivers;  il  est  dans 
tout,  tout  est  en  lui,  puisqu'il  est  non-seulement  la  vie  absolue,  mais 
toutes  les  manifestations  de  la  vie.  Ici,  très-cher  père,  si  vous  n'ê- 
tes pas  panll^éiste  dans  l'acception  rigoureuse  du  mot,  qu^étes» 
vous? 

Donc,  pas  de  création.  D*on  viennent  cependant,  qui  a  produit  ces 
manifestations  malérielles  de  l'univers  physique  ?  Vous  répondes  sans 
hésiter  qu^elles  sont  un  étal  naturel  et  évidemment  nécessaire  de 
l'Être  infini.  Je  dis  nécessaire,  car  sil^les  étaient  tolontaires,  elles 
seraient  une  création  et  non  un  état.  Ici  vous  enlevez  à  Dieu  la 
liberté  et  vous  touchez  à  la  théorie  païenne  d'on  Jnpiter,  d'an  Zeus 
souverain»  soumis  à  rirrésmtiUe  puissance  de  ia  fetiÂité. 
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Et  ce  Dieu,  vous  ne  croyez  pas  qu'il  soit  distinct  de  l*easemble 
des  êtres;  quMl  reste,  en  un  point  quelconquci  en  dehors  de  ToBi- 
vers  ;  dès  lors  vous  admettez  logiquement  la  matière  éternelle.  N'est- 
ce  point  là,  cher  père  du  matérialisme  pur? 

Voici  doue  deux  principes  également  infinis  et  éternels,  Tun  l'es- 
prit divin,  l'autre  la  matière  aous  tontes  les  formes,  comment  ap- 
peUeres-YOQs  cela,  sinon  le  manichéiaffle  ? 

Et  maintenant,  comment  agissent,  comment  se  comportent,  dans 
rétemité  et  dans  le  temps,  toutes  ces  manifestations  générales  ou 
locales  de  la  vie  et  de  l'Être  universel?  Votre  livre  de  la  VU  éter- 
nelle répond  à  cette  grande  question. 

Pour  vous,  la  vie  éternelle  se  passe  absolnment  dans  le  monde 
visible,  et  cela  doit  être  dès  que  vous  déclarez  que  la  matière,  ex- 
pression de  Dieu,  est  infinie  dans  le  temps  et  dans  respace.  Pour 
vous  rindivtdu,  élément  nécessaire  de  l'inini  d  de  l'ordre  universel, 
ne  meurt  jamais.  Vous  niez  la  mort,  non  pas  seulement  au  point  de 
vne  spirituel,  mais  même  au  point  de  vue  physique.  Que  deviennent 
cependant  toutes  ces  form^,  toutes  ces  exialences  qui  diaparaiaaônt 
on  se  décomposent  chaque  jour  à  nos  yeux?  Elles  se  transforment, 
elles  ne  meurent  pas.  Bien  plus,  elles  vivent  en  d'autres  individus  eu 
Pesprit  desquels  et  même  en  la  substance  matérielle  desquels  elles 
conservent  leur  personnalité.  Ceci  est  la  partie  la  plus  abstraite,  la 
plus  originale  de  votre  doctrine,  une  nouvelle  et  curieuse  application 
du  principe  de  la  métempsychose  ;  laissez-moi  insister  un  instant  sur 
aoi  analyse. 

L'être  humain^  dans  votre  système,  constitue  une  grande^et  inces- 
sante trinité.  11  a  en  lui,  non  pas  moralement  mais  réellement,  tous 
les  éléments  du  passé>  tous  les  pères  successifs  dont  il  est  le  produit 
et  rémanalion  dans  Tordre  spirituel  comme  dans  l'ordre  matérid  ;  il 
a  en  lui,  comme  père  des  générations  futures,  au  point  de  vue  moral 
coflune  au  point  de  vue  physique»  tous  tes  germes  de  l'avenir  ;  enfin 
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dans  le  présent,  sa  vie,  son  activité,  son  espriti  rayonnent  incessam- 
ment  sur  tous  les  êtres  qui  l'entourent  et  il  en  reçoit,  à  son  tour,  des 
rayonnements  infinis.  Cet  échange  perpétuel  de  forces,  d'éléments  et 
de  principes,  développe  en  chaque  être  humain  une  incroyable  fécon- 
dité; il  y  crée  continuellement  ia  vie  ;  il  y  produit  à  chaque  minute 
des  existences  nouvelles  ;  de  sorte  que  Thomme  est  constanunent  tout 
entier  dans  l'univers  et  l'univers  est  tout  entier  dans  lui.  C'est  une 
vaste  et  éternelle  métempsycbose.  Chacun  donne  à  rhumanité  entière, 
à  chaque  être  en  particulier,  à  ses  fils,  à  ses  frères,  sa  chair,  son 
sang  et  son  Amoi  et  lorsqu'il  a  épuisé,  au  profit  de  l'ensemble  des 
étreSi  tout  ce  qu'il  a  de  force  et  de  puissance,  il  se  dissout  dans  le 
temps  et  l'espace,  mais  il  continue  à  vivre  réellement,  positivement, 
en  ceux  auxquels  il  s'est  donné.  Dès  lors  la  mort  n'est  qu'apparente  ; 
c'est  la  transmission,  la  transfusion  d'un  individu  dans  un  autre  ou 
dans  une  foule  d'autres  ;  c'est  la  perpétuation  de  la  vie  à  travers  les 
races  et  les  générations. 

Gomme  je  suis  forcé  de  décolorer,  pour  la  résumer  et  la  faire  con- 
naître, votre  étonnante  synthèse!  Combien  je  souifre  d'enlever  à 
cette  doctrine  sa  chaude  et  vigoureuse  exposition,  ce  style  entraînant, 
cette  sensibilité  éloquente,  cet  accent  du  cœur,  qui  sont  le  cachet  de 
votre  livre  et  qui  en  font,  sous  le  rapport  de  la  forme,  une  des  œu- 
vres les  plus  magistrales  de  notre  époque  et  votre  véritable  chef- 
d'œuvre.  Mais  je  suis  bien  obligé  de  réduire  à  ses  principes  élémen- 
taires celte  gigantesque  théorie  et  d'en  dépouiller  le  squelette  de  ses 
splendides  vêtements. 

Et  je  regrette  d'autant  plus  de  restreindre  ainsi  cette  analyse, 
que  si  voire  croyance  à  un  côlé  saisissant  et  vrai,  c'est,  à  coup 
sûr,  lorsqu'elle  développe  en  vous  et  en  vos  adeptes ,  et  aussi 
en  ceux  qui  vous  lisent ,  une  incroyable  richesse  de  sentiments,  une 
puissance  infinie  d'amonr.  Oui,  en  vous  faisant  ainsi  sans  cesse  le 
centre  de  la  vie  universelle,  dans  le  passé,  dans  le  présent,  dans  l'a- 
venir, vous  vous  pénétrez,  vous  transportez  les  autres,  d'nn  amour 
infini  pour  tous  les  êtres;  vous  excisez,  à  un  degré  sublime,  la  vé- 
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nératioB  pour  les  pères  qui  vivent  en  nous  et  dont  nous  sommes,  di- 
tes vous,  la  tombe  sacrée,  bien  mieux  que  ne  saurait  Tètre  la  pierre 
éphémère  des  mausolées  ;  vous  inspirez  une  sympathie  inexprimable 
pour  les  autres  hommes,  qui  vivent  sans  cesse  de  notre  vie  et  nous 
donnent  la  leur  ;  vous  déroulez  pour  Tétre  actuel,  des  horizons  mer- 
veilleux,  des  espérances  inimaginables,  en  lui  promettant  la  vie  éter- 
nelle dans  ses  enfants,  dans  les  esprits  et  dans  les  corps  qui  sortiront 
de  lui,  et  dont  les  existences  successives,  de  plus  en  plus  perfection* 
nées,  marquent  les  étapes  de  Thumanité  dans  l'éternel  progrès,  la 
marche  ascendante  des  êtres  vers  leur  but  suprême,  qui  est  de  parti- 
ciper à  la  plénitude  de  vie,  de  félicité,  de  pureté,  apanage  de  Tin* 
fini. 

Oui,  vous  êtes,  en  tout  cela,  Thommehon  par  excellence;  et,  sau^ 
les  doutes  que  soulève  votre  dogme  fondamental,  on  devient  bon  en 
vous  lisant;  on  se  sent  plus  saintement  rattaché  au  reste  de  Thumanité, 
plus  solidarisé  dans  Tharmonie  générale  des  êtres ,  on  est  pénétré  de 
sentiments  plus  fraternels,  plus  généreux  pour  les  autres  hommes, 
avec  lesquels  on  ne  fait  plus  qu'un.  Mais  cet  entraînement  d'amour 
suffit-il  pour  nous  faire  oublier  le  principe  d'où  vous  le  faites  naître, 
et  doit-il  nous  airèter  dans  la  critique  sérieuse  du  système  dont  il 
est  l'expression? 

Ce  système,  le  voilà  tout  entier  :  au  Dieu-Univers,  vivant  sous 
les  manifestations  les  plus  variées,  éternellement  incarné  dans  la  ma- 
tière visible ,  éternelle  et  infinie  comme  lui  ;  le  monde  formant  un 
corps  sans  limites,  qu'anime  un  esprit  infini.  Comment  cette  double 
éternité,  cette  double  immensité  se  combinent- elles,  sont  elles  amal* 
gamées  entre  elles?  Vous  répondez  :  c'est  leur  loi,  leur  essence,  leur 
état  nécessaire,  leur  destinée.  Gomment  cet  esprit  infini,  que  vous 
daignez  nommer  du  nom  habituel  de  Dieu,  se  manifeste-t-il  sous  cette 
variété  innombrable  de  formes?  Gomment  l'infini  devient-il  le  fini, 
l'individuel,  le  local?  Gomment  s'opèrent,  pourquoi  s'opèrent  les 
transformations  incessantes  de  la  matière  éternelle,  de  la  vie  spirituelle 
et  organique?  C'est  encore  l'essence  et  sans  doute  l'inévitable  destin 
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de  TEtre  Uoivenel.  Qoant  i  ces  individnalilés  distinctes,  eUes  sont 
une  partie  intégrante  du  tout,  un  élément  de  Tbarmonie  générale  ; 
elles  ont  Diea  en  elles,  elles  ont  en  elles  tous  les  êtres  passés  et  tons 
les  germes  àe$  êtres  à  venir;  elles  infusent  incessament  leur  vie  en- 
tière dans  les  êtres  qui  les  entourent  et  en  reçoivent  sans  cesse  la  vie; 
et  c'est  en  elles  que  vivent  et  se  perpétuent  les  êtres  antérieurs,  que 
Ton  croit  morts  et  qui  ne  sont  que  transformés. 

Ah  \  je  vous  le  répète,  très-cher  père,  toutes  ces  théories  ne  sont 
pas  nouvelles  ;  chacun  de  leurs  principes  appartient  h  quelque  reli- 
gion, à  quelque  mythologie,  à  quelque  philosophie  qee  l'esprit  mo- 
derne a,  depuis  longtemps,  abandonnées.  Vous  me  paraissez  un  grand 
ecclectique  qui  a  lente  de  combiner  tous  les  systèmes  connus  dans 
une  vaste  synthèse  où  on  les  fait  entrer,  bon  gré  mal  gré,  et  sans  trop 
contrôler  au  passage  leurs  vérités  ou  leurs  erreurs. 

En  effet,  ce  que  je  reproche  tout  d'abord  a  votre  doctrine,  c'est 
l'absence  de  démonstration.  EUea'affirme,  elle  ne  clierche  pas  à  se 
prouver.  Vous  êtes,  sous  ce  rappori,  bien  plus  absolu  que  le  Catholi- 
cmme.  L.e  dogme  catholique  exige  la  foi  sans  limitesi  mais  il  se  pré- 
sente comme  la  parole  même  de  Dieu  et  il  impose  le  mystère  à  la 
croyance  humaine  sans  prendre  la  peine  de  le  démontrer,  Vous,  au 
contraire,  vous  n'êtes  qu'un  penseur,  un  philosophe,  un  homme 
comme  ceux  à  qui  vous  vous  adressez  ;  j'espérais  que  vous  alliez  ex- 
poser vos  preuves,  discuter  avec  vos  propres  principes  et  en  établir 
la  vérité  par  rautorité  souveraine  de  la  raison.  Point.  Vous  déclarez 
que  la  création  est  une  chimère;  que  l'univers  a  toujours  existé;  que 
Dieu  vit  en  lui  et  par  lui  ;  que  Dieu  vit  en  chacun  de  nous  et  par 
nous  ;  que  l'esprit  et  les  corps  individuels  passent  éternellement  de 
l'un  à  l'autre;  que  nous  vivons  réellement  dans  nos  fils,  comme  nos 
pères  vivent  en  nous.  Qu^en  savez-vous  ?  qu'en  pouvez-vous  affir- 
mer? quelle  est  votre  infaillibilité  à  cet  égard? 

Dès  que  vous  me  laissez  suspendu,  hésitant,  troublé,  dans  la  som- 
bre région  do  mystère  et  de  l'impénétrable,  que  me  donnei  vous  de 
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plus,  que  m'apportez  vous  déplus  probable»  que  les  autres  religions 
qui  se  sont  dites  révélées  ?  Mystère  pour  mystère,  autant  vaut  le 
leur  que  le^vôtre.  J'ajoute:  mieux  vaut  le  leur  que  le  vôtre,  car  avec 
leur  principe  1res  mystérieux  il  est  vrai,  très  incompréhensible, 
d*un  Dieu  créateur,  elles  me  rendent  raison  de  tous  les  phénomènes 
du  monde  créé,  tandis  que  vous  multipliez  à  plaisirs  les  mystères  et 
les  montrez,  impénétrables  et  muets,  à  chaque  acte  de  la  vie,  à 
chaque  manifestation,  à  chaque  transformation  de  l'individu.  Oui, 
vous  ne  démontrez  aucun  de  vos  dogmes  ;  vous  demandez  tout  à  la 
(oi,  rien  à  la  raison  pure;  et  dès  lors  je  m'arrête  sur  le  seuil  de  ce 
nouveau  temple  d'isis  dont  personne  ne  peut  soulever  les  voiles,  et 
je  refuse  de  vous  suivre  dans  la  nuit  où  vous  me  jetez. 

Non-seulement  la  raison  n'appuie  pas  voire  doctrine,  mais  elle  la 
condamne.  Celte  doctrine  en  efifet  tue  la  liberté  de  Dieu;  elle  efface  la 
responsabilité  individuelle  et  est  incompatible  avec  tout  système  de  pei- 
nos  et  de  récompenses;  elle  abuse  d'une  pompeuse  et  sentimentale  phra- 
séologie pour  matérialiser  des  instincts  moraux,  des  vertus  qui  sentie 
plus  noble  apanage  de  l'homme  terrestre,  indépendamment  de  toute 
théorie  sur  là  vie  éternelle;  éllacborebe  à  expliquer  péniblement,  par 
uÉe  melempsyehose  de  fiBtaisie,  des  faits  moraM  qo'etphquéQtbieÉ 
plus  mûrement  et  bien  plus  naturellement  les  principes  de  juBtice»  de 
vérité,  de  charité  et  de  fraternité  inscrits  au  fond  de  la  conscianoo. 
C'est  ce  que  je  vous  demande  la  permission  de  développer  dans  une 
dernière  lettre. 

I.  GOHBN. 
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Nos  récents  articles,  en  réponse  à  M.  H.  Carloi  nous  ont  valu  des 
observations  très«*vive8  de  la  part  d'nn  homme  d*esprit,  à  l'opinion 
de  qui  nous  tenons  très-fort  et  qui  nous  permettra  de  ne  pas  le  nom- 
mer ici|  puisqu'il  n^a  pas  jugé  devoir  signer  la  lettre  qu'il  nous  a 
écrite. 

9  C'est  précisément,  nous  dit-il,  parce  que  la  religion  de  Moïse 

9  repose  sur  la  raison  qu'elle  dure  ou  qu'elle  durera  toujours.  Ce 

•  serait  un  étrange  Dieu  que  celui  qui  aurait  attendu  trois  mille  ans 
9  pour  se  révéler.  El  s'il  s'est  révélé  à  Moïse,  il  peut  bien  s'être 
c  révélé  à  Jésus.  Vous  entrez  dans  une  voie  dangereuse.  C'est  avec 
9  la  raison,  que  je  nie  le  Christianisme  dans  ses  dogmes  déraison* 
9  nables.  Les  chrétiens  dogmatiques  admettent,  comme  vous,  la  ré- 
9  vélation.  Le  Judaïsme  n'a  de  grandeur  que  par  la  concordance  de 
9  la  raison,  avec  sa  foi,  dans  ses  principes  essentiels.  C'est  grâce  à 

•  cette  base  de  raison  ,  qu'il  contient  en  soi  les  germes  de  progrès, 
»  d'égalité  et  de  fraternité.  Du  moment  qu'on  vient  me  parler  de 
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>  révélation  surnaturelle,  le  Judaïsme  n'existe  plus.  Si  vous  oonti- 

»  nuez  dans  cette  voie,  vous  ne  serez  qu'un  petit  esprit,  croyant  (jue 

»  le  monde  restera  le  même,  niant  le  progrès,  voulant  refondre  le 

»  présent  et  Tavenir  dans  le  moule  du  passé.  » 

Voilà  ce  que  nous  écrit  notre  correspondant  anonyme  ;  voici  ce  q«e 
nous  lui  répondons  : 

En  quoi  la  croyance  à  la  révélation  divine  est»eUe  contraire  à  la 
raison? 

Je  comprends  que  les  panthéistes,  les  matériaUstes,  les  fitaiistes 
rfepovsseni  l*idée  d'une  mamfestation  snnutardle  dos  volontés  de 
TEtre  ditrin  on  des  vérités  qui  ont  leur  source  et  leur  prirape  en  hti* 
Ceux  qui  admettent  Tétemitë  de  rUnlvers,  ceux  qd  croient  qne  Dieu 
est  en  to«t  et  qne  tout  est  Dieu,  ceux  qui  affirment  que  tout,  même 
la  divinité,  est  dirigé,  imiaaé  par  un  inflexible  et  aveugle  destin, 
oeux^là  ne  péavent  évidemment  pas  croire  que  Dien  se  manifeste^  se 
révèle  jamais  à  rhumanilé'.  Mais  quand  on  a(faMt  ia  création  primi- 
tive, qeand  on  croit  à  une  cause  première,  organisatrice  et  oonser» 
vatrice  da  monde  créé,  quand  on  croit  à  la  Providence,  je  hè  p«îs 
comprendre  pourqum  Ton  irierait  la  possibilité  d'une  révélatioD*  Si 
cette  canse  première  a  eu  le  pouvoir  de  tirer  TUnivers  du  néant,  de 
faire  cette  merveille  qui  se  nomme  la  création ,  de  tracer  leurs  lois  et 
leur  route  à  ces  mondes  lumineux  errants  dans  l'espace  iuGni ,  corn* 
qient  lui  refuser  le  pouvoir,  bien  moins  prodigieux  à  coup  sûr ,  |dc 
communiquer  avec  ses  créatures  et  de  transmettre ,  soit  àt^indivldu, 
loit  à  une  réunion  d'hommes,  ses  décrets  souveirains  ? 

Eh  quoi!  vou»  m'appela  esprit Cnble,  iiteUigeii€eéti:oilej  parce 
qne  je  croisi  perce  que  j'affirme,  a  priori^  que  Weu  pciU  manitttiter 
dâirenent,  certainement,  sa  veleaté  an  ge&re  bomin  ;  porce  que  je 
ne  veyx  pas  Rmiter  ni  restreindre  sa  toute^isoaime^  et  perce  que  je 
pense»  qoe  celui  qei  a  établi  les  lois  de  la  nature,  peut  les  modifier  à 
son  gré,  pour  agir  sur  Fesprit  de»  natimis  et  des  iodivides  ! 
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C'est  voua  qui  bornez,  au  contraire,  l'horizon  de  votre  âme .  A  l*in*- 
fini,  j'attribue  une  puissance  infinie,  une  action  infinie;  vous,  au 
contraire,  vous  renfermez  éternellement,  immuablement,  dans  Us 
limites  de  la  nature  finie,  qui  est  cependant  Tœuvrc  de  sa  liberté; 
vous  le  soumettez ,  vous  Tasservissez  fatalement  dans  le  cercle  étroit 
d*un  naturalisme  impuissant.  Ainsi  donc,  à  vos  yeuX|  le  créateur  ne 
peut  plus  rien  sur  Tœuvre  créée;  il  en  a  façonné  le  mécanisme;  it 
en  a  fixé  les  rouages  ;  il  en  a  monté  les  ressorts  et,  ouvrier  pares- 
seux, il  ne  s'occupe  plus  du  monde  qu'3  a  lancé  dans  Tibfini^ 

Combien  intfcroyadce  est  plus  belle  et  plus  consolante!  Elle  me 
montre  lé  divin  architecte  des  mondes,  les  yeux  sans  cesse  ouverts 
sur  l'ensemUe  et  lés  détails  de  sa  création,  partout  présent,  parldàt 
entretenaftt  la  vie,  la  force,  la  production,  partout  aidant,  en  père 
magnanime,  les  nobles  efforts  de  la  liberté  homaioe,  soolenant  les 
faibles  dans  le  bien,  encourageant  rbomaie  dans  la  voie  du  progrès, 
bénitoant  ceux  qui  consacrent  leur  esprit  et  leur  corps  à  tout  ce  qui 
est  bon,  à  tout  ce  qui  est  vrai,  à  toftt  ce  qui  estbeau^  et  édairant 
de  lueurs  mystérieuses  la  route  sacrée  qui  conduit  à  la  vérité*  Ëilfe 
me  dit  que  lorsque  les  peuples  s'égarent^  Dieu  les  rappelle  et  leur 
enseigne  le  droit  chemin  au  moyen  de  ces  grandes  et  solen^elleB 
révélations  qui  sont  les  phares  resplendissants  du  long  voyage  de 
l'humanité. 

Pouvax-vous  nier  qu'en  créant  l'homme,  Dieu  lui  ait  nécessai- 
rement révélé  ces  principes  élémentaires  de  la  morale  et  de  la  vé- 
rité, qui  sont  écrits  en  caractères  ineffaçables  au  fond  de  la  con- 
science? Et  si  vous  admettez  cette  communication  originelle  entre 
le  oréaleur  et  la  créature,  comment  Irouvex-tous  absurde,  que  j'en 
puisse  admettre  d'ultérieures  1  N'estait  pas  <^rtain  quVniblkmt  les 
enseftgnements  primitifs  de  son  créateur,  le  genre  humain  s'etft  bien* 
tôt  vautré  dans  toutes  les  turpitudes  d'un  matérialisme  abject,  d'une 
idolâtrie  honteuse^  d'un  naturalisme  effréné,  et  ({«e,  blasphémant  le 
Dieu  Uni  violant  les  saiàtet»  lois  de  Tutiité  et  de  k'CruhH'Uité  liuiver- 
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çello,  il  a -divinise  la  matière  el  offert  des  hécatombes  humains  sur 
Taulel  ;de  ses  hideux  fétiches?  Quoi  d'étrange,  quoi  d'inconcevable 
que  b  Dieu  eréateur,,ipGni|  unique,  devant  ces  saturnains  de  la  li- 
jiejrté^  ait  voulu  ppcla^mer  solennellement  et  de  nouveau  les 
éteruellçs  lois  du  devoir  et  les  ail  révélées  aux  hommes  ou  àcerr 
taios  b^nvnesi  par.  quelqu'une  de  ces  éblouissantes  manifestations 
naturelles  ou  surnaturelles  qui  soq^  dans  les  secrets  de  sa  puis* 
sance  jn&oie.  J'admets  la  création,  miracle  permanent  qui  ne  con- 
fond pl\i3  mon  intelligence  parce  qu'elle  y  est  accoutumée,  mais 
q])i  n*en  est  pas  moins  un  miracle  incompréhensible,  etjen'admet^ 
trais  pas  le  miracle  accidentel  et  local  !  C'est  là  que  serait  l'ahaurdei 
et  non  ailleurs.  Ma  raison  ne  répugne  pas  à  croire  qu'au  sein  des 
éclairs  et  des  tonnerres,  une  voix  prodigieuse  fasse  retentir  respace, 
portée  par  les  vents  et  l'orage ,  organe  du  Dieu  vivant,  mais  non 
pas  Dieu  eile-moiuc,  qui  explique  au  genre  humain  les  principes 
de  réiernelle  vérilô.  Ma  raison  ne  répugne  pas  à  croire  que  Dieu 
puisse  intervenir  dans  les  choses  humaines  pour  le  saliil  do  tout  un 
peuple.  Ma  raison  ne  répugne  pas  a  croire  que  l'esprit  divin  puisse 
inspirer,  illuminer  un  homme  de  génie  et  en  faire  son  intermédiaiîî 
parmi  les  nations,  l'agenl,  l'instrument  du  progrès  universel  ;  çt 
j'admets  très  bien  qu'il  y  a  eu  à  ioules  les  époques  des  sages,  des 
prophètes,  des  voyants,  qu'ils  s'appellent  Abraham,  Moïse,  Isaïe, 
Confucius,  Bouddha,  Pylhagore,  Socrate,  Platon,  qui  ont  été  péné- 
trés de  l'esprit  de  Dieu  et  ont  élé  ses  mandataires  ici  bas.  En  un  mot 
je  crois  à  la.  possibilité  métaphysique  de  la  révélation  et  de  la  divi- 
nité aux  hommes,  par  tous  le^moydns  que  je  reconnais  pesiîblesf'à 
l'onuiipoleftce  du  créateur.  >  ' 


Maintenant  quant  a*  tàîV  matériel,  à  la  réalité  d'une  révélation 
queîcôn(|\iëV  ^c*ôit '^autre  chose.  Comme  tous  les  faits  hisforiques/il 
tombe  dans  le  domaine  de  la  critique  et  de  Kexam^n,  et  je  vous  re- 
connais parfaitement  le  droit  de  discuter,  de  contester,  tel  ou  tel 
autre  f:éoit.de  révélation  attesté  par  l'histoire.  Libre  à  vous  de  pré- 
tendrejqu'il  D'e9|  pas  vrai  que  Dieu  se  soit  révélé  à  Abraham,  ou  à 
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Moïse  sur  le  Mont-Sinai.  J'opposerai  mes  preuves  aux  vôtres,  si  je 
suis  croyant  ;  mais  ceci  sera  de  la  discussion  et  j'admettrai  sur  ce 
point  le  débat.  Les  Indiens  prétendent  que  Brahama  s'est  irtcarné  un 
grand  nombre  de  fois  et  est  apparu  sur  la  terre.  Contestez  le  fait  liisto* 
rique;  c^est  de  tonte  justice.  Les  chrétiens  affirment  qu'au  baptême  de 
Jésus,  le  ciel  8*est  ouvert  et  une  voix  céleste  s'ert  écriée  :  t  Qeltri«d 
est  mon  fils  bien-aimé.  »  La  Bible  rapporte  avec  des  détails  nom- 
breux la  révélation  du  Sina!  en  présence  de  tout  le  peuple,  les  foudres 
et  les  voix  faisant  tressaillir  l'espace  immense  ;  niez  le  fait  ;  fort  bien  ! 
mais  que  vous  contestiez  sa  possibilité,  c'est  ce  que  je  ne  puis  com* 
prendre. 

Vous  me  dites  qu'en  acceptant  l'hypothèse  d'une  révélation,  je 
suis  entraîné  à  les  accepter  toutes  et  qu'il  me  faudra  admettre,  par 
une  pente  irrésistible,  les  incarnations  des  dieux  indiens,  comme 
elle  du  dieu  chrétien.  Vous  êtes  dans  Terreur  ;  je  crois  à  la  révé- 
lation des  vérités  ou  des  volontés  divines  par  des  voies  naturelles 
ou  miraculeuses,  parce  que  je  crois  à  la  toute  puissance  de  Dieu  ; 
mais  je  ne  crois  pas  à  la  révélation  de  Dieu  lui-même,  à  la  manifes- 
tation physique  de  Dieu,  à  son  incarnation  dans  un  corps  et  sous  une 

figure  quelconque. 

f 

Cette  raison  qui  m*a  dàaontré  que  Dieu  peut  communiquer  sa 
volonté  à  ses  créatures  et  que  riea  ne  peut  limiter  sa  puissance,  me 
dit  aussi  que  Dieu  peut  tout  exoepté  Tabsorde,  excepté  de  cesser 
d'être  Dieu.  Or,  Dieu  est  infini  ou  il  n'est  pas,  et  s'il  est  infini,  rien 
ne  pourra  me  faire  admettre  qu*il  puisse  s*enfermer  dans  une  sub- 
stance finie  et  se  présenter  aux  hommes  sous  la  même  forme  qu'eux 
avec  des  bras>  des  jambes,  un  visage,  des  infirmités  corporellesi  des 
maladie3  et  des  accidents  matériels;  rien  ne  me  fera  admettre  que 
Dieu  puisse  mourir,  loême  pour  m  instant* 

Ainsi,  vous  le  voyez,  je  limité  bien  par  la  raison  ce  qu'on  appelle 
hi Révélation;  je  l'admets  en  tout  ce  qui  est  conforme  i  Tidée  que 
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ma  conscimice,  lumière  divine»  se  fait  de  la  nature  et  de  l*omnipo« 
lence  du  Créateur  ;  je  la  repousse  si  elle  prétend  attribuer  au  souve- 
rain  maître  des  mondes,  au  parfait,  à  Tinfini,  à  rinvisible,  des  mani* 
festalions  qui  seraient  la  négation  audacieuse  de  son  essence  et  de  sa 
divinité.  Et  sur  ce  point,  je  suis  d'accord  avec  celte  belle  loi  mo- 
saïque dans  laquelle  il  est  dit  que  «  nyl  homme  ne  peut  voir  Dieu, 
étant  vivant.  • 

Voilà  pourquoi  je  crois,  voilà  comment  je  crois  à  la  Révélation,  et 
en  cela,  je  ne  pense  pas  mériter  le  reproche  de  nier  le  progrès,  de 
méconnaître  la  grandeur  de  la  liberté  humaine,  car  je  fais  de  l'homme 
le  colla^rateur  peiy éluel  d^  Efi^u,  et  de  Dieu  Tauxiliaire  misé* 
ricordieux  et  bienveillant  des  peuples  et  des  hommes  de  bonne  vq« 
lonté. 


J.  Goaiii. 
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^ÉDUCATION  ISRAÉLITE  (1) 


SKar^t^iofi,  le  90  décembre  I66f  • 


MùMieur  h  Rédacteur  ie  la  Vérité  Israélite,  à  Paru, 

Dans  le  journal  la  Vérité  hraéliU^  page  775,  Thonorable  mon- 
sieur le  rabbin  Btoch,  Irailc  au  fond  et  avec  une  grande  lucidité,  un 
sujcl  \ti%1^\è  VEductlion  des  jeunes  /illes. 

Tout  en  reconnaissant  ce  qu'il  y  a  de  clair  cl  devrai  dans  cet  article, 
j*aimeà  croire,  elmëinej*ose  prétendre  que  l'auleur,  dans  le  louable 
zèle  pour  faire  le  bien,  a  unpeu  exagéré  le  mal. 

Dieu  merci,  nos  jeunes  iilles  ne  sont  point  du  tout  abandonnées, 
sous  le  rapport  de  TinslrucUon  et  de  rédiicalion  religieuse. 

Dans  les  pensionnats  et  dans  les  écoles  israéiiles,  la  traduction  des 
prières  et  les  principes  fondamentaux  de  notre  sainte  religion  et  Tlùs- 
toire  sainte,  sont  enseignjs  aux  filles  aussi  bien  qu'aux  garçons. 
L'instruction  religieuse  parmi  les  filles  a  fait  beaucoup  de  progrès 
depuis  une  dizaine  d'années;  nos  (illes  n'ignorent  pas  la  religion  de 
nos  pères,  elles  ne  sont  pas  étrangères  à  la  plupart  des  pratiques  des 
sancliticalions,  comme  M.  le  rabbin  Bloch  Tavance. 

Cette  connaissance  de  pratiques  religieuses  ne  dépend  que  de  la  ma- 
nière dont  nous  élevons  nos  enfants. 


(1)  La  lettre  qu  on  va  lire  répond  aux  observations  de  M.  le  rabbin  Bloch 
sur  réducation  des  jeunes  filles  Israélites.  Noua  avons  ouvert  nos  colonnes 
aux  opinions  de  ces  Jeux  rabbins  ;  mais  Fun  et  Tautre,  géoés  peut-être  par 
leur  situation  officielle,  ont  rétréci,  au  lieu  de  Télargir,  le  terrain  de  cette 
importante  question,  que  nous  nous  préposons  de  traiter  dans  notre  prochain 
numéro  ave^  notre  indépendance  ordinaire.  (Note  de  la  rédaelion.) 
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Je  dirai  comme  ce  savant  éminent  et  talmudiste  distingué  de  nos 
jours  :  «  Quand  notre  vie  est  une  vie  israélite,  quand  Dieu  et  sa  loi 
sainte  demeurent  dans  notre  vie  conjugale,  quand  nous  élevons  et 
gardons  à  Dieu  et  à  sa  loi  un  sanctuaire  dans  noire  cuisine,  dans 
nos  salons,  dans  nos  salles  à  manger,  enfin  quand  toute  notre  vie 
dans  toutes  ses  jointures  est  transformée  en  culte  divin  par  la  sainte 
loi,  alors  nos  garçond  tt  nos  ^les  jonir^nl  des  pratiques  et  usages 
religieux  du  commencement  de  Tannée  jusqu'à  la  fin  de  Tannée. 

Mais  dans  les  familles  où  la  vie  se  détache  de  plus  en  plus  de 
Dieu  et  de  sa  loi,  où  le  Sabbat,  le,Çesach,  le  Soukoth,  les  aulres  fêtes 
ne  sont  pas  sanctifiées,  dans  les  maisons  où  ne  se  trouvent,  ni  Me- 
sousa  anx  portes,  où  il  n*y  a  ni  Téphitin  ni  Zizith  à  voir,  où  aucun 
aliment  n'est  koscher,  c'est  là  où  il  n'y  a  ni  pratiques  ni  usages  ni  pour 
les  garçons  ni  pour  lesfillM.  ' 

Aussi  les  portes  de  nos  temples  ne  sont  pas  fermées  à  nos  jeunes 
filles,  comme  il  plait  à  M.  Bloch  de  le  prétendre,  car  dans  plusieurs 
temples  de  la  Lorraine  et  de  TAlsace,  les  filles  assistent,  dons  les 
tribunes  des  femmes,  aux  offices  et  aux  prédications,  quand  bon  leur 
semble.  Quels  sont  les  rabbins  qui  s'y  opposent?  Par  conséquent  ils 
n'ont  pas  de  [responsabilité  à  assumeir  sous  ce  rapport. 

Au  fond  notre  religion  n'est  {)âs'nnc  religion  de  Synagogue,  mais 
une  religion  de  faits  et  de  pratiques  :  Dmttrsn  Dniawi.  Nos  mères, 
nos  grand'méres  n'ont  pas  trop  visité  les  temples,  étant  demoiselles, 
et  pourtant  elles  étaient,  sans  contredit,  très  versées  dans  les  prati- 
ques religieuses,  et  même  plusieurs  ce  ^opt  distinguées  par  leurs 
connaissances  dans  les  livres  sacrés  et  par  leurs  piétéi 

Mettons  tous  nos  efforts  à  faire  le  bieii,  observons  tous  les  précep- 
tes que  la  loi  saiote  nous  commai^lç^  ^  Dievi  sera  en  uAtre  garde. 
nhxn  HTX^  ipipia  Sy  vj^h^-  '  ,    .   '    * 

Veuillez  bien,  mdnâieur  te  rtUacièor,  irvolis  le  jd^ez  convenable, 
insérer  cette  petite  lettre  dani  mt  de»  prochaines  livraÎMhs  de  vo- 
tre estimable  journal. 

Agréez,  monsieur  le  rédacteur,  ^assurance  de  mes  stitiments 
très  respectueux.  ' 


Joseph  Lévy,  rabbin» 


j      }     j: 
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INSPHUITIONS  OtI  8CHHUM. 
XXI. 

mAGMINTS  BIBMQim. 

V. 
AGAR. 


Voilà  de  Ber-Scbeba  le  désert  vaste  et  nu 
Une  fNMM  em  loi»  Mn  âm  déaert  caïuHi. 
Sa  Uaiidie  épantè  pMe  nii  Mtart  tiMe  et  pèlè, 
Près  due  outra  vidée.  Et  la  marche  et  le  hftle 
OU  augmenté  It  arif  al  tileiili  le  pas 
De  la  mère,  accablée,  et  Tenfant  est  trop  lai 
Pour  lui  répondre  encor  même  par  une  plainte, 
Et  de  ses  petits  bras  déjà  cesse  Tétreinte... 


Le  désert  sans  limite  a  le  calme  des  cieux» 
Tout  y  resU  paisible,  égal»  silencieux» 
Depuis  les  flots  brûlants  et  scintillants  du  sable 
Jusqu'au  dôme  azuré  dont  la  splendeur  accaLlCi 
Depuis  les  monts  errants  jusqu'aux  vallons  sans  bhiit 
Où  rhomme  cberche  en  vain  Tonde,  l'herbe»  le  fruit* 
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La  mère  dit  :  «  Mon  fils  mourra-t-il  sur  mon  bo^te?  » 
Elle  jette  Tenfant  au  pied  d'un  grêle  arbuste» 
Veut  s'enfuir»  mais  s'assied  à  distance  d'un  trait 
Et  pleure  à  haute  Toix... 


Don  sublime  et  secret 
Tombé  soudain  devant  l'Ame  abattue  et  veuve, 
Un  bienfait  menreilleux  eacki  dans  une  épreuve 
Fait  souvent  que  le  mal  d'un  moment  ou  d'un  lieu 
Devient  le  bien  sans  borne  et  le  levier  de  Dieu. 


Un  ange  est  apparu  :  «  Léve*toi,  dit-il,  mère; 
»  Elohim  de  ton  cœur  entend  la  voix  amére  : 
»  Prends  l'en&nt  dans  tes  bras  :  de  ton  fils  Ismaêl 
Naîtront  des  peuples  forts  qui  vivront  sous  ce  eiel.  » 

Agar  saisit  l'enfant  et  l'emporte  à  la  coursa 
Et  le  ranime  au  bord  d'une  abondante  source 
Qu'elle  vient  d'entrevoir.  Elis  ne  souffre  plus, 
Retrouve  le  chemin  et  va  dans  les  tribus 
Du  désert  de  lliaran... 

Pour  réjouir  la  femme. 
Dieu  fut  avec  l'enfant»  grandi  de  corps  et  d'ftme, 
Ismaël  a  laissé  —  de  Tarath  à  Sidon  — 
Depuis  quatre  mille  ans.  à  cent  peuples  son  nom. 

Moisi  Uon. 
6i«>aune,  st  décembre  1S6I. 
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Du  4  au  11  jamner. 

4  janvier  1461.  —  Bref  du  pape  Pie  II  adressé  au  recteur  du  Comiat- 
Veoaissin  et  daté  de  Mantoue,  dans  lequel,  après  avoir  autorisé  les 
Juifs  à  pouvoir  affermer  les  différentes  branches  du  fisc  apostolique,  le  lé- 
gislateur ajoute  :  «  Nous  voulons  cependant  que  les  Juifs  ne  puissent  avoir 
aucune  action  sur  les  personnes  des  chrétiens,  ni  prendre  hypothèque  sur 
leurs  biens.  Nous  voulons  enfin  quHs  soient  tenus  de  porter  on  eeitle  (l'an- 
cienne rouelle)  ou  nu  signe  queleeAqtit  de  couleur  jftune  oousa  sur  un  en- 
droit apparent  de  leurs  habits  et  assez  large  pour  former  deux  plis  extérieurs 
de  leurs  vêtements  (i). 

Ainsi,  tout  à  la  fois  franchise  et  restriction  ;  mais  qu'on  ne  s*y  trompe^ 
ces  franchises  accordées  ne  Tétaient  pas,  parce  qu'on  voulait  du  bien  aux 
Juifs  ;  elles  n'avaient  d'autre  but  que  de  faire  rentrer  plus  facilement  les 
mpôts  dans  le  Trésor,  toujours  en  pénurie,  du  Saint-Siège. 

Quand  le  gouvernement  pontifical  était  aux  abois  par  la  détresse  des 
finances,  il  avait  recours  aux  Juifs  qu'il  regardait  oomm«  le»  ennemis  des 
chrétiens ,  il  les  imposait  fortement  et  letr  vendaii  ites  fraMkise»  à  denier 
comptant;  ou  bien  il  les  chargeait  du  recouvrement  des  impôts,  parce  qu'a- 
lors il  avait  la  ressource  de  percevoir  d'avance  les  somates  imposées  qui, 
bien  souvent,  n'étaient  pas  payéed  ;  et  les  JuUis  en  Paient  alora  pour  les 
sommes  avancées. 

"  6  janvier  1299.  —  Sentence  d'Albert  !•",  empereur  d'Occident,  par  la- 
quelle il  attribue  à  Gérdard,  archevêque  de  Afayence,  les  biens  des  Juifs  qui 
ont  été  tués  et  qui  n'auraient  pas  laissé  d'héritiers  (S).  '    i 

Albert  \\  en  montant  sur  le  trône  (1298},  seniH  le  besoin  de  s'attacher 
les  grands  dignitaires  de  l'église,  parmi  lesquels  figurait  en  première  ligne 
l'archevêque  de  Mayence.  Il  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  se  l'attacher  qn'enle 
comblant  de  richesses,  sans  pourtant  bourse  délier.  Un  grand  nombre  de 
Juifs  ayant  été  tués  dans  cette  province,  par  suite  de  différentes  persécutions 
qui  eurent  lieu  dans  les  demièreé  anaéed,  Albert  confisqua  leurs  biens  et  les 
attribua  à  l'évéque  de  Mayence. 

8  janvier  1215.  -  A  l'occasion  du  concile  convoqué  à  Montpellier,  toutes 
les  communautés  juives  du  midi  de  la  France  y  envoyèrent  deux  députés  i 
la  tête  desquels  se  trouvait  don  Isaac  de  Bénév^t.On  craignait  que  la  réunion 
des  évêques  ne  soulevât  contre  les  Juifs  quelque  nouvelle  tempête,  et  ce  fut 
pour  conjurer  l'orage  qui  grondait  sur  leurs  têtes  qu'ils  envoyèrent  leurs  dé- 

(1)  V.  André,  Recteurs  du  CùnUat^Venaisêinf  Carpentras,  18&7. 

(2)  V.  Pertz,  Monumenta  germanica  legorum,  t.  ii. 
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pûtes  à  Montpellier.  Ils  réussirent  en  effet  et  aucun  eanoB  de  ce  concile  ne 
porte  de  mesure  hostile  aux  Juifs  (1), 

9  janvier  1698.  —  Ordon;iançe  par  laquelle  les  Juifs  sont  chassés  du  ter- 
ritoire de  la  république  de  Gênes. 

C'était  là  un  funeste  usage  de  la  liberté  :  En  Italie,  où  les  Juifs  fur^t  tou- 
jours  assez  bien  traités  et  dans  une  république  comme  sHntitulait  le  gouver- 
nement de  Gènes,  c'était  un  étrange  abus  d'une  autorité  tyrannique  !  Cette 
défense  faite  aux  Juifs  de  séjourner  sur  te  territoire  de  Gènes  fut  maintenue 
pendant  un  siècle,  à  peu  près. 

iO  janvier  1665.  —  Arrêt  du  Parlement  du  Dauphiné,j  qui  ne  permet  aux 
Juifs  de  séjDumer  dans  cette  contrée  que  trois  jours  seulement,  sous  peine 
du  fouet  et  de  confiscation  de  leurs  marchandises,  argent  et  meubles.  (V. 
Brillon,  Dietionnaire  de$  arrêté,  t.  III,  art.  Juif.) 

Depuis  la  déclaration  do  roi*dauphin,  Charles  Vi  (1394)  qui  bannît  à  p«r- 
pituité  tous  les  Juifs  de  cette  contrée,  il  ne  leur  fut  plus  permis  noiv-seule- 
ment  d'y  établir  leur  demeure,  mais  encore  d'y  faire  un  séjour  de  quelques 
jours.  Seulement  en  1557  le  Parlement  permit  aux  Juifs  d'Avignon  de  pas- 
ser et  de  repasser  dans  la  principauté  d'Orange  pour  leur  commerce  et  d'y 
séjourner  pendant  trois  jours  seulement.  C'est  cet  arrêt  que  le  Parlement  re« 
mit  en  vigoeur  en  1665. 

Sehebat  135  op.  J.  C.  —  Siméon,  naant  avec  justice  et  modération  d*un 
pouvoir  presque  absolu,  avait  fait  jouir,  la  Judée  de  quelques  années  de  paix 
et  de  bonheur.  Une  noire  trahison  vint  interrompre  ce  bonheur  et  jeter  de 
nouveau  la  Judée  dans  le  trouble  et  la  consternation.  Ptolémée,  fils  d'Aboab, 
gendre  de  Siméon,  gouverneur  du  district  de  Jéricho,  homme  riche  et  arobi 
lieux,  forma  le  projet  de  se  mettre  à  la  place  de  son  beau-père,  d'accord 
probablement  avec  Antioehus  Sidetis,  auquel  il  promit  de  placer  de  nouveau 
la  Judée  sous  la  souveraineté  des  rois  de  Syrie.  Siméon  étant  allé  faire  une 
tournée  dans  le  pays  et  visiter  les  principales  villes  pour  s'enquérir  de  leurs 
besoins  et  mettre  ordre  à  leur  administration,  vint  à  Jéricho  avec  sa  femme 
et  deux  de  ses  fils,  Mathatias  et  Juda,  au  mois  de  Sehebat  de  la  huitième 
année  de  son  règne  (janv.févr.  135).  PtoléQiée  les  invita  à  se  rendre  à  son 
château  de  Dôch,  situé  au  nord  de  Jéricho,  et  leur  donna  un  grand  festin.  Au 
milieu  du  repas,  Ptolémée  et  ses  gens  se  jetèrent  sur  Siméon  et  l'assassinè- 
rent; sa  femme  et  ses  fils  furent  jetés  en  prison.  Ptolémée  avertit  immédiate- 
ment Antioehus  et  lui  demanda  de  lui  envoyer  des  troupes;  puis  il  envoya 
des  sicaires  à  Gazara  pour  assassiner  son  beau-frère  Jean  Hyrcan  ;  mais  ce- 
lui-ci, averti  à  temps,  les  fit  arrêter  et  vint  assiéger  Ptolémée  dans  son  châ- 
teau de  Dêch.  Ab.  Cahen. 

Gradué  Grand-Rabbin. 

(1)  y.  Graett.  Geuhiehte  der  Juden,  t.  nr,  note  1* 
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ÉPISODES  DE  L'HISTOIRE  ANCIENNE  DES  JUIFS. 

JOSEPH  LE  RECEVEUR. 

(?50  ans  avant  Père  vulgaire.) 

l 

L*Etat  juif  occupait  sur  une  partie  du  bord  oriental  de  la  Médi* 
terranée  une  position,  qui  lui  causait  parfois  de  très-grands  embarras. 

11  se  trouvait  situé  entre  deux  royaumes  puissants,  TEgypte  et  la 
Syrie,  ennemis  l'un  de  l'autre  et  toujours  prêts  à  se  disputer  la  do- 
mination. Au$8i  la  Palestine  était-elle  devenue  le  champ  de  bataille 
où  se  rencontraient  les  deux  nations  rivales,  et  quelque  fût  le  sort 
des  combats,  elle  était  sûre  d'avoir  toujours  un  maître,  parce  qu*il 
y  avait  toujours  un  vainqueur.  Après  la  mort  d*Àlexandre-Ie*Grand 
(523  avant  l'ère  vulgaire)  elle  avait  été  convoitée  par  plusieurs  gêné* 
raux  de  ce  prince ,  et  dans  le  court  espace  d*une  vingtaine  d'années, 
elle  avait  successivement  passé  entre  les  mains  de  Laomédon,  d'An- 
tjgone  et  de  Plolcmûc  Lagus. 

Ce  dernier  l'avait  prise  et  perdue  plusieurs  fois,  et  un  traité,  con- 
clu après  la  défaite  et  la  mert  d'Antigone  à  Ipsus,  t'en  avait  laissé 
définitivement  le  possesseur. 

Cependant,  malgré  les  troubles  que  devaient  amener  les  change- 
ments  politiques;  malgré  la  perturbation  causée  sans  doute  par  les 
événements  militaires,  la  Palestine  n'avait  pas  trop  à  se  plaindre  de 
sa  situation.  D'illustres  cl  saints  pontifes  la  gouvernaient  avec  sa- 
gesse et  les  rois  égyptiens  la  traitaient  avec  une  bienveillance  toute 
particulière.  Ainsi  elle  avait  eu  pour  grand-prêtre,  après  la  mort 
d'Onias  I,  fils  et  successeur  de  Saddus,|le  pieux  Siméon,  que  la  voix 
populaire  avait  surnommé  le  juste,  et  dont  ta  tradition  talmudique 
nous  a  conservé  des  souvenirs.  Il  recommandait  constamment  l'obser- 
vation de  la  loi,  le  maintien  du  culte  et  l'exercice  de  la  charité. 

»  Ce  sont  là,  disait-il,  les  trois  bases  sur  lesquelles  est  posé  le 
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monde:  »  (1)  Il  avait  pendant  ie  cours  de  son  ponlificat,  fait  embellir 
et  fortifier  le  temple  et  les  soins  nombreux  dont  Taccablaient  ses 
hautes  fonctions  politiques  et  religieu^s,  ne  Tempèchaient  pas 
de  donner  une  partie  de  son  temps' aux  études;  des  disciples  se  ras- 
semblaient autour  de  lui,  et  il  se  faisait  auprès  d'eux  Tinlei'prète  des 
lois  mosaïques  et  de  la  tradition  ancienne.  Antigone  de  Socbo,  son 
plus  célèbre  élève,  enseignait  la  plus  belle  et  la  plus  pure  morale  : 

1  N'imitez  pas,  disait-il ,  n'imitez  pas  dans  le  culte  que  vous  ren- 
»  dez  à  Dieu ,  ceux  qui  servent  leur  maître  dans  un  but  intéressé  ; 
>  imites  au  contrairoi  imitez  ceux  qui  servent  sans  aucune  arrière- 
»  pensée  de  récompense.  »  (2) 

Après  la  mort  de  Siméon-le-Juste  (vers  275),  son  (ils  Onias,  qui 
n'était  pas  encore  majeur,  n'avait  pu  être  élevé  au  pontificat.  Eléasar, 
frère  de  Siméon,  fut  revêtu  de  cette  dignité.  PtoléméePhiladelphe  ré- 
gnait alors  en  Egypte;  c'était  un  roi  générenx,  ami  des  lettres.  Il  avait 
fait  établir  à  grands  frais,  dans  sa  capitale,  une  immense  bibliothèque 
où  presque  tous  les  livres  du  monde  étaient  réunis;  mais  la  traduction 
de  la  Bible  manquait  à  celte  riche  colleclion.  Philadelphe  s'adressa, 
pour  remplir  cette  lacune,  au  grand-prétre  Eléazar.  I^  lettre  royale, 
après  avoir  rappelé  les  bontés  du  prince  envers  les  Juifs  et  annoncé 
que  cent  mille  captifs,  enlevés  à  la  Palestine  par  Ptolémée  Soler, 
étaient  rendus  à  la  liberté,  priait  le  pontife  cTenvoyer  à  Alexandrie 
des  hommes  capables  de  traduire  en  grec  les  lois  de  Moïse.  Eléazar 
s'était  empressé  de  satisfaire  à  ce  désir  et  le  roi  continua  jusqu'à  ^a 
mort  à  protéger  les  Juifs  et  à  faire  à  leur  temple  des  présents  ma- 
gnifiques. 

Ptolémée  Ëvergetes,  son  fils,  n'était  pas  moins  bienveillant.  A  son 
retour  d'une  expédition  en  Syrie^  il  s'arrêta  à  Jérusalem,  offrit  des 
sacrifices  et  se  montra  fort  généreux  envers  le  temple.  Onias  II,  le 
fils  de  Siméon,  en  était  alors  le  pontife.  Ainsi  tout  promettait  à  la 
Palestine  de  longues  années  de  prospérité;  la  faveur  des  rois  égyp. 
tiens  et  la  sagesse  des  pontifes  avaient  assuré  l'avenir. 


(1)  Abotb,  II. 

(2)  Aboth,  il. 
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Ooias  II  lQi*inême  faillit  tout  perdre ,  par  uq  acte  inconce- 
vable. Bien  qu'il  eût,  depuis  sa  jeunesse,  reçu  les  meilleurs  exem- 
ples dans  Tart  de  gouverner,  et  qu'il  ne  fût  arrivé  au  pouvoir,  par 
suite  de  Télection  de  ses  deux  oncles  Ëléazar  et  Hdanassé,  que  dans 
un  âge  très-mûr,  Onias  ne  semblait  avoir  aucune  des  qualités  néces- 
saires à  la  position  suprême  qu'il  occupait.  Ce  qui  dominait  en  lui, 
c'était  la  parcimonie,  Tavarice.  Loin  d^imiter  son  père,  le  pieux  Si- 
méon ,  qui  avait  si  expressément  recommandé  d'entourer  le  culte  de 
grandeur  et  de  pompe,  et  qui  présentait  la  charité  comme  une  des 
vertus  les  plus  importantes,  Onias  II  négligeait  tout.  PeQ^sat  son 
pontificat,  les  Samaritains,  habiles  à  profiler  de  l'inerlie*  des  chefs 
bébreuxi  conmie  de  la  colère  des  princes  étrangers,  les  Samaritains 
se  permellaient  de  fréquentes  expéditions  en  Judée.  Ils  ravageaient 
les  campagnes,  faisaient  des  prisonniers;  et  l'historien  Flavius,  qui 
nous  rapporte  ces  faits,  ne  nous  dit  point  qa'Onias  se  soit  plaint  à  la 
cour  d'Egypte,  ou  qu'il  ait  donné  lui-même  les  moindres  ordres  pour 
arrêter  ces  déprédations.  Il  fut  donc  sur  le  point  d'attirer  sur  l'Etat 
juif  tout  entier  la  défaveur  d'Ëvergetes,  si  bien  disposé,  nous  l'avons 
dit,  en  faveur  de  Jérusalem  et  de  la  Judée. 

Depuis  la  paix  qui  avait  donné  la  Palestine  aux  Ptolemées,  chaque 
province  était  obligé  de  payer  un  tribut  à  la  cour  d'Alexandrie.  C'é- 
tait k  peu  près  la  seule  suxeraincté  qu'exerçai  le  gouvernement  égy- 
tien.  Toujours  fort  occupé,  ou  bien  de  difficultés  iutérieures  ou  des 
affaires  de  Syrie,  il  négligeait  complètement  les  contrées  tributaires, 
n'y  mettait  pas  de  garnisons,  n'en  recevait  pas  même  directement  les 
impots,  qui  étaient  affermés  à  des  spéculateurs,  chargés  d'en  opéi*cr 
la  rentrée  pour  leur  propre  compte,  maîa  au  nom  du  m.  Lai  Judée 
avait,  comne  toutes  les  autres  provinces  de  la  Palestinoi  ses  impôts 
particuliers. 

De  plus,  les  grands-prêtres  donnaient  sur  leurs  propres  revenus, 
en  hommage  spécial,  une  somme  de  vingt  talents  d'argmit.  Tous  les 
pontifes,  depuis  la  conquête,  s'étaient  exaclemeht  acquittés  de  cette 
redevance,  et  les  bontés  si  nombreuses  des  Plolémées  la  leur  ren- 
dait bien  légère.  Mais  Onias  la  payait  avec  peine,  et  son  avarice 
fit  surgir  en  lui  Tespérance  de  pouvoir  se  soustraire  à  cette  obligation 
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tâDs  que  le  roi  y  prU  garde.  Il  refusa  doac ,  quelque  temps  après  le 
passage  d'Evergetes  à  Jérusalem,  le  tribut  aoouel  payé  jusqu'à  ce  jour. 
C'était  se  monlrer  bien  ingrat  et  calculer  d'ailleurs  fort  mal  son  pro- 
pre intérêt.  C'était  répondre  par  une  ûiconvenante  parcimonie  à  de 
grands  bietifaits,  et  s'exposer  à  toute  Tindignatioa  d'un  maître  irrité. 
Onias,  dans 300  aveugle  quiétude,  ne  s'imaginait  pas  qu'op  pût  blâ- 
mer nn  actOi  qui  lui  sembUit  si  naturel. 

L'arrivée  d'un  messager  du  roi  ne  réussit  pas  ipâme  à  le  tirer  (le 
sa  torpeur.  Ptolémée  avait  répondu  au  refus  du  grand-prêtrei  par 
l'envoi  immédiat  à  Jérusalem  d'At)ieniou,  son  favori,  qu'il  avait 
chargé  des  ordres  les  plus  sévères.  De  pleins  pouvoirs  lui  avaient 
été  donnés,  pour  s'emparer,  si  par  hasard  le  grand-prétre  persistait 
dans  son  ^bfttement,  du  territoire  de  la  Judée,  le  remplir  de  troupes 
et  le  livrer  au  pillage*  Mais  Onias,  malgré  ces  menaces  terribles, 
€  Onias  fut  le  seul  des  Juifs  qui  ne  s'effraya  point,  tant  sot)  amour 
1  poar  l'argenilerendait  insensibleàtout.(l)»  Heureusement  il  n'en 
était  point  ainsi  des  autres  membres  de  la  famille  pontificale»  Ce 
fut  l'un  d'eux,  Joseph,  neveu  du  grand-prètre,  qui  sut  détourner 
.par  son  intelligence,  son  énergie  et  sa  promptitude,  l'orage  si  im- 
prudemment attiré  sur  Jérusalem. 

Joseph  avait  appris  par  sa  mère,  scaur  d'Onias,  la  conduite  de  son 
oncle,  la  colère  du  roi,  et  les  ordres  qui  en  avaient  été  la  conséquence, 
llavait  comprisla  grandeur  du  péril,  etavait  osé,  malgré  sa  jeunesse, 
faire  au  chef  de  l'état  de  sévères  représenlalions.  Doué  d'une  fermeté 
rare  et  d'une  prudence  prématurée,  il  avait  acquis,  par  sa  sagesse  et 
sa  vertu,  Teslime  et  raffeciion  de  tous  à  Jérusalem.  Il  adjura  donc 
son  oncle,  au  non  de  la  siketé  de  l'Ëlat,  compromise  par  son  impru- 
dent refus,  d'envoyer  au  roi  d'Egypte  le  tribut  exigé  ;  il  lui  conseilla 
même  de  partir  sur  le  champ  par  la  cour,  afin  de  a'y  jnstifiei*  devant 
le  prince,  ou  tout  au  moins,  pour  lâcher  d'obtenir  la  remise  ou  to- 
tale ou  partielle  de  la  somme  qui  n'avait  point  été  payée. 

Tous  les  efforts  de  Joseph  furent  vains;  son  éloquence  échoua  devant 
la  résolution  inébranlable  du  grand-prétre,  qui  te  souciait  si  peu,  di- 
sait-il, de  la  grande  sacrificature,  qu^il  aimait  mieux  y  renoncer  que 

(l)Plav.  Uist.  anc.,  13,3. 
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de  quitter  Jérusalem  j>oar  aller  trouver  le  roi.  Cependant  le  péril 
devenait  de  plus  en  pins  pressant  ;  Alkenion  attendait  avec  impa- 
tience qne  le  grand-prétre  voulût  bien  s'exéculer.  Joseph  se  résolut 
alors  à  tenter  un  dernier  moyen. 

*  Il  supplia  son  oncle  de  lui  permettre  d'aller  au  nom  del  a  Judée^  se 
présenter  devant  le  roi,  pour  essayer  de  calmer  son  irritation*  Cette 
offre  fut  acceptée  par  Onias  avec  le  plus  grand  empressement;  c'é- 
tait en  réalité  renoncer  à  toute  influence  pour  Tavenir  auprès  de  la 
cour  égyptienne  et  laisser  tomber  entre  les  mains  de  son  neveu  la 
couronne  pontificale  ;  mais  ami  du  repos  et  dominé  par  sa  cupidité, 
Onias  oubliait  tout,  sa  propre  dignitéi  son  véritable  intérêt,  comme 
le  bien  public. 

A  peine  Joseph  ent-il  obtenu  de  son  oncle  les  pouvoirs  qui  met- 
taient entre  ses  mains  le  salut  de  TEtat,  qu'il  réunit  le  peuple  dans 
le  parvis  du  temple.  Tous  étaient  inquiets  ;  Joseph  les  rassure,  leur 
expose  l'état  des  affaires,  et  leur  annonce  son  départ  pour  TEgypte, 
comme  leur  représentant,  si  du  moins  ils  consentent  à  ratifier  la 
mission  donc  Ta  chargé  le  grand-prêtre  ;  Il  démontrera  au  roi  que 
la  négligence  d'un  seul  ne  doit  point  l'irriter  contre  tous,  et  s'effor- 
cera de  le  satisfaire.  Le  peuple  le  remercie  avec  effusion,  et  le  prie 
de  terminer  l'œuvre  si  bien  commencée.  Ce  qu*il  y  avait  de  plus 
pressé,  c'était  pour  le  moment  d'empêcher  le  messager  royal  d'cxé- 
ctilcr  les  ordres  terribles  qu'il  avait  apportés.  Joseph  se  rend  chez 
Athénien  et  lui  parle  avec  tant  de  cordialité  et  de  franchise  qu'il  le 
gagne  à  sa  cause  et  obtient  de  lui  le  sursis  qu'il  désirait.  Athénien  ac- 
cepte même  l'hospitalité  que  lui  oiïrait  Joseph  et  passe,  entouré  de 
prévenances,  quelques  jours  à  Jérusalem.  Instruit  du  projet  de  son 
hôte,  il  l'exhorte  vivement  à  partir  pour  la  cour,  où  il  lui  promet 
l'appui  de  toute  son  influence  ;  il  quitte  enfin  la  Palestine  dans  les 

meilleures  dispositions. 

E.  Aristide  Astruc, 
Rabbin  adjoint  de  M.k  Grand  RabUn  de  Paris. 
(La  fin  prochainement.) 

Paris,  —  Imp.  de  SCHILLER  aine  Faobourg-Montmaf  tre,  il 
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LA  VIE  ÉTERNELLE,  (l)  ^ 

Lettres  à  P.  Enfantin. 
III 

Oui,  cher  père,  vous  lucz  la  liberté  dans  Dieu.  Dès  que  vous  n*ad- 
mettez  pas  un  Dieu  créateur ,  la  matière  universelle ,  qui  est  sa  ma- 
nifestation naturelle,  devient  sa  forme  nécessaire.  Elle  est  le  corps 
fatal,  inséparable,  de  Tesprit  infini.  Liés  Tun  à  Tautre,  ils  ne  peuvent 
agir  Tr.n  sans  Tautre.  Et  les  transformations  elles-mêmes  de  la  matière 
3ont,  nécessairement  une  loi  du  Dieu-Univers,  un  état  qui  lui  est 
essentiel,  mais  non  pas  une  œuvre  de  sa  volonté  libre,  de  sa  spon- 
lanéitr.  En  effet,  si  vous  avouiez  une  seule  modification  volontaire  et 
libre  de  la  matière^universelle,  parTesprit  divin,  vous  reconnaitriez 
]a  puissance  créatrice  et  feriez  brèche  ù  l'absolu  de  votre  théorie.  Réa- 
iion  postérieure  ou  création  antérieure,  qu'importe?  Du  moment  où 
vous  admettrez  en  Dien  le  pouvoir  de  transformer  les  éléme^Js^  vous 
renirenzdans  la  doctrine  biblique  et  là  encore,  mystère  pour  mystèrei 
j'aime  autant  celui  du  livre  sacrr,  qui  me  montre  Dieu,  cause  pre- 
mière, créateur,  organisateur  cl  providence  du  monde  créé. 

Donc,  vous  riez  implicitement  la  liberté  de  Dieu,  c'est-à-dire  que 
cet  Etre  par  excellence,  que  vous  affirmez  être  la  puissance,  la  per- 
fection  infinie,  n*a  pas  le  droit  de  vouloir ,  d'accomplir  ce  que  la  ma- 

(1)  Voir  les  deux  livraisons  précédentes. 
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tiére  éternelle  se  refuserait  à  subir.  Vous  faites  -ainsi  de  Dieu,  un 
Proméihéê  «éleile,  éternel,  rivé  au  rodier  fatal,  pir  Titélyclable 
destin. 

Il  y  a  plus;  ce  Dieu-Univers,  qui  anime  et  vivifie  tous  les  éléments 
physiques,  n*est  pas  seulement  Tordre,  Tharmonie,  l'équilibre,  le  bien 
infini,  il  est  aussi  le  mal,  le  laid  sous  toutes  ses  formes.  Vous  me 
dites  que  le  mal,  que  le  désordre  ne  sont  qu'apparents,  et|qu*au 
fond,  ils  sont  les  conditions  et  les  éléments  de  Tordre  universel; 
qu'en  savez- vous?  Est-ce  que  ma  conscience  ne  proteste  pas  contre 
les  conséquences  terribles  de  votre  doctrine?  La  pestOi  les  fléaux, 
les  ouragans,  les  tremblements  de  terre,  la  famine,  les  convulsions 
physiques  et  morales  qui  ravagent  le  monde,  les  crimes,  les  guerres, 
les  appélits  immondes,  les  fils  qui  assassinent  leurs  pères ,  les  pères 
qui  tuent  leurs  enfants,  les  tyran j  qui  chargent  leurs  semblables  de 
chaînes,  toutes  ces  manifestations  du  mal  seraient  une  manifestation 
de  Dieu?  Et  lui  qui  est  Tamour  infini,  serait  sans  autorité,  sans 
puissance,  pour  arrêter  TUnivers  qu'il  anime  *et  que  meut  son  [es-  • 
prit,  sur  la  pente  de  ces  efiroyables  désordres?  Ou  Dieu  est  impuis- 
sant sur  le  mal  et  ]alors  c'est,  nécessairement,  parce  [qu'il  est  es- 
clave d'un  destin  inflexible  ou  parce  qu'il  est  en  dehors  du  monde 
fini  qui  agit  en  dehors  de  luil  Ou  bien  il  peut  empêcher  le  mal  et 
alors,  effrayante  question!  pourquoi  le  laisse-t-il  éclater  chaque  jour, 
a  chaque  coin  de  l'univers  ? 

Avec  la  liberté  dans  Dieu,  avec  la  création  distincte  du  créateur, 
avec  la  liberté  dans  Thomme,  tous  ces  problèmes  s'éclairent  et  s'ex- 
pliquent; avec  votre  système,  ils  se  compliquent  et  s'obscurcissent 
de  plus  en  plus. 

Je  parle  de  la  liberté  humaine  ;  que  devient-elle  dans  voire  doame 
étrange?  Dites-moi  d'abord»  cher  père,  comment  l'infini  devient  le 
fini^  comment  Tuniversel  devient  Tindividuel?  Vous  ne  répondez 
point  ;  c'est  un  mystère^  Mais  ce  mystère»  la  création  m'en  donnait 
le  mot ,  tandis  que  votre  dogme  du  Dieu«Univers  le  couvre  de  plus 
profondes  ténèbres. 
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Donc,  l'individu  esl  pour  vous  un  élémenl  nécessaire  de  Ten- 
semble,  et  comme  Dieu,  Tesprit  universel,  vil  en  lout  et  agit  en  tout, 
il  vit  et  agit  en  chaque  individu,  en  chaque  manifestation  de  l'Etre* 
Cette  eonsubstantialité,  cette  coexistence,  cette  activité  de  Dieu  en 
nous,  vous  Taffirmez  avec  une  insistance  particulière  :  •  U  est  en 
»  nous,  dites-vous  à  chaque  page  ;  c*est  le  miracle  permanent  de  TEu- 
>  charistie;  il  est  notre  âme,  comme  il  est  notre  chair  !  »  Dieu  est  en 
nous,  que  sommes  nous,  dès  lors,  sinon  des  êtres  dirigés,  menés  par 
une  volonté,  qui  n'est  pas  la  nôtre  i  la  volonté ,  âme  et  yuide  du  mou- 
vement universel?  Dico  est  en  nous ,  mais  alors  nos  pensées,  bonnes 
ou  mauvaises,  pures  du  impures,  mais  alors  nos  actes  vertueux  ou 
crimiaels  sont  une  manifestation  de  Dieu  !  C'est  lui  qui  agit  en  Néron, 
lorsque  Je  tyran  fait  brûler  Rome  et  chante,  couronné  de  fleurs,  à 
la  lueur  du  sinistre  incendie,  comme  c'est  lui  qui  agit  en  Moïse,  lors^ 
qu'il  écrit  dans  le  Décalogue  les  immortels  principes  du  droit  et  du 
devoir!  Et  vous  parlez  de  liberté  humaine,  de  sponlanétié  humaine 
de  responsabilité  personnelle  dans  une  pareille  doctrine  I  Rayez  ces 
mots  de  votre  livre,  très-cher  père.  Votre  homme  est  fatal,  comme 
votre  Dieu,  comme  votre  Univers.  Je  vous  défie  d'édifier  là-dessus 
un  système  quelconque  de  peines  el  de  récompenses,  de  rassurer  la 
conscience  humaine  contre  les  mauvaises  passions. 

Vous  avez  bien  senti  la  faiblesse  de  voire  théorie  sur  ce  point  cl, 
dans  un  appendice  spécial,  vons  cherchez  à  la  concilier  avec  le  prin- 
cipe de  la  responsabilité.  Vains  efforts!  Stérile  recherche!  NodVeau 
mystère  plus  insondable  que  les  autres!  La  peine,  dites- vous,  con^ 
siste  dans  «  ta  perle  d'un  grade  dans  la  hiérarchie  des  êtres.  »  La 
hiérarchie  des  êtres!  Quelle  est  cette  logomachie?  Est-ce  qu'il  peut 
y  avoir  une  hiérarchie  des  êlres  dans  un  dogme  où  tous  les  êtres  sans 
exception  sont  les  manifestations  nécessaires  d'un  même  esprit  qui  les 
anime,  les  vivifie  et  les  meut  également?  Je  comprends  une  hiérar- 
chie morale,  une  échelle  des  êlres  dans  la  doctrine  de  la  création;  je 
ne  la  comprends  plus  dons  la  doctrine  panthéiste  du  Dieu-Univets. 

El  vous  parlez  de  la  justice  de  Dieu  !  Vons  dites  que  Dieu  punit 
|es  coupables,  dans  la  vie  présente;  s'il  vit  et  agit  dans  l'agent  cri- 
minel, Dieu  dès  lors  se  punit  lui-même. 
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Et  que  devient,  dans  ce  système,  cette  seconde  vertu  du  criminel, 
le  repenliri  le  repentir  que  vous  avouez  également  ne  pouvant  pas 
fermer  roreille  au  cri  de  votre  conscience?  Le  repentir  !  Pourquoi  le 
criminel  éprouverait-il  des  remords,  lorsqu'il  peut  dire  :  «  Mais  ce 
»  n'est  pas  ma  volonté,  ce  n'est  pas  ma  liberté  qui  m'ont  poussé 
3  au  crime,  c'est  Dieu,  c'est  TinOni  agissant  et  vivant  en  moi!  » 
Le  crime  acte  divin,  voilà  où  aboutit  la  logique  de  votre  principe. 

Et  vous  parlez  de  prière?  La  prière,  pourquoi?  Ce  doux  et  saint 
élan  de  l'âme  souffrante,  cette  voix  tendre  du  désir,  de  l'espoir  ou 
de  la  reconnaissance,  je  les  comprends,  je  m'y  rattache  comme  à  un 
puissant  soutien,  avec  un  Dieu  créateur  et  rémunérateur;  mais  à 
quoi  me  servirait-elle  dans  votne  sombre  doctrine  ?  Vous  n'osez  pas 
cependant  briser  le  dernier  appui  de  l'homme  sur  la  terre  pt  vous 
cherchez  péniblement  à  combiner  le  principe  consolateur  de  la  prière 
avec  votre  Dieu-Univers.  «  Que  Thomme,  dites-vous,  demande  à 
»  Dieu  de  faire  ce  qui  est,  ce  qui  doit  être  la  volonté  de  Dieu  ;  qu'il 
»  le  prie  de  l'aider  à  devenir  un  homme  meilleur,  et  de  mettre  tou- 
»  jours  ses  facultés  au  niveau  de  ses  besoins.  »  Mais  que  voulez- 
vous  donc  que  l'homme  demande  à  la  grâce  divine,  puisque  Dieu  vil 
en  lui  et  qu'il  vit  en  Dieu?  Autant  dire  qu'il  doit  demander  à  soi- 
même,  à  sa  raison,  à  sa  sagesse  propre  les  forces  nécessaires  pour 
mettre,  comme  vous  dites,  <  ses  facultés  au  niveau  de  ses  besoins.  * 
Or,  comme  toutes  ses  forces,  comme  sa  raison,  comme  sa  cons- 
cience sont  une  manifestation  naturelle  de  Dieu,  qu'a-l-il  à  faire  que 
de  se  laisser  entraîner  par  l'esprit  divin  qui  agit  en  lui  et  à  s'endor- 
mir, sans  espoir,  sans  prière,  sans  remords,  dans  un  vague  et  im- 
mobile fatalisme? 
Voyez,  cher  Père,  à  quelles  monstrueuses  conséquences  vous 
,  aboutissez! 

L'obus  de  certains  mois  vous  a  conduit  à  de  bien  autres  exagéra- 
lions.  «  Ce  n'est  pas  Dieu  seulement  qui  vit  en  nous,  dites- vous; 
»  c'est  tout  le  passé  de  rensemble  des  êtres,  c'est  tout  Tavenir.  Les 
B  races  qui  nous  ont  précédés  nous  ont  transmis  toute  leur  vie,  non 
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>  pas  moralement,  mais  réellemenl;  les  hommes  du  passé  vivent 

>  positivement  en  nous  ;  nous,  à  noire  leur,  nous  sommes  les  ger- 
»  mes  de  Tavenir  ;  nous  vivrons  dans  nos  enfants  et  nous  les  portons 
9  tous  en  nous-mêmes.  Et  dans  le  présent  il  se  fait  entre  nous  et 

>  les  élres  ambiants  un  échange  perpétuel  de  vies  nouvelles,  de  fé* 
»  condations  incessantes.  C'est  là  la  vie  éternelle.  > 

Voilà  !  vous  faites  un  dogme  et  un  mystère  impénétrable  d'une 
idée  morale  d^une  extrême  simplicité.  Vous  confondez  l'héritage 
moral  ou  matériel  des  pères  avec  leur  personnalité  ;  vous  confondez 
les  relations  et  la  communication  des  idées  et  des  faits  humains  avec 
la  vie  elle-même.  Sans  doute,  on  peut  dire  abstractivement  qu'il  y  a 
quelque  chose  d'un  individu  dans  son  œuvre  ;  on  peut  dire  abstracti- 
vement que  c'est  Confucius,  Platon,  Leibnitz,  Descartes  qui  me 
parlent  et  agissent  sur  mon  esprit  lorsque  je  lis  les  écrits  qui  portent 
leurs  r\oms]  on  peut  dire,  jusqu'à  un  certain  point  physiquement, 
qu'un  l'ère  transmet  à  son  fils  quelque  chose  de  sa  vie  et  de  sa  por- 
sonnulilé;  mais  faire  de  cette  influence  de  transmission  des  esprits 
ou  des  corps  une  réalité  vi.ible,  un  dogme  do  vie  éternelle,  c'est,  je 
le  répète,  abuser  des  mois  et  des  idées.  Non  ce  n'est  pas  mon  père 
qui  vit  en  moi,  pas  {dus  qu*il  ne  vil  dans  la  maison  qu'il  a  bâtie,  dans 
l'arbre  qu'il  a  planté  el  dont  je  jouis  avec  lous  les  autres  biens  qu'il 
m'a  légués  à  sa  mort.  Les  idées  qu'il  a  jetées  en  mon  âme,  l'éduca- 
tion qu'il  m'a  donnée,  les  livres  qu'il  a  écrits  et  que  je  lis  avec  res- 
|)ect  et  amour,  c'est  son  héntaçie,  c'est  sa  tradition;  ce  n'est  pas  sa 
vie  réelle.  S'il  en  était  ainsi,  comment  expliqueriez- vous  ces  étran* 
ges  contradictions,  ces  luîtes  formidables,  ces  antagonismes  de  carac- 
tère qui  éclatenl  si  souvent  entre  les  pères  et  les  fils?  La  différence 
d'aptitudes,  de  mœurs,  d'opinions  révèle  éloquemment  la  personnalité 
distincle;  elle  repousse  invinciblemenl  la  métempsychose  des  pères 
dans  les  enfants.  Pourquoi  d'ailleurs  recourir  à  ce  mystère  de  la 
transfusion  des  individus  les  uns  dans  les  autres,  des  races  succes- 
sives, lorsque  l'hérédité  m'explique  si  clairement  et  si  logiquement 
lous  les  phénomènes  de  la  nature  et  de  Tespril? 

N'en  estMl  pas  de  même  dans  les  conditions  de  la  vie  présente  1 
Sans  doute  il  se  fait  un  immense  et  perpétuel  échange  d'idées,  d'in- 
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fluenccs,  d'acles  et  de  volontés  entre  tous  les  membres  du  genre  hu- 
main. Mais  qa*ai-je  besoin  du  mystère  et  de  Pincompréhensible  pour 
me  rendre  compte  de  ce  fait  naturel?  Je  vis,  et  par  cela  même  je 
me  trouve  en  conlacti  en  rapport  incessant,  avec  toutes  les  existences 
qui  m'entourent.  Est-ce  à  dire  que  je  me  transfuse  en  ces  existences 
ou  qu'elles  vivent  en  moi?  Où  en  est  la  preuve?  Où  en  est  la  néces- 
sité ? 

J*ai  dit  plus  haut  que  ce  gigantesque  mouvement  des  êtres  pas- 
sés dans  les  êtres  présents,  des  êtres  actuels  dan)  leurs  contemporains 
et  dans  les  êtres  futurs,  crée,  dans  votre  système,  une  incroyable 
richesse  de  sentiments,  d'amour  de  l'humanité  dans  sa  triple  vie 
passée,  présente  et  à  venir;  c'est  là  la  partie  vraiment  attrayante, 
douce  et  tendre  do  votre  doctrine.  Mais,  ici  encore,  qu'ai*je  besoin 
de  tous  vos  mystères,  pour  éprouver  cet  amour  immense  du  genre 
humain  qui  transporte  si  haut  votre  noble  intelligence  ?  Ma  religion 
me  l'inspire  aussi  puissant,  aussi  universel. 

Elle  me  dit  que  tous  les  hommes,  créatures  de  Dieu,  sont  frères, 
et  que  le  premier  devoir  de  la  fralernité  est  le  dévouement,  le  sacri- 
fice, l'amour  du  prochain  a  Tégal  de  l'amour  de  soi-même.  Elle  me 
dit  que  le  respect  pour  le  père,  même  dans  ses  erreurs  et  dans  ses 
inévitables  faiblesses,  doit  exister  à  l'égal  du  respect  pour  le  Dieu 
créateur,  père  de  tous  les  êtres  créés,  car  le  fère  est  à  son  tour  un 
créatevr.  Elle  me  dit  que  je  dois  entourer  d'un  amour  infini  ces  jeu- 
nes êtres  qui  sortiront  de  moi  et  que  je  dois  créer  pour  eux,  leur  en- 
seigner h  eux-mêmes  tout  ce  qui  peut  les  rendre  bons,  utiles  à  tous, 
les  élever  dans  l'échelle  des  créatures,  vers  ce  type  de  perfection  in- 
finie dont  Tidéal  est  en  Dieu. 

Et  comment  s'appello  celle  voix  pure  et  sainte  de  la  religion,  qui 
m*excilc  5  la  vertu,  au  progrès  malcriel  et  moral,  dans  l'intérêt  de 
moi-même,  de  ceux  qui  m'entourent  et  des  fils  dont  je  suis  le  germe? 
Elle  s'appelle  la  charité,  vertu  qui  est  le  véritable  flambeau  de  l'homme 
terrestre  et  que  l'âme  voit  clairement  en  s'interrogeant  elle-même  et 
en  recherchant,  dans  les  profondeurs  de  sa  conscience,  les  saints 
principes  que  Dieu  y  a  inscrits  en  caractères  impérissables. 

Oui,  cher  père,  l'hérédité,  la  tradilion  dans  le  passé,  la  charité 
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daos^e  présent,  l'espérance  dans  l'avenir,  me  suffisent  pour  expli- 
(juenp  développement,  Texislence,  le  progrès  derbumanité,  sans  me 
jeter  uans  les  mystères  ténébreux  où  vous  me  plongez  à  plaisirt 

Qn  écrirait  des  volumes  sur  les  immenses  questions  que  vous  sou- 
levez. Tout  me  commande  de  me  borner.  J*ai  effleuré  à  peine  ce 
grave  sujet  que  rien  ne  saurait  épuiser,  car  il  est  Tinfini.  Laissez- 
moi,  en  terminant,  mettre  en  regard  de  votre  doctrine  compliquée 
çia  croyance  si  simple  et  si  émouvante,  la  vieille  croyance  du  Ju- 
daïsme, bien  diiTérente  de  celle  du  Christianisme  avec  laqueUe  cepen- 
dant on  se  plaît  vulgairement  à  la  confandre. 

Nous  croyons  en  un  Dieu  unique,  infmi,  éternel,  immatériel,  quia 
créé  lout  ce  qui  existe,  les  esprits  et  les  corps.  Sans  doute  la  créa- 
lion  est  un  mystère,  mais  ce  mystère  admis,  et  nos  sens  nous  dé- 
montrent sa  réalité,  notre  foi  n'a  plus  rien  d'incompréhensible,  d'inac- 
cessible à  la  raison  humaine.  D'ailleurs,  te  mystère  de  votre  Dieu- 
Univers  est  bien  autrement  obscur  et  impénétrable,  car  celte  incar- 
nation élernelle  de  Dieu  dans  la  matière  ne  saurait  se  définir,  tandis 
que  l'idée  claire  et  simple  que  nous  nous  faisons  de  la  toute-puissance 
divine  nous  amène  aisément  à  la  possibilité  de  la  création,  bien  que 
'  ous  n*en  soulevions  pas  les  voiles  secrets. 

Ce  Dieu  créateur  n'est  pas  en  dehors  de  l'univers,  car  il  est  infi- 
ni, mais  il  en  est  indépendant,  comme  la  lumière  qui  resplendit  dans 
l'espace  n'est  pas  en  dehors  des  objets  qu'elle  éclaire  ou  qu'elle  tra« 
verse  bien  qu'ellepuisse  parfaitement  exister  sans  eux,  et  enx  sanselle. 

Ce  Dieu  infini  esl  partout  à  la  fois,  mais  non  pas  en  tout,  sans  être 
pourtant  limite  par  les  êtres  finis  qui  sont  son  œuvre.  Est-ce  que  la 
lumière  pui  rayonne  dans  l'espace  immense  est  limitée  par  les  corps 
qu'elle  illumine?  Que  ces  corps  subsistent  ou  disparaissent,  elle  est 
toujours  le  rayon,  la  clarté,  elle  n'est  ni  accrue,  ni  diminuée  ;  ainsi 
il  est  de  la  lumière  éternelle  qui  est  Dieu. 

Notre  raison,  comme  notre  croyance,  nous  dit  que  cet  êtreinfifii  e^ 
parfait,  dès  qu'il  a  créé  n'a  pu  produire  que  des  êtres  finis  et  impar- 
faits, car  il  ne  peut  y  avoir  deux  infinis,  deux  divinités  égales  ;  et 
ainsi  s'expliquent  naturellement  les  limites,  les  imperfections,  les 
maux  de  la  matière  créée  ;  ainsi  s'expliquent  le  mal  moral  et  lo  mal 
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physique,  tandis  que  vous  vous  épuisez  en  recherches  vaines  pour 
découvrir  comment  votre  infini  universel  se  localise,  s*individualisei 
se  personnifie.  Donc  ces  maux  terrestres  que  le  Christianisme  altri* 
bue  à  la  faute  du  premier  homme,  au  péché  originel,  nous  les  attri' 
huons  à  la  création  elle-même  dont  ils  sont  la  condition  nécessaire. 

Et  dés  que  nous  avons  reconnu  la  personnalité,  nous  lui  donnons 
dans  la  création  universelle  un  rôle  spicndide  et  glorieux.  Nous 
croyons  que,  pour  lutler  contre  les  éléments  pernicieux  qui  Tentou- 
rent,  contre  les  faiblesses  de  sa  nature  bornée,  contre  ses  ennemis 
de  rintérieor  et  de  rextorieur,  Dieu  a  donné  à  riiommc  deux  forces 
puissantes,  deux  boucliers  :  la  conscience  et  la  tiberlé;  la  conscience, 
lumière,  la  liberté,  guide  de  la  raison. 

Celte  liberté  que  le  Christianisme  anaihématise  comme  la  cause 
de  la  chute  du  genre  humain  et  que  vous  annihilez  en  Tabsorbant 
en  Dieu,  nous  en  faisons  la  grandeur  de  Tbomme,  sa  glorification, 
le  levier  par  lequel  il  s'élève  el  se  rapproche  !;ans  cesse  dans  le  beau, 
dans  le  vrai,  dans  le  bien,  d*un  type  idéal  de  perfection  qui  est  tracé 
en  caractères  ineffaçables  au  fond  de  son  âme.  C'est  par  la  conscience 
aidée  de  la  liberté  que  se  réalise,  aux  yeux  du  Judaïsme,  Télemel  progrès 
et  que  rhumanilé  s'améliore,  s'épure,  s'ennoblit  et  grandit  chaque  jour. 

Comme  nous  croyons  à  la  personnalité  et  a  la  liberté,  nous  croyons 
à  la  responsabilité  humaine;  les  crimes  doivent  être  punis,  les  vertus 
doivent  être  récompensées.  Nous  n'avons  pas  élevé  à  l'état  de  dogme 
la  question  obscure  de  la  rémunéralion  dans  un  monde  futur;  mais 
comme  nous  croyons  à  la  justice  el  à  la  miséricorde  divine,  nous  ne 
pouvons  penser  que  l'impie  Iriomphanl  sur  cette  terre  ne  subisse  pas 
loi  ou  lard  de  légitimes  expiations;  nous  repoussons  l'éternité  des 
peines  comme  inconciliable  avec  la  clémenct  infinie  de  Dieu. 

Nous  avons  foi  dans  la  Providence  divine,  qui  enlrelient  et  con« 
serve  l'ordre  universel  par  des  lots  générales,  et  qui  intervient  à 
l'aide  de  ceux  qui  l'invoquent  avec  un  cœur  pur,  dans  l'inlérêt  d'une 
cause  juste.  De  là,  la  légitimité,  Téfiicacité  de  la  prière  simple,  ton- 
jours  sincère,  pieuse;  de  là,  une  effusion  incessante  de  l'âme  vers 
son  cri^aleur,  et  un  secours  fortifiant  el  conf^olant  dans  les  jours  de 
défaillance  et  de  détresse. 
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Nous  sommes  convaincus  que  Dieu,  en  jetant  Phomme  sur  celte 
terre,  ne  Ta^lpas  absolument  abandonné  et  quil  Tassisleet  le  soutient 
chaque  fois  qu'il  te  mérite  ;  de  même  il  lai  envoie  pour  éclairer  sa 
route,  comme  des  phares  sur  l'océan  des  siècles /des  révélateurs, 
des  géw<fs,iv^j}i(ép  ^mp9l^i^Upi'^iim4ffiX/^f^r^^^ 
qui  éclairent  Thumanilé.  et.  lui  impriment  une  impulsion  puissante 
dans  la  voie  de  la  vérité.         ..^- 

Nous  croyons  à  Tnnilé  du  genre  humain,  et  nous  pensons  que  c'est 

f|èr^,primii^if§.se^«9at  Am^  em;(9c#%,^Q^lfl^,«t(.M)  i^  punéfMrt^ 
etfM^  J9fi;iU9ft%r^ii^rMd'Wl»s'r,  ;aite«himi^ittn|B  j(vefa'Tutoi4|^^ 
1i)d^4)irtible  UAç  épMtp^  l^nifo  (|MMtfft  (iOffiii^iVs^Vâm'lnftksihniyiiei 
^  I9S  WWqsMroflfc^raii^orpé»:eb  i^ 

^jil))'y  auf#4|uri»  twre  réco0oili6e.qu'une9»alela5gliB^;qatiV':g6ul 
çm^4  ^im^^^Joit  qu'on  seul  Diisu.  et;  sublima;  million,  nous  . 
^o^Mues  pior^nadé  q^'brael  est  râpôtre  néeeasàire  de  celtb  unificattoil 
(Ij^^pqiwes  4MlJa  pnœfamtiCBi  de  i'.UQiié4mni.  : 

Kti  poui:  iiâtec  ^ebianiief^rmise'pidikaktfittf.'ncim  àmsvà 

^jf^vofis^)  pur  tàttte*  les  reHgioos  fM  to&t  soAidg,  de  .nolrf  trgftb 
yiS^fim,  ift  loi  d'ai^wiar  et  de  fftfemitéiunifreEteUis.  Bipfi(lec* 
voua.  (^  i)'^t,MQÏw  ;qiii  a  dit:  <  Aime  .Dioi  deHont  4#n  iMcdr^ 
"tpn/.prpçhiîn  eomae  toi-mènae,  »  sommes  c'fit<  hii  fii  wf^^ 
clawé  Tumié  et  régriité  des  bohunsB  let  te  dagne^.dp  Oieu'imiqiië 
qttî  devÎMt  ckaopiejoiifftiavaDtagelei^piedfttoiis  leS'pmpleifdA^lMé». 

Que  jçensez-vous^  très  cher  pèfe,  de. cette  doclrin.eJaiya,|  ^ 
simpIe/sHumineu^'y  ;dans  laqi^lleja  p^artjlu  iny^têre  ^esl,  ih;  Ijiioot^ 
tée  et*  la  part  de  la  liberté  humaine  ^i  orande?  Co^nme  êUciél^v^ 
rindiviâu  que  vous  anéantissez  daas  l'infini  !  Gomme. elle  ri|^d  |i 
toutes^  tes  questions  x)bscures  que  l(^  priobléflae<lp  la  vie  pose  à  Te^ 
prit  de  chacun  de  nous  ï  Gommei  elle  satisfairla  raison  et  le  cœur,  Je 
besoin  de  connaître  et  le  besoin  d'aimer!  Comparez  la  aliçntivemeol, 
méditez  la,  chel-  père,  et*  peut-être  arriyiereî^-vous  à  yoliçe  tour  à 
reconnaître  que  la  Bible  est  le  vrai  livre,  la  vraiç  lumière,  la  yïnjp 
.  science  qui  peut  mener  l'homme  vers  Dieu  ! 

;  J.  COHBN. 
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l«|jWt}eAl<IONDfe»  JEUNES  FILLEd  iSIftAÉLttÉg. 


Non  < AHMkORs-  \m  bierii  plus  giiiiWte  importahcd  &  l^éditettioa 
fiKgie«Mi  im  jtuM  flikâ  qu^à  Mlk  des  garçonii  à  catise  de  rid^ 
flimc»partî0ttlttveiiiie :kf^^  dMUaéi  à  Otfcer  dtfis  VMté* 
rMpv  dèk  ImiUe,  priacip«leMii|  «nr  tes  preoier»  sentimeills  tt{ 
les  prenîères  croyAices  et  ses  enfiuits*  Que  la  mère  soit  pieuse»  et 
vous  poQTez  être  œrlaio  qoe  ses  enfants  sueeront,'  pour  aiûsi  ^îte 
avec  le  lait^  Tamour  de  Dieu,  id  vénération  des  choses  saiateSi  la  foi, 
k  charité  et  la  vertu.  Uae  mùro  inflifférente  ou  sceptique  créera  M 
contraire,  autour. dVHo/  des  géoéralions/ sinon  atliéesi  An  moins 
insensibles  i  ^s  beUes  eLsiîqtes  inspirations  que  la  religioni  sincère 
développe  au  fond  d«  coNir  kn^ain.  Et  ce  n'est  pas  seuleinient  sur 
ses  jeiines  enftiots  qu'agit  la  Inère  de  (amUlei  cVst  sur  sM  ^dp^^ 
c*iesl  sur.  tous  les  meaibres  «iu  foyer  domestiqué;  aut^M'  d'elle 
rayejn)ie  we  alm'oqplière  mystérieuse  dont  s^ittprègneM  «Ativent 
toiis  les  èlrtis  qui  ao«t  fc  ses  côtéei.  Lo  Gbrisliaiiisaie  a  bien  dompris^ 
cfr  pQpvnir  immifnsd  de  la  itmfU;  \\  Ta  dîTinisé,  ^  laiinnt  d'en^ 
femme  la  mère  d'un  Dieu  venu  pour  racheter  rjiumanité;  en  faisant 
de  cette  mère  sans  laçtie  la  patronne  du  genr6  humain,  auprèé  Aa 
Dieu  de*  justice  et  de  miséricorde.  El  tandis  qu'il  ilçiiiail  la -femme 
dans  le  gracieux  Symbole  de  Marie,  il  s^en  servait  dans  sop  œuvre 
de  triomphe  terrestre,  comme  d'un  puissant  levier  avec  lequel  il 
était  sW  de  soulever  le  monde;  L'action  quç  Iç  Calholicîsme  a  encore 
sur  la  société,  par  rinler'méJiaire  des  femmes,  est  .immensp;  c'est 
sur  les  femmes  «des  cultes  dissiilcnls,  c^es^sur  no^  jeMnes  dlles  que 
s'exercent  chaque  jour  les  cllbrls  de  nos  èonverlisseurs,  sachant 
bien  que  c'est  le  meillcàr  moyen  d'attirer  a  eux,  tôt  ou  tard,  les  fa- 
milles enlièVi^s. , 
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QiKHid  làfelhme  est  aiRsi  appelle  ^jouei"  nn  rôle  aussi  oonsîâë- 
rabl6|  est*^U  {kfssiMè^de  négl(i)er>soh  iristnif^ibn  religieuse  et  ne  con- 
YÎent*it  pas  dd  »*eti  préoceop^r,  tm  coAtfàire,  Men  fh%  que  dé  ce)l| 
des  hommes?  •:         •  .      .    .    •  - 

Or/iï  ne  faut  pas  èe.  dissimuler  que  c'est  tdùt  le  contraire' qu'a 
fait,  jusqu^â  nos  joufs,  ie  Judaïsme  du  moyen-âge.  Avàît*îl  conservé, 
à  l'égard  de  la  femme,  les  préjugés  de  l'Ôriertt?  Voyait  il  dans 
la  £eiin|ev  •iiK)inB  la  coigipagne,  que  rmféHeupé  de  Thomme? 
Uii  «»ga«i(*il  d«ns  la  famille  et  ddrtô  le  mondé  une  strbattèrmll) 
analogue  à>eeit«i  qd^avait  ^it  ci^er  tes' harems  et  lés  gynécées?" 
EtaitHll  aflimé  des{)r^eriiions  a$cétique$  de  cerbtàes  sèeies  tfarétifefs^ 
des  qui,  eoMi4ér*ant  In  femhieeomiMo  la  cause  permariente  de  tocfifute^ 
du  genre  kuiQaiii,  repoussatôntdatls  les  ran^s  d'une  naltl^e  inférieure 
ce  «ex*  séducteur  pt'malfarsant?  \  -• 

îflon,  ce  n'est  point  a  ces  sentiments  de  jarlofein  ,''dc  ^ofcre  où  de 
mépris,  qu'a  obéi  le  Judaïsme  delà  dispersion,  lorsiju^il  a  éfablfuii^ 
diffil'ôficetcaraoiéfirtîqiïe  entre  r-hl^wmecfl  la  fôrtmfe,  au-pbint  de'vue 
île  r'irlstwôtibn  rciigielisè.  Il  a  BetMeménJ  frxngéi'ù  le  rôto  que  éa  M^' 
lutre  0t-Btf  conditii^n  d*époDse  et  de^  mère- alignent- à  fa'femme.^t  n  vu' 
du  èt(et^8tiihentnèeessairddt  essentiel  «de  (a  vie, domestiqué,  Tâme;' 
laiprot^^^^^f  Ià'  gardienne  do  fe^er  côn}ogal  et  il  fa' parquée,  ^i^es* 
■  4uo  duBtrée  dani  J'intérlenr  de  la  firtirilie^  O,  tt  a  élevé  sei  foHc>^ 
tk>ès  juBqn'à  la- hauteur  ^ubfimo  (^r  pontificat.  C'est  ti  fètBàé  qui 
dolt^aituâier,  chaque  éeînaine,  la  lafaïf)^  sabbatique,  qui  ti-iin^iguref  le 
foyef  en  Banctttairç;  et  la  table  en  autrfl  *r  .ette  seuta  conéenré  éfteore 
cecliiBi  rîtes  sacrés^  qui  t'acc^Muçlissaient!  avant  fa  deMt»itc(iott'  d<r 
tenpte  d()  Jérèsalemiiet  éUfe  consacre  eiicore  à  Dm  roffpafeittè  de  la 
pâle  qui  sert  à  la  ncvirrttsre  de  h  îiiMtky  Qlle'4ôit  maintieiiilr  smr: 
eUe^uoa  pareté  pikyaiqoe  exeepiicnneUe,  aymboloé)  ta  puréfé  dé^ 
mjûMnts^Maia,  en  dehors  du  calteet  itv  foyer  àmMàcptp^  le  Judmstna  éi 
nMijen^âgê  a»'  pouraîq»  dire,  abaiMtonné  la  (mBe^\  '^n'n  fàii  mèdie 
pré4tt  qulelle  pût  être  aottvemaiit  méléis  à  la  sociéftè  q«i  a'agitait  an^ 
tourd'ellaii  il  l'aJaisaée «en dehors  des  eérém<»iiea' publiques',  delà 
yM':piibliq«e,  en  un  mot,  pour 'la  'cdiiceailrei^  toute  enlièi^e  éMre  les 
quatre imrs  iki$a  maison.  &M  aiiisi  que  ta  fenlnlé'IMraélilé  $'èst  : 
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éparté^  peu  à.  p6Q,  ^e^^j^enAjlfs  4|}  cttUe  p«Wiq  ;  ôUa  D*iMi>pftw(.  lUée 
daps  1^  ^mj)l^,,4p9i^^r^-.ç(H9ai^J^v|^^ii^  Aqw,  soq  lioe .devint 
le  Seigjieur  ;  eU^  in*/i^iwia| , r^i .^l^s  à^  écoie»  jHil^liqoes, ,  letltic^i^ 
Kiils  de  réducalion  ;  elle  a  vécu  eoDstamment  dans  la  soliMe  dii  soft 
foyer,  n'en  sorlaftt^  que^popr  des  soias  pnii^an^  et  apa  paa  pfHir.^es 
ctfoses  reli^ieu^ç^  se  nip}aat  aux  plaisiis^iaux  jeux  diçs  i)^Q(UQ^  ^ 
presque  jamais  il  l0U)cs  pffqre3  nia  IqavsacUcs  de  fo         ;.  ,    .    i  . 

La  dure  situalifm  ide^  Jqirs,  pendant  iaf^i^séçutioa  4p  ipoycttiga« 
eplpv^it  à;  ce  $yslèq)e,  d'é^ucalion  une  partie  dArjiesjnicaAiémiite. 
iJanfioé^  danB  >  ^iottbc^'tficeintd  de^jh^lo»»  .Béptféôdu  f^itoda 
O0i]^K^  {^9H9e  1669^1^^  pfuvoi^  lo  pA3Mr,  j«iqt'à  un  i^oiiatn  paiat, 
d^.qelta  ii^lfpclipft  développée  %«i  est.  tout'  J  Ia  foiiiMi  ksom  al 
unQ fprae.ddp^ bs  r^atioDs^e  1%  vie  jsociale;.  d'ojQlre  port eil^nV 
vait  pas  beaucoup  u  faire  pour  retenir  A%ïi$  ti  fol-  paWnette  sts  .en* 
fa^l^  ^  qji^'j  m^iptenjaiçnt  bien  ^Iq^  énergiqueny^l  riAtolérancQ  et  la 
haine  i^.speugl^s.    .   *       .  •   i. 

M,nds  quell/)  q^^ fûl^  U  couse  4u  système  d'édnetCion  .tmpo&é  ii  ta 
fejajime  d,*fftraJO«.il fauiifeeeiiQaUrequ'iti^lHitpâ  (>])p(SîtiftKit^ 
les  trs^tio^de  )a  loi  juive<  U^ible  loul  entière  feit  de  U  feraoe  k 
con^pagne,  i'nuxiiitfiirc  /ît.ré^jilb'd^  ThoAinoe  )  4)1U  ne  rèMrvie  poi«t 
po^i;  riKimm^  s^if)  U  ^iesicâ  des  ch«sed  dividet ,  itihis  hdrtqtt'ejle. 
prescrit  .att;Vi&r*  dcjçj  M$6igiier;à  <tes  «fàfi»l$,  elte;parfeo«a$ijbfflif 
de,$e$.^|(lle^  queide  $es*filo,;  >yiliiMoire  dte6  Hébreux  ndua  montre  ieg 
femm^ide^Jera^liiç^  pceoaïil  leiil  p&rl;de.leiule6'ltf6  saintes .t^eîron 
catiofi^  dià  cuUO;  joif,  a«mji;)nti)»ftX{eéi;émowM  eaçrées  efa<enbrani  \i^. 
bfpn^t  ditos  la  «e^^l^p^iary  iaju^eci'BM*nel  dans  doit  nié(itla<» 
tjon8;»o)f(#j^eo*  >BîO0iii>lu^:*Oftlis  woyone  d«  feawqea  ei^foiëLipsffljii* . 
PWit  itoi}A:4o»  dc^tg  polil^iiiM. dé  oitoyetB,!  4^vmt  ile&okffs  de 
r£tat,  etVélovei  aii^i^lii»  bai\ki$Mfoifiii<|B3^bUqttâet  nèUset  •oyoris 
remplir  k  lâphp  4i^4mk9»t&  d'israël  et  ^ref  a  louns . kçeoi^a^fiuilo 
d^lk.dMci^f- M  l^a  .UrAi^U»nja4>(ioiq)m^ 

Ht^idf^jlfi  fcmoi^  de\^tULloi  r^lieJetvdOtOommeddiiaDt  la.lbiiiçtvtlé; 
elle  0  loujoorsi  voulu.  ^'ai\.Qi4ourèkdian.égai>a€imc;4  d'uoe:  solliein 
tode  ^l^tnCBfiêtr«t.(;liar«*(ii4>0lilcmxi^  Piou  o.donnÀàViioiiinie 
pour.  \p,  (,9l(^f\éi\fi\^m\  bps»  jlop^  cop^  lui,  d'tmo^âml^  imwrleU^, 
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apte  I  tpi^asJes. jp^id^irs  de  la ^^at^ à,iQ|^e^  (fi^lepd^uj^ de  j>*f 
priti  c^F]^.  d*upç .  miasiqn  ausai  .l^e|le,|  apssi  f^poiii^^  j4i;if .  tiei^e 
eipI^s^\j[ptériau3e^UfofS.q}^f^^  .  ,  /  ..  ,    , 

.  ^,l;0  069  deux  traditions^  ceUs  de;  l'^aiitiq!^  vMf^^îismp  et  pplMii, 
moyen-âge,  laquelle  faut-il  choisir?  Laquelle  |iit-il  acc^l^fi^d^ Ifi 
grande  loi  du  Sina!  ou  de  la  loi  humaine  qui  est  née  de  circonstances 
malheureuses  et  a*ùn  esj)rit  étroit  ?  Voset  bnë  pareille  quç^lîon  n^est- 
ce  bas îa résoudre?  "         /  V-    .^ 

Aujourd'hui,  aue  les  portes  des  ghellps  se,spnt,hrisée|^ao  ^y^fic 
vengeur  de  la  Jiberlé  et'du  droiLauioufàMiui'quc  lesfepames  d'ÏST, 
raël  ont' reconquis,  avec  leurs  ép0ux  et  leur^^nUj  Jeur  pUcei  ^fiitiQ^ 
dans  l'prdrO  social,  il  •.es^  (inpossible  qu'elles  Testent  eii^dehOT^ 
mouveroidot  des  esprils  et  iles  id^es.  .{)uelie$  gaj^depl  la  saint^tib- 
violable  dîi  fpyer  domestique;  qu^elles  conserverit  pieusement,  le 
culte  (fe  là  ranuile;  Welfôs;  soient  les  anges  de  .ta  maiW;  cela 
est  bieu,  cela  est  nécessaire,  mais  qu'elles ,  n'ipi)oi;ent  pa^  ^^J\^^ 
peut  les  lier  au  reste  de  la  sociélé";  gue,  dans  l'ordre  religieux  comme 
dititWdfiônfinl.èUodppreroeiitle  devoir  p&r  Ui:»liéarikéi.iel:la 
comiuitrioiL  fiti^  i«nt«  iiformeridg»'!^^     ^stinft^»  mre  avêc 
lamijBâttbltbldt,  pa«r.l6iiî8fei*UaMei/»et*Mi  {iisiidai  parittm- 
PQtteateidu'ttiBiàQcteloi^  Imniticlns';  qifeUei'iiabhâiilii  ^aUaa. 
^pffftëiOBt jft|lû$4niMa>l0Qtaslè^iveila$ i}m  fentlei grands éAvi&dm\ 
et.kia<liQmqic!ft  db  •Uidi„iiii«4e  les^Aoulfsei^  de>t^QiiAe:iieMre  4m6 
l'toetaatiéDfatp.de  kurtmfiitttg;     >      i    e.  .      •    , 

•  Airtwf(«s  eHes  étafer*  les  -gàrtflfcttMes' dtt  te  fdri d*ftt«l  **s \ti  • 
saifWtialW'iîe  W  famille  î  aiijtWtid'hul'effés-ttht*  gat^e*  poW-ft  irâlnfe  ' 
religion  du  Sinaî,  nos  fils  oèfês  à  tdtités  lés^  piaéaiion^,  \  loiMës  le» 
luttes,  à  tous  les  orages  de  la  vie' civile.  Que  deviendront-ils,  ces  fils 
bten*aiQi/^i,^U^|Mik;  de  l'avenir,  si  leurs  mères  ne  leurs  enseignent 
pas,  dès  refiCaioce,  le  respect  des  grands  principes  de  la  loi  d'Israël  ; 
si  elles  no  les  fortifient  pas,  au  sortir  du  berceau ^  contre  les  assanis 
des  autres  religions,  du  prosélytisme  ou  de  l'incrédulité? 

Or,  pour  accomplir  cette  œuvre  de  haut  inlércl  n^oral,  il  faut  que 
la  femme  isrséliie  9oil  sérîensemenl  et.  profoAdément  instruite  dans 
la  vérité  reKgreuse.  Il  ne  lui  suffit  pluS|  comme  jadisi  d'allumer  la 
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lampe  cùrtstlcr^e,*dè  Remplir  qaettriies  pratiques,  de  ^ré  forme:  C*ést 
le  hnâ  de  ta  ddcfrine/  c*èsl  )*essence  de  là  loi  qo^il  faut  fdire  entrer* 
ea  son  âme  ;  et  la  lumière  radiedse  qui  dotl  éclairer  lé  foyer,  c'est 
ellt-même't'.  c'est 'ettc!  arec  inintelligence,  ûTec  sa  pureté',  aVec'sa 
piét^ sihcèrc.  .  .'  ' 

Pères  et  mèrei  de  famille;  instruirez  vo^  filles  noQ  d^Qs  la  science 
d*un  formalisme  superficieli  mais  dans  les  grandes  voies  de  l'idée  re* 
ligieuse.  Initiez  le^  à  toutes  les  saintes  vérités  de  h  foi  d'Israëli  aHn . 
qu'elles  inUient  a  leur  tour  leurs*  enfants  a  leurs  Portes  croyances, 
Ilâoltuez  lés  à  participer  à  toutes  les  manifestations  du  culte  public, 
afîéf  qu*elles  bmprennent,  sans  cesse  qu^efles  sont  une  partie  inté- 
grante dé  «rordre  universisF^  un  élément  de  Tharmonie  des  êtres  et 
qu'^elles'  ne  sont  plus  isolées  lian^  la  famille  humaine.  Qu'elles  en* 
tendent,  qu'elle^  écoulent  avec  vous  la  parole  dés  pasteurs  vénérés 
e)  qu'elles  pulsenl,  aux  accents  de  îa  chaire,  (a  foi  féconde  qu'eRt^s 
Iransmelirdnt,  îillacte  et  vigoureuse,  ùu9c  générations  futures. 

L'herire  kluelle  esl^  solanablle^  VDtyts  qqtderide^  noya  tai  offorts 
des  convertiaieÂn;  ib  i'atl«||Mbit  à  nor  fillèsi  jbtt^nt  4k  VmÊS^  • 
fisanceclu^e kn^mM^  éaildor.iaMciièÉtoi^feliytMMq, .ebEibÉMsisseit 
aisémbqt  di»i1âctinie&  q^i  j^eiiroo/roftl  ptf,  daib  ifnëioifiAclak^v  : 
desfofci»  piwifétiâter  aiuk  |eiUteurs4Jao:édioiitMi  r^UyieÉsditaiy^, 
cott^éte»  9tpbtaaMnt,  dmtoot)SQaenii^iiUe».b.be^rttigmdiii^^ 
naï|  tel  est  l'impérieux  besoin  de  la  familie  isrtéliie  ;>iiuûftniaédtM»^  i 
tiqn  iirtelligeptpi.qui  v^viiij^  l^.ft)rflie.iï)îir.r^ 
Teâprit  ^mM  ^rm  ^  qiifiiiclie  négliger  des  4^1^iDuti,lf&^j)fltwr 
f»ir!e  frM>fi<^  ^  prinpipei  /ji^f^flft^  .:  . ..  j  .     . 


I . 


'■•    ,■     ..I  »  •  J      ,      •;-'      I..-'  '    I   ;=     'il     il.     . 
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INSPIRATIONS  OU  SCUIRIM. 
XXII. 


(    1  I 


U NATURE.    . 


9 


Oiiblions  nu  moment  les  misères  hùtiia^es  ! 

Voici  l'œuvre  de  Dieu  :  les  mouiagV^es^  les  (Aàtues, 

Les  fleuves,  les  forêts,  les  glaciers,  les  déseris, 

Les  Talions  enchantés,  l'immensité  des  mers, 

Et  les  êtres  vivants,  diieémifiés  sans  nombre. 

Et  leis  cëudiants  de  pourpre»  et  les  jours  d'or,  et  Fombre, 

Qui  remplît  l'infini,  noir  océan  des  cieui 

Parsemé  d*Arohipels  brûlants  et  radieux. 


Ah  !  quelle  histoire  immense  et  quel  divin  poème    .  *, 
Que  ce  récit  vivant  écrit  dans  l'être  même  !  . 
L'esprit  et  la  matière,  et  la  force,  et  le  sort 
Mènent  le  drame  ardent,  font  la  vie  et  la  mort. 
Une  harmonie  étrange  au  fond  de, tout  domine; 
D'une  lueur  de  Dieu  la  scène»s*illumine  ; 
Puis  le  Mal  apparaît  et  passe  hardiroeni| 
Comme  pour  dire  aussi  :  «  Je  suis  du  mouvement!  » 
^uis  rincpnnu  se  montre  |iu  fond  de  toutes  choses. 
Fait  son  nid  dans  nos  cœurs  et  dans  le  sein  des  roses. 
Et  dans  Tétoile  d'or  et  dans  le  flot  mouvant  ; 
Pois  on  sent  dans  l'espace  un  grand  souffle  vivant 
Qui  crée  et  qui  maintient^  qui  sème  et  qui  féconde. 
Et  qui  semble  agiter  les  profondeurs  du  monde... 


Digitizèd  by  VjOOQIC 


Mj  JiJUffit  MiAAklVB. 


Et  tout  i  son  destin,  sa  tie  à  part,  son  lot 
Qui  le  suit,  dirait-an,  du  moment  qu*il  éclot  ; 
Et  chaque  être  est  doué  d*étranges  aptitudes 
.  A  vivre  dans  la  foufe  ou  dans  les  solitudes, 
Et  semble  se  pétrir  pour  son  nouveau  milieu, 
Dès  qu'il  est  transplanté  sur  un  signe  de  Dieu, 


Et  le  cheminement  des  caravanes  d*étres, 
Ennemis,  alliés,  voisins,  ^UvBs,  maîtres, 
Qui  se.cohtemplent  tous  dans  la  guerre  qu  la  paix. 
Parfois  sans  se  connaître  et  se  parler  jamais. 
Semble  indique^  un  but  et  suivre  une  tendance, 
Comme  s'ils  étaient  tous  mis  par  la  Providence, 
Avec  divers  secrets  et  langages  divers, 
*  Sur  les  chemins  sans  nQiaI)i:e  ëçafs  dans  Tunivers, 
Pour  atteindre  un  somrâeti  ouvrir  une  carrière, 
Epanouir  l'esprit,  épurer  la  matière, 
Affranchir  les  ii^cts^H^opder  le^  mpm(;nUi 
Et  prépjijçec.  en  \oQt  de  ff^ifd^  ^éi^ei^i^at^. .  «     . 


I  '  ' 


■•:(r»    #•' 


B»3aune,  7  janvier  S 861:  * 


(j    iv    '•   • 


y       'l'i 


*      '.    .    ,f 


•       I 


M    ..»    . 
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EPHEMÉRIDES  ISRAÉLITES. 
Du    11   au    18  janvier, 

Sehebat  £651  {Janvier  1691).  —  Ri^glement  de  Tadministration  de  la 
communauté  de  Metz  au  sujet  du  débit  de  la  viande  de  boucherie  (I  j. 

De  nombreuses  plaintes  étant  parvenues  aux  syndics  de  la  communauté, 
ils  firent  un  règlement  sévère  au  sujet  dn  débit  de  la  viande  ;  une  commis* 
sion  fut  nommée  qui  devait  prendre  note  exacte  de  la  quantité  de  viande 
abattue  chaque  jour;  elle  devait  en  prâever  d'abord  une  certaine  quantité 
pour  les  rabbins,  les  chefs  de  la  communauté,  les  malades  et  les  femmes  en 
couches  ;  le  reste  devait  être  distribué  ensuite  en  parts  égales  aux  membres 
de  la  communauté,  selon  Timportance  des  familles  et  telle  quantité  par  tête; 
les  personnes  qui  avaient  plus  d'un  domestique  ne  pouvaient  néanmoins  re- 
cevoir plus  d'une  seule  part  pour  tous  ;  nul  ne  pouvait,  sous  peine  d'amende, 
céder  sa  part  à  un  autre  ;  on  devait  la  refuser  à  la  commission,  et,  dans  ce 
cas,  on  n'était  plus  compris  dans  la  répartition  pendant  un  mors  ;  les  bou« 
chers  eux-mêmes  ne  devaient  recevoir  qu'une  part  égale  à  celle  des  autres 
et  ne  pouvaient  la  céder;  et  si  \ek  bouchers  ne  se  soumettaient  pas  au  pré- 
sent règlement,  ils  auraient  leur  étal  fermé  pendant  tout  le  temps  que  fixe«- 
rait  la  commission. 

Ce  règlement,'fait  par  extraordinaire^  ne  devait  être  que  temporaire,  tant 
que  durerait  la  pénurie  des  bêtes  à  abattre,  et  serait  abrogé  aussitôt  qu'une 
variation  notable  le  permettrait.  Mais  il  faut  bien  comprendre  que  ce  règle- 
ment n'était  pas  un  acte  arbitraire  et  tyrannique.  C'était  une  mesure 
d'humanité  ;  car  dans  ce  temps  de  disette  il  était  arrivé  que  des  malades  est 
des  infirmes  {n'avaient  pu  se  procurer  de  viande  pendant  plusieurs  semai- 
nes, comme  le  dit  le  préambule  du  règlement.  C'était  pour  obvier  à  .cette 
situation  malheureuse  et  pleine  de  dangers  que  l'administration  fit  cet  arrêté. 

iU  janvier  1711 .— Un  incendie  effroyable  dévora  toute  la  rue  des  Juifs 
à  Francfort.  On  établit  un  jeûne  public  dans  cette  ville  pour  rappeler  l'anni- 
versaire de  cette  catastrophe,  et  l'on  composa  une  ScHcha  que  l'on  récitait 
autrefois  le  24  JAel,  date  juive  de  ce  jeûne. 

(1)  Extrait  des  archives  de  l'ancienne  communauté  de  Metz,  dont  nous 
avons  pu  prendre  connaissance  grâce  à  la  bienveillante  obligeance  de  M.  le 
président  du  Consistoire.  Qu'il  en  reçoive  ici  nos  sincères  remerctments. 

Ces  archives,  sans  contredit  les  plus  intéressantes  de  nos  villes  de  France, 
renferment  des  documents  précieux  sur  Thistoire  des  Juifs  de  notre  pays. 
Rangées  par  ordre  de  date,  cataloguées  avec  soin  et  livrées  à  la  publicité, 
ellesjetteraientunevivelumièresur  l'état  du  Judaïsme  en  Fi-ance  pendant 
les  trois  derniers  siècles. 
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11  et  ib  janvier  lil^.  —  Arrêt  dupariement  de  Paris  au  sujet  d'une 
contestation  soulevée  entre  le  lieutenant  de  l'Inquisition  et  le  procureur* 
général  du  roi  à  propos  d'un  Juif  relaps.  Cet  arrêt,  rapporté  par  Corbin, 
Suite  de  Patronage^  ch.  41,  était  ainsi  conçu  :  ^ 

a  Plaidoierie  faite  le  mardi  1  (  janvier  1373  entre  le  lieutenant  de  l'Inquisi- 
teur et  Mathieu  Fusée,  pour  tant  qu'à  chacun  touche  d'une  part,  et  H.  le  pro<- 
cureur  général  du  roi  et  Mouee,  de  Sentis,  Juif,^  pour  tant  comme  à  diacun 
touche  d'autre  part;  sur  ce  que  l'inquisiteur  dit  qu'il  est  suffisamment  in- 
formé que  Houce  a  été  christianisé  et  néanmoins  se  porte  comme  Juif,  partant 
requiert,  qu'il  lui  soit  baillé  et  délivré  es  prisons  de  l'église,  pour  en  faire  ce 
qu'il  appartiendra.  M.  le  procureur  général  soutient  que  Mouce  est  lay  (lai^ 
que)  et  en  cas  de  forfait  avec  ses  biens,  ils  appartiendraient  au  roi,  et  en  tout 
cas,  que.ie  roi  doit  le  premier  connaître  s'il  est  Juif,  auparavant  que  le  ren- 
dre :  l'Inquisiteur  réplique,  que  si  le  roi  connaissait  si  Mouce  est  Juif  ou 
Chrétien,  ce  serait  juger  la  question,  laquelle  lui  appartient,  et  n'y  aurait 
plus  qu'à  punir  Mouce  de  son  hérésie  :  à  quoi  M.  le  procureur  général  ré- 
pond :  que  la  controverse  étant  sur  la  juridiction,  il  appartient  à  la  cour  d'en 
décider.  La  cour  ordonne  qu'il  verra  ses  pièces  et  fera  droit  sur  le  tout.  Ce 
qu'ayant  été  exécuté,  et  le  tout  vu,  lettres  et  informations,  a  conseiller  l'ar- 
rêt :  étaient  M.  le  chancelier,  H.  le  premier  président  Messire  Guillaume  de 
Seris,  M.  Philibert  Paillas,  second  président,  les  évoques  de  Meaux,  de  Sois- 
sons,  de  Lizieux  et  d'Angers,  les  abbés  de  St-Yaart  et  de  St-Maixant  et  vingt- 
deux  conseillers,  et  porte  ces  mots  :  Il  sera  dit  que  la  cour  délivrera  et  délivre 
le  dit  Mouce  à  l'évêque  de  Paris  et  à  l'inquisiteur,  assemblement  (ensemble) 
pour  en  faire  ce  qu'il  appartiendra,  et  pour  ce,  leur  ont  été  les  lettres  et  les 
informations  rendues  et  baillées.  Par  arrêt  du  samedi  15 ,  du  dit  moif^  de 
janvier,  an  137).  Auxr^istres  des  plaidories  et  conseil.  » 
.  16  Janvier  1205.  —  Bulle  du  pape  Innocent  lll,  adressée  à  Piûlippe,  roi 
de  France  (1). 

Rappelant  tous  les  conciles  qui  avaient  frappé  les  Juifs  de  certaines  me- 
sures particulières,  que  Ton  ne  peut  qualifier  que  d'iniques  et  inhumaines,  il 
les  remet  toutes  en  vigueur  ;  il  adresse  de  violents  reproches  au  roi  de  France, 
au  sujet  de  la  protection  accordée  aux  Juifs  ;  il  est  surtout  irrité  de  ce  que  le 
témoignage  des  Juifs  est  reçu  ea  justice  et  il  demande  leur  expulsion. 

Bel  exemple  de  charité  chrétienne  donnée  par  un  souverain  pontife  ! 

Ab.  CahEN. 
Gradué  Grand-Rahbin. 


(1)  Y,  Raynald,  annales  ecclésiastiques,  1. 13. 
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ÉPISODES  DE  L'HISTOIRE  ANCIENNE  DES  JUIFS. 

JOSEPH  LE  RECEVEUR. 

(250  ans  avant  Vère  vulgaire.) 
II 

Un  jeune  homme  d*Qn  assez  modeste  équipage  suivait  le  chemin 
qui  conduit  h  Alexandrie;  indifférent  aux  voyageurs  qui  pas- 
saient près  de  lui,  il  marchait  sans  être  remarqué  d*aucun,  lors- 
que non  loin  de  la  ville,  il  fit  la  rencontre  d'une  nombreuse  corn-» 
pagnie.  C'était  une  caravane  qui  semblait  formée  de  personnages  de 
distinction,  et  probablement  notre  jeune  homme  ne  leur  eut  pas 
donné  plus  d'attention  qu'à  ceux  qu'il  avait  déjà  vus,  si  leur  conver- 
sation n'eut  éveillé  sa  curiosité  et  surtout  si  leurs  railleries  n'eus^ 
sent  piqué  son  amour  propre. 

Ces  personnages  s'entretenaient  tout  haut  de  leur  projets  et  fai- 
saient grand  bruit  du  moUrqui  les  attirait[à  Alexandrie.  Chefs  des  prin- 
cipales villes  de  Syrie  et  de  Phénicie,  il  se  rendaient  à  la  cour  d'Egypte 
poui*  y  traiter  du  fermage  général  des  impots.  Déjà  le  roi  en  avait 
chargé  maintes  fois  les  plus  riches  d'entre  eux,  et  ils  allaient  faire 
au  monarque  des  offres  nouvelles  afin  de  recevoir  de  lui  un  nou« 
veau  mandat.  Soit  qu'ils  fussent  poussés  par  un  sot  orgueil,  soit  que 
des  pressentiments  leur  fissent  voir  dans  ce  jeune  inconnu,  un  con- 
correni,  un  ennemi  qui  devait  contrarier  leurs  vues,  ils  entreprirent, 
en  sa  présence  même,  une  injurieuse  comparaison  de  la  magnifi- 
cence de  leur  train  avec  la  simplicité  du  sien,  qu'ils  trouvaient  fort 
pauvre,  ot  ils  prirent  un  malin  plaisir  à  se  moquer  de  lui.  Le  jeune 
voyageur  ne  semblait  pas  entendre  les  mots  piquanls  dont  il  était 
l'objet  et  continuait  tranquillement  sa  roule  comme  s'il  eut  été 
complètement  étranger  au  langage  qu'on  parlait  autour  de  lui. 

Tout*à-coup,  on  voit  s'avancer  un.  char  qu'accompagne  une  bril- 
lante escorte.  Ce  char  se  dirige  aussi  vers  Alexandrie  ;  trois  per- 
sonnes le  montent,  et  l'une  d'elles,  en  approchant  du  groupe  formé 
par  les  arrivants,  parait  indiquer  aux  deux  autres,  qui  l'écoutenl 
avec  intérêt,  4e  jeune  homme  dont  le  calme  ne  s'était  pas  un  instant 
démenti.  Ces  trois  personnes  avaient  interrompu,  par  leur  apparition, 
les  railleries  des  chefs  syriens.  C'était  le  roi  d'Egypte,  Plolémée 
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Evergèle,  avec  la  reine  Gléopatre,  son  épouse,  et  son  miniBtre  Athe- 
nionXe  dernier,  en  apercevant  le  jeune  voyageur,  avait  sur  le  champ 
reconnu  son  hôte  de  Jérusalem,  Joseph,  le  neveu  du  grand  prêtre 
Onias  II,  et  s*clait  empressé  d*atlirer  sur  lui  Tatlention  de  ses  mai- 
ires.  Déjà|  immédiatement  après  son  retour  de  la  Palestine,  il  avait 
rendu  compte  au  roi  des  bons  offices  de  Joseph,  et  il  avait  préparé 
ce  prince  à  faire  au  député  des  Hébreux  Taccueil  le  plvs  aimable. 
De  son  côté  Joseph,  qui  avait  deviné  le  roi  et  la  reine  dans  les  deux 
personnes  qu*accompagnait  Athénien,  Joseph  s'était  avancé  vers  le 
char  royal,  et  Ptolémée,  comme  pour  lui  donner  une  première 
preuve  de  sa  bienveillance,  lui  ordonna  d*y  monter  et  de  s*y  asseoir 
auprès  de  son  favori.  Il  est  impossible  de  dépeindre  Tétonnement  et 
surtout  le  déplaisir  des  chefs  syriens  à  ce  spectacle  ;  mais  Tavenir 
leur  réservait  encore  de  plus  grandes  déceptions. 

Cependant  Plolémée,  après  les  saints  el  les  cornptimcnt.s  d*usago 
s'était  plaint  tout  d'aboid  de  la  conduilc  du  (irarid  préire.  Joseph 
se  savait  ^^ouicnu  par  Tamilic  d'Athenion  ;  il  voyait  d*ailleurs  une 
certaine  bienveillance  dans  les  reproches  mêmes  du  roi  ;  il  excusa 
donc  son  oncle  de  son  mieux,  et  rejeta  tout  ce  qui  s*clail  passé  sur 
rage  avancé  d'Onias.  oTous  les  jeunes  gens,  dit-il  au  prince,  étaient 
désireux  de  le  servir,  et  il  fallait  pardonner  a  un  vieillani  une  faute' 
dont  sa  vieillesse  était  la  seule  cause.  »Ën  arrivant  à  Alexandrie,  Jo- 
seph avait  déjà,  par  son  adresse  el  son  amabilité,  acquis  la  faveur 
du  roi  el  de  la  reine.  Des  ordres  furent  donnés  pour  qu'il  demeurai 
dans  le  palais,  el  qu'une  place  lui  fut  rrscrvéc  à  la  table  royale. 

Peu  de  jours  après  ces  évènemenls  les  chefs  syriens  et  phéniciens 
se  rendaient  au  palais  pour  faire  au  roi  leurs  propositions.  Ils  de- 
mandaient que  les  provinces  de  Cœlésyrie,  de  Phénicie,  de  Samarie 
et  de  Judée  leur  fussent  données  el  ils  offraient,  en  écliange  des  im  - 
pots  qu'il  y  percevraient,  une  somme  de  huit  mille  talents.  Joseph 
assistait  à  cette  adjudication,  el  en  entendant  ces  offres,  ilnecrai- 
'|nil  pas  à  son  tour  de  se  railler  de  ceux  qui  en  étaient  les  auteurs  ; 
il  leur  dit  qu'ils  s'étaient  réunies  sans  doule  une  si  faible  somme,  et 
il  promit  au  roi,  s'il  voulait  l'honorer  de  sa  conûance,  de  lui  donner 
seize  mille  talents,  ef  de  mettre,  en  outre  à  sa  disposition,  tous  les 
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biciid  confisqués  pour  insubordinalioo.  Ploléméo,  nonconlent  d'accor- 
der à  Joseph  ce  qu*il  demandait,  lui  donna  deux  mille  soldais  de  son 
armée,  pour  qu'il  put  au  besoin  faire  respecter  Tautorilé  dont  il 
était  investi.  Honteux  et  confus,  les  chefs  syriens  allèrent  caclicr 
dans  leur  patrie.  Tirritation  qu'ils  éprouvaient,  et  Joseph^  après 
avoir  pris  congé  de  la  famille  royale,  se  disposa  à  remplir  son  mandat. 

La  confiance  du  roi  ne  devait  pas  être  trompée;  Joseph  avait  au- 
tant de  fermeté  que  de  sagesse,  et  il  sut  se  montrer  à  la  hauteur  de 
sa  mission.  Rien  u'était  plus  difficile  que  la  perception  des  impôis 
en  ces  temps  de  troubles  et  de  révolutions  dynastiques.  Les  popula- 
tions passaient  si  fréquemment  d*une  domination  à  Tautrc,  elles 
étaient  tellement  pressurées  h  chaque  changement  de  maître,  qu'el- 
les ne  se  trouvaient  jamais  fort  disposées  à  porter  à  des  souverains, 
presque  toujours  inconnus,  des  tributs  souvent  très-élevcs.  La  posi- 
tion de  Joseph  pouvait  donc  avoir  quelques  difficultés.  Peul-élie 
aussi  les  chefs  syriens,  qu'il  avait  supplantes,  cherchaient-ils  à 
augmenter  ses  embarras;  sans  doute  en  quittant  Alexandrie  pour  re- 
tourner dans  leurs  foyers,  ils  avaient  exhalé  sur  leur  passage,  contre 
le  roi  et  son  nouveau  percepteur,  tout  leur  dépit  et  toute  leur  co- 
lère; et  ce  fut  probablement  par  leurs  suggestions  que  les  habitants 
d'Ascalon  et  de  Scythopolis,  après  avoir  refusé  l'impôt  à  Joseph,  se 
mirent  en  rébellion  ouverte  contre  lui  et  osèrent  l'outrager  dans  sa  per- 
sonne. C'en  était  fait  de  Joseph  si  l'énergie  lui  eut  manqué;  sa  vie 
même  pouvait  n'être  pas  plus  respectée  que  son  autorité.  Les  chefs 
des  mécontents  furent  arrêtés  par  ses  ordres;  c'étaient  les  hommes 
les  plus  considérés  du  pays.  Mais  malgré  leurs  richesses  et  leur  po- 
sition, ils  furent  jugés  et  condamnés  à  payer  de  la  vie  les  désordre^s 
qu'ils  avaient  excités.  Leurs  biens  furent  vendus,  et  la  somme  qui 
en  fut  retirée  fut  intégralement  envoyée  au  roi,  avec  la  relation 
exacte  de  leur  révolte  et  de  leur  mort.  Ploléméo  donna  son  approba- 
tion, et  Joseph,  obéi  et  respecté  partout,  continua  dès  ce  jour  à 
exercer  en  paix  sa  charge  de  percepteur. 

Pendant  vingt-doux  ans,  sa  prospérité  ne  cessa  pas  d'augmenter, 
malgré  les  guerres  terribles  qui  avaient  recommencé  à  ensanglanter 
le  pays.  Evergeles  était  mort  empoisonné,   disait-on,  par  son  fils 
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Pbitapator,  et  le  roi  de'Syrie,  AntiochQ8*le*6rand,  avait  conquis  et 
perdu  en  trés-pea  de  temps  une  partie  de  ia  Palestine  dont  une  ar^- 
mée  égyptienne  l'avait  chassé.  Après  celle  victoire,  Pbilipator  avait 
voulu,  malgré  le  grand  prêtre  Siméon  II,  flJMi'Obias,  pénétrer  dans 
le  sanctuaire  de  Jémsaleni.  Il  en  était  sorti  furieux  contre  iesf  Juifs, 
qu'à  son  retour  à  Alexandrie  il  priva  de  tous  leufs  droits,  cl  il  poussa 
la  démence  jusqu'à  faire  exposer  aux  éléphants  des  soldats  juifs  qui 
avaient  refusé  de  laisser  graver  sur  leur  corps  une  feuille  de  lierre, 
emblème  idolâtre  du  culte  de  Baccbus.  Lorsque  ce  roi  mourut,  il 
ne  laissait  sur  le  trône  qu'un  enfant  de  cinq  ans^  Ptolémée  V  Epi- 
phanes;  Anliochus  reprit  alors  sa  conquête  forcément  interrompue, 
et;  malgré  une  armée  égyptienne  qu*il  vainquit,  malgré  les  menaces 
de  Rome,  il  enleva  la  Palestine  à  TEgyple.  Il  en  resta  le  maître  jus- 
qu'au mariage  de  sa  fille  avec  Epiphanes,  qui  reçut,  comme  dol, 
toutes  les  provinces  conquises  par  son  beau-père. 

Joseph  avait  réussi  sans  doute  à  se  maintenir  en  faveur  auprès  des 
deux  cours.  Mais  il  dut  voir  avec  plaisir  la  Palestine  rentrer  sous  la 
domination  des  Ptolémée  qui  Tavaienl  toujours  particulièrement  pro- 
tégé. Sa  famille  était  devenue  très-nombreuse.  Il  avait  eu  sept  fils 
d*une  première  femme,  et,  par  une  circonstance  assez  singulière,  il 
en  eut  un  huitième  d'un  second  mariage.  Il  s'était  un  jour  rendu  à 
Alexandrie  pour  les  affaires  de  sa  chargci  et  son  frère  Solim,  qui 
menait  avec  lui  sa  jeune  fille,  l'y  avait  accompagné.  Les  deux  frères 
furent  invités  a  un  souper  du  roi,  et  pendant  le  repas,  une  Egyp- 
tienne d'une  grande  beauté  vint  danser  devant  les  convives.  Joseph 
s'en  éprit  et  avoua  celte  passion  à  Solim.  Celle  danseuse  appartenait 
au  roi  ;  elle  était  indigne  de  Joseph»  Femme  idolâtre,  d'ailleurs,  elle 
ne  pouvait  devenir  l'épouse  d'un  Israélite,  et  surtout  d'un  membre 
de  la  famille  pontificale.  Solim  se  garda  bien  de  combattre  l'amour 
dont  son  frère  ciait  saisi,  et  renouvelant  le  stratagème  de  Laban  à 
l'égard  de  Jacob,  il  donna  sa  propre  fille  à  son  frère,  qui  lui  sut  gré 
de  l'avoir  trompe  et  d'avoir  empêché  par  celle  supercherie  une  mé- 
salliance fâcheuse.  C'est  de  ce  mariage  que  naquit  Hyrcan,  le  hui^ 
lième  fils  de  Joseph.  Ce  jeune  enfant  monlra,  dès  l'âge  le  plus  ten- 
dre, une  grande  intelligence  qui  le  fit  chérir  de  son  père.  Les  sept 
aines  avaient  reçu  l'éducation  la  plus  soignée,  mais  ils  n'avaient  pas 
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SU  en  profiler.  Hyrcan,  au  contraire,  se  faisait  remarquer  par  sa  vi- 
vacilé  et  son  génie  inventif.  Il  était  résulté  de  cette  différence  enire 
les  frères  une  légère  discorde  dans  la  famille  de  Joseph,  et  lorsqu'il 
se  présenta  une  oscasion  d'éloigner  Hyrcan,  elle  fot  saisie  avec  em« 
preseement.  Ptoléroée  Epipbanes  venait  d'avoir  un  fils.  Joseph  que 
son  âge  avancé  empêchait  d'aller  5  la  cour,  voulut  s'y  faire  représen- 
ter par  un  de  ses  enfants  Les  aînés,  par  un  accord  prémédité,  refu- 
sèrent de  partir  et.  conseillèrent  le  départ  d'Hyrcan.  Ils  espéraient 
que  son  caractère  entreprenant  lui  ferait  commettre  quelque  faute  en 
présence  du  roi,  et  que  leur  père  Peu  punirait  en  lui  retirant  sonaffeclron. 

Due  espérance  aussi  peu  fraternelle  n'eut  pas  du  se  réaliser;  mais 
l'événement  devait  donner  raison  à  la  jalousie  des  sept  frères.  Hyr- 
can était  jeune  et  ambitieux;  il  se  savait  intelligent,  il  voulait  montrer 
son  esprit.  Il  partit  donc  pour  Alexandrie  avec  la  résolution  de  bril- 
ler à  la  cour  du  roi  et  d'effacer,  par  sonluxe,  tousles  seigneurs  égyptiens. 

Son  père  lui  avait  donné  des  lettres  de  recommandation,  et  lui 
avait  ouvert  un  crédit  chez  son  mandataire  égyptien,  un  nommé 
Arion,  sorte  d'intendant,  chargé  de  verser  entre  les  mains  des  tré- 
sorier royaux  les  impôts  envoyés  des  provinces.  Ce  crédit,  (dix  ta- 
Unts  environ) ,  avait  surtout  pour  but  de  donner  à  Hyrcan  le  moyen 
de  Caire  un  présent  au  roi,  à  l'occasion  de  la  naissance  de  son  fils. 
Mais  une  si  faible  somme  ne  pouvait  contentei  noire  jeune  présomp- 
tueux. Comme  Arion  ne  voulait  pas  consentir  à  lui  donner  plus  d'ar- 
gent que  ne  le  portaient  les  lettres  de  crédit,  Hyrcan  le  fit  retenir 
en  prison,  jusqu'à  ce  que,  de  guerre  lasse,  et  pour  obtenir  la  liberté 
le  malheureux  intendant  lui  eut  remis  une  somme  de  mille  talents. 
Satisfaitalors,Hyrcan  ne  s'occupa plusque de  l'exécution  de  sesprojets. 

Après  s'être  présente  devant  le  roi  et  la  reine,  qui  furent  très* 
bienveillants  avec  lui,  par  l'amitié  qu'ils  portaient  à  Joseph,  après 
avoir  assisté  dans  le  palais,  à  un  repas,  où  il  réduisit  an  silence 
plusieurs  seigneurs  qui  s'étaient  moqués  de  sa  jeunesse,  Hyrcan  alla 
visiter  les  principaux  officiers  de  la  maison  royale.  Cette  démarche 
avait  pour  but  apparent ,  l'accomplissement  d'un  devoir  de  civilité^ 
mais  le  but  réel  en  était  do  découvrir,  par  quelque  moyen  que  ce  fut^ 
quels  étaient  les  cadeaux  qui  devaient  être  faits  au  roi. 

Quelques  jours  aprèsi  Ptolémée  recevait  en  grande  pompe  à  la 
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cour,  les  hommages  de  ses  serviteurs  et  des  envoyés  des  provinces. 
La  plus  brillanle|ofTrande  qui  lui  eut  été  failCi  pouvait  valoir  vingt  ta- 
lents. Le  fils  de  Joseph  n'avait  pas  encore  paru;  mais  il  s'avance  à  la 
tète  de  cent  jeunes  garçons  et  de  cent  jeunes  filles  esclaves,  admira- 
blement vêtus.  Il  fait  présent  des  premiers  an  roi,  et  des  autres  à  la 
reine,  et  chacun  des  jeunes  garçons  jdépose  un  talent  aux  pieps  du 
prince,  pendant  que  les  jeunes  filles  en  donnent  autant  à  la  reine. 
Tout  le  monde  était  muet  de  surprise  et  d'admiration.  Ptolémée  et 
Cléopâlre  eux-màmes  étaient  si  ravis  de  tant  de  magnificence,  qu'ils 
firent  à  leur  tour  de  riches  présents  à  leur  jeune  ami. 

Hyrcan  ne  tarda  pas  à  retonrner  à  Jérusalem.  Le  bruit  de  ses  pror 
digalités  l'y  avait  précédé.  Arion  avait  écrit  sans  doute  pour  se  plain- 
dre de  lui  ;  son  père  était  fort  irrité,  et  ses  frères,  que  ses  succès 
avaient  plus  froissés  que  jamais,  complotaient  sa  mort.  Avant  d'en- 
trer dans  la  ville,  Hyrcan,  se  vil  attaqué  par  une  bande  nombreuse  ; 
commandée  par  ses  frèees  en  personne.  Réduit  a  se  défendre,  il 
lutte  vaillamment,  et  dans  le  combat  qu'il  soutient  avec  ses  gens, 
contre  ceux  qui  on  vculenl  à  sa  vie,  deux  de  ses  frères  tombent  «or- 
lellemenl  fi-appés.  C'en  était  fait;  des  lors,  de  l'avenir  d'Hyrcan. 
Mal  reçu  a  Jérusalem  par  son  pcrc  lui-même ,  repoussé  de  tous  et 
surtout  du  grand  prêtre,  Siméon  il,  qui  ne  voulait  voir  en  lui  qu'un 
meurtrier,  Hyrcan  ne  put  tnême,à  la  mort  de  Joseph,  revenir  a  Jérusalem. 

Il  arma  quelques  partisans,  et ,  retiré  dans  un  château  magnifique 
au  delà  du  Jourdain,  il  fil  la  guerre  aux  Arabes,  que  protégeait  le  roi 
de  Syrie,  et  plus  tard,  pour  échapper  à  ce  prince ,  qui  cherchait  a 
l'en  punir,  il  se  donna  la  moi i  de  ses  propres  mains. 

La  famille  de  Joseph  aurait  pu,  en  restant  unie,  exercer  une  haute 
influence  pendant  de  longues  années.  Ses  richesses,  ses  relations  avec 
la  cour  d'Egypte;  sa  parenté  avec  les  grands-pontifes,  lui  donnaient 
une  renommée,  une  autorité,  une  illustration  sans  égales  en  Isracli  à 
celte  époque,  où  chacun  faisait  à  peu  prés  ce  qu'il  voulait,  comme  au 
temps  des  anciens  Juges.  Tout  fui  perdu  par  une  discorde,  qui  prit  les 
proportions  d'un  malheur  public,  el  les  enfants  de  Joseph  disparurent 
à  jamais  do  Thisloire, 

E.  A.  AsTRUC,  RabHn  adj.  de  M.  le  Gr.  Rabbin  de  Paris* 

PariSi  —  imp.  de  SCHILLER  atné  Faubourg-Montmaitre,  il 
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CHRONIQUE. 


Le  Consistoire  de  Paris  vient  de  publier  le  compte  rendu  générai 
de  ses  travaux  et  de  la  situation  des  établissements  de  son  ressort 
pendant  les  trois  dernières  années.  On  peut  regretter  que  cette 
grande  administration  ait  interrompu,  durant  cette  période,  la  loua- 
ble habitude  qu'elle  avait  prise  de  communiquer  aux  membres  de  la 
communauté  des  renseignements  annuels  sur  les  institutions  qui  les 
intéressent.  Les  rapports  annuels  du  Comité  de  bienfaisance  bien 
qu'ils  embrassent  le  plus  grandi  nombre  de  nos  établissements  reli« 
gieux,  ne  sauraient  suffire  à  cet  égard.  Il  est  à  désirer  que  chaque 
année  un  tableau  exact  et  raisonné  de  la  situation  générale,  tant  au 
point  de  vue  moral  qu'au  point  de  vue  matériel,  soit  placé  sous  les 
yeux  de  nos  coreligionnaires  et  surtout  de  ceux  qui  contribuent  par 
leurs  dons  généreux  ou  par  leur  dévouement,  au  progrès  de  nos 
institutions  pieuses. 

Et  ce  que  nous  disons  ici  pour  le  Consistoire  de  Paris,  il  faut  le 
dire  aux  divers  Consistoires  de  France.  Rien  n'est  pluâ  nécessaire, 
rien  n'est  plus  conforme  à  leur  devoir,  que  la  publication  régulière 
et  périodique  d'un  compte  rendu  destiné  à  faire  connaître  à  la  com- 
munauté tout  entière,  comment  ils  ont  rempli  la  mission  dont  elle  les 
a  investis,  et  d'autre  part,  à  appeler  les  sympathies  du  public  sur  les 
intérêts  qui  sollicitent  le  concours  de  tous. 
'  Le  rapport  que  publie  aujourd'hui  le  Consistoire  de  Paris  est  di-* 
gne,  à  ce  double  titre,  de  fixer  l'attention  de  nos  coreligionnaires. 

Le  sentiment  qui  résulte  de  sa  lecture,  c'est  que  le  Consistoire, 
on  nous  permettra  de  le  constater  même  dans  ce  recueil,  n'est  pas 
resté  au  dessous  de  la  tâche  qui  lui  était  départie.  Il  rappelle,  avec 
raison,  qu'il  ne  s'est  montré  indifférent  ni  inaclif  dans  aucune  des 
circonstances  qui  ont  ému  le  monde  israélite.  La  cause  d'Israël  a 
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toujours  trouvé  en  lui  un  défenseur  vigilant  et,  disons-le  sans  hési- 
ter, d'autant  plus  influent  que  son  action  plus  officielle  est  aussi 
moins  bruyante  et  moins  publique.  Ses  relations  journalières  avec  le 
Consistoire  central  lui  permettent  de  combiner  ses  efforts  avec  ceux 
de  cetlc  haute  adminislralion  et  d'obtenir  souvent,  par  d'utiles  dé- 
marches, ce  que  Tardeur  de  maiiifeslalions  publiques  et  d'impru- 
dents éclats  rendrait  presque  toujours  impossible.  On  ne  pourrait  pas 
citer  un  seul  fait,  une  seule  question  intéressant  le  Judaïsme  soit  en 
Franco  soit  à  l'clranger,  auxquelles  le  Consistoire  de  Paris  n'ait  pris 
une  large  pari,  sans  provoquer  des  meetings  et  sans  surexciter,  par 
une  publicité  dangereuse,  les  passions  populaires. 

Ceux  qui  liront  le  compte  rendu  consistorial  y  verront  simplement 
mais  énergiquement  exprimées  les  preuves  de  cette  vérité;  ils  en 
rapporteront  la  conviction  que  ce  n'est  pas  toujours  par  le  bruit  que 
le  bien  parvient  à  s'accomplir  cl  que  la  modération  ne  nuit  jamais  à 
la  ferme  proleclion  d'une  cause  juste  et  d'un  droit  cerlain.  Nous 
l'avons  dit  plusieurs  fois  el  nous  ne  saurions  trop  le  répéter  :  la  rai- 
son autant  qu'une  sage  appréciation  de  ses  intérêts  commandent  à 
Israël  d'agir  surtout  par  les  voix  pacifiques  ;  il  a  pour  lui  non  seule- 
ment le  droit  et  la  justice,  mais  tous  les  hommes  de  bien,  tous  les 
esprits  élevés;  sa  cause  est  celle  de  la  civilisation  elle-même;  et 
lorsque  tous  ces  défenseurs  combattent  pour  lui,  qu'a-t-il  besoiu  de 
compromettre  le  succès  par  des  violences,  par  des  polémiques  passion- 
nées, par  dçs  entraînements  qui,  loin  de  le  conduire  au  but,  peuvent 
au  contraire  l'en  éloigner.  Qu'il  ait  confiance  dans  ceux  à  qui  il  a 
donné  la  noble  mission  de  la  représenter;  il  peut  être  sûr  de  les 
trouver  aux  premiei*s  rangs  chaque  fois  qu'il  s'agira  de  réparer  une 
Iniquité  ou  de  conquérir  un  droit  méconnu. 

A  celle  impression  générale,  qui  résulte  du  compte  rendu  consis- 
torial, se  joint  le  sentiment  de  l'étendue  considérable  de  la  tâche  qui 
incombe  au  Consistoire  de  Paris.  La  capitale  de  la  France  est  aussi 
la  capitfde  du  Judaïsme  français,  et  elle  attire  chaque  jour  des  po« 
pulations  plus  nombreuses,  dont  les  multiples  intérêts  accroissent  les 
devoirs  et  la  responsabilité  du  Consistoire.  La  communauté  de  Paris, 
par  son  importance,  par  la  variété  des  besoins  auxquels  elle  est  ap- 
pelée à  satisfaire,  est,  parmi  nous,  une  communauté  type.  Les  éta- 
blissemenls  de  toute  nature,  les  services  officiels  y  sont  nombreux  et 
importants  et  la  surveillance  y  exige  des  soins  de  chaque  iustant.  Co- 
milé  de  bienfaisance,  hospice  et  maisou  de  retraite,  orphelinat,  so- 
ciales de  patronage  pour  les  jeunes  apprentis  et  pour  rétablisse- 
ment des  jeunes  filles,  fourneaux  économiques,  etc.;  tout  ce  qui 
embrasse  le  champ  immense  de  la  charité  y  a  été  constitué  et  s'y  dé- 
veloppe au  milieu  d'une  population  de  plus  en  plus  importante. 

L'inslruclian  y  est  organisée  depuis  les  plus  hauts  degrés,  depuis 
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le  séminaire,  pépinière  de  pasteurs  d'élite,  josqn*à  renseignement  le 
|>)us  élémentaire  dans  les  écoles,  qui  font  Tadmiration  des  autres 
cultes.  Et  ce  n*est  pas  aux  établissements  purement  israélites  que 
doit  se  borner  la  sollicitude  du  Consistoire  ;  il  faut  qu'il  agisse  sur 
toutes  les  institutions  et  dans  tous  les  lieux  où  peuvent  se  trouver 
quelques-uns  de  nos  ^ooreligionnaires;  il  faut  qu'il  surveille  sans  cesse 
les  hôpitaux  et  les  prisons  civiles  où  les  malades  et  les  détenus  ap« 
partenant  au  Judaïsme  sont  l'objet  de  si  déplorables  obsessions  de  la 
part  des  convertisseurs;  il  faut  qu'il  apporte  les  lumières  de  la  reli* 
gion  aux  jeunes  gens  de  notre  culte  qui  fréquentent  les  lycées  ou  les 
écoles  particulières. 

Disons  ici  que  le  Consistoire  de  Paris  est  aidé  dans  cette  œuvre 
immense  par  le  dévouement  admirable  de  son  Grand  •Rabbin  e(  des 
coadjuteurs  intelligents  qui  lui  ont  été  adjoints  depuis  peu  d'années. 
Dans  la  sphère  de  ta  charité,  il  a  pour  auxiliaires  ce  comité  de  bien* 
faisance,  à  la  tête  duquel  est  placé  un  de  ces  hommes  de  coeur,  dont 
les  institutions  charitables  sont  devenues  comme  la  vie  et  qui  leur 
donne  l'àme  et  le  mouvement. 

Mais,  chaque  jour,  l'œuvre  devient  plus  grande  et  plus  laborieuse, 
et  de  nouveaux  travaux,  de  nouvelles  instilutions  appellent  de  plus 
larges  dévouements.  Le  rapport  consislorial  en  indique  plusieurs 
parmi  lesquels  il  faut  surlout  signaler  l'édification  de  temples  dignes 
de  la  première  communauté  de  France  et  rétablissement  d'un  pé- 
nitencier israélite. 

Sur  le  premier  point,  tout  a  déjà  été  dit  dans  ce  recueil.  Espé- 
rons que  la  persévérance  du  Consistoire  à  cet  égard  sera  bientôt  cou- 
ronnée de  succès  et  que  Paris  ne  tardera  plus  à  être  doté  d'un  édi- 
fice religieux  en  rapport  avec  sa  population  et  tel  qu'il  convient  au 
culte  du  Dieu  d'Israël. 

Quant  à  rélablissement  d'un  pénitencier,  nous  en  avons  aussi  en- 
tretenu noslecleurs  a  diverses  reprises.  Nous  ne  saurions  trop  insis- 
ter pour  que  celte  fondation  si  morale  et  si  efficace  soit  inslituéc 
chez  nous.  Mais  c'est  là  une  œuvre  d'intérêt  général  à  laquelle  toutes 
les  communautés  et  tous  les  consistoires  doivent  contribuer.  Une 
vaste  souscription  devrait  être  ouverte,  dans  ce  but,  sur  tous  les 
points  de  la  France  ;  nous  sommes  persuadés  qu'on  y  trouverait  tou- 
tes les  ressources  nécessaires. 

C'est  qu'en  effet  le  plus  utile,  le  plus  indispensable  auxiliaire  du 
Consistoire,  c'est  la  charité  universelle,  c'est  le  dévouement  de  cha- 
cun. Le  compte  rendu  cousistorial  fait  un  chaleureux  appel  à  la  géué- 
rositc  de  nos  coreligionnaires  pour  soutenir,  pour  développer  les  ins- 
titutions si  utiles  et  *si  variées  dont  il  a  été  l'organisateur.  Sans 
doute»  notre  belle  communauté  s'impose  de  grands  et  de  nobles  sa-* 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  476  — 

crifices.  Elle  compte  d'ailleurs  dans  son  sein  des  (iunilles  dont  la 
fortune  égale  la  piété  et  qui  donnent  l'exemple  de  la  bienfaisance 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  touchant.  Mais  ce  n'est  pas  sur  quelques* 
uns  qu'il  faut  compter,  c'est  sur  le  dévouement  et  le  concours  de 
tous.  La  charité»  qui,  suivant  la  belle  expression  de  la  Bible,  <  sauve 
de  la  mort  éternelle  »  la  charité  est  le  plus  beau  devoir,  comme  elle 
est  la  vertu  particulière  d'Israël.  Portons  tous  notre  pierre  au  monu- 
ment de  la  bienfaisance  israélite,  à  l'édifice  que  ces  généreuses  insli* 
tutiona  élèvent  à  la  gloire  du  Judaïsme  moderne  et  nous  aurons  bien 
mérité  devant  notre  conscience,  devant  nos  frères  et  devant  Dieu.  A 
chaque  joie,  à  chaque  souffrance  que  Dieu  nous  envoie,  songeons  aux 
malheureux  qui  attendent  de  la  charité  de  tous  le  pain  et  les  soins 
quotidiens.  Mais  surtout  quand  la  Providence  nous  a  comblés  de  ses 
faveurs,  ne  nous  bornons  pas  à  une  aumône  passagère;  assurons  à 
nos  établissements  pieux  par  des  dons  en  rapport  avec  notre  fortune, 
des  revenus  qui  garantissent  leur  avenir  ;  fondons  des  lits  dans  tes 
hôpitaux,  accroissons  les  rentes  annuelles  de  nos  institutions  chari- 
tables ;  organisons  des  créations  nouvelles  et  nous  serons  bénis  de 
Celui  qui  nous  a  ordonné  de  secourir  la  veuve  et  l'orphelin. 


—  Il  vient  de  se  passer  à  l'hôpital  de  Lariboissière  un  de  ces  faits 
de  prosélytisme  excessif  auxquels  nos  coreligionnaires  malades  sont 
malheureusement  en  butte  dans  les  hospices  catholiques.  Une  jeune 
fille  admise  dans  cet  hôpital  a  été  baptisée  in  extremis  par  une  sœur 
de  charité,  naturellement  après  toutes  les  obsessions  que  les  conver- 
tisseurs font  subir  aux  moribonds  des  autres  cultes  et  qui  troublent 
les  derniers  moments  de  ces  infortunés.  La  nouvelle  convertie  est 
morte;  mais  la  ramille,  secondée  par  raulorilé  religieuse  israélite,  a 
réclamé  le  corps  etdéclarantqu'ellc  regardait  comme  une  chose  vaine, 
csmme  une  mômerie  sans  portée,  les  quelques  gouttes  d'eau  jetées 
sur  le  front  de  son  enfant  mourante,  elle  l'a  fait  inhumer  dans  le  ci- 
metière israélite. 

Il  y  a  lu  tout  à  la  fois  un  nouvel  avertissement  et  un  exemple. 
Puisque  l'ardeur  des  convertisseurs  ne  s'arrête  point,  nous  adjurons 
nos  administrations  consistoriales  d'appeler  de  nouveau  l'attention  de 
l'autorité  compétente  sur  les  manœuvres  et  les  persécutions  dont  nos 
coreligionnaires  sont  victimes  dans  les  hôpitaux  civils.  Il  faut  qu'en- 
fin de  sévères  instructions  soient  données  aux  directeurs  des  établis- 
sements hospitaliers  et  que  des  mesures  rigoureuses  soient  prises  con- 
tre les  religieuses  qui  tourmentent  à  leur  lit  de  mort  les  malades 
auxquels  la  souffrance  et  la  crainte  enlèvent  toute  force  de  résistance. 
Certes,  nous  ne  voulons  empêcher  personne  de  se  convertir,  si  telle 
est  sa  libre  volonté  ;  mais,  dans  ce  cas,  il  faut  que  défense  soit  faite 
aux  sœurs  de  rien  fairci  sans  que  le  directeur  de  l'hospice  ait  été 
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averti,  appelé  auprès  du  malade  et  ait  pu  lui-même  informer  de  celte 
situation  le  rabbin  habituellement  charge  de  la  surveillance  de  l'hô- 
pital. 

Dans  le  cas  contraire,  les  consistoires  feront  bien  de  suivre  l'exem- 
ple qui  vient  d'être  donné,  et,^n  cas  de  décès,  de  faire  inhumer  le 
corps  dans  les  cimetières  Israélites,  en  déclarant  solennellement  que 
l'aspersion  baptismale  donnée  in  extremis  n'a,  à  leurs  yeux,  aucun 
caractère  sérieux  et  ne  saurait  effacer  la  qualité  originelle  d'Israélite, 
il  serait  bon  qu'une  déclaration  officielle,  dans  ce  sens,  fût  adressée 
au  ministre  des  cultes  et  au  directeur  de  l'assistance  publique.  Suivie 
d'effet,  elle  arrêterait  sans  doute  un  prosélytisme  que  nous  ne  crai- 
gnons pas  d'appeler  hautement  impie. 

—  Il  est  encore  des  pays  où  l'intolérance  et  l'oppression  n'ont 
point  cédé  devant  les  progrès  de  la  raison  et  de  la  civilisation  uni- 
verselle. La  Moldo-Valachie  se  trouve  de  ce  nombre,  oubliant  que 
c'est  à  l'influence  de  la  France ,  libératrice  de  tous  les  opprimés, 
qu*elle  doit  Tindépendance  dont  elle  jouit  anjourd'hui.  Voici  la  cir- 
culaire étrange  que  le  ministre  de  rmlérieur  de  Valachie  vient  d'a- 
dresser à  tous  les  préfets  du  cercle  de  cette  Principauté  : 

TRADUCTION   LITTÉRALE, 

nucbarest,  17  juin  1861  (uo  4869). 

«  J*ai  été  informé  que,  dans  plusieurs  communes  de  ce  pays,  des  israéli* 
tes,  tant  indigènes  qu'étrangers,  se  sont  établis  à  demeure,  en  prenant  à  bail 
des  débits  de  boissoAs,  des  auberges  et  des  métairies  ;  par  li,  les  Israélites 
s'attachent  au  sol,  et  il  peut  résulter  de  cet  état  de  choses  des  conflits  entre 
eux  et  les  propriétaires  chrétiens,  d'où  peuvent  résulter  des  conséquences 
fâcheuses  au  point  de  vue  religieux. 

»  Quoiqu'il  existe  un  édit  princier  de  Tannée  1849  (  sous  le  n^  8,758  ), 
lequel  interdit  absolument  aux  Israélites  d'exercer  dans  ce  pays  les  profes- 
sions précitées,  cependant  loin  que  cet  édit  ait  été  exécuté,  le  nombre  des 
Israélites  s'est  notamment  accru  en  dépit  des  prescription  qu'il  contient. 

»  L'objet  de  la  présente  est  donc  de  vous  inviter  à  ne  plus  accorder  à  au- 
cun Israélite  l'autorisation  d'exercer  dans  les  cercles  du  pays  ces  professions. 
Quant  aux  individus  qui  les  exercent  actuellement,  sans  déclaration  de  la 
date  du  séjour,  et  sans  faire  de  catégorie,  vous  aurez  i  les  mettre  en  de- 
meure de  vider  la  place  dans  un  délai  de  15  jours,  afin  qu'il  ne  reste  point 
trace  de  pareils  établissements. 

V  J'espère  que  vous  comprendrez  l'importance  de  cet  avertissement,  et  que 
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vous  prêterez  la  main  à  l'aecoioplisgement  ponctoel  de  ces  instructions*  afin 
que  je  n'aie  point  k  tous  rappeler  de  nouveau  à  Tobservation  de  votre  devoir. 

»  Leministrey 

»  Signé:  orbesen.  » 

# 

Celte  cireulaire  a  provoqué  la  lettre  suivante,  de  M.  Popper,  pro- 
feeseor  à  TEcde  supérieure  Israélite  du  Bucharest  : 

c  L'acte  qui  précède  montre  que  les  ténèbres  du  moyen  âge  ne  sont  pas 
encore  dissipées  dans  ce  pays  ;  qu*au  contraire,  Tintolérance  y  reprend  de 
nouvelles  forces.  L'interdiction  que  cette  circulaire  faitreYivre,^bien  qu'an- 
cienne et  renouvelée  enl8/i9  par  le  prince  Stirbey,  était  restée  inexécutée, 
même  sous  le  gouvernement  absolu,  et  n'avait  jamais  eu  d'application.  E 
c'est  précisément  le  gouvernement  constitutionnel,  celui  qui  a  sans  cesse  à 
la  bouche  les  mots  de  liberté,  d'égalité  et  de  justice;  celui  à  qui  l'article  48 
delà  convention  garantie  par  les  puissances  fait  un  devoir  «  d'assurer  des 
»  droits  égaux  à  tous  les  habitants  des  Principautés  sans  distinction  de 
»  croyance  ;  »  c'est  lui  qui  fait  revivre  une  prescription  honteuse,  digne  de 
Toubli  !  L'acte  qui  réduit  à  une  misère  sans  nom  une  foule  de  familles  israé- 
lites,  est  dicté  par  un  ministère  ultra  libéral,  bien  accueilli  par  notre  presse 
quotidienne  et  rigoureusement  exécuté  par  un  ministère  consenateur.  Nous 
ne  possédons,  hélas  1  aucun  organe  pour  notre  défense  :  nous  sommes  accusés 
et  frappés  sans  pouvoir  nous  défendre. 

»  C'est  donc  auprès  de  nos  frères  de  France  et  d'Angleterre  que  nous  de- 
vons tourner  nos  regards  et  lever  les  mains  :  c'est  d'ex  seuls  qu'attendent 
leur  salut  les  opprimés  au  nom  desquels  le  signataire  a  pris  la  plume.  ••  > 

Espérons  que  ce  cri  d'indignation  sera  entendu.  C'est  toujours 
vers  la  France  et  rAnglelerre  que  se  lourneut  ceux  envers  lesquels 
on  ose  méconnaître  les  droits  sacrés  de  la  justice  et  de  rhumanilé. 
Leur  voix  généreuse  ne  saurait  être  sans  influence  auprès  du  gouver- 
nement Moldo-Yalaquc  dont  elles  sont  les  prolectrices  naturelles. 
Quand  donc  le  principe  de  la  liberté  de  conscience  et  de  Tégalité  des 
cultes  devant  la  loi  deviendra-l-elle  enfin  un  des  articles  du  droit 
public  de  l'Europe? 

Heureusement  sur  d'autres  points  les  idées  de  justice  triomphent. 
Le  Wurtemberg  qui  était,  avec  le  Mecklembourg  le  seul  des  Etats 
allemands  où  l'exercice  des  droits  politiques  fût  refusé  aux  Israélites, 
vient  de  faire  disparaître  ce  dernier  vestige  d'une  législation  inlolé- 
rante.  La  chambre  des  députés  de  Stuttgard  a  voté  le  17  septem- 
bre, par  appel  nominal  et  à  une  n^jorilé  de  80  voix  contre  une,  la 
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modification  de  la  consUtiilioii  dans  le  sens  de  l'égalité  la  plus  idbaolM 
pour  lous  les  cuites* 

BfiN  iONA. 


UNE  BONNE  ŒUVRE  A  ACCOMPLIR. 

Uiie  jennc  enftint  israélîle,  âgée  de  douie  ans,  orpheHné  de  tnère,  est 
tombée  entre  les  mains  de  certaines  personnes  qni  cherdient  i  tout  prix  des 
conversions.  Son  père,  trop  pauvre,  Tavait  abandonnée.  Devenue  nftilade, 
cette  enfani  a  été  trouvée  par  un  de  nos  rabbins  dans  un  hôpital.  Interrogée 
par  loi»  elle  lui  a  naïvement  raconté  toute  la  vérité.  Il  est  temps  eneoro  de 
conserver  à  notre  religion  cette  ftme  si  jeune.  Ne  serait-il  pas  possible  ^*Qne 
famille  Israélite  se  chargeât  de  son  éducation  jusqu'à  sa  majorité?  On  bien, 
si  les  forces  d*un  seul  sont  insuffisantes,  plusieurs  ne  pourraient-ils  pas  se 
cotiser  pour  payer  une  modique  pension  d'entretien,  et  cette  eofant,  placée 
dans  une  honnête  maison  Israélite^  y  apprendrait  sa  religion,  qu'on  s'est  ef- 
forcé de  lui  faire  oublier.  Ecrire  à  la  direction  de  la  Vérité  hraéliU^  SO,  rœ 
Taitbout,  Paris. 


Le  second  volume  de  la  belle  traduction  du  Gniie  des  Égarés  (Moreh 
Nebouchim)  de  Maimonides,  que  l'honorable  M.  Munk  poursuit  avee  une  si 
louable  énergie,  vient  de  paraître  chez  Franck,  libraire  à  Paris.  Nous  ne  tar- 
derons pas  à  entretenir  nos  lecteurs  de  cette  grande  publication. 

—  On  lit  dans  le  Lien  d'Israël  : 

Strasbourg.  —  L'un  des  membres  les  plus  distingués  du  corps  médical 
de  Strasbourg,  M.  le  docteur  Aronsohn ,  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur, 
vient  de  décéder  après  une  assez  longue  et  douloureuse  maladie.  Un  cortège 
nombreux,  composé  de  ce  que  notre  cité  renferme  de  notabilités,  accompa- 
gnait réminent  médecin  au  cimetière  Israélite  où  ses  restes  reposeront  à  côté 
de  ceux  de  sa  femme  qu'il  a  suivie  de  près  dans  la  tombe.  Quelle  douleur 
poignante,  quels  amers  regrets  cette  double  et  subite  séparation  ne  doit-elle 
pas  éveiller  dans  le  cceur  de  ceux  qni  leur  snrment  et  qni,  éhivés  dans  les 
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principes  d'une  autre  religion,  n'ont  pas  la  eonsolation  d'être  un  jour  réunis 
au  ehamp  du  repos  à  ceux  qui  leur  étaient  si  chers  ici-bas  ! 

Dans  un  langage  élevé  et  parti  du  cœur,  M.  le  docteur  Hirtz,  professeur  à 
la  Faculté  de  médecine,  a  fait,  sur  la  tombe  du  défunt,  ressortir  les  brillantes 
qualités  qui  distinguaient  M.  Âronssohn,  non-seulement  comme  médecin, 
mais  encore  et  surtout  comme  époux,  comme  père  de  famille  et  comme 
homme  privé. 

—  Rectifions  une  inexactitude.  C'est  par  erreur  que  nous  avons  dit  que 
M.  Loevy  était  attaché  à  l'observatoire  de  Vienne,  où  malheureusement  aucun 
Israélite  n'est  encore  admis.  M.  Loevy  est  bien  de  Vienne,  mais  c'est  à  l'ob- 
servatoire de  Paris  qu'il  est  attaché. 

—L'institution  ii,  rue  Turgot,  dirigée  par  M.  Jules  Roschfeld,  restera 
comme  auparavant  consacrée  i  un  nombre  restreint  déjeunes  gens.  L'éducas 
tien  et  l'enseignement  y  sont  soignés  d'une  façon  particulière.  La  rentrée  des 
classes  est  fixée  au  1^  octobre. 

—  La  rentrée  des  classes,  dansTinstitution  Kahn,  iO,  rue  de  la  Verrerie, 
aura  lieu  le  30  septembre.  La  distribution  des  prix  de  cet  établissement  a  été 
honorée  exceptionnellement  par  la  présence  de  nos  autorités  religieuses  et 
par  une  allocution  de  M.  le  Grand-Rabbin  de  Paris  qui  a  félicité  M.  Kahn 
du  soin  particulier  qu'il  prend  de  donner  une  forte  instruction  de  notre  reli- 
gion et  de  notre  lanhue  sacrée,  sans  négliger  pour  cela  les  autres  branches 
de  l'industrie. 

—  La  rentrée  des  classes  dans  l'institution  des  demoiselles  de  madame 
RosHEM,  i5,  rue  Hquetonne,  aura  lieu  le  jeudi  3  octobre  prochain. 

»  La  rentrée  des  classes  dans  l'institution  Rmeims  et  Lion,  18,  rue 
Beaurepaire,  aura  lieu  le  mardi  1^^^  octobre  prochain. 


Paris.  —  imp.  de  SCHILLER  aîné,  Faubourg-Montmartre,  11. 
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SUPPLÉMENT  A  LA  VERITE  ISRAÉLITE 

NUMÉRO  DD  10  OCTOBRE  1861. 


CHRONIQUE. 


Nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  dans  nôtre  dernière  chro- 
nique du  compte-rendu  triennal  publié  par  le  Consistoire  de  Paris  ; 
Timpression  que  nous  laissait  la  lecture  de  ce  remarquable  docu- 
ment, était  que  le  Consistoire,  malgré  Timportance  toujours  crois- 
sante de  la  communaulé,  n'était  p«s  resté  au-dessous  de  sa  lâche. 

Nous  comprenons  que  ce  rapport,  qui  embrasse  toutes  nos  nom- 
breuses institutions  israélites,  puisse  donner  lieu  à  quelques  obser- 
vations, à  certaines  divergences  d'opinion;  les  esprits  les  plus  droits 
et  les  plus  impartiaux,  même  lorsqu'ils  sont  d'accord  sur  un  but  à 
poursuivre,  peuvent  différer  dans  leurs  appréciations  sur  la  valeur 
et  Fopportunité  des  moyens  à  employer.  Rien  de  plus  naturel  et  de 
plus  légitime. 

Mais  ce  que  nous  devons  relever,  c'est  cette  critique  de  parti 
pris,  critique  méticuleuse  et  puérile,  qui  s'attaque  aux  mots  quand 
elle  n'a  point  de  prise  sur  les  faits,  s'appesantit  sur  un  détail  insi- 
gnifiant quand  elle  n'a  rien  à  reprocher  à  l'ensemble. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  cette  inconséquence  avec  laquelle 
on  demande  d'un  côté  d#8  économies,  de  Taulre  des  améliorations 
qui  exigent  des  frais.  Tous  les  corps  constitués  qui  ont  à  régler  un 
budget  se  sont  trouvés  en  face  de  ces  exigences  inconciliables;  mais 
nous  signalerons  une  autre  contradiction.  Ainsi,  quand  il  s'agit  de 
constructions  de  temple.^,  de  frais  généraux  de  culte,  on  invoque  sans 
cesse  l'égalité  de  tous  les  citoyens  devant  la  loi,  jusque  dans  ses 
conséquences  les  plus  extrêmes,  souvent  difficiles  à  atteindre  dans 
la  pratique^  malgré  les  excellentes  dispositions  de  l'autorité;  tandis 
que  pour  les  questions  des  cimetières,  on  demande  une  exception  de 
faveur  pour  un  culte  qui  subit  un  état  de  choses  regrettable  sans 
doute,  mais  résultant  de  la  loi  commune  pour  tous. 
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Nous  n^aurions  poinl  parlé  du  séminaire  Israélite  et  de  sa  transla- 
tion à  Paris;  la  question  est  jugée,  et  jugée  en  faveur  de  celle  me* 
sure  très  heureuse.  Mais  puisqu'on  prétend  qu'on  enlève  5,000  fr. 
à  la  loterie  de  bienfaisance  au  profit  de  cet  établissement,  il  est  bon 
d'observer  que  ces  5,000  fr.  (destinés  d'ailleurs  principalement  à 
secourir  les  élèves  peu  fortunés  du  séminaire)  proviennent  d'une  sé- 
rie nouvelle  de  billets  ajoutés  aux  30,000  anciens  dont  le  produit 
est  toujours  intégralement  affecté  aux  œuvres  de  bienfaisance  de  la 
communauté. 

Nous  pouvons  déplorer  les  incroyables  attaques  dont  sont  l'objet, 
à  cette  occasion,  les  savants  et  dignes  professeurs  de  cet  établisse- 
ment, auxquels  on  dénie  la  science^  V éloquence  et  la  civilisation. 
Nous  n'avons  point  mission  de  les  défendre,  surtout  contre  de  sem- 
blables insinuations;  il  nous  suffira  de  nommer  les  hommes  de  talent 
auxquels  elles  s'adressent.  Ce  sont  MM.  Albert  Cobn,  Trenel,  le  di- 
recteur du  séminaire,  Wogue,  le  savant  théologien^  auteur  d'œuvres 
si  remarquables,  Eugène  Manuel,  professeur  au  lycée  Bonaparte, 
1.  Cahen,  agrégé  de  TUniversité,  etc. 

Que  répondre  au  reproche  fait  à  un  morceau  lilurgique  dont  la 
mesure,  dit-on,  est  trop  vive?  Une  de  ces  questions  de  goût  d'ailleurs 
sur  lesquelles  il  n'y  a  jamais  unanimité.  Que  répondre  à  ce  doute 
sur  la  réalité  des  communicationê  actives  entre  le  consistoire  central 
et  celui  de  Paris,  parce  qu'on  n'a  pas  vu  ces  communications? 

Il  est  inutile  ausssi  d'insister  sur  la  façon  dont  on  apprécie  les 
services  signalés  rendus  par  MM.  les  rabbins  dans  leurs  saintes  et 
laborieuses  fonctions. 

La  communauté  de  Paris,  d'après  les  plus  modérées  évaluations, 
compte  plus  de  trente  mille  âmes.  M.  le  Grand-Rabbin,  avec  trois  rab- 
bins adjoints,  doit  suffire  aux  innombrables  besoins  religieux  et  mo- 
raux, tant  généraux  que  particuliers,  aux  besoins  d'insiruclion  et  de 
bienfaisance,  etc.;  à  toutes  les  nécessités  administratives  résultant 
d'une  semblable  population  éparpillée  dans  les  vingt  arrondissements 
de  la  capitale. 

Ce  simple  rapprochement  est  assez  éloquent...  Le  Consistoire  de 
Paris,  en  rendant  compte  de  sa  gestion  morale  et  financière,  ne  fait 
qu'exposer  à  ses  administrés  comment  il  a  rempli  les  devoirs  inhé- 
rents à  son  mandat,  sans  se  prévaloir  autrement  de  ce  qu'il  a  pu 
faire  dans  l'intérêt  Israélite.  De  quel  droit  vient-on  alors  lui  dire  ; 
Le  beau  mérite  d'avoir  agi  de  telle  manière,  en  telle  circonstance, 
vous  n'avez  fait  que  votre  devoir.  Nous  demandons  à  tous  les  hom- 
mes impartiaux  :  est-ce  là  de  la  critique  sérieuse  et  impartiale  ? 

En  résumé,  dans  une  communauté  comme  celle  de  Paris,  où  l'ac- 
croissement extraordinaire  de  la  population  crée  sans  cesse  de  nou- 
veaux besoins,  les  mesures  les  plus  nécessaires  mêmes  ne  peuvent 
pas  toujours  être  obtenues  assez  vite  au  gré  des  désirs  et  des  impa-> 
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tiences  les  plus  légitimes.  Parmi  tant  de  créations  nouvelles,  tant 
dMnstitutions  déjà  existantes  à  améliorer,  quelques  intérêts  doivent 
nécessairement  céder  le  pas  à  d'autres,  car  le  bien  ne  s'obtient  que 
progressivement  et  avec  le  concours  efficace  et  soutenu  de  tous  les 
membres  de  la  communauté.  Le  Consistoire  a  accompli  sa  tâcbe  dans 
la  mesure  de  ses  attributions  légales  et  des  ressources  financières 
dont  il  dispose  ;  des  améliorations  nombreuses  ont  été  réalisées  ;  d'au- 
tres projets  sont  élaborés,  de  nouvelles  questions  sont  à  l'élude;  le 
compte-rendu  est  un  témoignage  suffisant  de  l'activité  constante  du 
Consistoire,  et  une  assurance  pour  la  communauté  que  cette  admi- 
nistration ne  négligera  jamais  les  nombreux  et  importants  intérêts 
confiés  à  sa  sollicitude* 


—  Nous  avons  annoncé  à  nos  lecteurs  que  M.  et  M""**  Bis- 
choffsheim  ont  formé  une  fondation  pieuse  dont  le  revenu  est  destiné 
à  aider  des  jeunes  gens  israélites  des  deux  sexes  nés  de  parents 
habitant  Paris,  Mayence  ou  Amsterdam,  se  distinguant  par  leurs  ca- 
pacités et  leur  conduite,  à  acquérir  des  connaissances  qui  puissent 
leur  assurer  une  existence  aisée  et  honorable. 

Nous  sommes  en  mesure  aujourd'hui  de  donner  des  détails  plus  cir- 
constanciés sur  celte  institution  philanthropique. 

La  fondation  est  constituée  sur  un  capitil  nominal  de  450,000  fr. 
rapportant  15,250  fr.  répartis  ainsi  entre  les  trois  villes  désignées  : 
un  sixième  pour  Mayence,  lieu  de  naissance  de  M.  Bischoffsheim  ;  un 
tiers  pour  Amsterdam,  où  il  a  longtemps  demeuré,  enfin  la  moitié 
pour  Paris,  sa  résidence  actuelle.  La  fondation  est  constituée  à 
Amsterdam,  où  réside  le  conseil  d'administration  et  un  comité  local; 
un  second  comité  siège  à  Mayence,  enfin  un  troisième  à  Paris,  dont 
nous  avons  déjà  donné  la  composition. 

Les  subventions  seront  accordées  aux  jeunes  gens  ayant  déjà  fait 
quelques  éludes;  elles  varieront  de  407  à  1,250  fr.  par  an;  elles 
pourront  aussi  être  accordées  comme  frais  d'examen  et  de  premier 
établissement,  n'importe  dans  quelle  branche,  d  l'exclusion  des  beaux- 
arts  et  de  la  théologie,  ces  deux  dernières  carrières  ne  rentrant 
point  dans  les  vues  pratiques  qui  ont  présidé  à  la  fondation. 

Les  bénéfices  de  la  fondation  sont  réservés  aux  seuls  Israélites; 
néanmoins,  si  dans  l'avenir  les  difficultés  spéciales  que  rencontrent 
souvent  nos  jeunes  coreligionnaires,  surtout  à  l'étranger,  disparais- 
saient, le  conseil  d'administration  pourra  lever  celte  disposition  res- 
trictive. 

Cette  initiative  généreuse  et  si  méritoire  de  M.  et  M"*  Bischoffs- 
heim, est  digne  de  tous  éloges;  espérons,  ainsi  que  s'exprime  le  Ci>- 
milé  local  de  Paris,*qu'ils  trouveront  des  imitateurs,  des  cœurs  géné- 
reux qui,  en  s'a^socianl  à  leur  fondation,  permettront  d'en  étendre 
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le  bienfait  sous  telle  forme  qu'il  leur  conviendrait  d'as&îgner  à  leur 
concours  charitable  (1). 

-^  Les  concours  d'admission  au  Séminaire  Israélite,  ainsi  qu'aux 
deux  bourses  vacantes  de  cet  établissement,  ont  eu  lieu  lundi  et 
mardi  dernier. 

Les  résultats  des  examens  ont  été  Généralement  satisfaisants  ;  sur 
onze  candidats  qui  se  sont  présentés  devant  la  commission^  huit  ont 
été  jugés  admissibles. 

Les  deux  bourses  ont  été  obtenues  par  MM.  Lebmann  Samuel  et 
Bloch  Nephtali. 

—  L'érudit  et  profond  traducteur  de  Maïmonide,  le  célèbre  au- 
teur de  la  Palestine  et  de  tant  d'autres  œuvres  importantes,  M.  Munk, 
vient  d'adresser  la  lettre  suivante  à  notre  collaborateur,  M.  Woguc, 
au  sujet  de  son  comple-^rendu  littéraire  inséré  dans  notre  dernière 
livraison  : 

a  Mon  cher  Monsieur  Wogue» 

3  Je  viens  vous  exprimer  mes  bien  sincères  remeretments  pour  votre  ex- 
»  cellent  article,  dans  lequel  se  révèlent  à  la  fois  Thomme  de  science^  Téai- 
9  vain  élégant  et  spirituel,  et  i*ami  dévoué.  Je  ne  trouve  à  y  reprendre  qu'un 
»  peu  d*exagéralion  en  ce  qui  concerne  mon  mérite  personnel.  Mais  vos  in^ 
»  tentions  sont  bonnes  :  vous  voulez  m'inspirer  le  courage  dont  j*ai  tant 
»  besoin  pour  la  carrière  qui  me  reste  encore  à  parcourir.  Soyez  sûr  que 
»  votre  approbation,  à  laquelle  j'attache  tant  de  prix,  est  une  des  meilleure^ 
»  récompenses  de  mes  pénibles  efforts. 

»  Recevez  Texpression  de  mon  amitié  reconnaissante  et  dévouée. 

»  S.  MUNK,  » 

—  Nous  avons  reçu  trop  tard,  pour  les  publicç  dans  notre  der- 
nière chronique,  les  premières  communications  du  Consistoire  de 
Colmar  ;  sur  les  délibérations  concernant  les  questions  d'intérêt  gé<* 
néral,  délibérations  que  celte  adnnii^islration  livrera  désormais  à  la 
publicité. 

Ce  résumé  que  nous  publions  aujourd'hui >  convaincra  nos  lecteurs 
de  l'utilité  de  la  mesure  prise  par  le  Consistoire  de  Colmar,  taosure 
digne  d*ètre  imitée  par  toutes  les  administrations  consistoriales. 

(i)  Adresser  les  demandes  et  renseignements  à  M.  Derenbourg,  secré- 
taire du  comité  de  Paris,  30,  rue  de  la  To»r-d' Auvergne. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  485  — 

La  publietlé  de  ces  sortes  de  délibérations  met  en  commnnicalion 
constante  les  consistoires  a^eo  l^urs  communautés  ;  elle  apprend  k 
ces  derniers  la  manière  dont  la  Consisloire  remplit  le  mandat  qu'elles 
lui  ont  confié  ;  elle  a  aussi  TaYtiatago  d*exciter  plus  vivement  leur 
intérêt  eo  faveur  de?  diiïérQutçs  in^lHutions  et  élabli^emeots  dont  la 
direcUou  et  la  tutèle  ^ppartioanent  au  Consistoire  ;  ce  dernier  obtien- 
dra ainsi  de  ses  administrés  un  plus  prompt  et  plus  efTicace  concours 
dans  toutes  les  questions  qui  sa  présenteront,  et  il  pourra  plus  faci- 
lement et  plus  rapidement  arriver  aux  améliorations  qu'il  se  pro- 
pose de  réaliser. 

Voici  le  résumé  des  délibérations  sus-raenlionnées  : 

La  pubUf ité  des  ^imm  oonsi^oriale^  moitiure  depuis  longtemps  récla-' 
mée  par  Tepinioa  pqbliquQ  e\  dont  les  jeumau]^  s'étaient  (ait  lédio  sera  utile 
à  tout  le  monde  ;  d'un  côt^,  elle  provoquera  et  procurera  aui;  con}>istoircs  de 
précieuses  eommunieaUona  sur  les  questions  à  résoudre  ;  d*un  autre  cOté, 
elle  justiflera  les  consistoires  des  récriminations  dont  ils  ont  éti$  si  souvent 
Tobjet»  Qt  dont  les  auteurs  ont  presque  toujours  oublié  que  le$  administra- 
tions n'ont  aucun  revenu  et  que  leur  cercle  d'action  est  circonscrit  par  l'or- 
donnance du  25  mai  1844. 

Dans  quelle  Uinite  cette  publicité  sçra-t  elle  faite? 

Peux  sybtèmes  étaient  en  présence  :  le  premier  voulait  reproduire  le  ré- 
sumé complet  de  chacune  des  séances  H  consistoire»  sans  distinguer  entre 
les  questions  d'intérêt  général,  et  celles  qui  n'avaient  qu'un  intérêt  soitloeal^ 
soit  môme  individuel  ;  le  second,  qui  a  été  préféré,  se  bornait  à  publier  seu* 
lementles  questions  d'un  intérêt  général;  il  a  prévalu  parce  que  la  majorité 
du  consistoire  a  compris  l'inutilité  et  le;^  inconvénients  d*une  publicité  plus 
complète. 

Deux  membres  du  consistoire  sont  chargea  de  lui  soumettre  périodique* 
ment  un  résumé  de  ses  délibiratioDS  qui»  après  avoir  été  discuté  en  séance, 
est  ensuite  publié  par  la  voie  des  journaux  Israélites. 

Parmi  les  quest'ona  dont  le  consistoire  se  préoceupe  depuis  longtemps, 
celle  de  l'extinction  de  la  mendicité  se  présente  au  premier  rang.  Plusieurs 
départements  ont  fondé  dans  ce  but,  de$  dépôts  de  mendicité  pour  les  trois 
cultes,  mais  nos  pauvres  ne  pourront  jamais  profiter  de  ce»  établissements, 
si  l'on  ne  veut  pas  en  même  temps  les  obliger  i  manquer  aux  diverses  pres^ 
criptiens  de  notre  religion. 

C'est  soos  l'impression  de  cette  grave  eo«sidéfatio«  que  le  consistoire  a 
entrepris  de  fonder,  h  Colmar  et  à  Uulhouse,  des  hospices  israélites.  Ce 
projet  a  reçu  partout  le  meilleur  accueil»  et  de  nombreuses  souscriptions  ont 
répondu  à  l'appel  qui  leur  avait  été  fait  ;  à  Mulhouse,  il  est  en  pleine  voie 
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d*exëcation,  mais  i  Colmar,  les  choses  ne  sont  pas  aussi  avancées,  parce 
qull  n*a  pas  été  possible  de  trouyer,  jusqu'à  présent  un  terrain  convenable. 

Un  établissement,  dont  la  fondation  se  rattache  à  la  même  question,  qui 
concourt  de  la  manière  !a  plus  efficace  à  la  véritable  extinction  de  la  mendi- 
cité, c*est  Técole  de  travail  du  Haut-Rhin,  établie  à  Mulhouse.  Depuis  plu- 
sieurs années  déjà  le  consistoire  voulant  seconder  les  efforts  de  ladministra- 
tion  si  digne  d'éloges  de  cette  école,  a  demandé  une  subvention  à  toutes  les 
caisse  synagogales  de  sa  circonscription.  Une  récente  circulaire  a  renouvelé 
cette  demande  et  a  produit  d'excellents  résultats. 

Pour  former  de  bons  ouvriers,  il  faut  propager  Tinstruction  et  procurer 
aux  enfants  des  instituteurs  dignes  et  capables.  Malheureusement,  malgré 
les  nombreuses  démarches  du  consistoire  auprès  des  autorités  compétentes, 
les  écoles  communales  ou  publiques,  c'est-à-dire  entretenues  par  les  budgets 
municipaux,  sont  encore  très  rares  dans  le  Haut  Rhin.  Tons  les  moyens  lé- 
gaux devront  être  épuisés  pour  améliorer  cette  situation,  cas  les  bons  insti- 
tuteurs cecherchent  surtout  les  écoles  publiques,  qui,  seules  leurs  offrent  des 
positions  stables. 

Cependant  certaines  petites  communautés  ne  peuvent  rien  espérer  de  ces 
démarches,  parce  que  la  population  Israélite  n'y  est  pas  assez  nombreuse 
pour  avoir  droit  à  une  école  publique;  d*un  autre  côté,  il  est  bien  doulou- 
reux de  voir  de  nos  jours  des  enfants  privés  de  toute  instruction  religieuse, 
parce  que  leurs  parents  sont  trop  pauvres  pour  entretenir  un  instituteur.  Le 
consistoire  a  voulu  y  pourvoir,  et,  dans  ce  but,  a  formé  dans  son  sein  un 
fonds  consistorial  destiné,  en  partie,  à  venir  au  secours  de  ces  pauvres  com- 
munautés, et  aussi  à  couvrir  en  partie  ses  frais  ^administration,  jusqu'à  ce 
que  le  Gouvernement  ait  consenti  à  augmenter  lallocation  annuelle  des  frais 
de  bureaux,  dont  l'insuffisance  est  incontestable. 

Le  consistoire  a  encore  décidé,  dans  l'intérêt  de  l'instruction  primaire, 
qu'il  visitera  tous  les  ans  les  écoles  Israélites  du  Haut-Rhin. 

Déjà  plusieurs  fois,  et  encore  dans  ses  dernières  séances,  le  consistoire  a 
dû  insister  pour  obtenir  l'abolition  de  la  vente  des  honneurs  religieux  dans 
les  synagogues  de  son  ressort.  La  nouvelle  circulaire  qui  a  été  envoyée  à  cet 
effet  à  tous  les  rabbins  a  produit  d'excellents  résultats,  et  aujourd'hui  cet 
abus  a  disparu  de  presque  toutes  les  synagogues  dans  le  Haut-Rhin. 

Une  lacune  très  urgente  à  combler  dans  notre  organisation  administrative 
et  que  le  consistoire  a  déjà  signalée  au  consistoire  central,  c'est  la  régle- 
mentation bien  précise  des  droits  et  des  devoirs  des  commissaires  surveil- 
lants et  de  leurs  administrés.  Le  vague  qui  existe  sous  ce  rapport  amène 
beaucoup  de  difficultés  dont  le  consistoire  est  saisi  à  chaque  séance,  et  qui 
ne  se  produiraient  pas  si  le  règlement,  si  souvent  annoncé,  était  mis  à  exé- 
cution. Dans  ces  derniers  temps,  le  consistoire  a  dû  de  nouveau  rappeler  ç 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  181  — 

ses  commissaires  délégués  qu*iis  devaient  s'abstenir  de  saisif  eux-mêmes  di- 
rectement la  justice  répressive  des  procés-verbaux  ou  plaintes  que  des  con- 
traventions à  la  police  du  temple  pouvaient  légitimer,  et  que  tous  les  pro- 
cès-verbaux devraient  être  adressés  au  consistoire,  qui  pourra  éviter  ainsi 
bien  des  abus  d*autorité  et  quelquefois  des  éclats  fâcheux. 

Pour  arriver  à  une  administration  uniforme  des  ressources*  des  synago- 
gues, et  en  rendre  le  contrôle  possible,  le  consistoire  a  prévenu,  par  circu- 
laire, tous  les  commissaires,  que  dorénavant,  et  sauf  des  cas  exceptionnels, 
il  n'approuverait  plus  aucun  rôle  de  répartition  qui  ne  lui  serait  pas  adressé 
dans  les  deux  derniers  mois  de  Tannée. 

Il  a  dû  aussi  rappeler,  en  présence  de  plusieurs  faits  qui  s'étaient  pro- 
duits,  que  le  consistoire  seul,  aux  termes  de  l'ordonnance  organique  de  notre 
culte,  avait  qualité  pour  représenter  en  justice  les  synagogues  de  son  res- 
sort, et  que  les  commissions  administratives  et  les  particuliers,  en  agissant 
autrement,  s'exposeraient  personnellement  à  des  dépenses  inutiles. 

Le  consistoire,  convaincu  que  certaines  questions  générales,  Id'autres, 
communes  aux  circonscriptions  de  l'Est  seulement,  ne  pouvaient  recevoir 
une  solution  satisfaisante  que  par  le  concours  des  consistoires  de  ces  cir- 
conscriptions, a  demandé  au  consistoire  central  l'autorisation  d  une  confé- 
rence entre  les  quatre  consistoires  de  la  Meurtbe,  de  la  Moselle,  du  Bas  et 
Haut  Rhin.  Cette  demande,  approuvée  par  le  consictoire  central,  attend  au- 
jourd'hui la  sanction  de  S.  E.  le  Ministre.  Cette  conférence  aura  d  utiles 
résultats,  élucidera  bien  des  difficultés,  et  la  publicité  que  nous  donnons 
aujourd'hui  à  notre  demande,  met  tous  les  Israélites  en  demeure  de  fournir 
des  renseignements^  de  formuler  leur  opinion  et  leurs  vœux  sur  les  modiG- 
cations  à  introduire  dans  l'organisation  de  l'administration  du  culte  ou  sur 
les  moyens  propres  à  la  solution  des  questions  sociales  Israélites. 
Colroar,  le  15  septembre  1861. 

Les  membres  du  consistoire  : 

Signé  Werth  Léon,  président;  Klein,  grand  rabbin; 
SÉE  Abraham,  vice-président  ;  Lantz  Lazard, 
SÉE  Simon,  Rueff  Léopold. 

—  Le  Comité  consistorial  de  bienfaisance  de  Metz  et  Tadminis- 
Iration  de  rhospice  Israélite  de  celle  ville,  prennent  eux  aussi  la 
louable  habitude  de  rendre  compte  de  leur  gestion  aux  fidèles  de  la 
Communauté.  Nous  avons  sous  les  yeux  les  comptes-rendus  qui 
viennent  d'être  publiés  et  qui  embrassent  la  période  quinquennale  de 
1856  à  4860  pour  le  Comité,  et  une  période  plus  longue  encore 
pour  rhôpital.  Le  premier  de  ces  rapports  constate  une  situation  sa- 
tisfaisante qui  se  produit  par  un  excédant  de  recettes  sur  les  dcpen- 
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Ses,  et  qui  atteste  le  zèle  intelligent,  le  dévouement  aveo  lesquels  est 
administré  le  Comité  de  Meiz,  ainsi  que  le  concours  qu'il  trouve 
dans  la  charité  de  la  population  messine.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  rhôpital;  les  bâtiments  qui  le  composent  sont  dans  un  état  de  dé- 
labrcment  qui  n'est  pas  sans  danger;  il  faudrait  en  construire  un 
nouveau  ;  d'un  autre  côté,  ses  ressources  sont  essentiellement  pré- 
caires, résultant  de  souscriptions  annuelles  qui  se  modifient  sans  cesse. 
La  commission  adjure  avec  instance  les  personnes  pieuses  de  venir 
en  aide  à  cet  utile  établissement  par  des  donations  en  rapport  avec 
l'imporlance  de  l'œuvre  et  qui  assurent  à  l'avenir  des  retenus  fixes 
et  certains.  Espérons  que  ce  chaleureui  appel  sera  entendu  des  phi« 
lanihropes  éclairés  que  l'on  cite,  Dieu  merci,  en  grand  nombre  dans 
la  communauté  de  Metz. 


«^  La  commission  des  cultes  de  la  chambre  des  représentants,  à 
Vienne,  vient  de  terminer  son  travail  sur  YEdit  de  religion,  destiné 
à  réglv  les  rapports  entre  l'Etal  et  les  diverses  confessions  religieu- 
ses en  Autriche. 

Cet  édit  consacre  l'égalité  la  plus  absolue  des  divers  cultes  entre 
eux,  et  leur  complète  indépendance.  Ils  partagent  les  mêmes  devoirs, 
ont  droit  à  la  même  protection,  et  leurs  ministres  doivent  jouir 
d'un  égal  resi^cct  dans  Texercicc  de  leurs  fonctions.  La  religion  du 
citoyen  ne  peut  en  aucun  cas  être  une  cause  de  restriction  dans  la 
jouissance  des  droits  civils  et  politiques  ni  d'exclusion  des  dignités, 
fondions  et  emplois  publics  ;  elle  ne  peut  non  plus  dispenser  personne 
de  ses  obligations  envers  l'Eiat. 

Nous  ne  savons  quel  accueil  fera  la  chambre  à  ce  projet  de  loi  si 
libéral,  que  la  commission  des  cultes  vient  de  soumettre  à  ses  délibé- 
rations; mais  l'esprit  dans  \eqne\yEdit  de  religion  est  conçu,  peut 
donner  une  idée  du  chemin  qu'a  fait  l'opinion  publique  en  Autriche, 
si  on  le  compare  au  dernier  concordat  conclu  entre  les  cours  de 
Rome  et  de  Vienne,  et  qui  règle  encore  en  ce  moment  les  rapporis 
entre  l'Etat  et  l'Eglise  et  les  confessions  dissidentes  Deux  faits  ré- 
cents suffiront  pour  en  faire  apprécier  les  tendances.  Le  consistoire 
épiscopal  de  Tœplitz,  en  vertu  des  droits  que  lui  confère  le  concordat 
précité,  s'oppose  à  la  nomination  d'un  professeur  laïque  comme  di- 
recteur de  l'école  supérieure  de  la  ville  ;  il  prétend  également  inter- 
dire aux  écoles  israélites  ta  jouissance  du  local  que  la  municipalité 
leur  a  réservé  dans  le  même  établissement. 

ËEN  ioNA. 


Paris.  —  Imp.  de  SCHILLER  aîné,  Faubourg-Montmartre,  11. 
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SUPPLÉMENT  A  U  VERITE  ISRAELITE 

NUMÉRO  DO  24  OCTOnnK  18C1. 


CHRONIQUE. 


Le  Consistoire  de  Golmar  en  publiant  ses  délibérations  et 
décisions,  concernant  les  questions  d'intérêt  général,  vient  d*appclcr 
l'attention  sur  un  point  fort  important,  qui  intéresse  à  la  fois  l'ave- 
nir de  nos  écoles  et  la  situation  des  instituteurs  israélites,  princi- 
palement en  Alsace. 

«  Malgré  Içs  nombreuses  démarches  du  Consistoire,  dit  le  rap- 
»  port  publié  par  cette  administration,  les  écoles  communales  publi- 
»  ques,  c*est*à-dire  entretenues  par  les  budgets  municipaux,  sonten« 
»  core  très-rares  dans  le  Haut-ithin.  Tous  les  moyens  légaux  de- 
»  vront  être  épuisés  pour  améliorer  cette  situation,  car  les  bons 
»  instituteurs  recherchent  surtout  les  écoles  publiques  qui  seules 
»  leur  offrent  des  positions  stables.  » 

Malhenreusement  les  moyens  légaux  dont  parle  le  Consistoire  de 
Colmar  ne  paraissent  pas  suffisants  pour  arriver  au  but  désiré. 

Les  administrations  préfectorales  et  académiques  sont  fort  bien 
disposées  pour  les  instituteurs  Israélites,  mais  leur  bon  vouloir  est 
très-souvont  impuissant  contre  les  décisions  des  conseils  municipaux 
qui,  dans  le  Haut-Rhin  surtout,  opposent  des  refus  systématiques  aux 
demandes  les  plus  justes  et  les  mieux  fondées.  Cette  situation  déjà 
regrettable  au  point  d^  vue  des  écoles  elles-mêmes  a  encore  un  effet 
très-grave  pour  la  position  personnelle  des  jeunes  instituteurs  et  qu'il 
mporte  de  signaler  aux  autorités  compétentes. 

La  loi,  pour  assurer  constamment  aux  écoles  publiques  des  ins- 
lituteurs  capables,  accorde  à  ces  derniers  Texcmption  du  service  m^ 
lilaire,  à  la  seule  condition  de  contracter  un  engagement  par  lequel 
ils  s'obligent  à  remplir  leurs  fonctions  pendant  dix  ans.  Les  insti- 
tuteurs libres  ne  jouissent  pas  de  ce  privilège;  leurs  institutions  sont 
des  entreprises  privées  qu'ils  ouvrent  à  leurs  risques  et  périls,  près- 
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que  toujours  en  concurrence  avec  les  écoles  municipales.  11  est  évi- 
dent que  Tunique  école  israélite  d'une  petite  ville,  ou  d'une  commune 
rurale  n'a  point  ce  caractère,  et  qu'elle  est,  en  réalité,  un  établisse- 
ment d'utilité  publique.  Cependant  qu'arrive-t-il?  Le  conseil  mu- 
nicipal guidé  par  des  préjugés  religieux,  entièrement  en  contradiction 
avec  Tesprit  général  de  nos  lois,  qui  veulent  que  les  citoyens  parta- 
gent également  les  mêmes  charges  et  les  mêmes  avantages,  ne  veut 
point  subventionner  l'école  israélite;  l'instituteur  non-seulement  est 
privé  du  traitement  municipal  auquel  il  adroit,  mais  il  perd  le  ca- 
ractère d'instituteur  public  et,  par  conséquent,  la  faculté  de  s'exo- 
nérer du  service  militaire  par  l'engagement  décennal. 

Cette  situation  anormale,  dans  laquelle  la  loi  semble  aggraver,  pour 
ainsi  dire,  les  effets  d'une  injustice  en  contradiction  flagrante  avec 
cette  loi  elle-même,  mérite  une  sérieuse  considération. 

Elle  est  préjudiciable  à  l'avenir  de  nos  jeunes  instituteurs  ;  elle 
peut  les  arrêter  dans  cette  carrière  ,  à  laquelle  ils  ont  consacré  leur 
jeunesse,  au  moment  même  où  ils  vont  l'inaugurer  pratiquement-, 
elle  est  préjudiciable  surtout,  aux  progrès  de  nos  écoles,  dans  les 
communautés  moins  importantes,  qui  se  verront  bientôt  privées  d'ins- 
tituteurs. 

En  effet,  pourquoi  les  jeunes  israélites  se  destineraient-ils  à  ces 
fonctions  si  laborieuses,  si  pénibles  mêmes,  lorsque  les  seuls  avantages 
y  attachés  par  la  loi  leur  sont  refuses  ? 

Les  Consistoires  de  l'Est  vont  se  réunir  pour  délibérer  sur  les  in- 
térêts israélites  communs  de  leurs  circonscriptions.  D'un  autre  côté, 
le  récent  concours  ouvert  entre  clés  instituteurs  .publics  de  la  France 
prouve  assez  que  le  gouvernement  s'occupe  activement  de  la  situation 
de  ces  fonctionnaires.  Nous  croyons  donc  le  moment  bien  choisi  pour 
appeler  l'attenlioii  du  Consistoire  central  sur  cette  question,  et  nous 
ne  doutons  pas ,  qu'en  signalant  à  l'autorité  supérieure  un  si  regret- 
table état  de  choses,  on  ne  parvienne  promptement  à  y  remédier. 


—  Nous  avons  assez  souvent  exprimé  notre  opinion,  sur  la  néces- 
site et  l'opportunilc  des  conférences  rabbiniques  et  sur  le  bien  qui 
peut  résulter  de  celte  mesure. 

Nous  avons  suffisamment  étudié  cette  grave  question ,  en  expri- 
mant l'espoir  qu'elle  recevrait  une  solution  satisfaisante  par  U  con- 
vocation d'une  prochaine  conférence. 

Les  Archives  Israélites  du  mois  d'octobre  annoncent  en  termes 
positifs,  que  cette  convocation  sera  faite  par  le  Consistoire  central, 
dans  un  délai  assez  rapproché. 

Nous  désirerions  que  celle  nouvelle  fui  exacle,  cependant  nos  in«* 
formations  ne  nous  permettent  pas  de  partager,  à  ce  sujet,  la  convic- 
tion exprimée  dans  l'article  auquel  nous  faisons  allusion. 
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La  question  des  conférences,  nous  croyons  pouvoir  Taffirmer, 
quoique  à  regret,  n*a  pas  fait  un  pas  ;  la  seconde  réunion  périodique 
des  rabbins  français  n^existe  jusqu'à  présent  qu'à  Télat  d'espérance* 

Puissent -elle  bientôt  se  réaliser  et  donner  au  Judaïsme  français 
toutes  les  améliorations  nécessaires  et  désirables. 

—  La  caisse  de  Prêts,  créée  il  y  a  cinq  mois,  dans  le  louable  but 
devenir  au  secours  des  itères  de  famille  ouvriers,  négociants^  petits 
industriels,  au  moyen  de  prêts  gratuits  et  remboursables  en  pe- 
tites sommes,  vient  de  publier  son  premier  compte  rendu.  Ce  rap-r 
port  consfaie  à  la  fois  les  nombreuses  sympathies  qu'a  rencontrées 
cette  philanthropique  et  méritoire  institution,  ainsi  que  les  services 
qu'elle  a  déjà  pu  rendre  dans  maintes  circonstances.  Soixante-qua- 
torze souscripteurs  ont  répondu  à  l'appel  des  fondateurs  de  la  Société 
représentant  cent  parts  contributives  de  50  fr.  soit  5,000  fr,  capi- 
tal actuel  de  la  caisse. 

La  société  a  reçu,  jusqu'ici,  47  demandes  s'élevant  à  7,585  fr.; 
elle  a  accordé  23  prêts  en  argent,  sOit  3,635  fr« ,  plus  450  fr.  en 
marchandises;  12  demandes  montant  ensemble  à  2,900  ît.  ont  dû 
êlre  refusées;  4  autres,  soit  600  fr.,  sont  soumises  à  l'enquôle 
préalable. 

'  Les  remboursements  des  sommes  prêtées  se  font  régulièrement  ; 
ceux  de  septembre  seulement  ont  subi  quelques  retards  ;  il  faut  les 
attribuer  aux  chômages  répétés  occasionnés  par  les  fêtes.  La  régula- 
rilé  des  rentrées  est  une  des  conditions  vitales  d'une  semblable  insti- 
tution; et  ceux  à  qui  la  société  fait  des  prêts  gratuits,  comprendront 
qu'il  est  de  leur  propre  intérêt  de  ne  pas  compromettre  par  leur  né- 
gligence à  rendre  les  valeurs  avancées,  la  Caisse  de  PrèlSi  où  ili 
trouvent  une  précieuse  ressource,  dans  les  moments  difficiles. 

Les  chiffres  précités  peuvent  donner  une  idée  du  bien  immense 
que  la  société  est  appelée  à  réaliser,  lorsque  des  moyens  plus  éten-* 
dus  lui  permettront  d'arriver  à  son  complet  développement.  Nous 
appelons  toutes  les  sympathies  de  nos  coreligionnaires  sur  cette 
œuvre  méritoire,  entreprise  par  quelques  hommes  de  cœur.  Qu'ils  lui 
accordent  leur  concours  le  plus  actif,  leurs  souscriptions  les  plus 
généreuses!  la  Caisse  de  prêts  deviendra  ainsi  une  source  inépuisable 
de  bienfaits,  Ji'autant  plus  grands  qu'ils  sont  destinés  u  relever  mo- 
ralement et  matériellement  des  familles  honorables  qu'un  malheur 
imprévu,  la  maladie,  réduisent  momentanément  à  une  gêne  pénible. 
La  Caisse  de  prêts  fait  mieux  que  secourir  la  misère,  elle  U  pré** 
vient;  c'est  son  plus  beau  titre,  et  il  lui  vaudra  le  concours  efficace 
de  tous  les  israélites  de  cœur  (1). 

(1)  Adresser  les  souscriptions  (en  parts  contributives  de  50  francs),  à 
M»  A«  Créhange,  président  de  la  Caisse  des  prêts,  7,  rue  du  Grand  Chantier. 
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—  La  réttnîon  trimegtriello  de  la  Sociélé  la  Bienfaisance  Israé- 
lite ,  a  eu^lieu  dimanche  dernier.  La  Bienfaisante^  bien  que  société 
mutuelle,  sVcupe  activement  des  pauvres  ;  elle  leur  distribue  de 
nombreux  secours,  â  Taide  d*une  organisation  semblable  à  celle  du 
Comité  consistorial. 

Le  rapport  communiqué  à  l'assemblée  a  constaté,  que  pendant  les 
deux  derniers  trimestres  il  a  été  distribué,  soit  en  nature,  soit  en  e$«» 
pèces,  une  somme  de  2;500  fr. 

La  Société  a  aussi  eu  à  prononcer  Tadmission  de  nouveaux  mem-» 
bres;  le  chiffre  des  sociétaires  s'élève  aujourd'hui  à  360.  Nous  som- 
mes heureux  de  voir  la  sympathie  que  rencontre  la  Bienfaisante 
dans  la  communauté  de  Paris,  où  elle  rend  de  si  utiles  et  signalés 
services  sous  la  direction  de  M,  Ghéhange,  son  zélé  et  dévoué  pré* 
aident. 


-**  Une  correspondance  parisienne,  adressée  à  la  Gazette  univer^ 
selle  du  Judaïsme^  à  l'occasion  des  dernières  fêtes,  insiste  sur  l'exi- 
guité  des  temples  actuels  de  la  capitale  et  des  lenteurs  apporlécs  à 
l'cdificaiion  de  nouvelles  synagogues  projelccs.  «  Il  en  résulle,  ajoute 
le  corraspondant ,  avec  ce  ton  peu  bienveillant  que  les  journaux 
allemands  Israélites  affectât  trop  souvent  à  l'égard  de  leurs  core« 
ligionnaires  français ,  que  la  rétribution  du  culte  par  TEtat  n'exerce 
pas  une  influence  heureuse.  Car,  si  en  Allemagne  chaque  petite  ville 
édifie  un  temple,  pourquoi  ne  saurait-on  en  faire  autant  a  Paris?  » 

Voilà  certes  une  anthithèse  éloquente  et  un  argument  sans  n'^plique , 
dans  Popinion  dudit  correspondant,  et  propre  à  condamner  l'égalité 
des  cultes  devant  la  loi,  dans  rinlérél  même  de  la  religion. 

Si  cependant  le  correspondant  de  la  Gazette  Universelle  voulait 
bien  remarquer  qu*en  France  les  petites  communautés  bâtissent  par- 
tout des  temples  magnifiques,  il  s'apercevrait  que  sou  antithèse  et  son 
argument  sont  d'une  égale  inconséquence. 

La  situation  légale  du  culte  israélite  en  France  est  telle,  qu'il  faut 
en  désirer  pour  lui  une  semblable  dans  tous  les  pays  du  monde. 

Les  raisons  qui  retardent  encore  momentanément  la  construction 
des  nouvelles  synagogues  à  Paris  sont  toutes  spéciales ,  et  provien- 
nent de  difficultés,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la  liberté  de 
conscience,  ni  avec  le  budget  du  culte  israélite  payé  par  l'Ëtal,  nous 
pouvons  d'aillemrs  ajouter  bue  cette  longue  et  difficile  qoestion,  est 
en  pleine  et  rapide  voie  de  solution. 


Ben  JoNA. 
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J>aiis,  le  20  octobre. 


Monsieur  le  Rédacteur, 


Je  vous  prie  d*agréer  mes  remerctmenU  pour  les  excellents  articles  î  que 
vous  publiez  sur  le  talmudisme  et  que  je  lis  avec  grand  plaisir.  Le  moi  Talmud 
ainsi  que  le  mot  Bible  donnent  lieu  à  vm  singulière  erreur.  Beaucoup  de 
gens  s'imaginent  que  la  Bible  est  un  livre  et  demandent  naïvement  &  quelle 
époque  remonte  ce  livre.  Question  aussi  sensée  que  celle*ci  :  Quel  est  la 
climat  de  l'Amérique?  Car,  la  Bible  est  toute  une  littérature  composée  d'ou- 
vrages écrits  à  des  siècles  d'intenalle.  Il  en  est  de  même  du  Talmud,  com^ 
pilation  partie  méthodique  et  partie  enchevêtrée  d'opinions  les  plus  dispa- 
rates, émises  par  des  docteurs  séparés  par  des  siècles  d'intervalle,  et  très- 
souvent  les  opinions  des  docteurs  ne  nous  sont  transmises  que  par  leurs  dis- 
ciples, ce  qui  en  affaiblit  un  peu  la  garantie  d'exactitude.  Cet  état  de  choses 
fait  du  Talmud  un  arsenal  fournissant  dés  armes  aux  systèmes  les  plus  op* 
posés;  souvent  l'un  s'appuie  sur  le  recio  et  l'autre  sur  le  verso.  Au  milieu 
de  çettç  confusion  régnent  pourtant  constamment  trois  caractères  sur  les- 
quels vous  jeteiz  une  très -vive  lumière,  savoir  : 

i^  Liberté  complète  de  discussion,  sans  haine,  sans  rancune;  qualHés 
cxccssiveraent  rares  chez  des  théologiens; 

2^  Tolérance  complète  pour  toutes  les  opinions  qui  ne  sapent  pas  les 
bases  fondamentales.  Le  Talmud  rapporte  lui-même  un  exemple  de  cette  to- 
lérance. 

Supposons  qu'un  hilléliste  prohibe  un  aliment  préparé  d'une  certaine  ma- 
nière et  qu'un  saméite  ne  le  prohibe  pas;  un  hilléliste  invité  chez  un  hillé- 
liste, ne  se  fera  pas  faute  de  manger  cet  aliment. 

3^  Accommodationdelaloiaux  besoins  du  temps  (dochek  schagna).  A  l'aide 
des  treize  modes  logiques  le  talmudiste  doit  pouvoir  donner  une  apparence 
de  légalité  à  ce  qui,  au  premier  abord,  parait  illégal.  Vos  citations  ne  lais- 
sent aucun  doute  à  cet  égard. 

On  peut  y  ajouter  celle-ci  : 

On  sait  que  le  Thorah  attache  un  haut  degré  i* impureté  à  ces  animaux 
désignés  sous  le  nom  de  scheretz  et  qui  composant  un  grand  nombre  de 
classes,  renferment  généralement  de  très-petits  animaux.  C'est  pour  cette 
raison  que  nos  femmes  examinent  avec  tant  de  soin  les  légumes»  les  fruits, 
les  liquides,  pour  les  débarrasser  des  insectes  ;  précaution  hygiénique  très- 
salutaire.  Dans  le  traité  sabbath,  on  lit  que  celui  qui  filtrant  du  vin,  du  vi- 
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naigre,  du  cidre  (-^u^)  avale  ensuite  les  mouches  qui  peuvent  s*y  trouver, 
est  soumis  à  la  flagellation.  Eh  bien,  il  est  dit  dans  le  traité  sanhédrin  : 

a  Tout  docteur  de  la  loi  qui,  au  besoin,  ne  peut  déclarer  pur  un  scherez, 
»  n*estpas  digne  de  siéger  dans  un  sanhédrin  »,  et  dans  le  traité  sofrim  :  «  Si  la 
»  Torah  n'avait  pas  été  donnée  d'une  manière  tronqués  (n^inn)  oû  n*aurait 
»  rien  laissé  à  enseigner  aux  professeurs  »,  c'est-à-dire  que  la  thorah  a  laissé 
subsister  une  certaine  latitude  d'interprétation, 

11  est  juste  de  rappeler  que  votre  système  a  été  aussi  exposé,  avec  pièces 
justificatives,  dans  une  brochure  anonyme,  écrite  en  hébreu  et  publiée  à 
Met2,  en  1848.  L'auteur  est  un  juif  polonais  du  nom  de  Seidlitz,  menant, 
comme  d'ordinaire  chez  ces  nationaux,  une  vie  >agabonde. 

M.  Klein,  le  savant  Grand-Rabbin  de  Colmar,  en  a  publié,  aussi  en  hébreu, 
une  réftitation  dans  un  style  assez  vif.  Entrera-t-il  dans  la  lice  au  sujet  de 
votre  travail?  Cest  à  désirer  pour  notre  instruction.  Aujourd'hui  les  discus^ 
siont  ne  consistent  plus  en  criardes  argumentations,  faisant  flèche  de  tout 
bois  (pilpoul),  mais  en  paisibles  raisonnements  arrangés  suivant  les  règles 
d'une  saine  logique  (higoyen). 

On  raconte  qu'un  rabbin  polonais  aborda  un'  jour  Mendelsohn,  avec  la 
formule  usitée  alors  ich  homme  mit euch  mefalple  zu  sein  «je  viens  pour 
discuter  avec  vous  »  à  quoi  le  philosophe  répondit  :  pourquoi  discuter?  nous 
sommes  peut-être  d'accord. 

Je  finis  comme  j'ai  commencé  en  vous  félicitant  de  vos  instructives  élu- 
cubrations.  Quant  à  vos  idées  autonomiques,  je  fais  mes  réserves.  «  Il  y  a 
»  des  expériences,  dit  l'Ecclésiaste,  qui  sont  les  rêves  d'hommes  éveillés.  > 

0.  TERQUfill. 


Thionville,  22  octobre  1861. 

Monsieur  le  Rédacteur  de  la  Vérité  israélite^  à  Paris, 

La  communauté  Israélite  de  Thionville,  dont  je  me  fais  l'interprète,  croit 
de  ion  devoir  de  vous  prier  de  vouloir  bien  publier  dans  votre  prochain  nu- 
méro les  bienfaits  dont  elle  vient  d*étre  comblée  par  un  de  ses  frères  en  re- 
ligion et  dier  compatriote»  M.  Bloqué,  l'honorable  président  de  notre  com- 
munauté parisienne,  vient  de  faire  relever  i  ses  flrais  le  temple  de  Thionville, 
dont  l'état  de  vétusté  exigeait  de  promptes  réparations. 

C'est  aux  dons  g^néreus  de  ce  noble  bienfaiteur  qu'elle  devra  de  pouvoir 
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célébrer  nos  cérémonies  religieuses  avec  tonte  la  pompe  et  Téclat  nécessaires 
à  notre  saint  culte. 

Une  semblable  action  sera  appréciée  par  tous  les  gens  de  bien  et  a  moins 
besoin  de  commentaires  que  d'imitateurs. 

Recevez,  monsieur  le  rédacteur,  Tassurance  de  ma  considération  la  plus 


M.  WlMPHEN, 

Président  de  la  communauté  Israélite  de  Tbionville. 


—  La  distribution  annuelle  des  prix  de  Técole  religieuse  israéHte  de 
Nancy,  dirigée  par  autant  de  détoûment  que  de  talent,  par  M.  Haussuann, 
a  eu  lieu  vradredi  6  septembre,  à  deux  heures,  sous  la  présidence  de  M.  le 
Grand-Rabbin  Libermann. 

La  salle  d'école  avait  été  décorée  de  drapeaux  et  omée  des  bustes  de 
LL.  MH.  TEmpereur  et  l'Impératrice. 

L'exiguité  du  local  et  la  chaleur  du  jour  ont  fait  vivement  regretter  que 
cette  fête  de  famille  n'ait  pas  eu  lieu  en  plein  air,  et  sous  de  frais  ombrages. 

En  l'absence  du  consistoire,  M.  L^-Bing  a  pris  d'abord  la  parole  au 
nom  du  comité.  L'orateur  est  toujours  cet  homme  progressif  qui  marche 
avec  son  époque,  et  voit  poindre  dans  l'avenir  la  fusion  sainte  de  tous  les 
citoyens  séparés  aujourd'hui  par  la  dissidence  des  cultes.  Il  a  exprimé  avec 
force  cette  grande  conviction  qui  l'anime,  et  il  a  été  vivement  applaudi  : 

« Chers  enfants,  a  dit  M.  Lévy-Bing,  songez  que  vous  êtes  les  des- 
cendants de  cette  famille  chez  qui  florissaient,  il  y  a  plus  de  trois  mille  ans, 
les  sentiments  de  justice,  de  charité  et  d'amour,  alors  que  le  monde  entier 
offrait  encore  le  triste  spectacle  des  plus  monstrueuses  inégalités,  c'est-à- 
dire  des  privilèges  des  uns  et  de  la  dégradation  des  autres. 

I»  Félicitons-nous  de  vivre  en  des  temps  meilleurs,  où  le  ciel  nous  a  sus- 
cité de  nombreux  frères,  qui,  par  des  routes  différentes,  marchent  avec  nous 
au  même  but,  défendent  la  même  cause. 

»  Nous  vous  en  coiqurons,  ne  cessez  d'avoir  conscience  de  vous-mêmes, 
de  la  grande  et  immortelle  pensée  que  vous  représentez.  Sachez  qui  vous 
êtes,  et  tenez  à  honneur  de  lire  et  de  comprendre  de  pins  en  plus  ce  magni- 
fique idiome  que  nous  ne  saurions  assez  exalter  devant  vous ,  et  le  moment 
viendra,  bientôt  peut-être^  où  vous  pourrez  vous  abreuver  i  plus  longs  traits 
à  cette  source  de  vie,  inépuisable,  qui  s'appelle  la  Bible.  Là»  vous  trouve- 
rez ce  que  vous  devez  à  votre  Créateur^  à  vos  semblabUs  et  i  voi»»mémes. 
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Là,  vous  saurez  que  Tamour  de  Dieu,  c'est  Tamour  de  tous  vos  fréref^  en 
rhumanité,  tous  fils  du  même  père  ;  là,  tous  apprendrez  que  c'est  dans  l'a- 
mour du  prochain  que  l'homme  trouve  sa  plus  précieuse  garantie,  plutôt  que 
dans  un  égoïste  isolement  où  chacun  songerait  à  son  bonheur  exclusif. 

»  Votre  bonheur  !  qu'il  naisse  de  la  satisfaction  de  votre  conscience  ;  que 
votre  bien-être  repose  sur  la  conviction  du  senice  rendu,  du  travail  utile, 
suivant  la  parole  du  poéte-roi  :  Situ  te  nourris  du  travail  de  tes  mains,  la 
joie  et  la  satisfaction  seront  avec  toi^  parole  qu'il  faut  profondément  graver 
dans  votre  cœur  ;  elle  sera  votre  plus  puissante  sauvegarde  contre  les  tenta- 
tions que  vous  ne  manquerez  pas  de  rencontrer. 

»  Et  si  Dieu  bénit  vos  efforts,  s'il  vous  donne  le  bonheur  et  l'aisance  que 
vous  aurez  si  bien  mérités,  rappelez-vous  les  jours  d'épreuves,  et  venez  au 
secours  de  vos  frères  malheureux  :  c'est  ainsi  que  vous  accomplirez  la  loi  de 
Dieu,  que  vous  marcherez  dans  ses  voies.  » 

M.  le  Grand-Rabbin,  dans  un  discours  tout-à-fait  approprié  à  son  jeune 
auditoire,  a  témoigné  de  nouveau  la  gratitude  du  peuple  Israélite  pour  la 
grande  nation,  qui,  la  première,  a  ouvert  ses  bras  aux  déshérités  du  monde, 
et  il  a  insisté  sur  l'importanpe  des  études  religieuses,  base  unique  de  toute 
bonne  éducation. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  deux  intéressantes  brochures  d'un  de  nos 
plus  distingués  coreligionnaires  de  Padoue,  M.  le  docteur  Giuseppe  Couple. 
L'une  est  relative  aux  moyens  à  prendre  pour  reconnaître  les  morts  appa- 
rentes et  éviter  les  inhumations  de  personnes  encore  vivantes  ;  l'autre  est  un 
mémoire  lu  à  l'athènée  de  Venise  dans  le  but  d'instituer  en  Vénitie  une  so- 
ciété protectrice  des  animaux.  Ces  deux  études  remarquables  où  la  science  et 
la  bienfaisance  éclatent  également,  ont  été  depuis  longtemps  conmiuniquées 
par  l'auteur  à  l'athénée  de  Venise.  Ma^is  les  sujets  qu'elles  traitent  *  n'ont 
rien  perdu  de  leur  importance  ni  de  leur  actualité. 

—  L'Académie  des  beaux  arts,  dans  sa  séance  du  12  octobre,  a  distribué 
divers  prix  pour  des  concours  de  composition  musicale.  Nous  avons  remar- 
qué avec  plaisir  le  nom  de  M.  Léonce  Cohen,  un  de  nos  jeunes  coreligionnai- 
res, parmi  ceux  des  concurrents  qui  ont  obtenu  des  récompenses. 

—  Sur  les  vingt  candidats  admis  à  suivre  les  cours  de  l'Ecole  Normale  su- 
périeure, on  compte  un  Israélite,  M.  Riesser,  qui  a  obtenu  le  numéro  2  aux 
examens. 

On  compte  aussi  plusieurs  de  nos  coreligionnaires  parmi  les  150  élèves 
reçus  cette  année  à  l'Ééole  polytechnique. 
Le  premier  d'entre  eux  est  M.  Weil,  qui  a  été  admis  avec  le  numéro  16. 

j^Paris*-'  lmp.de SCHILLER  aîné,  Faubourg-Montmartre,  li. 
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SUPPLÉMENT  A. LA  VEHITE  ISHAELITE 

NUMBBO   DU   7  NOVKHBnE  18dl. 


OHKOINIQUE. 


Nos  lecteurs  se  rappellent  la  déplorable  affaire  Blutb  et  les 
coupables  manœuvres  employées  poursousiraire  trois  jeunes  filles  Is- 
raélites, à  Tautorité  de  leurs  parents  et  aux  recherches  de  la  justice: 
manoeuvres  ressortant  trop  clairement  des  débals,  lors  du  procès 
Mallet  devant  la  Cour  d^assises  du  Nord.  C'est  en  les  faisant  passer 
successivement  dans  diverses  maisons  appartenant  à  la  congrégation 
des  Dames  de  la  Sainte-Union  de  Douai,  en  les  envoyant  tantôt  en 
Belgique,  tantôt  en  France,  qu'on  parvint  a  dérober  longtemps  ces 
enfants  aux  investigations  de  l'autorité. 

La  justice  avait  déjà  énergiquement  blâmé  la  participation  volon- 
taire de  la  congrégation  aux  faits  incriminés;  il  appartenait  au  gou- 
vernement de  prendre  les  mesures  nécessitées  par  de  semblables 
écarts,  et  la  possibilité  de  leur  retour.  On  lit,  à  cet  effet,  dans  le 
Moniteur  du  15  octobre  dernier: 

«  Une  instruction  judiciaire,  suivie  d'une  condamnation;  a  établi 
»  que  la  congrégation  des  Dames  de  la  Sainte-Union  de  Douai  a  vo- 
»  lomairement  participé  au  détournement  déjeunes  filles  juives.  Ces 
»  faits  pouvaient  entraîner  la  révocation  de  Tautorisation  générale 
»  accordée  à  la  congrégation.  Le  gouvernement  a  cru  opportun  de 
»  s'arrêter  à  une  répression  moins  sévère,  et  un  décret  du  10  de  ce 
»  mois  a  retiré  à  la  maison  de  Donai  l'existence  légale  qu'elle  tenait 
»  d'un  décret  du  13  avril  1850.  Celte  mesure,  empreinte  tout  à  la 
>  fois  de  modération  et  de  fermeté,  rappellera  sans  doute  aux  con- 
«  grégations  religieuses  que  leur  caractère,  leur  but  et  leurs  règles 
»  ne  les  dispenâcnl  pas  d'obéir  aux  lois  de  leur  pays.  » 

C'est  là,  à  la  fois,  une  répression  indispensable,  une  satisfaction 
donnée  à  l'opinion  publique,  ainsi  qu'une  garantie  pour  la  sécurité 
des  familles  sans  cesse  menacées  de  ces  tentatives  aussi  coupables  que 
dangereuses. 

Les  termes  du  Moniteur  sont  assez  explicites  et  assez  circons** 

n 
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tanciés  pour  rappeler,  à  ceux  qui  seraient  tentés  de  Toublier,  qu'il 
n'y  a  point  de  majojité  ni  de  minorité  religieuse  devant  la  loi,  et 
que  cette  loi  ne  reconnaît  que  des  citoyens  qui  lui  doivent  la  même 
obéissance  et  ont  droit  à  une  égale  protection. 

—  Rien  n'est  plus  fréquent  que  Taccusation  jetée  à  nos  coreligion- 
naires de  se  vouer  trop  exclusivement  aux  entreprises  commerciales. 
Cependant  depuis  qu'un  heureux  changement  dans  leur  situation  a  ou- 
vert aux  Israélites  l'accès  à  toutes  les  carrières,  ils  se  sont  tournés 
avec  empressement  vers  les  professions  utiles  et  libérales.  Les  faits 
viennent  à  chaque  instant  à  l'appui  de  cette  vérité.  L'exposition  uni- 
verselle ouverte  à  Metz  nous  en  fournit  une  nouvelle  preuve  ;  les  Is- 
raélites y  ont  pris  une  large  part.  On  compte  plus  de  cinquante  expo- 
sants israélites  dans  les  diverses  sections  de  l'agriculture,  de  l'industrie 
et  des  beaux-arts,  qui  ont  obtenu  de  nombreuses  distinctions  à  la 
distribution  des  prix  accordés  à  la  fin  de  l'exposition. 

On  compte  parmi  les  récompenses  obtenues  par  nos  coreligon- 
naires. 

Une  médaille  d'or  décernée  à  MM»  Dupont  et  Dreyfus,  pour  leurs 
fers,  fontes  et  tôles. 

Une  autre  médaille  d'or,  donnée  par  l'Empereur,  pour  les  cou* 
cours  des  orphéons  réunis  à  cette  occasion  à  Metz,  a  été  accordée  à 
l'Orphéon  de  Colmar,  dirigé  par  un  de  nos  coreligionnaires, 
M.  Stein. 

Trois  médailles  d'argent,  1"'*'  classe. 

Huit  médailles  d'argent,  2®  classe. 

Une  médaille  d'argent,  section  des  beaux^arts. 

Huit  médailles  de  bronze  dont  une^ pour  l'agriculture. 

Trois  diplômes  d'honneur. 

Quatorze  mentions  honorables. 

Et  deux  citations  favorables. 

Ces  nombreuses  distinctisns  obtenues  par  nos  coreligionnaires 
prouvent  non-seulement  que  les  Israélites  s'adonnent  dans  une  large 
mesura  aux  carrières  industrielles  et  libérales,  mais  aussi  qu'ils  s'y 
distinguent  par  leur  intelligence,  leur  aptitude,  qu'ils  contribuent 
dignement  à  tous  les  progrès  réalisés  dans  Tindustrie  moderne,  et 
aux  nobles  créations  des  beaux-arts.  Un  fait  récent  vient  apporter 
une  nouvelle  preuve  à  celui  que  nous  avançons  :  Le  jury  de  révision 
français  pour  l'exposition  de  Londres  compte  65  meinbres,  parmi 
lesquels  on  remarque  trois  noms  Israélites. 

—  Â  côté  de  l'institution  si  utile  de  la  Gaiêse  de  priu  il  s'est 
développé  un  autre  établissement  analogue,  qui  plus  modeste  dans 
ses  moyens  n'en  est  pas  moins  appelé  à  rendre  de  grands  services 
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dans  la  communauté  :  c'est  la  caisse  solidaire  des  pauvres.  Gomme  la 
caisse  de  prêts,  elle  avance  à  ceux  qui  en  font  la  demande,  de  la  mar- 
chandise ou  dô  Targenl,  ù  condition  que  l'emprunteur  soit  iui*méme 
adhérent  de  la  caisse  solidaire,  par  un  versement  hebdomadaire  de 
dix  centimes.  Cette  ingénieuse  combinaison  eu  rendant  ainsi  soli- 
daires les  membres  de  la  Société,  soit  comme  adhérents,  soit  comme 
emprunleurs,  est  une  première  gai;anlie  pour  le  fonciionnement  ré- 
gulier de  la  société,  polir  la  rentrée  exacte  des  avances,  et  par  con- 
séquent une  excellente  condition  d'avenir.  Cette  institution  si  bien- 
faisante, et  si  molarisatrice  tout  à  la  fois,  mérite  toute  les  sympathies; 
nous  ne  pouvons  qu'engager  les  Israélites  aisés  de  la  capitale  à  y 
concourir,  par  la  souscription  annuelle  de  5  francs,  chiffre  fixé  pour 
les  membres  honoraires.  Ils  auront  ainsi  contribué  pour  leur  part  à 
celte  œuvre  utile,  méritoire  et  appelée  à  aider  puissamment  à  Tamé- 
lioration  matérielle  et  morale  de  nos  classes  souffrantes. 

—  Les  Archives  Israélites  insèrent  dans  leur  numéro  de  ce  mois, 
une  correspondance  signée  iM.  Misrahi,  qui  contient  à  Tégard  de 
MM,  les  rabbins-adjoints,  délégués  au  service  des  inhumations,  les 
plus  graves.  Il  paraît  que  ces  messieurs  ne  s  acquittent  pas  scru- 
puleusement de  leur  mission  et  ne  prêtent  pas  leur  concours  chaque 
fois  qu'il  en  est  besoin]  c'est  le  correspondant  des  Archives  qui 
rassure;  il  affirme  avoir  assisté  dans  ces  derniers  temps  à  quelques 
modestes  convois,  et  il  a  vainement  cherché  le  délégué  religieux^ 
el  il  ajoute  que  les  rabbins-adjoints,  toujours  présents  aux  inhuma- 
lions  des  riches,  négligent  de  se  rendre  à  celles  des  pauvres. 

H  nous  semble  que  dans  une  question  aussi  grave  il  importerait, 
avant  tout,  de  préciser  des  faits  qu'on  signale,  en  indiquant  l'heure 
et  le  lieu  où  ils  se  seraient  passés,  aûn  de  savoir  à  qui  en  remonte  la 
responsabilité  (si  toutefois  ces  faits  sont  exacis) ,  et  de  ne  poiui  la 
laisser  planer  indistinctement  sur  tout  le  monde. 

Nous  serions  les  premiers  a  blâmer  le  ministre  du  culte  qui 
commettrait  une  semblable  négligence  ;  mais  nous  devons  déclarer 
que  jamais  pareille  réclamation  n'est  venue  à  notre  connaissance,  et 
que  nous  avons  toujours  vu  MM.  les  rabbins  accomplir  avec  un  dé- 
vouement et  une  exactitude  dignes  d'éloge  leur  pieuse  mission,  sans 
faire  acception  du  rang  et  de  la  fortune  de  la  personne.  Ajoutons  seu- 
lement que  dans  une  communauté  aussi  nombreuse  que  celle.de  Paris, 
avec  trois  cimetières  situés  à  trois  extrémités  de  la  ville,  il  peut  ar- 
river des  cas  de  force  majeure,  dont  il  serait  déraisonnable  de  ne  pas 
tenir  comple. 

—  On  nous  écrit  de  Metz  :  ♦ 
Notre  paisible  communauté  vient  de  sortir,  pour  un  insiantf  de  son  calme 
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habituel,  nc^i  pas  comme  vous  pourriez  le  croire  à  cause  de  Vexpositioa 
universelle,  où  plusieurs  de  nos  coreligiounaires  reçurent  des  médailles, 
mais  par  suite  d'une  polémique  engagée  dans  un  journal  politique  de  notre 
ville  au  ftujet  des  comptes-rendus  que  vous  avez  analysés  dans  un  des  der- 
niers numéros  de  votre  excellent  recueil. 

Voici  le  fait  dans  toute  sa  simplicité  :  Le  consistoire  de  Metz  n'a  pas 
rendu  compte  de  sa  gestion  depuis  une  douzaine  d'années  ;  cependant  un  fait 
important  s'est  accompli  dans  cet  intervalle  :  la  construction  d'une  des  plus 
grandes  et  des  plus  belles  synagogues  de  France.  Ce  silence  excitait  depuis 
longtemps  quelques  murmures  bien  timides,  qui  avaient  soin  de  ne  se  faiie 
entendre  que  dans  la  solitude  ou  dans  des  conversations  intimes.  Au  mois 
de  juin  dernier,  une  petite  circulaire  anonyme  engageait  les  membres  de  la 
communauté  à  refuser  de  louer  des  places  au  temple,  aussi  longtemps  que 
le  consistoire  se  renfermerait  dans  un  mutisme  aussi  absolu  et  inexpliqué. 
ix  Pas  de  compte  rendu,  pas  d'argent!  »  Tel  était  le  mot  d'ordre  qu'on  leur 
proposait. 

Trois  mois  après  paraissaient  les  deux  comptes- rendus  que  vous  avez 
bien  voulu  mentionner  Cette  succession  suggéra  au  rédacteur  non  israétite 
du  Courrier  de  la  Moselle  la  pensée  que  ces  publications  étaient  une  ré- 
ponse ii  la  circulaire.  —  C'était  une  erreur,  attendu  que  la  circulaire  ne 
parlait  que  de  la  gestion  du  consistoire  et  nullement  des  administrations  cha- 
ritables, comme  le  dit  très-bien  M.  le  président  du  comité  de  bienfaisance 
de  Metz,  dans  la  lettre  qu'il  adressa  au  directeur  du  Courner  de  la  Moselle 
(N«  du  29  octobre). 

Je  dois  vous  dire.  Monsieur,  que  cette  lettre,  écrite  peut-être  avec  un  peu 
trop  de  vivacité  (l'erreur  du  journaliste  se  comprenant  jusqu'à  un  certain 
point  et  n'ayant  rien  de  malveillant  pour  l'administration  israéliste),  a  causé 
une  surprise  assez  désagréable  dans  notre  communauté.  I^e  défenseur  offi- 
ciel du  comité  ou  du  consistoire  s'est  exprimé  d'une  manière  assez  peu  in- 
telligible pour  la  masse  dès  lecteurs,  faisant  des  allusions,  telle  est  celle 
qui  parle  d'un  certain  gros  personnage^  allusions  que  le  pnblic  israélitc  a 
beaucoup  regrettées,  et  qui  ont  valu  de  la  part  du  rédacteur  de  la  feuille 
messine  une  note  assez  malicieuse. 

Enfin  le  combat  cessa  faute  de...,  non  pas  de  combattants,  mais  d'espace 
laissé  au  combat  ;  car  le  rédacteur  du  Courrier  de  la  Moselle  annonce  (n* 
dn  31  octobre)  qu'une  réponse  signée,  pleine  de  logique  et  d'esprit,  lui  a 
été  remise  par  l'auteur  de  la  circulaire  ;  mais  que  pour  couper  court  à  une 
polémique  qui  menaçait  de  devenir  trop  personnelle,  il  se  décide,  bien  à  re- 
gret, à  ne  pas  l'insérer. 

Les  faits  signalés  par  notre  correspondant  sont  regrettables  sous 
tous  tes  ra)^K>rl8.  La  cominnnauté  de  Metz  a  toujours  passé  pour 
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une  des  plus  pieuses  el  des  mieux  administrées.  Nous  sommes  per- 
suadé que  le  siloBce  du  Consistoire  lient  à  des  causes  complètement  in* 
dépendantes  de  sa  volonté,  causes  qu'il  fera  sans  doute  connaître  à 
ses  administrés  aussitôt  que  leur  disparition  lui  permettra  de  publier, 
comme  les  autres  consistoires  de  France  et  d'Algérie,  le  compte- 
rendu  de  sa  gestion,  depuis  si  longtemps  attendu. 

—  M.  le  rabbin  Gerson  de  Durnienach  nous  adresse  la  lettre  sui- 
vanie  : 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Je  vous  prie  de  prendre  connaissance  d'une  lettre  que  j*ai  adressée  au  ré- 
dacteur du  Lien  d'hraèi  et  qui  se  trouve  insérée  dans  le  dernier  numéro  de 
ee  recueil.  Il  s*agit  devenir  en  aide,  par  une  souscription  volontaire,  à  dix 
orpheline,  sans  ressources,  qui  se  sont,  pour  ainsi  dire,  réfugiés  sous  mon 
toit.  Voudriez  vous,  Monsieur  le  Rédacteur,  coopérer  également  à  cette 
bonne  œuvre,  et  ouvrir  les  colonnes  de  la  VMté  à  cette  souscription  chari- 
table? Vous  m'obligerez  par  là  infiniment,  en  m^me  temps  que  vons  accor- 
derez votre  généreux  appui  h  de  malheureux  enfants  dignes  de  votre  protec- 
tion. •    •  I 

Dans  cette  attente,  recevez,  Monsieur  le  Rédacteur,  Tassurance  de  (mon 
amitié. 

M.-A.  GfinsoN,  rabbin. 

La  lettre  insérée  dans  le  Lien  d'Israël  est  trop  longue  pour  que 
rious  puissions  Tinsérer  ici.  Quelques  mots  suffiront  d'ailleurs  ponr 
peindre  la  grandeur  de  l'infortune  sur  laquelle  nous  appelons  toute 
la  bienveillance  de  nos  coreligionnaires. 

Les  époux  Brunswig  ont  eu  dix  enfants,  qui  sont  tous  vivants; 
le  père  n'est  plus  depuis  longtemps,  la  mère  a  trouvé,  il  y  a  peu  de 
temps,  une  mort  horrible  dans  un  puits  établi  dans  sa  cave;  les  dix 
orphelins  étaient  restés  ensemble  dans  lu  maison  paternelle,  leur 
unique  bien.  Le  feu  vient  de  détruire  leur  dernière  retraite! 

Dix  orphelins,  la  plupart  en  bas  âge,  quelques-uns  infirmes,  sans 
ressources,  sans  abri  !  est-il  besoin  d'ajouter  rien  pour  émouvoir  tous 
les  cœurs,  et  pour  leur  inspirer  la  plus  grande  compassion  pour  ces 
malheureux  enfants  ? 

Ce  sera  une  véritable  bonne  œuvre  que  de  contribuer  à  alléger  une 
aussi  profonde  misère.  Une  souscription  en  faveur  des  dix  orphelins 
Bunswig  de  Durmenach  est  ouverte  dans  les  bureaux  de  la  Vérité 
Israélite^  80,  rue  Taitbout. 

Bbn  Jona. 
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Nous  n*aimons  pas  à  entretenir  nos  lecteurs  de  nous-mêmes; 
mais  nous  y  sommes  forcés  aujourd'hui  par  une  circonstance  regret- 
table et  oui  nous  a  été  pénible  à  plus  d'un  titre.  M.  S.  Bloch,  di- 
recteur de  VUnivers  hraâite,  à  l'occasion  d'un  mot  inséré  dans 
notre  chronique,  du  10  octobre  dernier,  où  nous  apprécions  les  ob- 
servations faites  précédemment  par  ce  jonmal  au  sujet  du  compte- 
rendu  du  GoDsisloire,  a  publié  contre  nous,  dans  son  numéro  de 
novembre,  un  article  qui  nous  a  paru  aussi  injurieux  qu'immérité. 
Il  avait  été  dit  dans  notre  chronique  que  VUnivers  formulait  sur  cer- 
tains points  des  critiques  de  parti  pris,  ce  qui  signiQait  simplement 
que,  presque  toujours,  ce  journal  au  lieu  de  reconnaître  ce  qu'il  y  a 
de  bon  et  d'utile  dans  l'ensemble  des  actes  de  nos  administrations, 
recherchait  de  préférence  et  signalait  avec  une  vivacité  souvent  ex- 
cessive, les  imperfections  de  détails  inévitables  dans  toute  œuvre  hu- 
maine. M.  Bloch  avait  relevé  ce  mot  dans  des  termes  personnels  qui 
ont  paru  insultants  à  notre  Directeur  et  dont  il  a  fiiil  demander  sa- 
tisfaction au  Directeur  de  VUnivers  Israélite. 

De  l'échange  des  explications  qui  ont  eu  lieu,  il  est  résulté  que  te 
mot  relevé  par  VUnivers  n'avait  nullement  le  sens  qui  lui  avait  été 
attribué;  et  M.  Bloch  a  adressé  à  noire  Directeur  une  lettre  que 
l'heure  tardive  à  laquelle  elle  nous  parvient  nous  empêche  de  publier 
et  où  il  déclare  retirer  et  regretter  les  paroles  qui  avaient  ému  notre 
Directeur. 

Cet  incident  est  dès  lors  vidé.  Espérons  que  les  écrivains  israélites 
comprendront,  comme  nous  nous  en  faisons  un  devoir  nons-mémes, 
que  les  violences  de  langage  et  les  personnalités  blessantes  n'ajoutent 
aucune  force  à  aucun  raisonnement  et  qu'elles  lui  enlèvent,  au  con- 
traire, toute  valeur  morale. 

Le  Secrélaire  de  la  rédaction 

BfiN  JONA. 


A  Monsieur  le  rédacteur  de  la  Vérité  Israélite. 

Monsieur  le  rédacteur  en  chef. 

Je  n'ai  jamais  voulu  répondre  à  certaines  attaques  qu'on  me  prodigue  ré 
guliérement  chaque  année,  ooaune  étrennes,  sur  mes  offices  et  mes  compo- 
sitions musicales.  -*  J*aivuavec  plaisir,  dans  votre  dernière  chronique,  aussi 
bienviillanta  qu'impartiale,  que  ma  défense  a  déjà  été  prise  i  ce  sujet. 

Si  une  critique  musicale  émane  d*un  Berlioz,  d'un  Scudo,  etc.,  il  faut 
s'incliner  et  accepter  leur  jugement.  Mais  si  elle  provient  d'un  homme  in- 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  203  — 

compétent  dans  Tart,  il  est  du  devoir  et  de  la  dignité  d'an  fonctionnaire 
public  de  se  défendre.  Dans  un  journal  Israélite  de  Paris,  on  prétend  atoir 
entendu,  le  soir  du  Kol  Nidré,  chanter  la  Widouî  (confession)  sar  Tair 
d'une  marche  militaire  pasiàblemerU  gaillarde.  Je  puis  aflbmer  que  cette 
assertion  est  tout  à-fait  erronée.  G*est  précisément  nn  morceau  reconnu  pour 
être  d*un  caractère  large  et  religieux. 

Si  Tauteur  de  Tarticle  en  question  était  musicien  ou  même  connaisseur,  je 
lui  répondrais  que  le  morceau  est  écrit  en  ut  mineur  et  dans  le  monvemeni 
très4ent  à'AndanU  et  i* Adagio  (1)^  et  pour  ma  part,  je  ne  connais  aucune 
marche  qui  porte  ce  caractère,  excepté  une  marche  funèbre. 

Je  m'en  rapporte  à  l'appréciation  des  fidèles  ;  on  voit  parmi  eux  des  hom* 
mes  lej  plus  distingués  de  la  capitale,  dont  le  savoir  et  le  bon  goût  n'an** 
raient  pas  toléré,  depuis  ^lix-sept  ans,  une  telle  énormité. 

Je  viens  donc  vous  prier,  monsieur  le  rédacteur,  d'accorder  une  place 
dans  votre  estimable  journal  à  ces  lignes,  et  de  recevoir  l'expression  de  mes 
sentiments  les  plus  respectueux* 

S.  Nâomboorg, 
Mimtre  officiant  au  imfie  cotmetmal. 

Paris,  le  Id  octobre  1861. 
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PETIT  lUTUEL  DU  VOYAGEUR. 


Prièrei^  psaumes  et  formules  à  Pusage  des  voyageurs  en  cheminé  de 
fer,  etc.,  recueillis  par  L.  Botstein^  revus^  mis  en  ordre  et  traduits  par 
L.  yfogm  (2). 

Nous  ne  saurions  mieux  recommander  à  nos  lecteurs  ce  petit  volume» 
qu'en  citant  les  lignes  suivantes  dues  à  la  plume  correcte  et  facile  de  notre 
savant  collaborateur  H.  Wogue,  qui,  sur  la  prière  de  l'auteur^  a  bien 
voulu  se  charger  de  la  révision  et  de  la  traduction  de  l'ouvrage  : 

(1)  On  peut  consulter^  comme  pièce  ju  stificative,  mon  ouvrage  SenArotk 
Israël,  n<»  269,  p.  32S-S30. 
[i)  Parie,  ehei  l'auteur,  tS,  rue  du  Vertboii. 
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a  On  avait  la  c  prière  du  voyageur  »  (  -mn  nSsn)»  qû  demandast  protection 
i  Dieu  contre  les  attaques  des  malfaiteurs,  contre  la  morsure  des  bétes  fau- 
ves» contre  le  venin  des  reptiles  embusqués  dans  les  buissons.  Ces  ennemis- 
li,  le  voyageur  des  voies  ferrées  s*en  rit  aujourd'hui,  mais  il  en  a  d'aubres  à 
redouter.  Des  dangers  nouveaux,  des  émotions  et  des  craintes  nouvelles  le 
préoccupent  maintenant,  lui  et  sa  famille  ;  il  a  besoin,  plus  que  jamais,  de 
s'adresser  au  Seigneur,  mais  la  prière  de  son  aïeul  est  devenue  pour  lui  un 
non-sens. 

»  Une  lacune  existait  donc  dans  notre  Rituel  domestique  ;  l'auteur  a  osé 
entreprendre  de  la  combler.  Mais,  peu  confiant  dans  ses  propres  forces,  et 
dépourvu  d'autorité  dans  la  Synagogue,  il  n'a  voulu  imposer  à  ses  frères 
ancune  élucobration  personnelle.  H  s'est  adressé  à  quelques  hommes  émi- 
sents  en  braël,  qui  l'honorent  de  quelque  amitié,  et  c'est  grâce  à  leur  géné- 
reux concours  qu'il  a  pu  réunir  les  quelques  prières,  psaumes  et  formules 
qui  composent  ce  petit  livre.  » 

L'exécution  typographique  de  cet  opuscule  est  des  plus  élégantes  ;  la 
partie  hébraïque,  surtout,  fait  grand  honneur  aux  presses  de  M.  Jouaust; 
cette  élégance,  jointe  à  une  très-grandn  correction  due  aux  soins  de  M.  Wo- 
gue,  en  font  un  charmant  petit  volume,  dont  la  place  est  marquée  dans  les 
mains  de  tous  les  voyageurs  Israélites  et  de  leurs  familles. 


Mardi  dernier  la  musique  de  la  garde  de  Paris  a  donné  une  séauce  in- 
téressante dans  la  salle  Sax.  Elle  a  exécuté,  avec  une  rare  perfection,  une 
symphonie  d'Haydn  instrumentée  pour  musique  militaire  par  M.  Emile  Jouas, 
professeur  au  Conservatoire,  à  qui  Ton  doit  déjà  plusieurs  transcriptions  des 
chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres.  Parmi  les  personnes  invitées  à  cette  séance 
on  remarquait  M.  le  général  Mellioet,  inspecteur  général  de  musique  de  Tar* 
mée  et  MM.  Âmbroise  Thomas,  Beriioz  et  Kastner,  membres  de  Ibstitut, 
qui  ont  adressé  de  vives  félicitations  à  M.  Emile  Jouas  et  à  M.  Paulus,  le 
chef  de  ee  beau  corps  de  musique. 

—  Nous  recevons  le  premier  numéro  d'un  nouveau  journal  Israélite  qui  se 
publie  mensuellement,  à  Corfoiî,  en  grec  et  en  italien.  Son  titre  est  la 
Chr^iqueitraélite,  journal  politique  et  moral,  il  est  rédigé  par  M.  A.  Coën. 
Le  numéro  que  nous  avons  sous  les  yeux,  par  la  variété  et  l'importance  des 
sujets  qu'il  traite,  est  digne  de  l'attention  publique,  et  nous  saluons  avec 
bonheur  ce  nouvel  organe  de  la  foi  d'Israël. 

Pai'iâ.  ^  Itup.  de  SOUILLER  aiut%  i^uubourg*llontmartTe,  11. 
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SUPPLÉMENT  A  LA  VERtl'li  ISRAELITE 

NUMÉRO  OU  21  NOVEMBRE  1861. 


CHRONIQUE. 


Les  trois  cimetières  actuels  de  Paris  sont  devenus  insuffisanis, 
par  suite  de  rannexion  de  la  banlieue;  on  a  prétendu  que  la  ville 
avait  rintenlion  d'acquérir  un  vaste  terrain  à  Ivry  afin  d'en  créer  un 
quatrième;  à  l'exemple  de  ce  qui  existe  déjà,  un  emplacement  y 
serait  réservé  pour  le  cuUe  israélitc. 

Nous  ne  croyons  pas  que  celle  acquisition  ait  été  encore  jéaliséc  ; 
mais  celte  éventualité  avait  ému,  si  nous  sommes  bien  rdnseignés,  le 
Comité  de  bienfaisance  et  le  Consistoire  de  Paris  ;  et  quoique  tout 
nous  autorise  à  penser  que  les  craintes  exprimées  n'ont  point  de 
fondement  actuel,  nous  devons  dire  néanmoins  quelles  ont  été,  à  cet 
égard,  les  préoccupations  de  ces  deux  administrations. 

La  population  israélile  de  Paris,  déjà  relativement  peu  importante, 
est  en  général  disséminée  dans  les  quartiers  les  plus  éloignés  d'Ivry; 
les  déplacements  seraient  énormes  dans  la  plupart  des  cas  ;  mais  il 
est  un  autre  inconvénient  bien  plus  grave  qui  résulterait  forcément  de 
la  création  projetée.  Le  service  des  inhumations  israélites  forme  une 
administration  distincte,  dont  le  personnel  est  naturellement  très- 
restreint  ;  or,  aujourd'hui,  avec  les  cimetières  actuels  situes  à  trois 
extrémités  de  la  ville,  les  employés,  les  délégués  religieux  peuvent  à 
peine  suflSre  aux  nombreux  besoins  qui  réclament  leur  présence.  Que 
sera-ce  lorsqu'ils  auront  à  desservir  un  nouveau  cimetière,  situé  à 
une  dislance  si  considérable  des  quartiers  habités  par  les  Israélites? 
L'adjonction  de  nouveaux  employés  deviendra  indispensable  et  le  bud- 
get delà  Communauté,  déjà  si  lourd,  subira  un  nouvel  et  considéra- 
ble surcroît  de  dépense. 

Il  serait  donc  désirable  qu'au  lieu  d'augmenter  le  nombre  des  ci- 
metières israélites,  l'administration  agrandit  simplement  ceux  qui 
existent  aujourd'hui,  afin  d'éviter  les  inconvénients  que  nous  venons 
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de  signaler.  Le  terrain  nécessaire  à  cette  mesure  devrait  être  pris  sur 
celui  des  cimetières  actuels ,  mais  ils  regagneraient  remplace- 
ment réservé  primitivement  à  Ivry  pour  les  Israélites,  ce  qui  ferait 
compensation.  Nous  croyons  que  c'est  là  un  excellent  moyen  de  con- 
cilier toutes  les  exigences,  et  nous  espérons  que  Taulorité  compétente 
voudra  bien  prendre  en  sérieuse  considcralion  les  réflexions  que  nous 
lui  soumettons  à  ce  sujet. 


— Tous  nous  autorise  à  espérer  que  les  questions  relatives  à  Té- 
dificalion  de  nouveaux  lemples  dans  Paris  marchent  vers  une  solution 
Sans  doute  on  eût  pu  désespérer  qu'elles  fussent  plus  rapidement  déci- 
dées, mais  quand  des  intérêts  aussi  considérables  sont  enjeu,  quand 
les  difticullcs  d'exécution  sont  si  sérieuses,  on  ne  saurait  s^élonner 
des  inévitables  lenteurs  que  subit  une  entreprise  de  cette  importance. 
—  Nous  sommes  convaincus  que  Tadministration  de  la  ville  de  Paris 
appréciant  la  nécessité  urgente  de  donner  satisfaction  aux  besoins  re- 
ligieux des  Israélites  de  la  capitale,  ne  lardera  plus  à  prendre,  sur  les 
questions  pendantes,  une  détermination  définitive. 

La  population  israélite  du  Marais,  qui  est  la  plus  agglomérée,  a 
paru  craindre  qu'on  ne  sacrifiât  ses  intérêts  religieux  à  ceux  de  la 
population  plus  disséminée  et  tout  aussi  iniéressanle  à  bien  des  titres, 
qui  habite  les  quartiers  occidentaux.  Il  n'en  est  rien  et  nous  som- 
mes certains  que  le  Consistoire  se  préoccupe,  à  un  égal  degré,  des 
moyens  de  procurer  à  dos  coreiiglounaires  du  Marais,  des  maisons  de 
prières  convenables.  La  nécessité  de  supprimer  enfin  ces  petits  ora« 
toires  peu  décents  aui,  malgré  les  services  qu'ils  ont  pu  rendre,  ne 
sont  point  dignes  de  notre  belle  communauté,  et  de  les  remplacer 
par  un  édifice  religieux,  sous  Tautorilé  du  Consistoire  et  des  Rabbins, 
est  depuis  longtemps  reconnue.  Nous  sommes  assurés  que  le  Con- 
sistoire mènera  de  front  ces  deux  grandes  questions. 

Si  nous  sommes  bien  informés,  une  délégation  des  présidents  des 
Hébroth  et  des  sociétés  de  bienfaisance  de  Paris  aurait  eu^  à  cet 
égard,  une  conférence  avec  les  membres  du  Consistoire,  et  en  au- 
rait rapporté  la  conviction,  que  rien  ne  sera  négligé  dans  l'intérêt  des 
bciioins  religieux  des  Israélites  du  Marais. 


—  Le  Monde  du  31  octobre  dernier  contient  un  article  dirigé 
contre  les  Israélites  de  l'Alsace.  L'auieur,  avec  un  manque  de  cba 
rite  peu  compatible  avec  le  caractère  du  véritable  prêtre,  élève  en- 
core contre  nos  coreligionnaires  alsaciens  l'accusatiou  d'usure  si 
souvent  rcfutée. 

Ces  assertions  ne  sont  pas  seulement  dénuées  de  charité  ;  elles 
manquent  aussi  de  fondement.  Nous  leur  opposerons  la  déclaration 
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suivante^  faite  en  Conseil  d*Etat,  devant  la  commission  d'enquête  dn 
Crédit  foncier,  en  1850. 

f  On  a  paru  penser,  dit  M.  Bienaymé,  ancien  inspecteur  des  fi- 
»  nances,  que  c'était  surtout  dans  les  départements  de  TEst,  dans 
»  l'Alsace,  que  l'intérêt  des  capitaux  prêtés  à  Tagriculture  était  le 
»  plus  élevé. 

»  Je  suis  allé  en  Alsace;  j'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  savoir  ce 
»  que  c'était  que  l'usure  des  Juifs  d'Alsace.  Je  n'ai  pas  pu  la  trou- 
»   ver;  mais  j*ai  trouvé  là,  comme  dans  d'autres  départements, 

>  comme  À  vingt-cinq  lieues  de  Paris,  beaucoup  de  chrétiens  qui 
»  faisaient  l'usure  aussi  bien  que  les  Juifs.  Seulement  dans  ces  der* 

>  niers  départements  on  ne  les  poursuit  pas,  on  n'a  pas  contre  eux 
»  la  même  haine.  Je  n'ai  rien  trouvé  en  Alsace  de  plus  que  ce  que 
»  je  connais  partout  :  l'usure  n'y  a  rien  de  particulier  (1).  » 

Nous  ajouterons  que,  devant  la  même  commission,  lorsqu'il"  s'a- 
gissait de  savoir  dans  quelle  partie  de  la  France  l'intérêt  de  l'argent 
prêté  aux  cultivateurs  était  le  plus  élevé,  ce  n'est  ni  te  Bas  Rhin  ni 
le  Haut*Rhin  qu'a  signalé  M.  Silvy,  directeur  de  la  Caisse  hypothé- 
caire, mais  bien  celui  d*Eure-et«Loir  (2) ,  et  nous  ne  sachions  pas 
que  les  Israélites  soient  fort  nombreux  dans  ce  département. 

Nous  ne  connaissons  point  l'auteur  de  l'article  en  question,  mais 
quelles  que  puissent  être  ses  lumières  en  fait  de  science  économique  et 
sociale,  son  avis  sur  ce  point  ne  saurait  prévaloir  contre  l'opinion 
d'un  inspecteur  des  finances  et  d'un  directeur  de  la  Caisse  hypothé- 
caire, tous  deux  plus  compétents,  assurément,  et  mieux  placés  qu'un 
curé  pour  se  prononcer  sur  de  semblables  questions. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  injures  systématiques  contre,  les  juifs  en 
général  que  les  écrivains  violents  du  parti  catholique  rendent  respon- 
sables et  accusent,  à  raison  de  faits  qui,  même  exacts,  ont  un  ca- 
ractère essentiellement  individuel,  méritent  une  fois  pour  toutes 
d'être  sévèrement  léprimées.  Il  y  a  là  le  délit  d'excitation  à  la  haine 
envers  une  classe  de  citoyens.  Le  Consistoire  central  doit  s'émouvoir 
de  ces  attaques  réitérées  et  agir  auprès  de  Tautorilé  supérieure  pour 
en  punir  les  auteurs  et  en  prévenir  le  retour.  Nous  croyons  savoir 
en  effet  que  le  Consistoire  central  s'est  occupé  de  cette  grave  ques- 
tion ;  nous  espérons  que  ces  démarches  aboutiront  à  un  résultat  sa' 
tisfaisant.  11  faut  que  de  pareils  scandales  aient  un  terme.  Vingt  fois 
des  journaux  oni  été  avertis  et  poursuivis  pour  m  oins  que  cela. 

—  C'est  hier,  jeudi,  qu'ont  dû  commencer  devant  la  Cour  d'assis 
ses  du  Puy-de-Dôme,  les  débals  d'une  nouvelle  affaire  de  détourne* 

(1)  Conseil  d'Etat.  Enquête  du  Crédit  Foncier.  Imprimerie  nationale, 
1850,  p.  26. 

(2)  Ibid.,  page  75. 
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mens  de  mineurei  que  nous  avons  déjà  mentionnée  dans  une  de  nos 
précédentes  chroniques. 

Il  s'agit  encore  d'une  jeune  fille  juive  nommée  Sara  Meyer^  et 
soustraite  à  l'autorité  paternelle  dans  un  but  de  prosélytisme,  tenta- 
tive dont  le  récent  procès  de  Douai  a  fourni  un  si  déplorable  exemple. 

Sauf  certains  détails  scandaleux,  encore  présents  à  la  mémoire  de 
nos  lecteurs,  toutes  les  circonstances  de  Taffaire  Mallet  se  reprodui- 
sent ici:  mêmes  manœuvres  pour  enlever  Tenfant  à  ses  parents,  mêmes 
artifices  pour  le  dérober  à  ses  recherches. 

Trois  personnes,  les  époux  GoUot  et  Mlle  Pauline  Legay,  auront 
à  répondre  de  la  grave  accusation  formulée  par  la  Chambre  des  mises 
en  accusation  de  la  Cour. 

Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  de  cette  nouvelle  et  regret- 
table affaire. 

— >  Les  Israélites  de  TAIgériei  on  a  pu  souvent  le  constater,  ont 
dignement  su  profiter  de  l'ère  d'égalité  et  de  liberté  ouverte  pour  eux 
par  la  conquête  française.  Ils  ont  rapidement  compris  les  bienfaits  de 
la  civilisation  européenne ,  s'en  sont  facilement  assimilé  les  progrès. 

L'Algérie  n'est  française  que  depuis  trente  ans,  parmi  les  Israéli* 
les  de  ce  pays,  on  compte  déjà  des  hommes  remarquables  à  plus 
d'un  litre.  Aujourd'hui  ils  ne  se  contentent  plus  de  suivre  les  Eu- 
ropéens dans  la  voie  du  progrès,  ils  savent  sainement  apprécier  la 
situation  morale  et  matérielle  des  populations,  au  milieu  desquelles 
ils  vivent  ;  ils  se  rendent  compte  des  besoins  créés  par  le  nouvel  état 
de  choses,  ainsi  que  des  vices ,  des  abus  encore  existants  chez  les 
indigènes.  Ils  savent,  a  Toccasion,  prendre  Tinitialive,  étudier  et 
proposer  les  mesures  |»ropres  à  opérer  des  réformes,  et  opposer  une 
digue  au  mal  qu'ils  signalent. 

Ces  réflexions  nous  sont  suggérées  par  la  lecture  du  rapport,  fait 
au  conseil  général  du  dùparlemeni  d'Alger,  sur  la  proposition  de 
Moïse  Scror ,  membre  israélite  du  conseil,  tendant  à  déclarer  le  hû- 
chich,  substance  vénéneuse  et  en  réglementer  la  vente  comme  tel. 

Le  hachich  n'est  autre  chose  que  la  feuille  du  chanvre,  qne  les  in- 
digènes arabes  consomment,  soit  en  fumant,  soit  en  l'absorbant,  mê- 
lée à  certaines  confitures. 

Les  etrets  de  cette  triste  habitude  sont  déplorables  ;  l'usage  du 
bacliich  est  presqu'aussi  dangereux  que  celui  de  l'opium;  il  altère  à 
la  fois  les  facultés  intellectuelles  et  physiques  des  malheureux  qui  s'a- 
bandonnent à  ces  excès.  Le  conseil  général,  frappé  des  efiels  désas- 
treux de  ce  toxique,  signalés  par  Moïse  Serrer ,  a  adopté  les  conclu- 
sions du  ra])port,  el  conformément  à  la  proposition  de  Thonorable 
membre,  émis  l'avis  de  ranger  le  hachich  parmi  les  substances  véné- 
neuses, dont  la  vente  est  soumise  à  certaines  restrictions,  détermi- 
nées par  les  règlements. 
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—  Les  événements  de  la  Pologne  continuent  à  témoigner  de  plus  en 
plus  combien  est  protond  et  réel  le  rapprochement  entre  les  chrétiens 
et  les  israélites  du  pays.  Réunis  dans  tontes  les  démonstrations,  ils 
marchent  de  concert  dans  la  crise  douloureuse  où  est  engagée  leur 
patrie,  et  les  mêmes  rigueurs  les  atteignent.  On  sait  qu*à  la  suite  de 
certains  faits  assez  graves  le  clergé  catholique  a  fait  fermer  les  égli- 
ses; la  grande  synagogue  de  la  rue  Kalewski  a  été  également  fermée 
et  scellée.  Une  perquisition  a  eu  lieu  chez  plusieurs  personnes  appar- 
tenant au  comité  d'administration  de  la  synagogue,  dont  quelques  uns 
ont  été  emprisonnés.  Le  Grand-Rabbin  Meisel,  ainsi  que  le  prédica- 
teur lastrow  ont  été  aussi  mis  en  étal  d'arrestation. 

Espérons  que  la  réconciliation,  opérée  au  milieu  des  larmes  et 
des  douleurs  d'un  peuple,  portera  des  fruits  dans  des  moments  plus 
heureux,  et  que  les  Israélites  de  la  Pologne  pourront  un  jour  s'asso- 
cier à  la  prospérité  de  leur  patrie,  comme  ils  partagent  aujourd'hui 
ses  malheurs  et  ses  espérances. 

—  L'honorable  M.  Albert  Cohn  a  reçu  la  lettre  suivante  de 
M.  Max  Oulrey,  consul  de  France  à  Damas: 

Monsieur, 

Le  sieur  Isaac  Lévy  m*a  remis  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  le  22  juillet  dernier,  et  je  regrette  infiniment  que  les  circonstances 
m'aient  empêché  d'y  répondre  plus  tôt. 

Quoique  la  situation  du  sieur  Lévy  soit  assez  mal  définie,  en  tant  que 
nationalité,  je  n'ai  pas  hésité,  sur  votre  recommandation,  à  lui  accorder  la 
protection  que  vous  réclamiez  pour  lui. 

Veuillez  croire  cl  dites  bien,  je  vous  prie,  au  baron  Alphonse  de  Rothschild 
que  toutes  les  fois  qu'il  me  sera  possible  de  venir  en  aide  aux  membres  de 
la  nation  Israélite  de  Damas,  je  le  ferai  avec  grand  plaisir,  comme  je  l'ai  déjà 
fait  l'annéft  dernière,  lors  des  poursuites  dirigées  contre  eux.— D'ailleurs, 
leur  position  aujourd'hui  me  paraît  bonne  ;  et,  à  moins  d'événements  impré* 
vus,  elle  ne  peut  donner  lieu  à  aucune  inquiétude. 

C'est  avec  un  véritable  plaisir  que  nous  communiquons  à  nos 
lecteurs  Texpression  si  chaleureuse  des  sentiments  bienveillants  de 
M.  le  consul  Max  Outrey  en  faveur  de  nos  co-religionnaires  de 
Damas. 

Ces  sentiments  font  autant  d'honneur  au  cœur  qu'àTesprit  de  cet 
honorable  fonctionnaire,  digne  représentant  d'un  pays  noble  et  géné- 
reux; ils  lui  vaudront  la  sincère  reconnaissauce  de  tous  les  Israé- 
lites. 

Nous  sommes  d'autant  plus  heureux  de  rencontrer  ces  disposi- 
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lions  favorables  chez  M.  le  consul  de  France  à  Damas,  que  c'est  pré- 
cisément là  Tappui  qui,  dans  un  triste  et  trop  célèbre  procès,  a  au- 
trefois fait  défaut  aux  malheureux  juifs  de  celle  ville,  odieusement 
calomniés  et  persécutés. 


—  L'avocat  Kusel,  de  Brùchsal,  vient  d'être  élu  à  Carlsruhe  mem- 
bre de  la  Chambre  des  députés  du  grand-duché  de  Bade.  C'est  le 
premier  Israélite  qui  siège  dans  celte  assemblée  logislalive.  Le  fait 
est  remarquaéle  et  constitue  un  indice  des  progrès  qui  se  sont  ac- 
complis sous  le  point  de  vue  de  la  folérance  religieuse  dans  différentes 
parties  de  l'Allemagne,  oij  les  idées  d'égalité  pour  toutes  les  confes- 
sions religieuses  ont  jusqu'ici  eu  tant  de  peine  à  pénétrer  dans  les 
lois  et  dans  les  mœurs. 

Une  Ffianifeslation  tout  aussi  tolérante,  sinon  aussi  décisive,  a  eu 
lieu  à  Rostock,  dans  le  grand-dnché  de  Mekienbourg-Strelilz.  Les 
corporations  de  cette  ville  ont  demande  l'abrogation  de  la  loi  qui  in- 
terdit aux  Israélites  le  séjour  permanent  de  leur  ville. 


—  Nous  sommes  depuis  longtemps  accoutumés  aux  appréciations 
peu  bienveillantes  de  certains  journalistes  israéliles  de  l'Allemagne 
sur  tout  ce  qui  concerne  leurs  coreligionnaires  français.  Nous  ne  sa- 
vons au  juste  quel  est  le  véritable  motif  de  celle  acrimonie  qu'ils  té- 
moignent enfouie  occasion  au  judaïsme  en  France;  nous  n'ajoutons, 
du  reste,  pas  plus  d'importance  à  ce  fait  qu'il  n'en  mérite,  et  nous 
relevons  fort  rarement  les  sorties  auxquelles  nous  faisons  allusion. 
Cependant  le  dernier  numéro  de  la  Gazette  du  Judaïsme^  de  M.  Phi- 
lipson,  à  Magdebourg,  descend  à  des  personnalités  si  directes,  si  in- 
convenantes et  surtout  si  gratuites,  que  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  les  signaler. 

Ce  n'est  pas  que  nous  croyions  nécessaire  de  défendre  le  pasteur 
honorable  et  vénéré,  le  savant  aussi  modeste  qu'éminent  que  la  6'a- 
zette  du  Judaïsme  attaque  d'une  façon  si  incroyable;  mais  nous 
éprouvons  le  besoin  d'exprimer  à  celte  feuille  le  pénible  étonneraent 
avec  lequel  nous  voyons  des  paroles  aussi  peu  mesurées  se  produire 
sous  la  plume  d'un  écrivain  religieux,  et  surtout  d'un  minisire  du 
culte. 

Qnc  la  Gazette  du  Judaïsme  ne  s'y  tronape  pas;  le  dédain,  sur- 
tout le  dédain  mal  justifié,  pour  aulrui  n'est  point  une  preuve  de 
supériorité;  le  talent  d'ailleurs,  ou  la  bonne  opinion  qu'on  a  de  soi- 
même,  ne  dispensent  ni  de  la  bienséance  ni  de  l'impariialilé,  et  c'esi 
à  la  fois  étrangement  comprendre  le  caractère  du  rabbin,  le  devoir 
de  l'écrivain  et  même  les  intérêts  d'un  journal,  que  de  s'aventurer 
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sans  cesse  dans  des  jugements  irréfléchis,  passionnés,  et  aussi  bles- 
sants pour  la  vérité  que  pour  les  individualités  qui  en  sont  Tobjet. 

Ben  Jona. 


—  Quand  une  approbation  vient  de  haut,  lorsqu'elle  est  un  encou- 
ragement dans  une  voie  de  dévouement  religieux,  il  est  peut-être 
permis  à  celui  qu'elle  concerne  d'en  concevoir  et  d'en  exprimer  un 
sentiment  de  bonheur  et  de  gratitude.  Le  Consistoire  de  Paris  et  ce- 
lui de  Marseille  viennent  de  témoigner  par  une  souscription  offlctelle 
leur  sympathie  pour  l'œuvre  publiée  par  noire  directeur,  M.  J.  Co- 
hen, sous  le  litre  :  LES  DÉICIDES.  Nos  lecteurs  nous  permettront 
de  leur  faire  connaître  les  termes  dans  lesquels  le  Consistoire  de  Pa- 
ris a  bien  voulu  s'associer  a  la  propagation  de  cet  ouvrage  d'intérêt 
Israélite. 

Le  secrétaire  de  la  rédaction 
Ben  Jona. 


Paris,  le  18  novembre  1861. 


iMonsieur, 


En  faisant  appel,  par  votre  lettre  du  23  octobre  dernier,  à  la  sollicitude 
du  Consistoire  en  faveur  de  Tœuvre  de  M.  i.  Cohen,  les  Déicides,  vous 
n'avez  fait  que  prévenir  le  désir  déjà  formé  par  notre  administration  de  con- 
courir, autant  que  ses  moyens  le  lui  permettent,  à  la  propagation  d*un  tra- 
vail si  éroinent  et  d'un  intérêt  si  grand  pour  le  Judaïsme. 

Nous  regrettons  seulement,  Monsieur,  que  les  ressources  si  bornées  du 
Consistoire  nous  obligent  à  limiter  la  dépense  que  nous  voudrions  consacrer 
à  cette  œuvre.  Cependant,  la  décision  prise  par  le  Consistoire  est  Texpres- 
sion  du  vif  intérêt  qu'il  attache  au  livre  de  M.  J.  Cohen,  et,  ce  sentiment 
partagé  par  tous  nos  coreligionnaires  produira,  nous  n'en  doutons  pas,  1  effet 
qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'un  écrit  aussi  remarquable. 

Veuillez,  Monsieur,  comprendre  le  Consistoire  de  Paris  pour  30  exem- 
plaires de  cet  ouvrage. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  notre  considération  distinguée, 

(Les  membres  du  Consistoire,) 
A  M.  Schiller,  10,  Faubourg-Montmartre. 
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—  Voici  la  lellre  que  nous  avons  reçue  de  M.  S.  Bloch,  direc- 
teur de  V Univers  Israélite  à  roccasion  des  faits  que  nous  avons  rap- 
portés dans  noire  dernière  chronique. 

A  Monsieur  j.  Cohefij  directeur  de  la  Vérité  Israélite, 

Paris  le  6  novembre  1861 . 

Monsieur  et  honorable  confrère, 

Dans  son  numéro  du  10  octobre  dernier  (page  181  du  supplément)  votre 
journal  a  qualifié  de  critique  de  parti  pris  les  observations  que  j'avais  pu- 
bliées dans  VUnivers  Israélite  (numéro  d'octobre)  sur  le  compte  rendu  des 
travaux  du  Consistoire  de  Paris. 

J'ai  vu  dans  cette  qualification  de  «  critique  de  parti  pris  »  une  insinua- 
tion blessante  contre  la  sincérité  et  la  bonne  foi  de  mes  convictions,  de  mes 
travaux.  C'est  sous  l'empire  de  celte  pensée  pénible  que  j'ai  écrit  à  votre 
adresse,  dans  mon  numéro  de  ce  mois  (page  120),  quelques  paroles  qui  vous 
ont  paru  injurieuses. 

De  la  franche  et  loyale  explication  que  nous  avons  eue  hier  ensemble^  il 
est  résulté,  qu'en  qualifiant  mes  observations  de  critique  de  parti  pris,  vous 
n'avez  point  eu  l'intention  de  mettre  en  doute  la  sincérité  de  mes  opinions  ; 
vous  avez  seulement  voulu  les  combattre  par  des  arguments  qui  ne  touchent 
en  rien  à  mon  honneur  et  à  ma  conscience.  Je  considère  donc  comme  un  de- 
voir de  retirer  les  paroles  qui  vous  ont  ému  et  de  déclarer  que  je  les  regrette 
bien  sincèrement. 

Ce  malentendu  écarté,  je  vous  dirai,  monsieur,  avec  le  sidra  de  cette  se- 
maine :  nnN  "^iwy]  ■'dïV  "j>^»  vous  êtes  mon  frère  en  Israël  !  Nous  pouvons 
marcher  dans  des  voies  différentes,  mais  le  but  que  nous  avons  en  vue  est  le 
même  :  l'avenir  et  la  grandeur  du  judaïsme  ;  alors  il  est  permis  d'appliquer 
à  nos  opinions  divergentes  ces  sublimes  paroles  de  nos  docteurs  :  *)S^^*1  iSm 
D'^Tl  D^pSi*  n:!!  «  Celles-ci  et  celles-là  sont  également  paroles  du  Dieu  vi- 
vant. » 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer  de  cœur. 

S.  Bloch. 
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Paris,  29  octobre  1861. 


MoDsienr  le  Rédacteur, 


J*ai  rhonneur  de  vous  envoyer  ci<*joint  Tétai  des  différentes  insti- 
tutions de  charité  israélite  à  Jérusalem.  Veuillez  bien  le  communi- 
quer à  vos  nombreux  lecteurs,  et  agréez,  Monsieur,  je  vous  prie, 
avec  tous  mes  remerciments,  Tassurance  de  ma  considération  la  plus 
distinguée. 

Al^BEET  GOHN, 
Président  du  comité  de  bienfaisance  israélite, 


HOPITAL  MAYEP.  DE  ROTHSCHILD. 


Du  V*  Tmhri  5620  an  !•'  Tischn  5621. 


âuérU, 259  bommes  j  249  femmes   j  ToUl  508 

Décédés 6—  5—  —      H 

En  traitement 10     —  8      —  —      18 

275  262  "537 

Des  médicaments  par  ordonnance  gratuite  ont  été  distribués  et  aUeignen 
le  chiffre  de  24,S95. 


Mariés. 

Célibataires 

Veufs 


ETAT  CIVIL. 

komni  traim.  total 

Â6R 

UBDX  DR  HAISSAHGI 

.  141  121  268 

Âu-(less.  de  20  ans 

102 

Allemagne            2 

s    51    34    91 

De  31  à  30  ans 

64 

Angleterre            2 

.    77  101  178 

De  31  à  40  ans 

49 

Autriche             39 

275  262  537 

De  M  à  50  ans 

6S 

France  et  Alger.  23 

De  51  à  60  aus 

121 

Indes  Occident.      1 

De  61  à  70  ans 

89 

Maroc               21 

De71à80ans 

41 

Holdo-Va!achie    27 

De  81  à  90  ans 

3 

Russie-Pologne  169 

537 

Turquie           264 
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FONDATION  BETTY  DE  ROTHSCHILD 
Ponr  les  femmes  en  cotiches, 
â  femmes  âgées  de  14  ans  36  femmes  nées  en  Turquie 


a 

— 

— 

15  à  20  ans 

5 

— 

en  Moldo-Valachie 

so 

^ 

*- 

91  à  25  ans 

47 

-^ 

en  Russie-Pologne 

i% 

«p^ 

— 

26  à  30  ans 

11 

^ 

en  Autriehe 

i6 

«^ 

-^ 

31  à  35  ans 

8 

— 

en  Algérie 

1 

^ 

,-^ 

36  à  40  ans 

13 

^ 

au  Maroc. 

120  120 

SOCIÉTÉ  DE  TRAVAIL 
Soutenue  fMf  M.  le  haron  Raimond  dé  Franchettiy 

Apprentis  restant  à  la  fin  de  5620.  -*1  menuisier,  8  tailleurs^  10 cordon 
niers,  9  ferblantiers,  3  orfèvres,  1  horloger.  —  Total,  32. 

Apprentis  entrés  en  5621.  —4  tailleurs,  3  cordonniers,  9  ferblantiers,  1 
terrurier,  1  relieur. — Total,  18. 

En  tout  50  apprentis,  parmi  lesquels  ont  terminé  : 
3  tailleurs,  5  cordonniers,  1  ferblantier.  — Total  9. 

9  âgés  de  treize  ans.  17  âgés  de  quatorze  ans«  12  âgés  de  quinze  ans,  5 
âgés  de  seize  ans,  2  âgés  de  dix-sept  ans,  2  âgés  de  dix-huit  ans,  3  âgés  de 
vingt  ans. —  Total,  50. 

Restant  à  la  fin  de  5621  :  41  apprentis, 
Lieux  de  naissance  des  apprentis  : 

10  en  Algérie,  2  en  Autriehe,  &  au  Maroc,  1  en  Moldo-Valachie,  1  en 
Perse,  6  en  Russie-Pologne,  25  en  Turquie.  —  Total.  50. 

La  fondation  Mathilde  Cohn  a  fait  distribuer,  comme  les  années  précéden- 
tes, du  pain  i  cinquante  familles  les  veilles  des  sabbath  et  des  fêtes. 


La  séance  publique  et  annuelle  de  la  Société  pour  l'enseignement  reli- 
gieux, établie  à  Meti  depuis  la  translation  du  séminaire  israélite  à  Paris,  et 
U  distribution  des  prix  faite  aux  élèves  qui  ont  suivi  les  cours  du  Talmud- 
Torâh  OQt  eu  lieu  le  samedi  9  septembre  1861.  Le  Consistoire  et  le  Comité 
assistaient  à  cette  double  solennité,  qui  aoait  attiré  un  grand  nombre  de 
personnes.  Le  Comité,  par  Torgane  de  son  secrétaire,  a  rendu  compte  nux 
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souscripteurs  de  réiat  actuel  do  reuseignementi  aiûsi  que  de  sa  situation 
fioancière. 

Les  recettes,  consistant  an  souscriptions  et  dons,  se  sont  életées  à 
1,950  fr.  15  c,  les  dépenses  à  1,686  ît.  05  c,  ce  qui  laisse  un  encaisse 
de  26ft  fr.  10  c. 

Les  cours  comprennent  quatre  classes,  deux  pour  les  garçons  et  deui 
pour  les  filles^  la  traduction  des  prières,  de  la  Bibles  Tétude  de  la  Mischna, 
de  la  Guemare  forment  Tobjet  de  renseignement  suivant  le  programme  des 
deux  divisions. 

Les  résultats  acquis  depuis  TouYerture  de  Tinstitution  ne  permettent  pins 
de  mettre  en  doute  la  haute  valeur  de  cette  œuvre.  11  n*en  est  point  de  plus 
essentiellement  religieuse.  L*étude  de  la  Loi  a  toujours  été  placée  au  pre- 
mier rang  de  nos  devoirs,  et  la  charité  israélitc  lui  a  de  tant  temps  prodi- 
gué ses  meilleurs  encouragements.  Le  judaïsme  n'a  résisté  &  tant  d*aisauts 
que  par  la  Bible  et  la  tradition,  et  par  létude  constante  de  ces  deux  sources 
de  la  foi. 

Telle  a  été  aussi  la  pensée  qui  a  donné  naissance,  dans  des  proportions 
modestes,  à  l'établissement  du  Talmud^Torâh*  11  a  été  assez  heureux  poitr 
rencontrer  des  professeurs  habiles  et  dévoués.  Un  nouveau  professeur, 
M.  Uhry,  a  remplacé  depuis  un  an  M.  Auscher.  Le  Comité  n'a  eu  qu*à  se 
louer  de  son  intelligente  direction,  et  par  les  soins  de  ce  professeur,  la  dis^ 
cipline  et  les  études  ont  fait  de  sensibles  progrés.  La  division  supérieure 
reste  confiée  à  M.  Morhange.  Le  nombre  total  des  élèves,  à  la  fin  de  Tannée 
scolaire,  a  été  de  69.  Tous  les  indigents  ssnt  admis  à  titre  gratuit.  11  y  a  lieu 
d'espérer  que  le  niveau  des  études  croîtra  progressivement*  Tout  le  succès 
et  tout  l'avenir  de  cette  œuvre,  qui  est  encore,  pour  ainsi  dire,  à  son  début, 
dépendent  de  la  charité  des  fidèles,  dont  le  concours  ne  fera  pas  défaut  à 
cette  œuvre  pieuse  et  utile. 

—  Les  pères  de  famille  apprendront  avec  un  vif  intérêt  que  notre  savant 
collaborateur,  M.  le  rabbin  Isaâc  Lévy,  va  fonder,  à  Verdun,  un  externat 
pour  la  préparation  des  aspirants  au  séminaire  rabbinique.  Dans  sa  dernière 
lettre  pastorale,  M.  le  Grand-Rabbin  du  consistoire  central  a  parlé  de  la  né- 
cessité d'une  bonne  préparation  au  séminaire.  Personne  n'est  plus  capable  de 
remplir  ce  vœu  que  M.  Isaac  Lévy,  dont  la  haute  science  égale  la  piété.  Il  y 
a  aussi,  i  Verdun,  un  excellent  collège  où  les  élèves  pourront  faire  leurs 
étndes  classiques. 

~  Le  jeune  Brandus,  du  Verdun,  a  été  reçu,  a  Tàgo  de  dix^^ept  ans»  ba-^ 
chelier  ès-lettrcs  et  bachelier  es  sciences  première  partie  à  la  dernière  ses^ 
sion  d'août.  Il  a  eu  outre  rcmporlô)  au  collège  de  Vorduni  le  prix  d'bcnncur 
et  plusieurs  autres  prix. 
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—  Notre  savant  ami  et  collaborateur,  M.  le  docteur  Otterbourg,  vient  de 
recevoir  les  insignes  de  commandeur  du  nombre  extraordinaire  de  TOrdre 
de  Charles  ili,  d'Espagne. 

—  Nous  publions  aujourd'hui  la  première  liste  de  souscription  au 
profit  des  orphelins  Brunswig.  Le  généreux  concours  de  nos  coreli- 
gionnaires ne  pouvait  faire  défaut  à  celle  œuvre  de  charité;  d'autres 
offrandes  viendront  s'ajouter  aux  premières,  pour  secourir  efficace- 
ment  une  si  profonde  misère. 

SOUSCRIPTION 

AU  PROFrr  DES  ORPHELINS  BRUNSWIG. 

Madame  la  baronne  J.  de  Rothschild,  100  fr.  —  M.  Millaud,  100  fr.  — 
M.  le  baion  Gustave  de  Rothschild»  50  fr.  —  La  direction  de  la  Yinié  1$- 
raélUcy  20  fr.  —M.  le  docteur  Michel  Lévy,  directeur  du  Val  de-Grâce,  40 
fr.  —Madame  veuve  Roble,  de  Bordeaux,  20  fr. — Madame  veuve  Dreyfus, 
20  fr.  —  Madame  Dreyfus -Dupont,  20  fr.  —  M.  Achille  Dreyfus,  20  fr.  — 
M.  Philippe  L.  Anspach,  20  fr.  —  Produit  d'une  collecte  faite  par  les  élèves 
de  l'institution  Rosenfeld,  156  fr.  —  Madame  Rosenfeld,  20  fr.  —  Un  profes- 
seur, 5  fr.  —  M.  le  grand  rabbin  kidor,  10  fr.  —  M.  Albert  Cohn,  10  fr. 

—  M.  Hemshaim,  10  fr.  —  M.  Crehange*,?,  rue  du  Grand  Chantier,  10  fr. 

—  Madame  Blandon,  5  fr.  —  M.  J.  Cremnitz,  5  fr.  — M.  S.  Lévy  de  Bla- 
mont,  2  fr.  —  Un  israélite  français,  1  fr.  —Un  anonyme,  2 fr.  —  M.  L.  L.. 
2  fr.  60,  —  Total  648  60. 


Vient  de  paraître  chez  KAUFiMANN,  16,  rue  Dauphinc, 
Nouvelle  et  belle  édition  des 
PRIÈRES  D'UN  CŒUR  ISRAÉLiTK. 

Joli  volume  in-18  papier  blanc,  broché  :  2  fr.  50 

—       —      papier  superfin  vergé  teinté  :      10 

Nos  lecteurs  ont  tous  apprécié  le  mérite  de  cet  ouvrage.  Le  choix  du  pa- 
pier et  la  beauté  de  l'impression  font  de  cette  troisième  édition  le  plus  beau 
de  prières  qui  existe  à  Tusage  des  Israélites. 

On  trouve  des  exemplaires  brochés  ou  reliés  dans  toutes  les  librairies 
Israélites. 

Paris.  —  Imp.  de  SCHILLER  aine,  Faubourg-Montmartre,  1 K 
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SUPPLEMENT  A  LA  VËHlTE  ISHAÉLITE 

NUMÉRO   DU  4  DÉCEUBRE    18(51. 


CHRONIQUE. 


Le  nouveau  procès  en  détournement  de  mineure,  dont  nous 
avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs,  a  occupé  sîk  audiences  de  la  Cour 
d'assises  du  Puy-de-Dôme  ;  les  débats  ont  fait  ressortir  une  analogie 
des  plus  frappantes  entre  les  détails  de  cette  affaire  et  celle  bien  au* 
trement  scandaleuse  du  chanoine  Mallet.  Mêmes  procédés  pour  s'em- 
parer d'esprits  encore  incapables  de  se  conduire  par  leurs  propres 
lumières,  mêmes  manœuvres  pour  rendre  inutiles  les  recherches  des 
parents  et  de  la  justice.  11  s'agit  encore  ici  d'une  jeune  flile,  Sarah 
Meyer  Linnewiel  ;  née  de  parents  dont  la  profession  exigeait  d -s  dé- 
placements continuels,  la  jeune  Sarah  était  élevée  par  une  famille  is- 
raélile  de  Clermont,  sans  enfants.  C'est  là  qu'elle  fil  la  éonnaissance 
de  Mme  Collât;  c'est  là ,  presque  sous  les  yeux  de  ses  prolccleurs, 
que  comme 'icèrent  les  tentatives  de  prosélytisme;  c'est  là  qu'on  fai- 
sait envisa;'or  à  Sarah  la  future  mort  de  ses  bienfaiteurs  comme  un 
événement  heureux  etpropreà  facililersa  conversion  ;  alors  déjà  Mme 
Collai  la  conduisait  chez  des  prêtres  catholiques,  lui  apprenant  à  se 
jeter  à  leurs  genoux  et  à  réclamer  le  baptême  comme  une  grâce. 

L'enfant  avait  à  peine  douze  ans  I 

Après  la  mort  des  époux  Eslener,  le  père  vint  demander  son  en- 
fant, confié  en  attendant,  à  l'huissier  Collât  et  à  sa  femme  ;  mais  le 
prosélytisme  voulut  parfaire  son  œuvre;  on  til  disparaître  la  jeune 
fille;  toutes  les  péripéties  de  l'affaire  Bluih  se  répétèrent  avec  quel- 
ques variantes  ;  on  cacha  la  ,eune  fille  Sarah  sous  des  noms  supposés  , 
on  la  fil  voyager  de  couvent  en  couvent ,  on  expédia  des  lettres  , 
qu'on  faisait  metlre  à  la  poste  dans  des  villes  fort  éluignées;  on  usa 
des  stratagèmes  les  plus  inconvénients,  des  expédients  les  plus  r  dieu- 
les  pour  dérober  la  jeune  fille  à  toutes  les  investigations  ;  on  la  faisait 
entrer  dans  one  ville,  cachée  dans  le  caisson  de  la  voilure,  on  la  dé- 
guisait en  maçon  et  le  cigare  à  la  bouche,  on  renvoyait  plus  loin, 
assise  entre  deux  jeunes  ecclésiastiques. 
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Bref,  le  père  dat  s*adresser  directement  au  ministère  de  la  jus- 
tice ;  et  ce  ne  fut  que  sur  l'ordre  émané  du  garde  des  sceaux  ,  que  les 
recherches  plus  actives  firent  retrouver  la  jeune  fille. 

Un  point  est  digne  surtout  de  remarque  dans  ces  tentatives. 

Le  premier  soin  des  gens  qui  prétendent  apporter  la  véritable  lu- 
mière à  ceux  qu'ils  veulent  convertir,  c'est  de  commencer  par  leur 
apprendre  à  violer ,  nous  ne  dirons  pas  les  plus  saintes  lois  de  la 
nature,  (le  prosélytisme  en  fait  bon  marché,)  mais  la  loi  divine,  aussi 
sacrée  pour  le  Chrétien  que  pour  l'Israélite,  qui  ordonne  d'aimer  et 
de  respecter  son  père  et  sa  mère  ! 

Est-il  surprenant  que  des  natures  jeunes,  des  esprits  impression- 
nables, livres  à  de  pareilles  inspirations,  et  poussés  dans  la  voie  du 
mysticisme  religieux,  perdent  toute  volonté,  se  laissent  complètement 
annihiler,  comme  la  jeune  Sarah  Meycr,  ou  vont  même  jusqu'à  perdre 
la  raison,  comme  on  Ta  vu  dans  l'affaire  du  chanoine  Mallet? 

L'abbé  Ratisbonne,  qui  a  figuré  dans  ce  dernier  procès,  où  sa  con- 
duite lui  avait  déjà  attiré  les  graves  reproches  du  tribunal,  s'est 
également  trouvé  mêlé  à  cette  seconde  affaire;  la  jeune  Sarah  est 
restée  pendant  cinq  ans  dans  la  maison  de  Sion,  et  chose  remarquable, 
elle  n'est  sortie  que  cinq  jours  après  la  condamnation  du  chanoine 
Mallet;  le  président  de  la  cour  de  Riom  a  dû  réprimander  Tabbé  Ra- 
tisbonne sur  l'imprudence  qu'il  avait  commise ,  et  relever  le  peu  do 
de  charité  qui  respirait  dans  ses  paroles. 

L'abbé  Ratisbonne  s'est  répandu  à  Riom,  comme  à  Douai,  en  in- 
sinuations haineuses  contre  les  Israélites. 

Il  tient,  avant  tout,  à  faire  accroire  que  les  Juifs  le  persécutent. 
Celte  assertion  serait  ridicule  si  elle  n'était  odieuse.  Les  gens  qui 
se  croient  assez  puissants  pour  oser  violer  la  loi,  contre  qui,  pour 
obtenir  justice,  il  faut  invoquer  l'autorité  du  garde  des  sceaux,  ne 
peuvent  être  persécutés  par  des  Israélites  qui,  d'ailleurs  ne  s'occu- 
pent point  deux.  Si  quelqu'un  contrecarre  M.  Tabbé  Ratisbonne 
dans  ses  projets  de  conversion,  ce  ne  sont  pas  les  Juifs,  ce  sont  les 
tribunaux  qui  protègent  aussi  bien  les  Israélites  que  les  autres  ci- 
toyens, et  c'est  précisément  là  ce  que  M.  l'abbé  Ratisbonne  ne  peut 
leur  pardonner.    ^ 

Le  débats  de  cette  affaire  ont  vivement  excité  les  passions  reli- 
gieuses d'une  partie  de  la  population  de  Riom,  qui  s'est  livrée  à  des 
manifestations  violentes  contre  les  membres  de  la  famille  Linnewiel, 
cités  comme  témoins.  Si  nous  en  croyons  nos  informations^  ces  dé- 
monstrations, aussi  brutales  que  coupables,  seraient  dies  à  oeUaines 
instigations,  la  partie  intelligente  et  saine  de  la  population  n'a  point 
pris  part  à  ces  tentatives  fanatiques,  qu'elle  désapprouve^  et  que 
condamneront  les  gens  de  cœur  de  toutes  les  confessiogs. 

Le  Jury  a  rendu  un  verdict  d'acquittementi  les  faits  de  détourne- 
ment ne  semblant  pas  suffisamment  établis  »  k  Ci>uj:t.3iaiUmt  m  les 
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conclusions  do  la  partie  civile,  a  condamné  les  accusés  à  3,060  francs 
de  dommages -intérêts  envers  la  famille  Linnewiel ,  qui  a  dû  faire  des 
sacrifices  pour  retrouver  son  enfant  ;  un  des  fils,  notamment,  a  re- 
noncé à  une  bonne  position,  pour  se  consacrer  aux  investigations  né- 
cessaires. 

Quoiqu'il  en  soit,  et  malgré  le  verdict  du  jury,  ce  second  procès 
apprendra  à  ceux  qui  Toublient  aisément  et  voudraient  le  faire  oublier 
aux  autres,  que  les  lois  protègent  également  tous  les  cultes  ;  que  les 
magistrats  français  sont  résolus  à  poursuivre  avec  énergie  ces  auda* 
cieuses  violatÇDns  des  saintes  lois  de  la  famille,  et  que  leur  protec- 
tion ne  fait  défaut  à  personne. 


—  Le  Consistoire  central  s'est  vivement  ému  de  Tarticle  calom- 
nieux contrôles  Israélites  de  l'Alsace,  inséré  dans  le  journal  le  Monde 
du  31  octobre  dernier.  Depuis  un  certain  temps  ces  sortes  d'attaques 
se  répètent  assez  fréquemment  dans  les  feuilles  cléricales  ;  on  dirait 
qu'elles  obéissent  à  un  véritable  mot  d'ordre.  Néanmoins,  jusqu'ici 
aucune  d'elles  n'a  atteint  la  violence  du  dernier  article  du  Monde. 

L'administration  Israélite,  croyons-nous,  est  décidée  à  demander 
la  répression  de  ces  excitations  à  la  haine  et  au  mépris  d'une  classe 
dp  citoyens. 

D'un  antre  côté,  nous  apprenons  que  le  Consistoire  du  Bas-Rhin 
a  déféré  ce  même  article  à  la  justice,  et  le  Consistoire  du  Haut-Rhin 
serait  sur  le  point  de  suivre  cet  exemple.  Nous  espérons  que  justice 
sera  faite,  et  que  de  semblables  attaques  ne  resteront  pas  impunies. 

Les  auteurs  de  ces  diatribes  savent  qu'elles  tombent  sous  le  coup 
de  la  loi;  qn'ils  apprennent  aussi  que  cette  loi  est  égale  pour  tous,  sans 
distinction  aucune. 


-  Un  incident  qui  touche  à  une  des  plus  graves  questions  d'assis- 
tance, s'est  produit  pendant  la  dernière  séance  du  Comité  de  bien- 
faisance. Une  récente  condamnation  prive  de  leurs  protecteurs  natu- 
rels les  enfants  de  deux  familles  Israélites.  Il  est  impossible  d'aban- 
donner ces  enfants,  innocents  des  fautes  de  leur  père,  et  de  les  laisser 
exposés  aux  besoins,  aux  mauvaises  inspirations  de  la  misère,  et 
peut-être  aux  tentatives  du  prosélytisme;  plusieurs  d'entre  eux  sont 
d'ailleurs  encore  en  bas  âge.  Le  Comité  de  bienfaisance,  la  Société 
de  patronage  des  apprentis,  celle  de  patronage  des  jeunes  filles,  ont 
résolu  de  se  partager  les  charges  résultant  de  cette  bonne  œuvre  à 
accomplir,  et  de  placer  les  malheureux  enfants  dans  quelques  famil- 
les honnêtes  et  dignes  de  confiance,  el  disposées  à  les  accueillir.  Ces 
sociétés  désireraient  surtout  trouver  des  personnes  qui,  tout  en  accep- 
tant une  rémunération  juste  et  raisonnable  de  leurs  peines,  coasidé-- 
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reraient  moiûâ  dans  cette  circonstance  leur  propre  avantage  que 
/occasion  de  conrourir  à  une  grande  œuvre  de  charité,  et  qui  entoo* 
reraient  ces  enfants  d*une  sollicitude  constante  et  de  ces  soins  dé- 
voues et  affectueux  qu'on  ne  saurait  attendre  de  gens  guidés  unique^ 
ment  par  Tintérét. 

Le  Comité  de  bienfaisance  et  les  deux  Sociétés  de  patronage  rece- 
vraient  avec  une  grande  reconnaissance  les  renseignements  et  les  in* 
formations^  que  nos  coreligionnaires  pourraient  leur  donner  à  ce  su- 
jet  (1). 

—  Le  Lien  dlsraël  coniienl  dans  son  dernier  numéro  une  letlre 
de  M.  Bernard  sur  la  tolérance,  où  Tauteur  signale  en  les  blâmant 
les  attaques  incessantes  de  la  Vérité  Israélite  contre  Vesprit  du 
Christianisme^  contre  son  principe  fondamental. 

Nos  lecteurs,  en  suivant  les  études  publiées  par  le  directeur  de  ce 
recueil  sur  les  deux  grandes  fractions  du  Christianisme,  ont  pu  se 
convaincre  de  la  modération  ,  de  la  retenue  avec  laquelle  il  a 
traité  ces  points  lorsque  son  sujet  Ty  amenait  forcément.  Il  est  diffi- 
cile, dût-on  même  se  borner  à  Tétudc  du  Judaïsme,  do  ne  pas  tou- 
cher aux  principes  fondamentaux  du  Christianisme;  mais  de  l  appré- 
ciation impartiale,  digne  et  dégagée  de  loaie  passion,  :i  raltnquc,  il 
y  a  toin*  La  Vérité  Israélite  n'a  jamais  attaqué  Tespril  du  Chris- 
tianisme ,  comme  le  prétend  M.  Bernard.  Pourquoi  l'aurait  elle 
fait?  EsL-cc  dans  TintérèL  du  Judaïsme?  Mais  le  Uirisiianisme  n'est- 
i!  pas  une  émanation  du  Judaïsme  même?  Kl  qu'a-l-il  fait  aulro 
chose  sinon  de  répandre  el  vulgariser  les  beaux  principes  de  morale 
et  de  charité  qu'il  a  empruntés  a  la  doctrine  juive?  Il  ne  saurait  donc 
être  question  dans  ce  recueil  d'une  agression  contre  le  Chrislianisme; 
elle  no  serait  ni  dans  les  habitudes  Israélites,  ni  dans  l'esprit  dans  le- 
quel est  dirigée  cel'e  public;Uion,  destinée  à  éclairer,  ù  instruire  nos 
coreligionnaires  sur  les  principes  de  leur  foi.  Pour  atteindre  ce  but, 
il  est  au  nioiiis  superflu  d'attaquer  ceux  d'une  autre  religion.  Quand 
on  veut  voir  respecter  ses  pro(ucs  convictions,  il  faut  respecter  les 
convictions  d'aulrui  ;  c'est  un  devoir  auquel  nous  croyons  pouvoir 
dire  que  la  VV?v7^  n'a  jamais  failli,  et  auquel  elle  ne  faillira  jamais. 

—  Notre  collaborateur,  M  A.  Cahou,  vient  d'être  cruellement 
frappé  dans  ses  plus  chères  afl'eclions  de  famille,  par  la  mort  de 
MmeCahen,  sa  mère.  Cette  triste  circonstance,  en  appelant  momen- 
lanément  M.  Cahen  à  Metz,  nous  oblige  à  suspendre  pendant  quel- 
que temjîs  la  publication  des  Éphéniér ides  Israélites, 

(i)  Adresser  les  communications*  au  secrétariat  du  Comité,  18,  rue  du 
Vi^rtbois. 
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Nous  prenons  une  sincère  pari  à  la  douloureuse  perte  que  vient  de 
faire  notre  collaborateur,  et  ce  sentiment  sera  partagé  par  nos  lec- 
teurs, qui  ont  suivi  les  articles  si  intéressants  de  M.  Gahen. 

Ben  Jona. 


M.  S.  Blocli,  directeur  de  l'Univers  /^ro^/t/e  explique,  a  sa  ma- 
nière, dans  le  dernier  numéro  de  ce  recueil ,  l'incident  regrettable 
qui  a  lieu  entre  lui  e[  nous.  Ces  explications  aggravent,  loin  de  les 
atténuer,  les  paroles  dont  nous  avions  dû  demander  satisfaction  à 
M.  Bloch.  Bornons-nous  a  signaler  cet  étrange  procédé,  et,  sans  nous 
occuper  davantage  de  ces  irritantes  questions ,  fions  -  nous  à.  Topinion 
publique  pour  en  faire  justice. 

TjC  secrétaire  de  la  rédaction 

Ben  Jona. 


—  Voici  la  répoiîsc  que  MM.  les  rabbins-adjointà,  Lazard  et  As- 
truc,  ont  adressée  aux  Archives  hraélUes  au  sujet  de  raccusation 
dont  ils  ont  été  Tobjet  dans  le  numéro  de  novembre  dernier,  et  que 
nous  avons  relevée  dans  notre  dernière  chronique  : 

A  M.  J.  Caheut  rddaetetir  en  chef  dt^  Archives  Israélites. 

Monsieur, 

Vous  avez  inséré,  dans  votre  journal  du  T'  novembre  dernier,  une  lettre 
signée  Misrahi,  qui  nous  accuse  de  remplir  avec  irrégularité  nos  fonctions 
de  délégués  religieux  au  ser\'ice  des  inhumations.  Votre  correspondant  affir- 
me que  nous  ne  nous  acquittons  pas  scmpiiletisement  de  notre  misnm  et  il 
insinue  que  nous  négligeons  surtout  les  convois  funèbres  des  pauvres,  dont 
nom  offensons  ainsi  la  dcpouille  mortelle. 

Nous  ne  pouvons  laisser  passer,  sans  protester  avec  énergie,  une  imputa- 
tion aussi  contraire  à  la  vérité  qu*à  nos  sentiments.  11  est  possible  que  par 
des  circonstances  indépendantes  do  notre  volonté,  et  extrêmement  rares 
d  ailleurs,  nous  n  assistions  pas  à  un  convoi  funèbre,  riche  ou  pauvre  ;  mais 
il  n^arrive  jamais  qu*un  service  d'exhumation  quelconque  soit  volontairement 
négligé  par  nous. 

Persuadés,  Monsieur  le  rédacteur^  que  votre  religion  a  été  surprise  et  que 
veus  voudrez  bien  accueillh*  notre  réclamation,  nous  avons  Thonneur,  etc. 
Les  rabbtns-Hidjoints  délégués  au  service  des  inhufnatians, 
E.-A.  AsTRUC,  F.  Lazard. 
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Société  d'assurance  mutuelle  contre  la  mendicité  à  domicile. 


Nous  sommes  heureux  d'annoneer  quUl  se  fonde  en  ce  nu)ment,  à  Paris, 
avec  Taide  de  Dieu  et  le  concours  de  quelques  hommes  dévoués,  une  insti* 
tuUon  que  nous  croyons  destinée  h  prendre  une  place  utile  parmi  les  nom- 
breuses œuvres  de  bienfaisance  dont  s'enorgueillit  notre  belle  Communauté 
parisienne,  et  nous  ap^lons  sur  cette  fondation  nouvelle  l'attention  la  plus 
ï^érieuse  et  les  sympathies  de  nos  lecteurs. 

11  n*est  pas  un  de  nos  coreligionnaires  de  Paris,  surtout  parmi  ceux  à  qui 
Dieu  a  accordé  le  bonheur  de  pouvoir  faire  l'aumône,  qui  n'ait  été  frappé 
du  nombre,  chaque  jour  plus  considérable,  des  pauvres  Israélites  qui  s'adres- 
sent à  la  charité  privée.  L'accroissement  de  la  population  Israélite  de  Paris, 
l'attraction  qu'exerce  la  capitale  sur  toutes  les  classes  nécessiteuses  de  la 
France  et  sur  celles  qui  appartiennent  à  notre  culte  plus  encore  que  sur  les 
autres,  l'espoir  qu'inspirent  à  ces  malheureux  la  générosité  bien  connue  des 
membres  de  la  Communauté  parisienne  et  la  haute  situation  de  plusieurs 
d'entre  eux,  sont  autant  de  causes  qui  expliquent  l'augmentation  vraiment 
énorme  du  nombre  de  pauvres  qui  viennent  solliciter  chaque  jour  l'aumône  à 
la  porte  des  maisons  Israélites. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  est  malheureusement  incontestable;  les  membres 
de  la  Communauté,  les  personnes  notables ,  sont  incessamment  assiégés  de 
demandes,  de  sollicitations,  d'obsessions,  auxquelles  leur  charité  ne  sait  pas 
résister»  bien  que  leur  raison  leur  dise  qu'en  cette  occasion  ils  ne  font  l'au- 
mône ni  d'une  manière  intelligente,  ni  d'une  manière  utile. 

D'autre  part,  la  mendicité  à  domicile,  toujours  plus  productive  que  la 
mendicité  ae  la  rue,  est  devenue  un  métier  très- avantageux  pour  certains  in- 
dividus qui  se  présentent  successivement  dans  les  maisons,  avec  des  recom- 
mandations plus  ou  moins  respectables,  exploitent  la  sensibilité,  et  réalisent 
de  fructueuses  collectes  dont  l'emploi  est  trop  souvent  consacré  à  favoriser 
le  vice  et  la  paresse. 

Rendre  l'aumône  privée  intelligente  et  efficace  ;  lui  permettre  de  distin- 
guer ceux  qui  sont  dignes  de  bienfaits  de  ceux  qui  ne  les  méritent  point;  don- 
ner dans  la  mesure  des  besoins  du  (pauvre  ;  arriver  à  soulager  vraiment  les 
misères  intéressantes;  diminuer  par  là,  en  les  décourageant  désormais,  le 
nombre  des  mendiants  de  profession  et  arracher  les  personnes  charitables  à 
leurs  obsessions  et  quelquefois  miéme  à  leurs  menaces,  tel  est  le  but  de  l'œu- 
vre qui  vient  de  se  londer. 

La  base  du  système  que  ses  fondateurs  se  proposent  de  mettre  en  prati- 
que, repose  tout  entière  sur  les  ingénieu^^es  combmaisons  de  la  Mutualité. 

Ils  constituent  une  sorte  d'AssuRANCE  mutuellle  contre  les  inconvé- 
nients de  la  mendicité  à  domicile. 

Les  adhérents  n'auront  à  payer  d'une  manière  fixe  qu'une  cotisation  à  peu 
près  insignifiante  par  son  extrême  modicité.  Il  leur  sera  remis  un  certain 
nombre  de  cartes,  portant  simplement  :  hm  pour  un  secoiirs  et  sur  lesquel- 
les ils  voudront  bien  inscrire  leur  signature. 

Lorsque  les  mendiants  se  présenteront  chez  eux,  ils  se  borneront  à  leur 
remettre  une  de  ces  cartes  et  les  renverront  au  siège  de  la  société  pour  y 
être  secourus. 

On  comprend,  dès  lors,  que  peu  importera  le  nombre  de  cartes  que  le 
mendiant  auça  recueillies  dans  la  journée;  il  nVn  saurait  résulter  pour  lui 
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un  droit  quelconcjuc  à  uu  plus  grand  secours ,  lequel  sera  toujours  propor- 
tionné à  ses  besoins  et  à  ses  mérites. 

Uadministration  de  la  société,  par  les  moyens  multiples  dont  elle  dis- 
pose, se  renseignera,  en  effet,  chaque  fois  qu*un  pauvre  se  présentera  porteur 
de  ses  cartes,  sur  la  position  réelle,  sur  les  antécédents,  sur  la  moralité  des 
individus' qui  solliciteront  sa  charité.  De  cette  façon,  la  bienfaisance  sera  tou- 
jours faite  avec  certitude  de  n'être  point  trompée  par  des  misères  feintes,  et 
de  ne  pas  encourager  des  vices  honteux.  L'administration,  dans  le  cas  où  elle 
econnaitrait  des  mérites- exceptionnels,  interviendrait  efficacement,  pour  relever 
des  individus  honnêtes  tombés  dans  la  misère,  pour  placer  des  ouvriers  ca- 
pables, pour  mettre  en«  apprentissage  des  jeunes  gens  laborieux. 

Après  avoir  accompli  ces  œuvres  de  charité,  1  administration  communi- 
quera mensuellement  ou  trimestriellement  aux  sociétaires  le  résultat  soifa- 
maire  de  ses  dépenses  et  réclamera  d'eux  leur  part  contributive,  qui  sera 
naturellement  proportionnée  au  nombre  de  membres  participants  et  à  l'im- 
portance des  secours  distribués. 

En  présence  des  institutions  charitables  qui,  à  côté  du  comité  dé  bien- 
faisance, assistent  les  malheureux  dans  notre  admirable  communauté,  il  ne 
faut  pas  croire  que  le  nombre  des  mendiants  de  profession  soit  très-considé- 
rable. 

Si,  comme  tout  autorise  à  l'espérer,  le  nombre  des  sociétaires  s'élevait  à 
i  ,000  environ,  nous  sommes  certains  que  la  part  contributive  de  chacun, 
pour  cette  œuvre  mutuelle,  ne  dépasserait  pas  SjOïr.  par  an.  Or,  que  cha- 
cun veuille  bien  réfléchir  à  ce  que  lui  coûte,  sans  aucun  résultat  utile,  la 
mendicité  qui  assiège  sa  porte ,  et  il  se  convaincra  que  la  somme  qu'il  dé- 
pense annuellement,  dans  ce  but,  est  inûniment  supérieure. 

Appliquée  à  la  bienfaisance,  la  Mutualité  produira  ses  effets  ordinaires  qui 
sont  de  très-féconds  résultats  avec  un  concours  individuel  d'autant  plus  fai- 
ble que  le  nombre  des  sociétaires  est  plus  grand. 

Et,  par  là,  on  peut  espérer  sinon  détruire  complètement  la  mendicité,  (qui 
peut  prétendre  ici-bas  à  résoudre  un  pareil  problême?)  du  moins  la  dimi- 
nuer considérablement  et  en  conjurer  les  dangers. 

Lorsque  les  mendiants  de  profession  seront  bien  convaincus  que  toutes 
leurs  obsessions  n'obtiennent  pas  autre  chose  aue  la  remise  d'une  carte  qui 
no  leur  procure  que  des  secours  limités  et  intelligents,  ils  cesseront  de  frap- 
per aux  portes  des  maisons  charitables  ;  ils  se  rendront  directement  au  siège 
de  la  société  ou  ils  recevront  les  aumônes  auxquelles.ils  peuvent  prétendre  et 
dont  Tadministration  se  fera  rembourser  périodiquement  par  ses  sociétaires 
au  mojens  de  leurs  contributions  mutuelles. 

Nous  appelons  sur  cette  création  l'attention  la  plus  bienveillante  de  n%s 
lecteurs  parisiens.  Ils  reconnaîtront,  nous  en  avons  l'espérance,  que  ce.  sys- 
tème est  la  solution  pratique  du  difficile  problème  de  l'extinction  de  la  men- 
dicité à  domicile. 

Que  l'on  ne  craigne  pas  que  ce  système  ingénieux  nuise  aux  saintes  ins- 
pirations de  la  charité  privée,  il  la  rendra  plus  féconde  et  plus  sûre;  d'ail- 
leurs, appliqué  principalement  aux  mendiants  de  profession,  aux  indigents 
inconnus,  il  n'empêchera  personne  de  secourir  plus  directement  b^ânfertu- 
nés  honorables,  les  misères  honteuses  que  chaque  famille  peut  connaître  ^t, 
apprécier  par  elle-même.  /' 

D'autre  nart.  en  dehors  des  cotisations  et  des  répartitions  modiques  de  la 
mutualité,  les  personnes  riches,  celles  qui  peuvent  donner  beaucoup  et  que 
Dieu  bénit  en  échange  du  bien  qu'elles  font,  seront  heureuses  d'adresser  à 
la  société  de^  dons  Volontaires  qui  accroîtront  leur  parlûmtributive  et  grds- 
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Par  décret  impérial,  daté  de  Compiègne,  le  2  novembre  186l|  M.  Ta- 
biana  Aron,  interprète  de  première  classe  à  TEtat-Major  de  Tannée  d'Algé- 
rie, a  été  nommé  membre  du  Consistoire  israélite  d'Alger,  en  remplacement 
de  M.  Moïse  Serror,  démissionnaire. 

—  M.  Gustave  Lévy,  membre  associé  de  Tacadémie  des  Beaux-Arts  de 
Saint-Pétersbourg,  membre  correspondant  de  l'académie  de  Gand,  vient  de 
recevoir  de  la  reine  d'Espagne  la  décoration  de  Tordre  d'Isabelle-la-Catho- 
lique.  C'est  son  superbe  portrait  du  général  Prim  quia  valu  cette  distinction 
flatteuse  à  notre  honorable  coreligionnaire. 

M.  Lévy  est  un  artiste  éminent  qui  a  produit  de  nombreuses  œuvres  d'une 
grande  valeur  ;  il  en  est  une  surtout  que  nos  lecteurs  connaissent  sans  doute, 
c'est  le  magnifique  Moise  gravé  d'après  Michel-Ange. 


SOUSCRIPTION 

AU  PROFIT  DES  ORPHELINS  BRUNSWIG. 

M.  le  rabbin  Gerson  nous  adresse  une  lettre  dans  laquelle  il  nous 
adresse,  ainsi  qu'aux  personnes  charitables  qui  ont  bien  voolu  prendre  part 
à  la  souscription  au  profit  des  enfants  Brunswick  de  Durmenacb,  les  sincè- 
res remerdments  de  l'administration  Israélite  de  cette  localité.  Cette  admi- 
nistration s'est  constituée  en  comité  de  secours  pour  centraliser  toutes  les 
souscriptions  en  faveur  desdits  orphelins  auxquels  il  fautpréparer  un  avenir. 

Le  comité  espère  que  ses  coreligionnaires  voudront  bien  lui  prêter  leur 
concours  charitable  pour  cette  œuvre  aussi  méiitoire  que  nécessaire,  digne 
en  effet  de  toutes  les  sympathies.  Nous  publions  ci -dessous  notre  seconde 
liste  de  souscription. 

(Deuxième  liste.) 

M.  Oxeda  Junior,  25  fr.— Mme  veuve  Hayem  Bloch,  15  fr. — Mme  veuve 
Millaud,  6  fr  —  M.  Emm.  Valabrôgue,  10  fr.—  M.  Idril,  9  fr.—  Mme  veuve 
Heine,  5  fr.  —  Un  anonyme  5  fr.  —  Total  74  fr.  —  Montant  de  la  première 
liste,  648  fr.  50.  —  ToUli  722  fr.  50. 

—       .       .    - 

Véii$>  —  imp.  de  SCHILLER  aîné,  FaubourjMfonimartre,  li^      *  - 
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SUPPLÉMENT  A  LA  VERITE  ISRAÉLITE 

NUMÉRO   DU  19  DÉCEMBRE    1861. 


CHROiMQUK. 


Nous  apprenons  que  M.  le  minisire  de  IMiitérieur,  auquel 
M.  le  minisire  de  rinstruclion  publique  el  des  culles  en  a  référé,  au 
sujet  du  feuilleton  du  Monde  du  31  octobre,  intitulé  '.  la  Banque  noire^ 
a  pensé  qne  les  termes  de  Particle  incrimine  sont  empreints  d*un  tel 
caractère  de  malveillance ,  qu'un  avertissement  ne  saurait  être  con- 
sidéré comme  une  répression  suffisante.  Son  Excellence  à  transmis 
tout  le  dossier  de  celle  affaire  à  M.  le  ministre  de  la  justice,  afin 
que  le  rédacteur  du  feuilleton  fûl  poursuivi  devant  les  tribunaux. 

— -  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  dans  notre  dernière  chronique, 
une  délégation  des  présidents  des  diverses'Hébrolh  de  la  capitale  a 
été  entendue  par  le  Consistoire  de  Paris,  relativement  à  la  construc- 
tion de  nouveaux  temples  et  a  pu  se  convaincre  que,  dans  tous  ses 
projets  à  cet  égard,  le  Consistoire  avait  un  grand  et  légitime  souci 
pour  la  satisfaction  des  intérêls  religieux  des  Israélites  du  Marais. 

A  la  suite  de  celte  entrevue,  une  commission  s'est  organisée  dans 
le  but  de  réunir  les  ressources  nécessaires  à  la  construction  d'un  tem- 
ple dans  le  Marais,  dont  l'urgence  est  incontestable.  —  Un  journal 
prétend  que  celte  commission  a  pour  objet  de  suppléer  à  rinaction 
et  à  l'incurie  du  Consistoire;  c'est  une  grave  erreur  et  nue  insinua- 
tion malveillante,  sans  cause  légitime,  i^  commission  dont  il  s'agit, 
d'ailleurs,  purement  officieuse,  ainsi  qu'elle  le  déclars  elle-même 
dans  la  lettre  qu'elle  a  adressée  à  nos  coreligionnaires,  seconde  les 
vues  du  Consistoire  et  concourt  a  leur  exécution  par  le  dévouement 
de  ses  membres  et  de  ses  promoteurs. 

—  Dans  la  dure  saison  de  l'année  où  nous  entrons,  il  est  impos- 
sible de  rester  insensible  au  cri  des  misères  qui  sollicitent  la  charité, 
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aux  souffrances  des  malheureux  qui  n'ont,  durant  les  tristes  mois  de 
l'hiver,  ni  pain,  ni  vêtements,  ni  travail.  C'est  à  ces  rigoureuses 
époques  que  Tœuvre  du  Comité  de  bienfaisance  est  le  pius  considé- 
rable, mais  aussi  le  plus  difficile.  Malgré  l'incontestable  générosité 
de  ses  donateurs,  les  ressources  du  Comité  sont  insuffisantes  pour  le 
soulagement  des  indigents  qui  s'adressent  à  lui  et  dont  le  nombre 
s'accroît  sans  cesse.  Le  Comité  va  faire  un  nouvel  et  chaleureux  ap- 
pel à  la  charité  de  nos  coreligionnaires,  dans  ces  moments  de  détresse 
el  de  besoin  argent.  Il  a  chargé  des  hommes  dévoués  et  pieux  de  sol- 
liciter de  nouvelles  souscriptions  pour  soutenir  l'œuvre  sainte  dont 
il  est  le  mandataire.  Le  nombre  de  nos  coreligionnaires  qui  restent 
étrangers  à  nos  institutions  de  bienfaisance  est  considérable.  Nous 
n'accusons  pas  leur  cœur,  car  la  charité  est  en  quelque  sorte  élémen- 
taire en  Israël;  mais  entraînés  par  d'autres  soucis,  ils  ignorent  sans 
doute  l'existence  des  belles  et  généreuses  institutions  qui  se  sont  fon- 
dées dans  noire  grande  communauté  ;  lorsqu'ils  connaîtront  le  bien 
qu'elles  répandent  autour  d'elles,  ils  seront  certainement  heureux,  de 
contribuer  efficacement  à  leur  prospérité  ;  ils  se  souviendront  que  le 
plus  noble  emploi  que  l'on  puisse  faire  des  biens  que  Dieu  nous  a 
donnés,  c'est  d'en  consacrer  une  partie  à  secourir  nos  frères  malheu- 
reux, et  que,  suivant  la  belle  expression  des  livres  saints,  <  donner 
»  au  pauvre,  c'est  prêter  à  Dieu.  » 

--*  Le  conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris  vient  d'augmenter  de 
deux  mille  francs  l'indemnité  de  logement  qu'il  accorde  à  M.  le  Grand- 
Kabbin  du  Consistoire  de  Paris. 

î^ous  ne  pouvons  (|uc  nous  féliciter,  sous  tous  les  rapports,  de  celle 
(Iccisiou.  Les  traitements  actuels  de  nos  vénérables  pasteurs  ne  sont 
nullement  en  rapport  avec  rimportancc  et  le  caractère  des  fonctions 
qu'ils  remplissent,  el  11  serait  à  désirer  que  deâ  mesures  analogues 
fussent  prises  dans  les  conseils  municipaux  dés  villes  où  siègent  les 
les  consistoires  départementaux. 

L'observation  déjà  si  vraie  que  nous  venons  de  faire  sur  la  situa- 
tion de  MM.  les  ferands-Rabbins  àes  diffétehts  cbiisîstoîres  devient 
encore  plus  frappante  quand  ori  consid'èi'e  la  situation  faite  au  Grand- 
Rabbin  du  Consistoire  certtrat,  le  chef  spirituel  du  culte  Israélite  en 
France. 

El  ici,  nous  croyons  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  à  faire  qu*à 
exprimer  un  vœu.  C'est  à  Tinitialive  des  Consistoires  départemen- 
taux qu^if  appartient  de  provoquer  telles  mesures  nécessaires  pour 
donner  à  ces  hautes  fondions  Véclat  dont  elles  doivent  être  en- 
vironnées, aijn  qu'elles  brillent  dans  Ipnl  le  relief  et  dans  tout  le 
ptesCige  diy ries  des  intérêts  religieux  à  moraux  si  élevé  que  teprér 
sente  le  èhéf  du  rabbinkt  français. 
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Nous  avions  aussi  espéré  que  le  conseil  municipal,  dans  son  im- 
partiale sollicitude  pour  les  écoles  des  différents  cultes,  augmenterait 
la  subvention  réellement  insuffisante  (3,000  fr.)  qu'il  accorde  aux 
écoles  consistoriales  annexées  à  Torphelinat.  Nous  avions  d'autant 
plus  compté  sur  cette  mesure  fort  désirable  que  le  chiffre  des  sub- 
ventions accordées  aux  écoles  de  certaines  confessions  protestantes, 
notamment  des  luthériens  et  des  calvinistes,  a  été  semblablement  aug- 
menté cette  année.  Or,  le  chiffre  de  la  population  luthérienne  et  cal- 
viniste de  Paris  est  de  beaucoup  inférieure  à  celât  de  la  population 
israélite.  Le  conseil  municipal,  dans  un  juste  sentiment  de  l'égalité 
des  cultes,  ne  voudra  pas  refuser  aux  écoles  israélites  des  allocations 
que  méritent  les  services  signalés  qu'elles  rendent.  Nous  espérons 
que,  dans  sa  prochaine  session,  le  conseil  municipal,  si  bienveillant 
pour  nos  établissements  d'instruction,  fera  disparaître  Tinégalité  qui 
existe  aujourd'hui. 


~  La  société  du  Talrmid-Thora  a  eu  sa  séance  annuelle  le  1^"^  dé- 
cembre dernier;  M.  le  Grand-Rabbin  Ulman,  qui  la  présidait,  a 
prononcé  une  allocution  dans  laquelle  il  a  constaté  le  progrès  accom- 
pli par  les  élèves;  il  a  rendu  hommage  à  l'habileté,  au  talent  du  di- 
rectenr  et  des  professeurs  de  cet  utile  établissement.  Grâce  à  ces 
messieurs,  l'école  du  Talmud-Thorâ,  primaire  autrefois,  est  devenue 
une  école  d'instruction  secondaire;  M.  le  Grand-Rabbin  Isidor  a 
joint  ses  éloges  à  ceux  de  M.  le  Grand-Rabbin  du  Consistoire  central 
et  a  donné  quelques  détails  sur  l'organisation  nouvelle  de  l'école  chez 
MM.  Rhemis  et  Lyon,  instituteurs. 

M.  Lazard,  rabbin  adjoint,  directeur  de  l'école,  a  pris  ensuite  la 
parole  pour  présenter  son  rapport  annuel.  M.  le  directeur  parle  tout 
d'abord  de  la  translation  de  l'école.  «  Ce  n'est  pas  sans  regret,  dit-il, 
»  que  nous  avons  quitté  ce  domicile,  longtemps  habité  par  un  des 
6  plus  vénérables  chefs  du  Judaisme  français,  M.  le  Grand-Rabbin 
»  Ënnery;  tout  aurait  été  sacrifié,  sauf  la  dignité  delà  communauté 
»  mise  eu  jeu  par  une  question  mesquine.  »  D'ailleurs  celte  trans- 
lation a  eu  les  plus  heureux  effets;  les  élèves,  sous  la  direction  con- 
stante de  MM.  Rheims  et  Lyon,  s'habitueutà  la  discipline  et  ù  Tordre. 
L'école  du  Talmud-Thorâ  espère  que,  dans  peu  de  temps,  un  de  ses 
élèves  sera  reçu  bachelier  et  admis  au  séminaire  israélile.  C'est  là  un 
succès  heureux  qui  garantit  la  capacité  du  jt3une  homme  dont  il  est 
question  et  que  sa  jeunesse  seule  retarde  encore  ;  tous  les  autres  élè- 
ves ont  fait  aussi  des  progrès  satisfaisants. 

M.  le  directeur  du  Talmud-Thorâ  signale  un  des  avantages  les 
plus  grands  de  son  école  :  elle  reçoit  les  candidats  malheureux  refu- 
sés au  séminaire  israélite,  complète  leur  instruction  et  leur  facilite 
l'accès  de  la  carrière  i*abbinique,  deux  jeunes  gens  sont  dans  ces  con 
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ditions  ;  d*nn  autre  côté,  «  trois  élèves,  ajoute  M,  Lazard,  ont  quitté 
»  Tecole  ;  il  ne  faut  pas  trop  nous  affliger  de  ces  désertions  :  elles 
a  ont  leur  utilité  :  les  élèves  entrés  dans  le  commerce  ou  l'industrie 
»  y  apporteroni  cet  aprit  de  la  loi  qu'ils  ent  puisé  ici.  Ils  sont  peut- 
r>  être  destinés  à  ressusciter  dans  toute  sa  plénitude  de  vertu  et  de 
»  piété  Tancien  et  respectable  père  de  famille  kraéliU  ;  nous  n'a- 
»  vous  pas  la  prétention  de  ne  former  que  des  savants.  Le  Talmud- 
»  Thorâ  est  autant  une  école  de  piété  qu'une  école  de  science.  » 

M.  Lazard  a  rendu  aux  divers  professeurs  un  hommage  mérité:  il 
a  en  la  modestie  de  ne  pas  parler  de  son  cours  de  Talmud  ;  mais  les 
témoignages  de  MM.  les  Grands-Rabbins  sont  les  meilleurs  des 
éloges. 

Le  compte  rendu  financier  a  été  présenté  par  M.  Albert  Cohn,  il 
est  loin  d'être  satisfaisant  :  les  dépenses  ont  augmenté  et  les  recettes 
ont  diminué.  M.  Cohn  engage  vivement  les  membres  de  la  Société  à 
recruter  de  nouveaux  souscripteurs  ;  l'honneur  delà  dignité  est  enga- 
gé au  maintien  d'une  si  utile  institution. 

L'assemblée  s'est  séparée  après  une  quête  destinée  à  payer  la  pen- 
sion d'un  élève  du  Talmud -Thorâ. 


— Une  intéressante  cérémonie  a  eu  lieu  samedi  dernier  14  novem- 
bre, dans  le  local  des  écoles  communales  israéti  les:  La  Société  dcpa-» 
trouage  des  appreuiis  cl  ouvriers  Israélites  distribuait  les  prix  annuels 
aux  élèves  qui  suivent  les  cours  du  soir,  établis  principalement  pour 
donner  un  complément  d'instruction  aux  enfants  entrés  à  Tatelier. 

Nos  lecteurs  connaissent  tous  cette  utile  et  bienfaisante  institution, 
fondée  et  dirigée  dans  le  louable  but  d'enlever  les  enfants  des  familles 
pauvres  aux  habitudes  du  petit  commerce  nomade  vers  lequel  les  en- 
traînent tant  de  causes,  el  qu'on  ne  saurait  combattre  avec  trop  de 
persévérance. 

M.  le  Grand-Rabbin  Isidor,  présidait  la  cérémonie,  à  laquelle  as- 
sistaient plusieurs  notabilités  de  la  Communauté  de  Paris,  parmi  les- 
quelles nous  avons  remarque  M.  l'inspecteur  Maurice  Meyer, 
M.Wogue,  professeur  au  séminaire  ;  M.  Charleville,  directeur  de  l'hos- 
pice Rothschild,  etc.  Outre  Tes  membres  de  la  Société,  on  y  voyait 
comme  chaque  fois  les  patrons  des  apprentis,  des  membres  du  Comité 
de  bienfaisance,  un  grand  nombre  de  présidents  de  Sociétés,  aiiisi  que 
les  parents  des  élèves. 

Après  un  discours  chaleureux  de  M.  le  Grand-Rabbin  Isidor, 
M.  Leven,  vice-président,  a  lu  le  rapport  sur  les  travaux  et  la  situa- 
tion de  la  Société. 

Les  cours,  assez  régulièrement  suivis,  sont  fréquentés  par  qua- 
rante-cinq apprentis;  il  faut  y  ajouter  quelques  autres  élèves  qui 
viennent  assister  aux  cours  sans  être  patronnés  par  la  Société.  Parmi 
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<^  derniers,  un  surtout  a  excité  un  vif  sentiment  de  cariosité.  G*est 
un  israélite  de  Gonslantinopie ,  arrivé  récemment  à  Paris,  et  qui 
quoique  homme  de  Tâge  mûr,  ne  craint  pas  de  s'asseoir  chaque  jour 
au  milieu  des  enfants,  pour  acquérir  l'instruction  qu'il  n'a  pu  rece- 
voir dans  sa  jeunesse» 

La  Société  s'est  aussi  occupée  d'enfants,  moins  dignes  que  les 
t)récédents,  sans  doute,  de  sa  bienveillance,  mais  qu'il  est  néanmoins 
urgent  de  surveiller  et  de  diriger  :  nous  voulons  parler  des  jeunes 
condamnés  ou  vagabonds. 

Déjà,  sur  la  demande  de  la  Société,  l'administration  lui  a  confié 
plusieurs  jeunes  détenus,  qui  ont  été  heureusement  placés  et  qui  pro- 
ffleltent  de  répondre  dignement  à  la  sqlticiiude  qu'on  leur  témoigne. 

Tels  sont  les  résultats  obtenus  jusqu'aujourd'hui  ;  mais  la  Société, 
convaincue  qu'il  y  a  plus  de  bien  à  faire  encore  poursuit  toujours  la 
réalisation  de  deux  projets  dans  lesquels  elle  Voit  pour  ainsi  dire  le 
couronnement  de  son  œuvre:  une  école  de  travail  régulièrement 
constituée  et  une  colonie  agricole  israélite.  Le  défaut  de  ressources 
suffisantes  n'a  pas  permis  jusqu'ici  de  songer  à  une  exécution  immé- 
diate, mais  la  Société  sûre  de  la  sympathie  et  du  concours  de  ses 
coreligionnaires,  s*occupe  constamment  de  ces  deux  objets  si  impor- 
tant:). 

M.  Albert  Cohn,  président  delà  Société,  a  ensuite  pris  la  parole 
et  a  adressé  un  excellent  discours  aux  enfants ,  en  leur  expliquant  les 
avantages  que  leur  offre  le  patronage,  ainsi  que  les  devoirs  qu'il  leur 
impose. 

On  a  procédé  ensuite  à  la  distribution  des  prix  accordés  aux  pro- 
grès de  l'instruction  et  à  la  bonne  conduite  dans  les  ateliers,  consis- 
tant en  livrets  de  la  Caisse  d'épargne  et  en  livres  d'éducation. 

La  Société  musicale  Lévy-Minard,  sous  la  direction  dé  M.  Lévy, 
l'habile  chef  de  chœur  au  temple  consistorial,  a  exécuté,  avec  beau- 
coup d'ensemble  et  de  talent,  plusieurs  chœurs  pendant  et  à  la  fin 
de  ta  cérémonie. 

Peiidant  la  distribution  même,  Vhonorable  M.  Frank,  président 
de  la  Société  des  Enfants  de  Japhet,  a  l)ien  voulu ,  au  nom  de  cette 
Société,  accorder  au  Comité  deux  livrets  de  la  Caisse  d'épargne,  pour 
élxe  immédiatement  accordés  à  deux  élèves  dignes  de  celte  faveur. 
Un  autre  donateur,  qui  a  voulu  rester  anonyme,  a  également  accordé 
un  livret  de  ^5  francs  pour  un  élève  qui,  pendant  l'année,  mériterait 
cette  récompense  par  son  travail  et  son  application. 

Nous  nous  félicitons  de  voir  éclater  chaque  année  ces  sympathies 
généreuses,  pour  une  institution  destinée  à  accomplir  beaucoup  de  bien 
dans  la  communauté  de  Paris;  c'est  un  exemple  que  nous  désirerions 
voir  fréquemment  imité  par  nos  coreligionnaireSi  auxquels  nous  ne 
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saurions  trop  vivement  recommander  la  Société  de  patronage  des  ap» 
prenlis  et  ouvriers  israélites  de  Paris, 


—  La  question  de  la  naturalisation  des  Israélites  algériens  est 
une  de  celles  qui  méritent  le  plus  notre  attention  ;  trente  ans  se  sont 
écoulés  depuis  la  conquête  de  l'Algérie,  désormais  terre  françaisel, 
les  Israélites  de  la  colonie  ont  rapidement  compris  tous  les  bienfaits 
que  leur  apportait  la  civilisation  européenne,  et  ils  contribuent  vive- 
ment aux  progrès  de  Tœuvre  de  la  colonisation  ;  dévoués  à  la  mère 
patrie,  ils  en  ont  adopté  les  mœurs  et  épousé  les  intérêts.  Cependant 
jusqu'à  présent  ils  n'ont  pas  encore  la  qualité  de  Français. 

Celle  situation,  dont  les  Israélites  algériens  sentent  Ions  les  in- 
convénienls^  vient  de  produire  une  conséquence  fort  remarquable. 

M.  L.  Enos,  indigène  israélite,  a  été  reçu  docteur  à  la  Faculté 
de  Droit  à  Paris.  Le  barreau  d'Alger,  cependant,  a  refusé  d'inscrire 
M.  Enos  sur  le  tableau  de  l'ordre ,  parce  qu'étant  né  à  Alger  de  pa- 
rents  indigènes,  il  n'était  pas  Français.  M.  Enos  s'est  pourvu  de- 
vant les  tribunaux  contre  cette  décision. 

Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  de  cette  remarquable  af* 
faire  et  de  l'arrêt  qui  ne  saurait  tarder  à  intervenir. 

Quoiqu'il  en  soit,  et  en  présence  d'un  semblable  fait,  il  est 
profondément  regrettable  que  cette  question,  de  la  naturalisation 
n'ait  pas  encore  été  résolue  dans  le  sens  le  plus  favorable  à  nos  co- 
religionnaires de  l'Algérie.  En  droit,  ils  sont  réellement  Français  ; 
ce  n'est  donc  pas  même  la  naturalisation  proprement  dite  qu'il  faut 
demander  pour  eux;  mais  cette  mesure  de  loyauté,  qui  reconnaîtrait 
en  leur  faveur  le  fait  de  leur  naturalisation  résultant  de  leur  situation 
particulière  dans  la  colonie  avant  et  depuis  la  conquête.  En  effet, 
n'ayant  jamais  appartenu  à  aucune  des  nationalités  de  la  Barbarie, 
n'ayant  jamais  été  considérés  comme  sujets  musulmans,  ils  n'ont  pas 
été  conquis  comme  ces  derniers,  en  1830,  ils  ont  été  délivrés.  In- 
dustrieux, Français  par  leurs  affections  comme  par  leurs  intérêts, 
habitués  déjà  à  nos  mœurs,  ils  forment  des  intermédiaires  actifs  en- 
tre les  Arabes  et  les  Européens  et  deviennent  ainsi  nn  des  plus  utiles 
et  des  plus  puissants  éléments  pour  l'assimilation  de  la  colonie  à  la 
France. 

Tant  de  titres,  espérons-nous,  feront  enfin  accorder  aux  Israélites 
algériens  la  qualité  de  Français,  qu'ils  désirent  si  ardemment  et 
qu'ils  continueront  certainement  à  mériter  par  leur  dévoûment  cons;i 
tant  à  la  patrie  et  par  leur  concours  actif  à  l'œuvre  de  la  coloni- 
sation. 

—  Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  eu  l'occasion  de  remarquer  les 
sentiments  peu  bienveillants  dont  font  preuve  certains  organes  de  la 
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presse  Israélite  allemande,  à  Tégard  da  Judaïsme  français.  Dans  no- 
tre  dernière  chronique,  nous  avons  dA  signaler  sous  ce  rapport  la 
Gazette  du  Judaïsme  ;  aujourd'hui,  c'est  V Israélite  de  Mayence  qui 
nous  en  fournit  un  nouvel  exemple.  Nous  nous  sommes  proposé  de 
De  point  attacher  trop  d'importance  à  ces  regrettables  sorties  ;  il  est 
cependant  des  attaques  que  l'on  ne  saurait  dédaigner  ;  te  silence  de- 
viendrait une  sorte  d'acceptation  tacite  du  blâme  exprimé  ;  et  certes 
jamais  blâme  ne  fut  moins  mérilé^que  celui  formulé  par  le  correspon- 
dant parisien  dans  la  feuille  de  Ma^ce.  Ce  correspondant  s'occupe 
des  écoles  israélites  primaires  de  l^aris.  Nous  avons  rarement  vu 
traiter  une  question  avec  une  aussi  parfaite  ignorance  des  choses,  et 
il  nous  faudrait  des  pages  pour  signaler  les  erreurs  et  les  absurdilés 
dont  pullule  Tarlicle  précité  de  VlsraélUe.  Bornons-nous  aux  deux 
exemples  suivants  : 

Le  correspondant  de  VIsraélite  reproche  à  la  Communauté  de 
Pai  is  de  ne  pas  savoir  tirer  profit  des  grands  sacrifices  que  font  les 
pauvres  pour  l'instruction  de  leurs  enfants.  Nous  soulignons  à  des- 
sein ces  deux  mots;  ils  se  trouvent  en  toutes  lettres  dans  l'article  en 
question.  Or,  dans  les  écoles  israélites  de  Paris,  municipales  ou  con- 
sisloriales,  comme  dans  toutes  celles  de  la  ville,  l'instruction  est  ab- 
solument gratuite;  les  enfants  reçoivent  en  outre  tous  les  livres,  toutes 
les  fournitures  nécessaires  ;  de  plus,  le  Comité  fait  distribuer  aux 
plus  pauvres  des  vêtements  et  des  souliers;  tous  reçoivent,  en  hiver, 
le  déjeuner.  Des  livrets  de  la  Caisse  d'épargne  sont  accordés  aux 

Elus  méritants;  et  à  leur  majorité  religieuse,  tous  reçoivent  un  bâ- 
illement complet  très-convenable.  Les  maîtres  disposent  en  outre 
d'un  certain  nombre  de  cartes  de  pain  et  du  fourneau  économique, 
pour  les  distribuer  à  ceux  des  parents,  dont  ils  sont  à  même  de 
connaître  particulièrement  la  situation  malheureuse. 

Après  ce  véritable  exposé  de  la  question,  il  serait  sans  doute  in- 
téressant de  savoir  où  le  correspondant  de  \  Israélite  place  les  grands 
sacrifices  dont  il  a  parlé  dans  son  article. 

L'autre  reproche  adressé  à  la  communauté,  c'est  qu'elle  n'entre- 
tient que  deux  instituteurs  dans  chacune  des  écoles  israélites,  fort 
nombreuses.  Nous  n'examinons  pas  la  question,  quant  au  fond;  mais 
comment  peut-on  s'en  prendre  à  la  communauté?  Les  écoles  des 
Blancs-Manteaux  sont  municipales  et  soumises  par  conséquent  aux 
mêmes  règles,  que  toutes  les  écoles  de  la  ville.  La  communauté  n'y 
peut  intervenir  en  quoi  que  ce  soit.  Les  écoles  coosistoriales  sont 
subventionnées  par  la  ville;  Tadministration  israélite  ne  saurait  trou- 
ver insuffisant  le  chiffre  de  maîtres  fixé  pour  les  établissements  mu- 
nicipaux ;  ce  serait  critiquer  le  système  officiel,  et  demander  au  bud- 
get communal  des  subventions  pour  un  établissement,  où  on  se  li- 
vrerait à  des  dépenses  superflues  aux  yeux  de  l'administration. 
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Le  reste  de  la  correspondance  est  à  Tavenant  et  noospouvoss  nous 
dispenser  d'insister. 

L'article  de  VIsraélile  nous  ramène  pour  ainsi  dire  malgré  noos 
à  une  question,  ^r  laquelle  nous  n'aurions  pas  touIu  revenir.  La  0»- 
zette  du  Judaïsme,  dans  un  de  ses  derniers  numéros,  attaquait 
d'une  façon  inconvenante  un  des  membres  les  plus  vénérés  du  rat>- 
binat  français.  Nous  avons  considéré,  comme  un  devoir,  de  relever 
cette  sortie  injustifiable. 

Aujourd'hui  la  Gazette  adresse  ses  aménités  à  la  Vérité  ;  nous 
croyons  de  notre  dignité  de  ne  pas  y  répondre.  La  mission  de  la 
presse  Israélite,  selon  nous,  est  trop  élevée  pour  en  faire  le  champ 
clos  des  vanités  et  des  intérêts  personnels  et  nous  ne  consentirons  ja«* 
mais  à  descendre  à  de  semblables  débals. 

—  M.  Jean  Gzynski ,  a  publié  dans  les  Archives  israélites  une 
série  de  lettres  très-intéressanles  sur  les  Israélites  polonais  ;  ces  let- 
tres viennent  de  paraître  réunies  en  brochure.  Elles  contiennent  des 
détails  fort  remarquables  et  fort  curieux  sur  la  condition  de  nos  co- 
religionnaires dans  ce  pays  pendant  les  différentes  périodes  de  son 
histoire ,  sur  leurs  rapports  avec  les  autres  habitants  du  pays,  leur 
situation  actuelle,  leur  avenir,  et  surtout  sur  la  grande  part  qu'ils  ont 
prise  dans  les  événements  qui  s'accomplissent  en  ce  moment  même 
en  Pologne.  Les  appréciations  impartiales  deTauteur.  ses  jugements 
si  favorables  aux  Juifs  de  la  Pologne,  ont  une  double  valeur  sous  la 
plume  d'un  écrivain  catholique.  M.  Gzynski  eil  d'ailleurs  de  longue 
date  un  des  plus  vaillants  et  des  plus  infatigables  champions  de  la 
cause  d'Israël,  en  Pologne,  et  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'il 
consacre  sa  plume  à  leur  défense. 

La  brochure  qu'il  publie  aujourd'hui  a  donc  un  double  tilre  à  no- 
4re  attention  ;  c'est  une  éclatante  protestation  pour  les  droits  de  nos 
frèresi  trop  longtemps  méconnus,  protestation  à  laquelle  des  faits  ré- 
cents ajoutent  un  grand  et  légitime  intérêt  d'actualité  (1) . 

—  Les  journaux  allemands  rapportent,  au  sujet  du  couronuement 
du  roi  de  Prusse,  quelques  détails  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour 
nos  lecteurs  israélites  Un  de  nos  coreligionnaires  de  Breslau,  le  doc- 
teur Meyer,  neveu  de  notre  célèbre  orientaliste,  M.  Munck,  est 
aussi  connu  par  son  talent  poétique  que  par  sa  science  médicale.  C'est 
lui  que  la  ville  de  Breslau  charge  ordinairement  de  célébrer  en  vers 
les  événements  qui  fout  date  pour  l'Allemagne.  Le  jour  du  couron- 
nement de  Sa  Majesté  prussienne  à  Kœnigsberg,  on  solennisait  cet 
événement  à  Breslau  par  des  poésies  lyriques  lues  au  théâtre,  en 

(i)  Au  bureau  des  Archives  israéliles^  16,  rue  du  Parc4Voyal. 
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présenre  d*un  public  nombreux.  L'auleur  élait  M.  le  docteur  Meyer. 
Lorsque  le  roi  est  passé  dans  cette  ville  ^  quelques  jours  après,  les 
jeunes  filles  présentaient  à  la  reine  un  bouquet  en  lui  récitant  un  com- 
pliment en  vers  composés  par  notre  coreligionnaire,  qui  eut  Thonr 
neur  d'ôtre  admis  ensuite  en  audience  particulière  par  Leurs  Majes- 
tés, et  qui  reçut  d'elles  Taccueil  le  plus  flatteur.  De  tels  faits  hono- 
rent également  et  le  monarque  prussien,  et  la  ville  chrétienne  et  le 
poète  israélite. 

Ben  Jona. 


CORRESPONDANCE. 

Nous  recevons  la  communication  suivante  avec  prière  de  l'in- 
sérer : 

Extrait  d'une  lettre  adressée  à  M.  le  président  de  T  Alliance  israélite 

universelle. 

Monsieur, 

En  fait  de  réclamations  relatives  à  la  tolérance  religieuse^  les  conférences 
de  TAUiance  évangélique  à  Genève  sont  venues  au  devant  de  vos  vœux.  Lors- 
que votre  dernière  lettre  ro*est  parvenue,  rassemblée  avait  déjà  décrété  des 
adresses  et  des  représentations  en  divers  pays  où  le  principe  de  la  tolérance 
n*est  pas  encore  reconnu.  Cependant  les  députés  des  diverses  sections  s*é- 
tant  réunis  une  dernière  fois,  je  demandai  la  parole,  comme  j*en  avais  le 
droit  en  ma  qualité  de  président  de  la  députation  neufchâtelolse,  et  la  parole 
m*ayant  été  accordée,  j*en  profitai  pour  donner  connaissance  de  votre  lettre 
et  attirer  l'attention  sur  le  fait  relatif  à  la  famille  Ditisheim,  fait  qu'on  igno- 
rait. Vos  nobles  et  chaleureuses  paroles  rencontrèrent  une  vive  sympathie, et 
il  fut  décidé  que  je  me  ferait»  donner  les  plus  exacts  renseignements  sur  cette 
affaire  pour  les  transmettre  au  comité  directeur  de  Genève.  Notre  président, 
M.  Noville,  nous  a  dit  que  la  résistance  de  certains  cantons  au  libre  établis- 
sement des  Israélites  avait  déjà  failli  brouiller  1»  Suisse  avec  la  France.  1 
serait  honorable  à  TAIliance  évangélique  d'élever  la  voix  en  faveur  des  con-' 
sciences  froissées  dans  Texercice  du  culte  qu'elles  rendent  à  Dieu« 
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—  sai- 
sir Eardiey  a  informé  les  conférences  da  point  où  en  est  rafEaire  Mortara, 
humainement  parlant.  Uassemblée^  cessant  de  s^appuyer  sur  le  bras  hu- 
main pour  cette  délivrance,  s*est  adressée  à  Dieu  par  une  prière  solennelle. 
Le  temps  vient  où  Ton  ne  pourra  plus,  comme  on  Ta  fait,  se  jouer  du  nom 
du  Seigneur  et  des  choses  divines. 


Votre  tout  dévoué 

PÉTAVKL. 


Neuchâtel,  25  octobre  4861. 


—  Par  une  décision  en  date  du  26  septembre,  S.  Exe.  M.  le  ministre  de 
Tinstruction  publique  et  des  culte»  a  accordé  un  secours  de  15,000  fr., 
comme  allocation  sur  les  fonds  du  budget  des  cultes  pour  aider  au  paiement 
des  travaux  d'agrandissement  du  temple  consistorial  de  Nancy. 

—  Notre  ami  et  collaborateur  Alexandre  Weill,  vient  de  publier,  à  la  li- 
brairie d'Amyot,  h  Paris,  sous  le  titre  :  mon  fils  m  le  Nouvel  Emky  un 
ouvrage  d'un  grand  mtérét  moral,  dont  nous  ne  tarderons  pas  à  nmdre 
compte. 

—  M.  Jules  Cohen,  le  brillant  compositeur  des  Chœurs  d'Aîhdie  et  de 
Mùitre  Claude^  viedt  d'être  nommé  inspecteur  honoraire  de  la  chapelle  de 
l'Empereur* 

*^  Le  Journal  de  Vi^ime  annonce  la  nomination  du  professeur  de  Wessely, 
comme  professeur  ordinaire  de  droit  péual  à  l'université  de  Prague.  C'est  le 
premier  exemple  d'un  Israélite  promu  ù  de  semblables  fonctions  en  Au- 
trichet  {Gazette  du  Judaime.) 

—  Washington.  —  Un  maire  israélite.  —  Jamais,  depuis  sa  fondation 
Washington,  la  capitale  des  États-Unis,  n'a  autant  attiré  l'attention  du 
monde ,  que  depuis  le  moment  où  elle  est  devenue  le  centre  du  grand  mou- 
vement destiné  à  changer  la  face  de  l'Amérique  du  Nord.  11  ne  sera  donc  pas 
sans  quelque  intérêt  de  faire  observer  que,  dans  ces  graves  circonstances,  le 
maire,  nouvellement  élu  de  cette  ville ,  M.  Richard  Wallach,  Esq.  est  un  de 
nos  coreligionnaires. 

[lewisk  Chrêniete.) 
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BIBLIOGRAPHIE. 
ABÉCÉDAIRE  HÉBREU. 

POtR  LES  FAMIIXfiS  iSRAÊLiTCSi 

Par  Elu  Lambert,  insHMeur  fublic  à  Uetz, 

L'auteur  de  cette  petite  méthode  de  lecture  a  bien  mérité  des  écoles  isra^ 
itesy  par  différents  ouvrages ,  spécialement  écrits  à  leur  intention ,  et  qui  jus- 
ifîent  Taccueil  favorable  qu'ils  ont  reçu  partout.  La  petite  brochure  que  nous 
avons  sous  les  yeux  est  plutôt  destinée  à  renseignement  individuel  dans  la 
famille.  Elle  contient  dix  tableaux  gradués,  passant  successivement  des  pomts 
vojelles  aux  consonnes  les  plus  faciles,  aux  syllabes  simples,  aux  consonnes 
plus  difficiles  et  leurs  composés ,  aux  syllabes  fermées  et  enfin  aux  mots  ; 
cette  méthode  élémentaire  et  toute  pratique  peut  suffire  pour  faire  arriver 
Tentant  à  la  lecture  courante  ;  au  mérite  de  la  clarté  et  de  la  rapidité,  elle 
joint  celui  d*un  prix  très-minime. 

Cette  considération  est  certainement  étrangère  à  la  valeur  dune  méthode , 
mais  elle  fort  importante  pour  la  propagation  d'un  opuscule  destine  i  ren- 
dre des  itervices  à  renseignement  de  l'hébreu  dans  les  familles. 


l'histoire  de  frange  en  loto. 


Instruire  les  enfants  en  jouaot,  tel  est  le  but  que  nous  nou9  sonnies  ptof 
posé  en  créant  \ Histoire  de  Prmce  en  loto.  »  C'est  ainsi  que  l'auteur  de  ce 
nouveau  jeu,  M.  Charles  Rosenfeld,  s'exprime  dans  son  pro3pectus.  -- 
Certes,  ce  n*est  pas  un  problème  facile  à  résoudre  que  celui  d'instruire 
les  enfants  en  les  récréant,  et  depuis  que  J.  J.  Rousseau  a  réveillé  dans 
son  Emile  le  goût  des  systèmes  d'éducation,  beaucoup  d'esprits  se  sont 
évertués  à  rendre  les  méthodes  les  unes  plus  attrayantes  que  les  autres. 
Le  loto  que  M.  Roseufeld  vient  d'inventer  dépasse  tout  ce  qui  a  été  fait  jus- 
qu'à présent  en  ce  genre. 
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Eo  effet,  dépouiller  l'ancien  loto  de  toat  ce  qu*il  avait  d^aride  et  de  som- 
nolent, remplacer  les  chiffres  par  des  figures  historiques,  par  de  petits  tab- 
leaux représentant  des  batailles,  par  des  monuments  célèbres^  gloire  des 
siècles  passés,  telle  a  été  la  tâche  que  s*est  imposée  Tauteur,  et  hâtons  nous 
de  le  dire,  qu'il  a  accomplie  avec  beaucoup  de  talent: 

L'histoire  commence  à  Hugues  Capet,  c'est  à  dire  au  dixième  siècle^  et 
diacun  des  autres  siècles  est  représenté  par  une  colonne.  Dans  ces  colonnes 
se  trouvent  dessinés  les  principaux  faits  correspondant  aux  siècles  avec  leurs 
dates,  l'année  de  t'avénement  au  trône  et  de  la  mort  des  rois,  celle  de  la 
construction  de  tel  monument  et  de  son  achèvement,  des  établissements 
utiles,  des  édiis  célèbres»  en  un  mot  tout  ce  qui  sert  de  jalon  à  l'étude  de 
l'histoire  de  France.  Dans  le  fameux  sac  se  trouvent  des  jetons  sur  lesquels 
sont  inscrits  les  mêmes  faits  que  sur  les  cartons,  et  on  les  appelle  seloihla 
coutume  établie  de  toute  antiquité. 

Nous  devons  ajouter  que  cartons  et  jetons  sont  à  deux  faces,  l'une  con« 
sacrée  à  l'histoire  de  France,  l'antre  aux  numéros  ordinaires,  afin  de  satis- 
faire tous  les  goûts. 

Désormais  les  enfants  pourront  dd  leurs  travaux  passer  à  une  récréation 
fertile  en  résultats,  car  ils  parviendront  à  apprendre  l'histoire  de  France  sans 
s'en  douter. 

s.    JOUROA 
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SUPPLÉMENT  A  LA  VERITE  ISRAÉLITE 

.      NUMÉRO   DU  2  JANVIER    1862. 


CHRONIQUE. 


M.  le  ministre  de  Tinslroction  publique  et  des  cultes  vient  d'adres- 
ser aux  préfets  une  circulaire  remarquable  au  sujet  des  abus  du  pro« 
sélytisme  dans  les  communautés  religieuses.  Les  préfets  sont  invités 
à  faire  savoir  aux  différentes  congrégations  existant  dans  leurs  dé- 
parlements  respectifs,  qu'en  recevant  dans  leurs  maisons  des  enfants 
mineurs,  sans  lo  consentement  formel  de  leurs  parenls,  elles  violent 
la  loi,  et  s'exposent  aux  sévérités  de  la  justice,  et  à  des  actes  de  ri- 
gueur administrative. 

Cette  circulaire  n'est  que  le  simple  rappel  au  respect  de  la  loi, 
que  les  corporations  religieuses  sont  habituées  à  éluder  depuis  quel- 
que temps,  sous  prétexte  que  le  zèle  religieux  et  les  intentions 
pieuses  dispensent  de  l'obéissance  aux  lois  civiles  du  pays. 

Les  faits  qui  ont  motivé  la  circulaire  ministérielle,  le  procès 
Bluth  avec  ses  détails  scandaleux,  et  l'affaire  de  Riom,  sont  encore 
présents  à  la  mémoire  de  tous  ;  mais  le  document  précité  relève  Sur- 
tout la  prétention,  hautement  avouée  par  certains  chefs  de  commu- 
nautés, devant  la  justice,  que  lorsque  des  enfants  mineurs,  arrivés  à 
un  certain  âge  de  discernement,  sont  amenés  à  abandonner  la  foi  de 
leurs  parents  pour  la  religion  catholique,  il  ne  fallait  point  reculer  de- 
vant le  détournement  de  mineur,  qualifié  de  crime  par  toi  civile. 

»  Si  une  pareille  doctrine,  dit  la  circulaire,  était  pratiquée  avec 
»  une  égale  ardeur  par  les  membres  des  différents  cultes  reconnus  ou 
»  tolérés  eu  France,  elle  serait  la  cause  des  perturbations  les  plus 
»  déplorables. 

Ce  serait  en  effet  la  violation  la  plus  flagrante  des  droits  de  la  fa- 
mille ,  que  notre  législation  a  sagement  entourés  de  si  salutaires  ga» 
ranties. 

Les  actes  de  prosélytisme  accomplis  dans  ces  derniers  temps  et 
sur  lesquels  les  tribunaux  ont  eu  à  prononcer,  les  théories  dange- 
reuses soutenues  par  le  supérieur  des  Marisles  devant  la  cour  de 
Riom,  constituaient  une  perpétuelle  menace  contre  la  sécurité  des 
familles.  La  circulaire  ministérielle  est  donc  une  satisfaction  donnée  à 
n  égitime  sentiment  d'inquiétude,  né  de  faits  déplorables  et  répé- 
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tés  ;  elle  est  un  avertissement  sévère  et  propre  à  rappeler  au  res- 
pect de  la  loi  ceux  qui  chercbent  a  réluder,  et  qui  vouàraieul  oublier 
que  celte  loi  ne  reconnaît  que  des  citoyens,  dont  les  droits  et  les  de- 
voirs sont  égaux,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  confession  reli- 
gieose. 

Nous  espérons  que  le  langage  de  la  circulaire  ministérielle  produira 
le  résultat  attendu  ;  elle  emptebeia  le  rettnr  de  ces  folles  et  coupa- 
bles tentatives,  dont  le  spectacle  affligeant  est  venu  nous  attrister  na- 
guères. 

—  Si  nous  sommes  bien  informés,  nous  verrons  bientôt  se  réaliser 
le  désir  que  nous  avons  exprimé  ici,  même  de  voir  entourer  le  pre- 
mier siège  rabbinique  de  France  de  tout  Téclat  qui  convient  à  cette 
position  àninente. 

Nous  croyons  savoir,  en  effet,  que  le  Consistoire  de  Paris  vient 
de  prendre  une  louable  initiative,  en  décidant  qu'une  certaine  somme 
s^ait  à  cet  effet  mise  à  la  disposition  du  Consistoire  central. 

Ce  n*est  point  à  titre  de  subvention  que  ces  fonds  ont  été  accordés  ; 
ils  doivent  contribuer  à  créer  au  premier  pasteur  du  Judaisme  français 
une  situation  digne  de  ses  hautes  fonctions,  eu  les  relevant  par  le 

Ï)re8tige  et  le  relief  extérieur,  en  rapport  avec  les  grands  intérêts  re- 
igioux  et  moraux  que  représente  le  Grande-Rabbin  du  Consistoire  cen- 
tral de  France. 

Le  Consistoire  de  Paris  a  en  môme  temps  exprimé  le  désir  que  les 
différents  Consistoires  départementaux  fussent  invités  à  s'associer  à 
la  mesure  dont  il  vient  de  prendre  Tinitiative,  afm  que  leur  con- 
cours permette  de  remplir  plus  efficacement  le  but  que  Ton  poursuit. 

Nous  nous  félicitons  de  cette  preuve  d'intérêt  donnée  à  la  dignité 
et  à  la  grandeur  de  notre  culte,  et  nous  tenons  à  honneur  de  constater 
que  nous  avons  été  les  premiers  à  insister  sur  la  nécessité  de  l'excel- 
lente mesure,  qui  est  en  ce  moment  en  voie  d'exécution. 

—  Les  rigueurs  de  la  saison,  en  aggravant  la  situation  et  les 
souffrances  de  nos  classes  pauvres,  augmentent  les  devoirs  du  co- 
mité de  Bienfaisance,  en  même  temps  qu'elles  nécessitent  des  res- 
sourc3s  plus  importantes.  Hais  la  tâche  du  Comité  déjà  fort  grande, 
ne  peut  êtie  complètement  remplie  que  si  tous  nos  coreligionnaires 
de  Paris  lui  accordent  leur  plus  large  coopération  ;  nous  ne  saurions 
trop  vivement  insister  sur  ce  grave  sujet.  Nous  savons  que  la  charité 
est  une  des  traditions  Israélites  les  mieux  conservées;  cependant  le 
concours  accordé  au  Comité  de  bienfaisance  n'est  pas  aussi  universel 
qu'on  pourrait  le  désirer,  et  bien  des  personnes  aisées,  riches  même, 
ne  participent  pas  aux  souscriptions  du  Comité  appelé  à  soulager  tant 
et  de  si  profondes  miseras.  Nous  savons  que  ce  n'est  pas  le  cœur  qu'il 
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feut  accuser  de  cette  indifférence  pour  les  œuvres  de  charité  israélite. 
Le  pins  sottvent  lès  nombreuses  préoccupaiions  de  ia  vie  si  active  de 
la  capitale  et  Tignorance  des  besoins  des  malheureux  en  sont  les 
seuls  molifs.  Nous  croyons  donc  devoir  réiléror  noire  dernier  appel 
fait  au  nom  du  Comité  de  bienfaisance  consisloriaL  Nous  ne  douions 
point  que  cet  appel  ne  soit  entendu.  Le  Comité  a  une  noble  mais 
difficile  tâche  à  remplir,  celle  de  secourir  la  misère,  de  la  prévenir, 
avec  les  vices  et  les  désordres  qui  en  sont  les  conséquences.  Tous 
les  Israélites  de  la  capitale,  nous  en  sommes  convaincus,  revendique- 
ront leur  part  de  celte  œuvre  méritoire.  Il  y  a  deux  manières  d'y 
participer  :  par  le  dévouement  personnel  et  par  la  souscription.  Ce 
sont  surtout  les  ressources  financières  que  le  Comité  désirerait  voir 
augmenter,  et  c'est  sur  ce  point  important  que  nous  appelons  Tatten- 
tion  et  la  sympathie  de  nos  coreligionnaires  de  la  capitale. 

—  Le  Consistoire  de  Paris  a  pris  récemment  une  résohition  à 
laquelle  nous  applaudissons  de  tout  notre  cœur. 

Un  denos  jeunes  coreligionnaires,  M.  Léopold  Lévy,  élève  des 
plus  distiligués  de  l'école  des  Beaux-Ârls,  se  trouvait  arrêté  dans  sa 
carrière  artistique  ou'il  avait  commencée  avec  les  plus  heureuses  es- 
pérances, par  le  défaut  de  ressources  suffisantes. 

Le  Consistoire  informé  delà  situation  si  digne  d'intérêt  du  jeune 
artiste,  recommandable  à  la  fois  par  son  travail  et  ses  heureuses  dis- 
positions a  voulu  lui  donner  une  preuve  de  sympathie,  afin  de  lui  fa-  - 
cililer  sas  études.  En  conséquence  le  Consistoire  a  voté  une  subvention 
annuelle  de  200  francs  en  faveur  de  M.  Lévy,  laquelle  lui  sera  al- 
louée pendant  une  période  de  trois  ans. 

—  La  communauté  de  Bayoone  a  inauouré  le  10  décembre  der- 
nier, la  maison  de  refuge  pour  les  vieillards,  et  la  salle  d'asile 
israélite,  situées  rue  Maubec,  n^  18. 

C'est  une  touchante  et  ingénieuse  idée  d'avoir  réuni  ainsi  deux  éta- 
blissements ,  destinés  aux  deux  âges  qui  ont  le  plus  spécialement  be- 
soin d'aide  et  de  protection  :  la  vieillesse  et  l'enfance;  et  ce  rappro- 
chement fait  grand  honneur  à  la  pensée  des  deux  charitables  fonda- 
teurs de  ces  deux  nouvelles  institutions,  MM<  Rodrigue  et  Saizedo, 
à  Bayonne. 

M.  le  sons-préfet  et  le  maire  de  la  ville,  le  Consistoire  et  d'autres 
notabilités  de  la  ville  ont  assisté  à  cette  intéressante  solennité. 

M.  Auguste  Furtado,  président  du  Consistoire  et  membre  du  con- 
seil municipal  a  pris  d'abord  la  parole,  et  dans  un  chaleureux  dis- 
cours, il  a  rendu  un  hommage  mérité  à  la  générosité  des  fondateurs 
et  à  leur  infatigable  dévouement  pour  les  classes  souffrantes. 

M.  le  Grand  Rabbin  Marx  a  ensuite  prononcé  un  remarquable  dis- 
cours, dont  nous  extrayons  les  passages  suivants; 
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'  «  Lorsqu'un  DAUveAn  sonlifle  de  charité  est  Tenu  parcourir  les  tentes 
dlsraêl,  e'est  vers  la  réalisatioB  de  telles  œuvres  que  s^est  dirigée  la  sève 
inépuisable  du  judaïsme*  Partout  nous  voyons  s'élever  des  monuments  — 
en  France  comme  en  Amérique,  dans  Tantique  Palestine  comme  dans  la 
jeune  Allemagne,  —  qui  tendent  tous  à  apporter  quelque  soulagement  k  la 
condition  douloureuse  des  classes  nécessiteuses  ;  et  si  jadis  nos  pères  se  sont 
distingués  en  multipliant  les  secours  de  grùce,  comme  ils  les  appelaient 
alors  (ïïemilouUi  Hassadim,  la  génération  actuelle  a  cherché  à  les  consolider 
en  leur  donnant  une  base  plus  fixe. 

»  Cest  cette  pensée  qui  a  inspiré  à  M<  Salzédo  et  à  M.  Rodrigues  leur 
pieuse  fondation.  Voulant  imprimer  un  caractère  plus  stable  à  notre  belle 
association  de  la  Hébérai  ce  noble  débris  que  nos  pères  ont  apporté  de  FEs- 

eagne,  et  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  n^a  cessé  de  répandre  d'immenses 
ieniaits  au  milieu  de  notre  population,  ils  ont  pense  ne  mieux  réussir 
({u^en  la  dotant  de  cette  maison  d'asile.  Que  leurs  noms  restent  donc  tou- 
jours associés  dans  les  bénédictions  des  générations  futures,  comme  ils  le 
sont  par  leur  bienfait  actuel,  et  que  leur  souvenir  soit  constamment  mêlé  à 
celui  des  autres  bienfaiteurs  de  noire  communauté,  dont  le  nom  est  sur  les 
lèvres  de  tous,  et  qui,  par  de  récentes  libéralités^  ont  acquis  d*étemela 
droits  à  notre  reconnaissance. 

»  Mais  j*ai  la  satisfaction  de  pouvoir  vous  dire  que  dans  notre  belle  com- 
munauté tout  noble  élan  du  cœur  trouve  toujours  de  Técho.  Quels  que 
soient  les  sacrifices  qu'impose  cette  maison  d*asile,  notre  consistoire,  dont 
le  président  vient  de  vous  exposer,  dans  un  si  beau  lansage;  les  vues  éle- 
vées, n'a  reculé  devant  aucune  charge  ;  et  après  qu'un  décret  impérial,  à 
l'obtention  duquel  l'administration  municipale  et  départementale  a  con- 
couru  avec  une  si  louable  bienveillance,  en  nous  donnant  d'ailleurs  d'au- 
tres térooignaces  d*enoouraaeroent,  eut  approuvé  cette  donation,  il  a  cher- 
ché à  en  étendre  encore  le  bienfait  en  y  installant  la  salle  d'asile,  cette  créa- 
tion toute  moderne,  placée  éous  un' si  auguste  patronage.  C'est  ainsi  qu'une 
heureuse  combinaison  nous  a  permis  de  satisfaire  aussi  bien  les  besoins  de 
^instruction  que  ceux  de  la  charité,  ces  deux  puissants  leviers  de  toute  mo- 
ralisation,  et  de  seconder  le  mouvement  maternel  de  notre  comité  de  dames. 

»  Ai -je  besoin  maintenant  de  vous  dire  dans  quel  ordre  d'idées  nous 
avons  tous  puisé  nos  inspirations?  Ah!  si  jamais  nous  pouvions  l'oublier, 
cette  maison  nous  le  rappellerait  bien.  Placée  en  face  de  notre  temple;  elle 
nous  apprend  que  la  Religion  est  la  grande  inspiratrice  de  l'humanité, 
qu'elle  n'est  pas  seulement  la  lumière  qui  nous  éclaire,  mais  aussi  l'amour 
qui  nous  vivifie,  et  qu'avec  les  éclairs  du  Sinaï  est  descendu  sur  la  terre  le 
plus  grand  principe  qui  puisse  unir  les  bommejs  :  «  Veahabtha  leregnecha 
chamocha:  Aime  ton  prochain  comme  toi.  »  C'est  ce  principe  qui  a  jadis 
établi,  entre  nous,  une  si  étroite  solidarité;  c'est  ce  principe  qui,  débordant 
ensuite  dans  le  monde,  y  a  paiement  enfanté  des  merveilles  de  charité  et 
d'abnégation.  C'est  ce  pnncipe  qui,  continuant  sa  marche  ascendante,  fait 
tomber  toiis  les  jours,  de  plus  en  plus,  sous  l'action  l»ien veillante  de  la  civi- 
lisation, les  barrières  qui  subsistent  encore  entre  les  hommes,  et  opère  leur 
rapprodiement  plus  complet.  C'est  sous  l'invocation  d'un  tel  principe,  qui 
est  le  génie  initiateur  de  tout  saint  dévouement  et  de  tout  progrès  social, 
que  nous  plaçons  cette  institution,  et  l'avenir  ne  manquera  pas  de  la  conso- 
lider. » 


Ces  deux  excellentes  inslitulions  complcletit  Ircs-heureusemcnl  le 
système  d'assistance  pour  les  pauvres  dans  la  communauté  de  Bayonne, 
où  elles  sont  appelées  a  prodiiire  beaucoup  do  bien  el  à  soulager 
beaucoup  de  souffràurts*  - 
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«—  Une  femnte  de  beaucoup  dé  talent  et  d^eiprit,  qui  voile  sooa  te 
pseudonyme  de  Mme  Moriss,  un  nom  éminemment  vénéré  dans  la 
communauté  israélite  de  Paris,  celui  des  plus  respectés  parmi  les 
anciens  présidents  du  consistoire  départemental,  vient  de  fonder  rue 
Saint-Lazare,  36,  un  remarquable  atelier  de  photographie.  On  sait 
à  quel  degré  artistique  s'est  élevée  la  belle  découverte  de  Daguerre. 
Mme  Moriss  prend  une  place  distinguée  parmi  les  maîtres  de  l'art 
)hotographigue  parmi  lesquels  notre  culte  compte  plusieurs  talents 
lors  lignei  tels  que  notre  grand  scnipteur  Adam  Salomon.  -^  Mme 
Moriss  a  eu  la  bonne  pensée  de  réunir  dans  un  album  spécial  toutes 
es  illustrations  de  Tisraélitisme  contemporain  :  Crémieux,  Ad.  Ans- 
pach,  le  docteur  Michel  Levy,  etc.,  figurent  déjà  dans  cette  galerie 
et  leurs  traits  sont  reproduits  par  Thabile  artiste  avec  une  remarqua- 
ble  perfection.  Tous  nos  coreligionnaires  voudront  avoir  un  exem- 
plaire de  cet  intéressant  album,  dès  qu'il  sera  complet;  tous  seront 
heureux  de  visiter  le  bel  atelier  de  Mme  Moriss  et  de  juger  par 
eux-mêmes  du  mérite  des  œuvres  d'art  qui  sortent  de  ses  mains. 


— -  Le  Moniteur  de  l'Agérief  ûbVie  des  détails  très  intéressants  sur 
la  Société  de  Patronage  des  apprentis  israéiiles  û  Oran.  Nous  avons 
déjà  eu  Toccasion  d'entretenir  nos  lecleuri  de  cette  utile  iûstilulion 
fondée  sur  le  modèle  de  ta  Sociélé  de  l^atronago  de  Paris,  dans  le 
but  de  secourir  les  enfants  sortant  des  écoles,  de  leur  faire  apprendre 
un  état  religieux,  et  de  leur  donner  en  même  temps  un  compliment 
d'instruction. 

Le  Moniteur  de  V Algérie  apprécie  comme  elle  le  mérite  celle 
utile  institution,  celle  preuve  de  sympliatie  est  à  la  fois  un  encoura- 
gement et  une  récompense  pour  les  Immmes  généreux  placés  à  la 
tête  de  la  Société  de  Patronages  israélite  d'Oi*an. 


—Nous  lisonsdans  la  Gazette  hebdomadaire  de  Médecine  et  de 
Chirurgie  (numéro  du  S7  décembre)  les  observations  suivantes  aux  • 
quelles  nous  ne  saurions  trop  applaudir: 

Il  n'y  a  pas  seulement  à  Uome  de  petits  Morlara.  Le  Journal 
hebdomadaire -médical  de  Vienne  appelait  récemment  Tattention 
sur  des  faits  dont  se  plaignaient  vivement  les  médecins  de  la  Ma- 
ternité de  cette  ville.  Les  enfants  nés  dans  cet  établissement 
peuvent  y  séjourner  trois  mois,  pourvu  que  leur  mère  puisse  les  al- 
laiter; mais  ce  privilège  est  j[>ra/t9t^enien^  limité  aux  catholiques  ro- 
mains. S'il  s'agit  d'un  enfant  juif,  il  est  immédiatement  enlevé  à  sa 
mère,  baptisé  et  envoyé  à  l'hôpital  des  Enfants  trouvés.  Le  retour 
répété  de  semblables  faits  a  eu  pour  résultat  d'empêcher  les  juives  de 
réclamer  les  secours  de  l'hospice  de  la  Malerniléi  La  révélation  d'un 
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abus  ti  grave  a  amené  îroé  disouàsion  iras  vive  au  conseil  minicipai 
de  Vienne,  discussion  qui  a  eu  pour  résultat  le  vote  d'une  adresse 
au  gouvernetnent  pour  réclamer  un  remède  a  un  tel  état  de  choses, 
que  nous  aurions  de  la  peine  à  croire  vrai  s'il  ne  nous  était  attesté 
par  le  jonrnal  médical  de  Vienne. 

Les  médecins  de  la  Maternité  n*ont  pas  été  les  seuls  à  adresser 
des  réclamations  au  gouvemementi  et  ceux  de  Tbôpital  en  ont 
adressé  une  autre  qui  paraîtra  aussi  Tort  peu  catholique  à  bien  des 
gens.  Les  21  médecins  du  grand  hôpital  ont  rédigé  collectivement  et 
signé  à  Punanimité  une  pjûition  demandant  que  les  sœurs  de  la  Mi- 
séricorde fussent  déchargées  du  service  des  malades  de  Télablisse- 
ment.  Leurs  griefs  ont  paru  fondés,  et  les  religieuses  furent  priées, 
le  21  octobre  dernier  de  vouloir  bien  se  dispenser  de  tout  service. 

Cette  décision  peut  paraître  extraordinaire  dans  le  pays  du  nou« 
veau  concordat.  On  sait  que  le  gouv^nement  du  Portugal  vient  ré^ 
cemment  d'abolir  dais  ce  pays  l'institution  des  sœurs  de  Charité, 
dont  il  ne  paraissait  pas  avoir  à  se  louer.  A  Vienne,  en  Portugal, 
les  soins  à  donner  aux  malades  le  seront  dorénavant  par  des  surveil* 
lantes  laïques,  c'est  comme  cela  en  Angleterre,  c'est  comme  cela  à 
Paris  dans  quelques-uns  de  nos  hôpitaux,  et  l'amour  du  prochain 
nous  a  paru  plus  que  suffisant  pour  inspirer  le  dévouement  très 
éclairé  des  surveillantes  ou  des  nunes. 

«—  Le  Wurtemberg  est  un  des  pays  de  l'Allemagne  qui  marche  le 
plus  résolument  dans  la  voie  du  progrès  et  des  principes  d'égalité  de 
tous  les  citoyens,  qui  tendent  heureusement  à  former  peu  â  peu  la 
base  des  constitutions  des  divers  états  civilisés.  Précédemment  déjà  le 
gouvernement,  d'accord  avec  les  chambres,  avait  aboli  les  innombra* 
blés  et  arbitraires  restrictions  auxquelles  étaient  soumis  les  Israélites 
dans  cette  partie  de  TAIlemagne.  La  Chambre  haute  vient  de  voter 
enfin  la  loi  portant  que  les  droits  civiques  sont  indépendants  d^  la 
confession  religieuse.  Les  termes  de  celte  loi  entraînent  nécessaire- 
ment Témancipalion  des  Israélites,  et  dans  ce  pays  tolérant  entre 
tous,  celte  mesure  définitive  ne  peut  avoir  que  les  résultats  les  plus 
heureux  pour  l'avenir  et  les  intérêts  moraux  et  matériels  des  Israé- 
lites, de  mime  que  pour  la  ^irospérité  générale. 

En  Russie,  un  ukase  impérial  accorde  aux  Juifs  servant  dans  l'ar- 
mée l'avancement  au  grade  de  sous-officier,  qui  leur  avait  été  refusé 
jusqu'ici. 

C'est  un  progrès  que  nous  sommes  heureux  de  consister.  Sans 
doute,  considéré  relativement  au  fait  précédent,  il  parait  insignifiant 
et  de  peu  d'importance;  mais  il  conserve  sa  valeur  comme  marque 
des  tendances  bienveillantes  du  gouvernement  russe  pour  ses  sujets 
israéliles  et  comme  promesse  d'autres  améliorations  qu'il  laisse 
espérer. 
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Malheureusement  les  bôûnes  intentions  db  gouvernement  ne  suf- 
fisent pas  toujours  dans  l'immense  empire  de  Russie,  pour  protéger 
nos  malheureux  coreligipnnaires  de  ce  pays  contre  Tarbitraire  des 
seigpeurs  et  de  radministfilion  subalterne.  Il  y  a  quelques  jours  seu» 
lement  les  journaux  n^us  ont  appojrlé  les  délails  des  traitements  bar» 
bares  auxquels  un  seigneur  russe,  le  comte  Tiscbkiewilz  de  Lent- 
warowa,  a  soumis  tous  les  Israéliles,  sans  dislinclion,  d^une  com- 
munauté, parce  qu'il  soupçonnait  YiïH  d^entre  eux  d'avoir  commis  un 
vol  à  S99  j^réjudice.  Le  gouverneucile  Wilna ,  auquel  les  malheu- 
reux persécutés  se  sont  adressés,  ne  le^a^as  mêmç  admis  à  pré- 
senter leurs  plaintes. 

Il  faut  signaler  ces  faits  révoltants  à  l'indignation  du  monde  civi- 
lisé! Peut-être  quelque  voix  plus  autorisées  que  la  nôtre  traduira-t- 
elle  devant  le  tribunal  de  l'opinion  les  hommes  à  qui  revient  la  res- 
ponsabilité de  ces  actes  barbares  et  de  leur  impunité. 

En  Pologne,  malgré  la  triste  situation  du  royaume,  les  améliora- 
tions en  faveur  des  Israélites  [progressent  toujours.  Le  conseil  d'Etat 
a  élaboré  la  loi  sur  les  Juifs  qui,  après  Texamen  de  la  commission 
administrative  du  royaume,  sera  soumise  à  la  sanction  souveraine. 
A  Wilna,  un  Ukase  a  supprimé  le  Ghetto  en  permettant  aux  Israélites 
d'habiler  indistinctement  tous  les  quartiers.  Une  ordonnance  générale 
a  aboli  aussi  certaines  restrictions  concernant  l'état  de  boucher  inter- 
dit Ijusqu'ici  aux  Israélites  de  la  campagne,  et  qu'ils  pourront  dé- 
sormais exercer  librement. 


—  Plu^durs  de  nn  coreMgionnatrei  oitobtens  des  distinctions  forthono 
râbles  à  la  dernière  distribution  des  prix  du  concours  d'émulation  de  Técole 
des  Beaux- Arts.  Nous  citerons  M.  Hifch»  dé  Lyon,  auquel  ont  été  décernées 
une  première  et  seconde  médaille  de  peinture  d'après  nature  et  d'après  Tan- 
tique,  et  M.  Isidore  Nathan,  de  Seignelaj,  qui  a  obtenu  le  deuxième  accessit 
do  là  grande  médaille  d'architecture. 

A  ces  distinctions  il  faut  lyouter  une  médaille  de  première  da^e  obtenue 
par  Mlle  Delphine  Bernard  pour  ses  magnifiques  pastels  qu'on  a  pu  admirer 
à  l'exposition  de  Metz. 


—  Un  remarquable  exemple  de  longévité  a  été  constaté  à  Constantine,  où 
Tient  de  mourir,  à  l'âge  de  107  ans,  un  rabbin  du  nom  de  Makhlouf-el-Bez. 
Le  défunt  était  né  à  Ël-Kaalah,  entre  Alger  et  Sétif .  Il  avait  vu  naître  les 
petits  enfants  de  ses  petàts-enfants. 
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—  Mannueiii.  —  Le  vénérable  grand-rabbin  de  Mannheiro,  H.  Praeger» 
vient  de  mourir.  A  ses  obsèques  assistaient  le  gouverneur  du  district,  plu- 
sieurs officiers  grands-ducaux,  les  premiers  boirgmestres,  des  conseillers 
municipaux,  le  clergé  protestant  et  catholique,  iM  professeurs  du  lycée,  des 
écoles  publiques,  ainsi  que  les  membres  de  la  soéété  chorale.  Ce  témoi- 
gnage de  respect  fait  à  la  fois  honneur  à  la  mémoire  du  regrettable  grand - 
rabbin  et  i  Tesprit  tolérant  de  la  p^uhtion  de  Mannheim. 

La  Communauté  Israélite,  en  reconnaissance  des  nombreux  i^ces  du 
défont,  a  accordé  à  sa  veuve  une  pension  de  1,200  florins. 

—  Le  dix-huilième  anniversaire  de  la  fondation  de  l'Orphelinat 
israélite  de  Berlin,  fondé  par  le  docteur  Anerbach,  a  été  célébré  ré- 
cemment. Cet  établissement  charitable,  dit  kJewish  Chronicle  auquel 
nous  empruntons  ces  détails,  est  placé  sous  le  patronage  Je  In  reine 
douairière  de  Prusse.  Le  ministre  des  finances,  le  directeur  de  la 
police  cl  un  grand  nombre  d'autres  personnages  influents  ont  assisté 
au  banqnet  donné  à  celte  occasion.  Plusieurs  toasts  furent  portés  pen- 
dant le  repas;  on  a  remarqué  aussi  le  chant  national  prussien,  tra- 
duit en  hébreu  et  chanté  par  les  élèves  de  Tinstitution. 


Pour  paraître  prochainement  : 

ISAIE  OU  LE  TRAYÂIL 

isaacIévy 

BafcfclB  à  Yerdnn. 

Ouvrage  approuvé  par  M.  le  grand-rabhin  du  consistoire  central. 

1  vol.  in  18.    Prix  :  1  fr.  26. 

On  souscrit  à  Tavance  en  envoyant  une  lettre  d'adhésion  à  Tadressa  suivante 

Monsieur  IsaàC  Lévy,  Rabbin. 

A  Verdun.     (Meuse.) 


I<  It    I  !■ 


Paris.—  Imprimerie  ScuiLLSKaloé,!!  Faul»ourg-NoBiflUrlre« 
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SUPPLÉMENT  A  LA  VERITE  ISRAÉLITE 

NUMÉRO   DU  19  SEPTEMBRE   1861. 


LE  FOÏER  ISRAÉLITE. 


RÉCITS  BIBLIQUES. 
VI 

LA  PUNITION  DU  PREMIER  PÉCHÉ. 

L' expiation  arriva  aussi  pour  Adam  et  Eve.  Le  soir  vint.  Hélas! 
il  ne  leur  apportait  plus  comme  autrefois  de  douces  et  suaves  émo- 
tions. Le  bruit  du  vent  dans  les  arbres  les  remplit  de  terreur.  Ainsi 
le  péché  changea  pour  eux  le  paradis  en  un  lieu  de  tourment.  Enfln, 
ils  entendirent  la  voix  du  Très  Haut,  qui  dit  :  «  Adam,  où  es-tu  ?  > 
Et  Adam,  troublé  comme  le  coupable  devant  son  juge  répondit:  J*ai 
craint  de  paraître  devant  toi  parce  que  je  suis  nu,  c*est  pourquoi  je 
me  suis  caché.  —  Qui  donc  l'a  dit  que  tu  es  nu  ?  demanda  encore 
le  Seigneur  ;  aurais-tu  mangé  du  fruit  dont  je  t'avais  défendu  de 
manger? — El  Adam,  qui  n'osait  nier  sa  faute,  chercha  du  moins  à  en 
atténuer  la  gravité.  Il  la  rejeta  toute  entière  sur  Eve.  — »  La  femme 
que  lu  m'as  donnée,  dit-il  à  Dieu,  m'a  apporté  de  ce  fruit  et  j'en  ai 
mangé.  —  Le  Seigneur  alors  s'adressa  à  Eve  et  lui  dit  :  Pourquoi  as- 
lu  fait  cela?  — El  Eve  aussi  chercha  à  s'excuser  en  accusant  un 
au[re.  — Le  serpent  m'a  séduite,  répondit-elle.  Ainsi,  ni  l'un  ïï[ 
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Tautre  ne  voulut  assumer  la  responsabilité  du  crime  commis, 
comme  des  enfants  que  leur  maître  surprend  à  faire  le  mal,  et  qui 
essaient  d*échapper  au  châtiment  en  s'accusant  réciproquement. 
Mais  la  justice  de  Dieu  ne  se  laisse  pas  égarer,  et  elle  atteint  tous  les 
coupables.  Le  serpent  fut  maudit  par  le  Seigneur;  à  Eve  aussi  furent 
prédits  les  malheurs  que  son  péché  devait  attirer  sur  elle,  et  Adam 
fut  soumis  dès  ce  moment  à  un  rude  travail.  cLa  terre,  lui  dit  TEler- 
nel,  produira  des  chardons  et  des  épines;  tu  mangeras  ainsi  ton  pain 
à  la  sueur  de  ton  front  jusqu'à  ce  que  tu  retournes  à  la  terre  d*oii  lu 
viens,  car  tu  es  poussière  et  tu  retourneras  à  la  poussière.  » 

Après  cela,  Dieu  fit  sortir  Adam  et  Eve  du  jardin  d*Eden ,  qui 
leur  fut  fermé  pour  jamais. 

Ce  récit  vous  apprendra,  mes  enfants,  qu'on  ne  peut  pas  échap- 
per à  la  justice  divine.  G*est  en  vain  que  nous  nous  efforcerions  de 
nous  y  soustraire  ;  Dieu  nous  suit  partout  et  partout  il  nous  atteint, 
jusque  dans  ce  tombeau  où  nous  croyons  trouver  le  néant,  où  nous 
espérons  ensevelir  avec  nous  le  souvenir  de  nos  iniquités.  Car  ce  que 
le  sépulcre  enferme,  n'est  que  notre  corps,  mais  notre  âme  sera  ap- 
pelée à  comparaître  devant  le  Seigneur,  qui  lui  adressera  cette  ter- 
rible apostrophe  qu'il  adressa  à  notre  première  mère  :  Pourquoi 
as-tu  fait  cela?  Nous  aussi  alors,  comme  Eve,  nous  essaierons  de 
nous  justifier  en  rejetant  nos  fautes  sur  les  séductions  du  monde;  nous 
prétendrons  peut-être  que  nous  ne  connaissions  pas  nos  devoirs; 
mais  le  Seigneur  ne  se  laisse  pas  tromper  par  de  mensongères  al- 
légations. Les  séductions  qui,  disons-nous,  nous  ont  égarés,  nous 
pouvions  les  vaincre  par  la  libre  volonté  que  Dieu  a  mise  à  notre 
disposition.  Ces  devoirs  que  nous  n'avons  pas  accomplis  parce  que 
nous  les  ignorions,  nous  pouvions  les  connaître.  Pourquoi  donc 
avons-nous  une  intelligence,  si  ce  n'est  pour  arriver  aux  vérités  qui 
importent  à  notre  salut?  Pourquoi  des  pasteurs,  si  ce  n'est  pour 
écouter  leurs  conseils?  Pourquoi  une  religion,  si  ce  n'est  poursuivre 
ses  cnscigncmenis?  0,  mes  cnfanls,  appliquoz-vous  à  connaître  vos 
devoirs,  prêtez  une  oreille  altcnlive  à  ceux  qui  cherchent  à  les  gra- 
ver dans  vos  jeunes  cœurs,  et  ne  croyez  jamais  que  voire  ignoraace 
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de la  religion  pourra  vous  servir  d'excuse  aux  yeux  du  Seigneur,  car 
cette  ignorance,  il  dépendait  de  vous  de  la  faire  cesser. 

C'est  surtout  en  lisant  TEcrilure  sainte  que  vous  apprendrez  à 
connaître  vos  devoirs.  C'est  celte  leclure  aussi  qui  vous  fera  aimer 
la  religion  israélile  à  laquelle  vous  appartenez,  en  vous  nnonlrant  com- 
bien ses  enseignemenis  sont  conformes  à  la  raison,  cette  lumière  que 
Dieu  nous  a  donnée  pour  nous  guider  vers  la  vérité,  et  à  la  clarté  de 
laquelle  vous  devez  examiner  plus  tard  nos  croyances.  Nos  princi- 
paux dogmes,  en  effet,  n'ont  rien  à  craindre  des  investigations  de  la 
science,  et  les  fondements  de  notre  religion  sont  assez  solides  pour 
qu'elle  n'ait  pasbesoiu  de  trembler  devant  la  raison  avec  laquelle  elles 
sont  d'accord. 

C'est  parce  qu'elle  est  d'accord  avec  la  raison  qu'elle  repousse  ce 
triste  dogme  du  péché  originel  qu'on  enseigne  dans  d'autres  confes- 
sions et  qu'on  a  tiré,  à  tort,  pourtant  du  récit  dont  nous  nous  occu- 
pons en  ce  moment. 

Adam  a  péché,  dit-on,  et  il  est  juste  qu'il  soit  puni  jusque  dans 
ses  descendants  qui  sont  corrompus  par  le  pcclié  de  leur  père  et  qui 
ne  peuvent  se  laver  de  cette  corruption  que  par  une  grâce  particu- 
lière de  Dieu  qui  a  voulu  expier  lui  même  la  faute  que  sa  justice  de- 
vait punir. 

Voilà  ce  qu'on  dit.  Mais  je  vous  le  demande,  mes  enfimts,  pouvez- 
vous  comprendre  un  pareil  langage  ?  Que  diriez-vous  d'un  homme 
qui  vous  ferait  souffrir  parce  que  vos  parents  ou  vos  ancêtres  l'ont 
offensé?  Vous  vous  récrieriez  contre  une  conduite  si  peu  équitable,  et 
vous  auriez  raison.  Eh  bien!  c'est  ce  manque  d'équité«  de  justice 
qu'on  ose  attribuer  à  Dieu,  et  on  ne  craint  pas  de  prétendre  que 
l'Être  infiniment  juste,  le  Juge  de  toute  la  terre,  comme  l'appelle 
Abraham,  fait  expier  à  des  innocents  des  torts  qu'ils  n'ont  pas  com- 
mis et  dont  ils  n'ont  tiré  aucun  profit. 

La  raison  proteste  contre  de  pareilles  erreurs,  et  la  religion  israé- 
lile les  rejette  loin  d'elle.  «  Les  pères,  dit  notre  sainte  Thorah,  ne 
mourront  pas  pour  les  fils;  les  fils  ne  mourront  pas  pour  les  pères, 
chacun  mourra  pour  sa  propre  faute.  »  Cette  doctrine  de  la  responsa- 
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bililé  personnelle  est  admirablement  développée  dans  le  1 8®  chapitre 
des  prophéties  d'Ezéchiel. 

«  Si  un  père  criminel,  dit  le  Scignenr,  a  un  fils  qui  voit  les  pé- 
»  chés  de  son  père,  qui  les  voit  et  ne  les  imile  point,  qui  ne  mange 
»  pas  sur  les  hauts  lieux  (I),  qui  n'élève  pas  ses  regards  sur  les 
»   dieux  infâmes  de  la  maison  dlsraël,  qui  n'opprime  personne, 

•  ne  relient  pas  de  gage  et  ne  ravit  pas  le  bien  d'aulrui,  qui 

•  donne  de  son  pain  au  pauvre,  et  couvre  celui  qui  n*a  pas  de  vê- 
»  lement,  qui  ne  pressure  pas  T indigent,  ne  prend  ni  surcroît,  ni 
»  intérêt  usuraire,  qui  observe  mes  ordonnances  et  se  conduit  dV 

•  près  mes  statuts,  un  tel  fils  ne  mourra  pas  pour  les  crimes  de  son 
»  père.  Il  vivra  au  contraire.  Le  père  qui  a  fait  le  mal  au  milieu  de 
»  son  peuple  mourra  pour  ses  fautes.  El  vous  me  demanderez  peut- 
»  èlre:  Pourquoi  le  fils  ne  porte-l-il  pas  la  peine  des  crimes  de  son 
»  père?  Je  vous  répondrai:  le  fils  vivra  parce  qu'il  a  fait  ce  qui 
»  esl  juste  et  droit,  parce  qu'il  a  observé  mes  statuts.  La  personne 
9  qui  aura  péché  mourra,  le  fils  ne  portera  pas  la  peine  de  Vini^ 
»  quitéde  son  père,  le  père  ne  souffrira  pas  pour  les  fautes  du  fils. 
»  Le  juste  jouira  des  fruits  de  sa  justice  et  P  impie  expiera  son  tm- 
■  piété.  » 

Tenons-nous  en,  chers  enfants,  à  ces  vérités  si  clairement  ex- 
primées. Sachons  que  nous  sommes  non  des  èlres  déchus  par  la  faute 
d'un  autre  et  incapables  d'arriver  au  bien  par  nos  propres  efforts, 
mais  des  êtres  libres,  que  celle  liberté  même  rend  capables  de  résis- 
ter au  vice  et  de  s'attacher  à  la  vertu. 

ISAAC  LÉVY. 


'  s 
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(1)  Où  Voû  sacrifiait  aux  idoles. 
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DU  PREMIER  AU  SF.COND  TEMPLE. 

Histoire  des  Israélites  depuis  la  prise  de  Jérusalem  par  Nabucho^ 
donosor  jusqu'à  la  destruction  du  second  temple  ^  mise  à  la  portée 
de  V  enfance. 

AVANT- PROPOS. 

Mes  enfants, 

Vous  avez  sans  doute  lu  les  belles  et  touchantes  histoires  de  nos 
premiers  pères,  d'Abraham,  d'Isaac,  de  Jacob  et  de  Joseph,  de 
Moïse,  de  Josué,  de  David  et  de  Salomon.  Vous  avez  sans  doute  en- 
tendu parler  des  prophètes,  ainsi  que  des  rois  qui  se  sont  succédés  en 
Israël  el  en  Juda  jusqu'à  la  destruction  de  Jérusalem  par  Nabucho- 
donosor.  Je  suppose,  mes  enfants,  que  vous  ne  lirez  pas  avec  moins 
d'intérêt  l'histoire  des  Israéliies  pendant  la  période  de  temps  qui  s'é- 
coula entre  l'exil  de  Babylone  et  la  dispersion  complète  d'Israël.  Dans 
les  cours  d'histoire  qu'on  vous  fait  dans  les  écoles,  on  vous  parle  des 
conquêtes  d'Alexandre  ;  de  ses  généraux  qui,  après  sa  mort,  se  di- 
visèrent son  empire  ;  des  Romains,  qui  soumirent  le  monde  entier  à 
leur  puissance*  Mais  on  vous  laisse  ignorer  ce  qu'étaient  alors  nos 
pères,  comment  ils  étaient  gouvernés  et  quelles  étaient  leurs  rela- 
tions avec  les  autres  peuples.  Pourtant  vous  devez  être  curieux  de 
savoir  cela.  Des  enfants  comme  vous  m'ont  adressé  déjà  diverses 
questions  sur  ce  sujet.  C'est  pour  leur  instruction  et  la  vôtre  que  je 
vais  écrire. 

En  lisant  mes  récits,  vous  pleurerez  quelque  fois.  Les  guerres  et 
les  malheurs  qu'ont  eu  à  subir  nos  pères  vous  arracheront  souvent 
des  larmes,  mais  souvent  aussi  vous  battrez  do  vos  petites  mains  en 
voyant  ces  hommes  pieux,  ces  héros  juifs  se  dévouer  pour  leur  pa- 
trie et  mourir  pour  elle.  Puissiez-vous  suivre  mes  récits  avec  atten- 
tion et  y  puiser  des  exemples  de  vertu.  Puissent-ils  vous  porter  à 
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montrer  pour  noire  religion  autant  d'attachement,  autant  d*amour 
qu'en  ont  montré  nos  pères. 


I 


DANIEL. 

Vous  savez,  mes  enfants,  qu'en  588  Nabuchodonosor,  roi  de 
Babylone,  prit  et  détruisit  la  ville  de  Jérusalem,  ainsi  que  le  temple 
qui  avait  été  bâli  par  le  roi  Salomon,  plus  de  400  ans  auparavant.  Il 
emmena  en  captivité  la  plus  grande  partie  des  habitants  qui  réitèrent 
en  Babylonie  pendant  cinquante-deux  ans.  Les  captifs  n^ublièrent 
pas  leur  patrie  ;  ils  ne  renoncèrent  pas  à  l'espérance  d'y  retourner, 
de  s'y  établir  de  nouveau  et  d'y  rebâtir  le  temple. 

Pendant  qu'ils  étaient  en  Babylonie,  le  roi  et  le  peuple  les  trai- 
taient avec  bonté,  et  la  Bible  nous  raconte  que  plusieurs  d'entre  eux 
furent  admis  auprès  du  roi,  à  cause  de  leur  grande  science,  qui  sur- 
passait celle  des  plus  grands  savants  du  pays. 

L'un  d'eux,  surîout,  se  signala  tellement  par  son  savoir  qu^il  par- 
vint à  une  des  plus  hautes  dignités  ;  il  fut  fait  par  le  roi  chef  des 
mages  pu  savants.  Mais  ce  qui  le  signalait  surtout,  lui  et  ses  compa- 
gnons, c'était  leur  piété  fervente,  c'était  leur  attachement  au  Seigneur. 
Cet  attachement  était  tellement  grand  qu'ils  aimèrent  mieux  mourir 
que  de  renier  leur  Dieu.  Ainsi  le  roi  força  un  jour  tout  son  peuple  à 
adorer  son  image  comme  celle  d'une  divinité.  Nos  pères  seuls  lui  re- 
fusèrent leurs  hommages.  Dieu  seul,  disaient-ils,  a  droit  à  notre 
adoration  ;  nous  ne  profanerons  pas  le  culte  que  nous  lui  rendons  en 
en  rendant  un  pareil  à  un  êlre  humain.  Le  roi  se  trouva  blessé  dans 
ses  orgueilleuses  prétentions,  et  il  condamna  nos  pères  à  une  terrible 
punition.  Les  quatre  principaux  d'entre  eux  furent  jetés  dans  une 
fournaise  ardente.  C'étaient  Daniel,  le  chef  des  mages,  et  ses  amis 
Hanania,  Misaël  et  Azariah. 

Mais  Dieu  veille  continuellement  sur  nous  et  ne  permet  pas  qu'une 
injustice  se  commette  à  notre  égard.  Il  sauva  ces  quatre  hommes  qui. 
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dans  leur  piété,  avaient  mieux  aimé  renoncer  à  leur  vie  qu'à  leur 
amour  pour  lui. 

Nabuchodonozor  fut  frappé  d'élonnemenl  de  les  retrouver  encore 
en  vie  après  qu'il  eut  formellement  ordonné  leur  supplice  et  qu'il 
eut  assisté  lui-même  à  Texécution  de  ses  ordres.  Témoin  de  leur 
salut  miraculeux,  il  revint  de  ses  prétentions  folles  et  impies  ;  il  ren- 
dit lui-môme  hommage  au  Dieu  de  nos  pères  et  s'humilia  devant 
lui. 

Par  là,  vous  voyez,  chers  enfants,  combien  les  voies  de  Dieu  sont 
jusle3,  combien  il  aime  ceux  qui  l'adorent,  et  comment  il  sait  faire 
éclater  sa  puissance  et  abaisser  les  orgueilleux  ;  mais  s'il  ne  permet 
pas  qu'on  l'outrage,  il  sait  aussi  récompenser  ceux  qui  le  vénèrent 
et  qui  l'aiment.  Daniel  devint  plus  puissant  dès  ce  jour  et  fut,  dans 
la  suite,  un  des  conseillers  intimes  du  roi. 

En  vain  la  méchanceté  et  la  jalousie  tendirent  elles  des  pièges  à 
ce  noble  rejeton  de  la  race  d'Israël  ;  Dieu  le  protégeait  et  vous  verrez 
dans  un  prochain  récit  comment  la  protection  divine  se  manifesta 
de  nouveau  à  son  égard. 

Ab.  Cahen. 
Gradué  Grand  Rabbin. 


PRIÈRES  POUR  L-ENFANCE. 

APRÈS    l'instruction    RELIGIEUSS. 

Seigneur  !  On  vient  de  nous  instruire  sur  nos  devoirs,  on  vient  de  nous 
montrer  la  voie  dans  laquelle  nous  devons  marcher  pour  nous  rendre  dignes 
de  toi,  dignes  des  félicités  que  tu  réserves  aux  justes  dans  une  vie  meilleure. 
Ah  I  cette  voie,  nous  voulons  la  suivre,  quclqu*aspérité  qu'elle  nous  offre,  et 
nous  te  promettons,  ô  notre  divin  père,  de  ne  pas  nous  en  détourner  ni  à 
droite  ni  à  gauche,  de  ne  pas  mettre  les  pieds  dans  les  sentiers  faciles  et 
fleuris  du  vice,  car,  nous  le  savons,  Tabtme  est  au  bout. 

Permets,  Seigneur,  que  les  bonnes  résolutions  que  nous  prenons  aujour- 
d'hui se  fortifient  chaque  jour  davantage,  et  qu'il  nous  soit  donné  de  te 
montrer,  par  notre  persévérance  dans  la  vertu,  que  nous  t'aimons  réellement, 
que  nous  l'aimons  de  tout  notre  cœur,  de  toute  notre  âme  et  de  tout  notre 
pouvoir  !  Amen, 
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MAXIMES  TIRÉES  DE  L'ÉCRITURE  ET  DU  TALMUD. 

Aimez  votre  prochain  comme  vous  môme.  (Levitique,  19,  18.) 

N'opprimez  personne  (Ibid^  13). 

Ne  conservez  pas  jusqu'au  malin  le  salaire  de  votre  mercenaire.  (Ibid). 

Que  la  bonté  et  la  vérité  ne  vous  abandonnent  jamais;  liez-les  à  votre  cou 
et  gravez  les  sur  la  table  de  votre  cœur;  alors  vous  trouverez  faveur  et  bien- 
veillance auprès  de  Dieu  et  des  hommes.  (Proverbes,  3  et  A). 

Que  toutes  vos  voies  soient  régulières;  ne  vous  détournez  point  ni  à  droite 
nia  gauche  (du  devoir),  éloignez  vos  pieds  du  mal.  (Proverbes,  4,  27). 

Eloignez-vous  d'un  mauvais  voisin,  ne  vous  liez  pas  avec  les  méchants. 
(Aboth,  ch.  1",  Mischna.  7). 

Aimez  le  travail  et  fuyez  les  honneurs.  (Ibid.  Mischna,  10). 

La  charité  vaut  mieux  que  tous  les  sacriGces.  [Talmnd  Succa^  fol.  49  h.) 

MAXIMES  TIRÉES  D'ÉCRIVAINS  PROFANES. 

Pardonnez  souvent  aux  autres,  jamais  à  vous-mêmes.  (P.  Syrus.) 

Soyez  vertueux  et  vous  serez  heureux,  ou  au  moins  vous  aurez  fait  tout  ce 
qui  convenait  pour  le  devenir.  (Franklin.) 

Le  chemin  de  la  vertu,  quelque  pénible  qu'il  puisse  paraître,  est  le  çeul 
qui  conduise  au  bonheur.  (Benjamin  Delessert.) 

Tous  les  hommes  font  des  fautes,  mais  il  faut  regarder  comme  incorrigible 
celui  qui  prend  en  mauvaise  part  les  conseils  et  les  reproches.  (Maxime 
orientale.) 

Plus  je  vais  en  avant,  plus  je  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de  si  doux  au  monde 
que  le  repos  de  la  conscience,  et  de  regarder  Dieu  comme  un  père  qui  ne 
nous  manquera  pas  dans  tous  nos  besoins.  (Racine.) 

Soyez  bon,  vous  plairez.  (Gresset.) 

Il  faut  tâcher  que  la  principale  qualité  qui  éclate  en  nous  soit  la  bonté, 
parce  qu'elle  ne  choque  point  l'amour-propre  des  autres.  (Nicole.) 

*      ni    n     -  1 

Paris.  —  Imp.  de  SCHILLER  aîné.  Faubourg- Montmartre,  11. 


Digitized  by  VjOOQIC 


SUPPLÉMENT  A  LA  VÉRITÉ  ISRAÉLITE 

NUMÉRO   DU  3  OCTOBRE  {801. 


LE  FOYER  ISRAÉLITE. 


RÉCITS  BIBLIQUES. 
VII 

LE  PREMIER  SACRIFKIE* 

Adam  et  Eve  ec^nt  deux  fils  :  l'aîné  fut  nommé  Gain;  le  3econd, 
Abel.  Gain,  qui  était  fort  et  vigoureux,  se  livra  à  la  culture  de  la 
terre;  Abel,  plus  délicat  que  son  frère,  se  fit  pasteur.  G'est  eu  se 
livrant  à  ces  occupations  et  en  mettant  en  commun  leur  travail,  qu^ils 
purent  se  procurer,  à  eux  et  à  leurs  parents,  tout  ce  qui  leur  était 
nécessaire.  La  terre  produisait  pour  eux  le  blé  qui  devait  servir  à 
leur  nourriture  ;  les  troupeaux  leur  (oumissaient  la  laine  dont  ils 
tissaient  leurs  vêtements. 

Par  là,  V0«s  voyez,  noes  chers  enfants,  que  c'est  un  effet  de  la 
volonté  divine  que  rien  ne  s'acquière  ici-bas  sans  peine.  Déjà  les 
premiers  enfants  qui  parurent  sur  la  terre  furent  obligés  de  travailler. 
Vos  parents  et  vos  maîtres  ont  donc  raison  quand  ils  s'efforcent  de 
vous  habituer  au  travail  dès  votre  jeune  âge.  G'est  dans  votre  intérêt 
qu'ils  agissent,  et  vous-mêmes,  plus  tard,  vous  leur  rendrez  grâce 
de  ce  qu'ils  n'ont  pas  permis  que  votre  jeunesse  se  consumât  dans 

7 
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cette  indolence  et  celte  paresse  qui  vous  plaisent  quelquefois,  mais 
qui  vous  conduiraient  infailliblement  à  la  misère  et  au  vice. 

Caîn  et  Abel  furent  bénis  de  Dieu,  et  l'abondance  entra  dans  leur 
demeure.  Les  champs  que  Gain  cultivait,  fécondés  par  la  toute-puis- 
sance divine,  produisirent  du  blé  et  des  fruits  en  grande  quantité; 
les  troupeaux  d'Abel,  de  leur  côté,  s'accrurent  rapidement.  Pour 
reconnaître  la  bonté  de  Dieu  à  leur  égard,  les  deux  frères  offrirent 
chacun  un  sacrifice.  Gain  apporta  des  fruits  de  ses  champs  ;  Abel 
immola  le  premier  né  de  ses  jeunes  agneaux. 

Gctle  conduite,  mes. enfants,  mérite  d'être  imitée.  Toutes  les  fois 
qu'un  bonheur  vous  arrive,  élevez  vers  le  ciel  votre  cœur  reconnais- 
sant, car  ce  bonheur,  c'est  Dieu  qui  vous  l'envoie.  Travailler  ne 
suffit  pas,  il  faut  que  Dieu  bénisse  notre  travail  :  •  Si  le  Seigneur 
>  ne  bâtit  pas  la  maison,  c'est  en  vain  que  les  maçons  y  tra- 
»  vaillent  ;  c'est  en  vain  que  la  sentinelle  veille  si  Dieu  ne  garde  pas 
»  la  cité  (1).  » 

Le  Seigneur  agréa  l'offrande  d'Abel,  mais  il  rejeta  celle  de  Gain. 
Pourquoi  cela?  Gependant,  l'un  comme  Tautre  apportait  ce  qu'il 
avait.  Je  vais  vous  le  dire,  mes  jeunes  amis.  Dieu  ne  juge  pas  selon 
les  apparences;  il  sonde  notre  esprit  et  notre  cœur.  Abel  était  animé 
de  sentiments  pieux,  son  âme  était  pure,  son  cœur  était  plein  de  re- 
connaissance pour  Dieu.  Il  n'en  était  pas  de  même  de  Caïn.  Sa  piété 
était  toute  extérieure.  Or,  Dieu  n'aime  pas  ceux  qui  se  revêlent  des 
dehors  de  la  piété  et  qui  sont  corrompus  dans  leur  intérieur;  les  hy« 
pocrites  sont  en  abomination  aux  yeux  de  l'Éternel. 

G'est  pourquoi,  enfants,  donnez  à  Dieu  votre  cœur  et  votre  âme. 
Ne  vous  contentez  pas  d'accomplir  les  pratiques  recommandées  par  la 
religion;  n'adorez  pas  seulement  Dieu  des  lèvres,  mais  adorez-le 
aussi  en  esprit  et  en  vérité,  car,  comme  le  dit  le  prophète  Isaïe  : 
«  Dieu  hait  ceux  qui  l'honorent  de  bouche,  mais  dont  le  cœur  est 
•  loin  de  lui  (2) .  » 


(l)Ps.  127,  V.  1. 

(2)  Isaïe,  ch.  XXIX,  v.  iZ. 
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LE  FRATRICIDE. 

Celui  qui  n'honore  pas  sincèrement  Dieu  n'aime  pas  non  plus  les 
hommes.  Gain  vit  que  Dieu  lui  préférait  son  frère,  et  dès  ce  moment 
il  ne  lui  fut  plus  possible  de  regarder  celui-ci  sans  colère.  Son  visage 
pâlili  la  haine  et  Tenvie  lui  donnèrent  un  air  tout  abattu;  car  toutes 
les  mauvaises  passions,  et  particulièrement  Tenvie,  défigurent  Thomme 
et  détruisent  la  beauté  de  son  visage. 

Dieu  avertit  Gain,  il  s'entretint  familièrement  avec  lui,  et  il  lui 
dit:  «  Pourquoi  es-tu  en  colère,  et  pourquoi  as-tu  cet  air  abattu? 
»  Si  tu  fais  le  bien,  tes  offrandes  me  seront  aussi  agréables  que 
»  celles  de  ton  frère,  et  je  t'aimerai  autant  que  lui;  mais  si  tu  agis 
»  mal,  le  péché  te  guettera  à  ta  porte.  Gependant,  si  tu  veux,  tu 
»  peux  le  dominer.  » 

A  présent  encore,  mes  jeunes  lecteurs,  Dieu  cherche  à  nous  pré- 
server de  la  tentation  en  nous  donnant  de  salutaires  avis.  G'est  par  la 
voix  de  la  conscience  qu'il  nous  fait  entendre  ses  avertissements. 
0  enfants,  écoutez  toujours  cette  voix  divine  qui  résonne  en  vous,  et 
ne  la  laissez  pas  étouffer  par  vos  passions.  Soyez  bien  en  garde  contre 
le  péché;  il  est  là  devant  votre  porte,  il 'vous  guette,  semblable  à 
l'animal  féroce  qui  attend  sa  proie  pour  tomber  dessus,  pour  la  dé- 
chirer et  la  dévorer  ensuite. 

Gain  ne  prit  pas  à  cœur  les  paroles  pourtant  si  bienveillantes  que 
Dieu  lui  avait  adressées,  et  il  conserva  sa  haine  dans  le  cœur.  Bientôt 
aussi  il  chercha  à  l'assouvir,  car  une  faute  en  amène  une  autre, 
comme  l'ont  dit  nos  docteurs  (1).  Il  dissimula  habilement  les  senti- 
ments qu'il  éprouvait  pour  son  frère,  afin  de  pouvoir  plus  facilement 
mettre  à  exécution  ses  projets  de  vengeance.  Il  affecta  beaucoup  de 
douceur  el  beaucoup  d'amitié  pour  le  pieux  Abel,  qu'il  n'eut  pas  de 

(1)  Âboth,  ch.  IV,  Mischna. 
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peine  à  attirer  ainsi  dans  le  piège  qa^il  lui  tendait.  «Viens,  lui  diUil, 
»  allons  ensemble  aux  champs.  »  Abel  le  suivit  sans  défiance.  Mais 
quand  Gain  pensa  qu'ils  étaient  assez  éloignés  de  leurs  parents,  et 
que  rien  ne  mettrait  plus  obstacle  à  ses  sanguinaires  desseins,  il  se 
précipita  sur  son  frère  et  retendit  mort  sous  ses  coups. 

Voyez,  mes  chers  amis,  où  conduisent  Tenvie  et  la  haine  quand 
nous  les  laissons  entrer  dans  nos  cœurs.  Voyez  que  de  fautes  et  de 
malheurs  elles  occasionnent.  Elle  gisait  là,  étendue  sur  le  sol  qu'elle 
baignait  de  son  sang,  cette  première  victime  de  la  jalousie.  Oh  ! 
comme  ils  ont  dû  gémir,  les  parents  du  genre  humain,  quand  ils  vi- 
rent leur  fils,  naguère  plein  de  vie,  pâle,  défiguré  et  incapable  de 
répondre  à  leurs  caresses.  Ils  ont  dû  pleurer  amèrement  sur  Abel, 
mais  plus  amèrement  encore  sur  Gain»  le  meurtrier  de  son  frère, 
sur  ce  fils  qu'ils  avaient  aimé  et  qui,  maintenant,  était  devenu  indi- 
gne de  leur  amour.  0  enfants  !  pensez  à  celte  histoire,  et  ne  laissez 
jamais  s'allumer  dans  vos  cœurs  la  moindre  étincelle  de  jalousie  et  de 
haine.  Pensez  aux  conséquences  funestes  qu'entraînent  ces  passions, 
et  rappelez-vous  ces  paroles  de  nos  docteurs  :  «  L'envie»  les  m[^u« 
»  vaises  passions  et  la  haine  abrègent  la  vie  (().  • 

Isàac  LiVT. 


DU  PREMIER  AU  SEGOND  TEMPLE. 

Hisloife  de» Israélites  depuis  Inprise  de  Jérusalem  par  Nahucho*' 
donosor  jusqu'à  la  destruction  dusecùHd  tempie^  mise  à  taporlée 
de  V  enfante. 

DANIEL  EST  JETÉ  DANS  LA  FOSSE  AUX  LIONS. 

Vous  avez  vu,  la  dernière  fois,  chers  enfants,  comment  Dieu  t 
fait  éckter  sa  puissanee  en  sauvant  Hanania,  Mizaël  et  Azaria  de  h 
fournaise  ardente  où  on  Tes  avait  jetés  ;  je  veux,  aujourd'hui,  vous 

(1)  Abotb,  ch.  u.  Mischna,  il. 
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iH0ntr6r  an  nouveau  trait  de  cette  toule-puissance  de  Dieu  et  de  iaf 
piété  sincère  de  Daniel. 

Quand  un  homme  devient  grand  par  son  proptô  mérite  il  excite 
sfouvent  la  jalousie  de  ceux  qui  l'entourent,  car  \\i  voient  en  lui  un 
usurpateur  des  faveurs  qu'ils  croient  ne  devoir  èlre  accordées  qu'à 
eux-mêmes.  Ils  savent  pourtant  que  ee  n'est  pas  la  science  qu'ils 
n'ont  pas,  ni  (a  noblesse  de  cœur  qu^ils  ont  détruite  en  eux  qui  leur 
donnent  drort  à  ces  faveurs  et  à  ces  dignités  après  lesquelles  ils  cou* 
rent.  Dans  leur  impuissance  d'atteindre  l'objet  de  leurs  désira,  ils 
deviennent  envieux  et  méchants,  et  tendent  des  pièges  aux  hommes 
qui  ont  mérita  ces  faveurs  qu'eux  ont  demandées  en  vain.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  à  l'égard  de  Daniel. 

Modeste  dans  sa  grandeur,  Daniel  vivait  retiré  de  la  Cour  ;  il  ne 
plaçait  le  vrai  bonheur  que  dans  l'accomplissement  de  sesdevoirs  en- 
vers Dieu.  L'envie  et  la  méchanceté  des  eourlisans  du  roi  lui  firent 
un  crime  d'é  cette  modestie  et  de  celte  piété  ;  on  fit  passer  ces 
belles  et  nobles  qualités  pour  une  offense  et  un  dédain  envers  la  ma- 
jesté du  roi. 

Daniel  avait  conservé  la  faveur  des  successeurs  de  Nabuchodono- 
zor.  n  survécut  même  à  la  chute  de  Témpire  de  Babyîone  et  fat  un 
des  trois  principaux  satrapes  ou  princeô  de  l'empire  de  Darius  le 
Mède  (Cyazare  ÏI) .  Or  c'est  sous  Ce  roi  que  les  autres  grands  de  la 
eour  ourdirent  un  complot  contre  Daniel,  dont  Télévalion  les  humiliait 
et  les  rendait  jaloux.  Ils  firent,  comme  nous  venons  de  le  dire,  une 
accusation  d'offense  envers  la  majesté  royale  de  la  piété  et  de  la 
modestie  de  Daniel,  et  ils  persuadèrent  au  roi  de  mettre  à  l'épreuve 
l'attachement  et  le  dévouement  de  chacun  d'eux.  Mais  l'épreuve 
qu'ils  lui  proposèrent  était  un  acte  impie.  Sachant  que  Daniel  priait 
et  invoquait  Dieu  trois  fois  par  jour,  ils  engagèrent  le  roi  à  ordonner 
que,  pendant  trois  jours,  nulle  prière  ne  fût  adressée  qu'à  lui  seul. 
Flatté  de  ces  hommages  divins  que  ses  courtisans  lui  rendaient,  Da- 
rius consentit  à  les  recevoir,  sans  soupçonner  les  secrets  desseins 
que  cachait  la  profonde  vénération  qu'on  affectait  de  lui  témoigner. 
Une  ordonnance  fut  publiée  dans  tout  le  royaume,  qui  défendait  à  qui 
que  ce  fût,  grand  ou  petit,  d'adresser  des  prières  à  uiie  divinité  quel- 

Digitized  by  VjOOQIC 


—  62  — 

conqae,  pendant  trois  jours.  Celait  au  roi  seul  qu'on  devait  rendre 
hommage. 

Vous  vous  étonnez  sans  doute,  chers  enfants,  qu'on  puisse  à  tel 
point  méconnaître  la  puissance  divine,  et  qu'un  roi  soit  assez  vain 
pour  se  faire  décerner  à  lui-même  des  honneurs  qui  sont  dus  à  Diea 
seul.  Mais  il  faut  que  vous  sachiez  qu'à  cette  époque,  je  parle  d'il  y 
a  plus  de  deux  mille  ans,  aucune  nation  autre  que  la  nôtre  ne  recon- 
naissait un  Dieu  unique.  Tous  les  peuples  adoraient  ou  des  idoles  de 
bois  et  de  pierre,  ou  des  animaux  dont  ils  avaient  à  craindre  la  puis* 
sance  malfaisante,  ou  des  rois  dont  la  puissance  n'était  pas  moins  à 
redouter.  Les  Juifs  seuls  reconnaissaient  un  Dieu  unique,  tout  puis- 
sant, créateur  du  ciel  et  de  la  terre ^  et  c'est  là,  aujourd'hui  encore, 
un  de  nos  titres  de  gloire  d'avoir  appris  aux  autres  peuples  à  con- 
naître le  vrai  Dieu. Vous  comprenez  maintenant  comment  le  roi  Da- 
rius n'eut  aucun  scrupule  à  se  faire  passer  pour  Dieu  et  à  prétendre 
aux  prières  et  aux  hommages  que  ses  sujets  rendaient  habituellement 
à  leurs  différentes  divinités.  Tout  le  peuple  se  soumit  aux  préten- 
tions du  roi.  Daniel  seul,  pour  qui  une  adoration  pareille  semblait  le 
crime  le  plus  grand  qu'il  pût  commettre  envers  Dieu,  ne  voulut 
point  obéir  et  il  continua,  comme  auparavant,  à  adresser  ses  prières 
au  Dieu  d'Israël.  C'est  ce  que  ses  envieux  voulaient. 

Ils  avertirent  le  roi  de  la  désobéissance  de  Daniel,  et  le  roi  dut 
ordonner  le  supplice  de  son  serviteur,  quoiqu'il  l'aimât  beaucoup, 
car  un  décret,  une  fois  rendu,  ne  pouvait  plus  être  ni  abrogé,  ni  mo- 
difié. C'est  ainsi  que  s'exécutait  la  loi  des  Perses  et  des  Mèdes.  Da- 
niel fut  donc  jeté  dans  une  fosse  aux  lions,  en  présence  du  roi,  qui 
ne  pouvait  le  sauver,  malgré  le  vif  désir  qu'il  en  eut.  Darius  dut  se 
borner  à  lui  jeter  ce  souhait,  comme  adieu  :  «  Que  le  Dieu  que  tu 
>  adores  constamment  te  sauve.  > 

Ab.  Gahen. 
Gradué  Grand  Rabbin. 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison). 
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MORALE  EN   EXEMPLES. 

SAMUEL  OU  PUISSANCE  ET  FRUIT  DE  LA  CHARITÉ. 

Puîs-je  rester  madame  ?  Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez,  je 
chercherai  Teau,  je  descendrai  le  bois  du  grenier,  je  déferai  les 
ballols,  je  rangerai  la  marchandise  dans  les  rayons,  je  ferai  vos  com- 
missions, tout  ce  que  vous  voudrez,  mais  gardez  moi  à  votre  service. 

Ainsi  parlait  un  jeune  garçon ,  misérablement  vêtu,  à  une  femme 
qui  se  tenait  sur  le  seuil  de  son  magasin,  dans  une  petite  ville  de 
TAIsace,  et  qui,  malgré  son  bon  naturel,  regardait  avec  méfiance  le 
pauvre  enfant,  dont  Tapparence,  il  faut  l'avouer,  justifiait  pleinement 
ce  sentiment. 

La  bonne  Mariem  (1)  hésita  pendant  quelques  instants.  Mais  il 
faisait  bien  froid,  la  neige  tombait  à  gros  flocons  et  il  lui  sembla  en- 
tendre une  voix  lui  dire  :  Romps  ton  pain  avec  l'affamé,  fais  entrer 
dans  ta  maison  le  malheureux  persécuté;  couvre  celui  qui  est  sans 
vêlement  et  ne  le  détourne  pas  de  ceux  qui  sont  ta  chair  (2) 

La  pitié  remporta  dans  son  cœur  sur  la  méfiance  ;  elle  invita  le 
jeune  homme  5  entrer  dans  son  arrière-boutique  ,  où  elle  le  fit  asseoir 
à  côté  du  feu  jusqu'à  l'arrivée  de  son  mari  qui  s'était  absenté  ce  jour  là. 
Bientôt  après,  les  pas  du  mari  se  firent  entendre,  et  à  peine  entré,  il 
échangea  avec  sa  femme  un  regard ,  qui  montra  qu'ils  avaient  reçu 
la  même  impression.  Cependant  ils  invitèrent  leur  hôte  à  prendre 
place  à  la  table  et  le  regardèrent  avec  plaisir  dévorer  comme  s'il 
n'avait  pas  mangé  dupuis  longtemps. 

Plusieurs  jours  se  passèrent  ainsi,  Samuel,  c  c'était  le  nom  du 
jeune  garçon,  demandant  toujours  à  être  gardé  au  moins  jusqu'au 
lendemain  et  le  brave  couple  se  disant  qu'aussi  longtemps  qu'il  se 
conduirait  bien  et  qu'il  chercherait  à  se  rendre  utile  dans  la  maison, 
comme  il  le  faisait,  il  n'y  avait  aucune  raison  pour  le  renvoyer. 

Peu  après,  un  parent  que  le  mari  de  Mariem  avait  à  Strasbourg 
vint  lui  rendre  visite.  Dès  qu'il  vit  Samuel  il  dit  à  voix  basse  :  Com- 
ment ce  garçon  se  trouve-t-il  chez  vous?  —  Vous  le  connaissez,  de- 
manda Mariem ,  non,  sans  une  certaine  inquiétude.  —  Mais — 

Ex[diquez-vous  un  peu  plus  clairement,  dit  le  mari  de  Mariem,  car 
nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  lui.  —  Bah  !  je  l'ai  vu  condam- 
ner à  Strasbourg  à  6  mois  de  tefi^sa  (3) ,  C'est  un  ganef.  (4) 

Mariem  trembla.  Tefisa!  Ganef!  Ces  mots  sonnaient  désagréale- 
ment  à  son  oreille  ;  c'était  elle  qui  avait  introduit  ce  jeune  garçon  dans 
la  maison,  C'est  à  elle  que  son  mari  pourrait  s'en  prendre  si  ses  in* 
térèts  allaient  souffrir,  par  suite  de  la  pitié  intempestive  qu'elle  avait 

(l)  Miriam.  —  (2)  Uaie,  chap.  58,  v.  1.  —  (J)  Prison.  —  (4)  Voleur. 
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monlrée. — Que  faut-il  faire,  dit-elle  à  haute  voix,  après  avoir  envoyé 
Samuel  en  course,  que  faut-il  faire  maintenant?  Congédier  ce  garçon, 
ce  serait  sans  doute  le  parti  le  plus  sage,  mais  mon  cœur  n'est  pas 
d*accord  avec  ma  raison,  mon  coeur  me  dit  que  ee  serait  une  grande 
mizva  de  'conserver  cet  enfant ,  et  de  le  faire  marcher  dans  le 
Derech  Haioschor  (chemin  droit.)  Il  faut  que  je  lui  parle. 

Quand  Samuel  revint,  Mariem  était  seule  dans  le  magasin  ;  soa 
mari  était  sorti  avec  Thabitant  de  Slrasboura. — Approche  Samuel,  dit 
Mariem  d*un  Ion  grave,  je  connais  Ion  histoire,  ajouta-t «relie  plus  bas, 

A  ces  mots,  le  pauvre  enfant  fondit  en  larmes  et  il  s*écria  avec  un 
accent  de  désespoir:  C*ea  est  donc  fait  de  moi.  Eh  bien!  que  je 
copre  àma  perte,  le  plutôt  sera  le  mieux.  J*ai  voulu  essayer  de  vivre 
honnêtement,  mais  tout  le  jnonde  n^e  pepousse,  personne  ne  se  soucie 
de  moi,  personne  ne  vient  à  mon  secours. 

— p-  Gomment  t*es-lu  dpnc  fait  mettre  dans  cette  horrible  Tcfisa^ 
demanda  Mariej^d,  où  étaient  les  parents  en  ce  moment? 

—  Mes  parents,  je  ne  les  ai  presque  pas  connus  ;  ils  3ont  morts 
depuis  longtemps.  Ah  1  si  Dieu  m'avait  laissé  mes  parents,  je  n'aurai^ 
pas  été  abandonné  dans  une  Schlofstadt,  puis  mis  en  pension 
par  la  Kehila  de  Mutzig  chez  une  méchante  femme  qui  m*a 
battu,  qui  m'a  maltraité,  qui  m'a  chassé  et  qui  a  été  cause  que, 
sans  abri  et  sans  nour.rilure,  j*ai  été  poussé  à  voler  pour  apaiser  ma 
faim.  Non,  je  n'ai  plus  de  parents,  je  n'ai  personne  pour  m'aimer, 
pour  m'aider  à  marcher  dans  le  bon  chemin.  Oh  !  mon  Dieu,  que 
vais-je  devenir?  Et  le  pauvre  enfant  tomba  à  terre  comme  épuisé,  et 
il  sanglotait  amèrement. 

Mariem  ne  put  rester  insensible  devant  une  si  grande  douleur.  Elle 
jreleva  Samuel  et  essuya  ses  larmes,  f  Galme-toi,  lui  dit-elle.  Je  ne 
te  repousserai  pas,  moi  ;  je  ne  l'exposerai  pas  de  nouveau  aux  em- 
bûches du  YcJjier  Harah  (du  mal).  Je  serai  ta  mère.  J'avais  aussi 
des  enfants,  ajouta-t-elle  avec  des  larmes  dans  sa  voix ,  mais  ils  sont 
couchés  là-ba$  dans  le  Ber-Hatheroros  (cimetière);  tu  les  rempla- 
ceras, tu  seras  mon  fils.  > 

Le  sommeil  de  Mariem  fut  bien  doux  ce  soir.  —  J'ai  été  Mazil 
d'une  Neschomo,  se  dit-elle,  (j'ai  sauvé  une  âme). 

El  Samuel?  Samuel  grandit  auprès  de  ses  parents  adoplifs;  il  écouta 
leurs  sugcs  enseignemenls  et  leurs  conseils  de  vertus,  et  Dieu  les  fit 
pénétrer  dans  son  cœur.  Il  devinl  la  joie  et  la  consolation  de  ceux  qui 
l'avaient  arraché  à  la  misère  et  au  vice,  et,  à  la  mort  de  son  père 
adoptjr,  il  fut  le  fidèle  sculien  de  celle  à  laquelle,  avec  tant  d'amour 
et  de  bonheur,  il  donnait  le  doux  nom  de  mère. 

ÏSAAC  LÉVY. 


Paris.—  Imp.  de  SCHILLER  aîné,  Faubourg-Montmartre,  11. 
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SUPPLÉMENT  A  LA  VElllTli  ISRAÉLITE, 

NUMÉRO    DO    17  OCTOBRE   1801. 


LE  FOYER  mÉLITË. 


RÉCITS  BIBLIQUES. 
IX 

PUNITION   DE  CAÏN. 


Les  parents  de  Caïn  n'avaient  pas  élé  témoins  de  son  crime  ;  mais 
si  nos  fautes  peuvent  parfois  échapper  a  la  vue  des  hommes,  elles 
n'échappent  pas  au  Seigneur  qui  voit  tout,  et  nos  docteurs  ont  eu  rai- 
son de  dire  :  «  Sache  qu'il  y  a  au-dessus  de  loi  un  œil  qui  voit  tout, 
une  oreille  qui  entend  tout,  et  souviens-loi  que  toutes  tes  actions 
sont  inscrites  dans  lo  grand  livre  de  la  justice  divine  (1). 

Dieu  vit  aussi  rabomiuable  forfait  de  loin  et  il  lui  fit  entendre  de 
nouveau  sa  voix.  Ce  n'était  plus  la  voix  douce  et  persuasive  d'un 
père  adressant  à  son  fils  de  sages  exhortations,  c'était  la  voix  rude 
et  sévère  du  juge  qui  interroge  un  coupable:  «  Où  est  Abel  ton  frère, 
dit  Dieu  a  Ca'in?  »  Et  celui-ci,  tout  comme  un  enfant  qui  au  lieu 
d'avouer  sa  faute  croit  échapper  au  châtiment  à  force  d'nudace  et 

(1)  Aboth,  ch.  u.  Mischna  V*.  .    '  . 
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d*insolence,  répondit  :  «  Que  sais-jc  moi?  Suis-je  donc  le  gardiea  de 
mon  frère?  »  Mais  le  Seigneur  reprit  la  parole  et  dit:  «  Qu'as-lu 
fait?  le  sang  de  (on  frère  crie  de  la  terre  vers  moi.  Maintenant  donc 
sois  maudit  sur  ce  sol  qui  a  ouvert  son  sein  pour  recevoir  le  sang 
d'Àbel.  Quand  tu  le  cultiveras  il  ne  produira  plus  pour  toi  selon  ses 
forces.  Tu  seras  errant  et  fugitif  par  tout  Tunivers.  » 

Cette  terrible  sentence  porta  le  désespoir  dans  Tâme  de  Gain  et  il 
s*écria  plein  d'angoisse  :  «  Mon  cbâliment  est  trop  grand  pour  que  je 
puisse  le  supporter.  Exile  de  celte  contrée  dont  tu  m'expulses  au- 
jourd'hui, je  parcourrai  la  terre  en  fugitif  el  tout  venant  pourra  me 
tuer.  »  Après  cet  entrelien  avec  Dieu,  Caïn  s'enfuit  loin  de  ses  pa- 
rents, loin  des  lieux  qui  avaient  été  témoins  de  son  crime,  et  il  alla 
1  rainer  seul  une  existence  inquiète  et  tourmentée. 

Aujourd'hui  encore,  mes  chers  lecteurs,  Dieu  frappe  les  méchants, 
leur  prospérité  ne  dure  guère  et  si  leur  orgueil  s'élève  jusqu'au  ciel 
et  que  leur  tète  louche  aux  nues,  soudain  ils  disparaissent  pour  tou- 
jours, el  ceux  qui  les  avaient  vus  disent:  «  Oii  sont-ils?  Ils  s'envo- 
lent comme  un  songe,  on  ne  les  trouve  plus,  ils  sont  dissipés  comme 
une  vision  noclurne  (1).  » 

Au  milieu  même  de  leurs  triomphes,  une  douleur  secrèle  les  ronge 
et  les  consume  ;  leur  conscience  irritée  ne  cesse  de  leur  reprocher 
leurs  fautes  et  c'est  en  vain  qu'ils  s'efforcent  d'imposer  silence  à  celle 
voix  accusatrice.  «  La  terreur,  dit  l'Ecriture,  assiège  les  méchants 
el  les  poursuit  partout  où  ils  mettent  le  pied  (2) .  » 

Obi  puissiez-vous,  enfants,  ne  jamais  connaître  ces  tourments  de 
Pâme,  les  plus  terribles  que  nous  ayons  à  endurer.  Menez  une  vie 
pure,  une  vie  sainte,  afin  que  votre  conscience  ne  vous  dise  ja* 
mais  :  «  Dieu  est  méconlenl  de  vous  > ,  afin  que  vous  ne  soyez  pas 
comme  Gain  errants  sur  la  terre,  sans  trouver  nulle  part  le  repos 
après  lequel  vous  soupirez. 


ISAAC  LÉYY. 


(l)Job,  ch.xx,  v.  6-9. 
(2)  Job,  eh.  xvni,  V.  11. 
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DU  PREMIER  AU  SECOND  TEMPLE. 

Histoire  des  Israélites  depuis  la  pme  de  Jérusalem  par  Nabucho* 
donosor  jusqu*à  la  destruction  du  second  temple^  mise  à  la  portée 
de  Venfance. 

III 

DANIEL  DANS  LA  FOSSE  AUX  LIONS. 
(Suite.) 

Daniel  était  heureux  de  pouvoir  donner  sa  vie  pour  son  Dieu  ;  il 
;  trouvait  un  bonheur  inestimable  et  une  assurance  peu  commune 
d*élre  agréable  au  Seigneur.  G*est  ainsi,  chers  enfants,  que  nous 
verrons  plus  lard,  sous  Tempire  des  Syriens  et  des  Romains,  au 
moyen  âge  et  jusque  dans  le  dernier  siècle,  les  martyrs  juifs  aller  au 
supplice  avec  une  joie  et  une  satisfaction  qu'ils  ne  pouvaient  trouver 
que  dans  leur  attachement  à  Dieu. 

Mais  Darius  n*élait  pas  aussi  tranquille  que  celui  qui  était  con«- 
damné  par  son  ordre.  Il  aimait  Daniel,  il  avait  toujours  eu  à  se  louer 
des  conseils  et  des  avis  que  lui  avait  donnés  le  satrape  juif,  et  il 
aurait  voulu  le  sauver.  Mais  sa  clémence  ne  pouvait  pas  s*exercer, 
Tordonnance  en  vertu  de  laquelle  Daniel  était  condamné  était  publi  - 
que.  Tout  le  pays  la  connaissait,  et  d'après  la  loi  du  royaume  elle 
devait  recevoir  son  exécution.  Il  était  impossible  de  Téluder,  car  les 
grands  de  la  cour  avaient  un  trop  grand  intérêt  à  la  perle  de  Daniel, 
pour  qu'ils  ne  fissent  pas  opposition  à  tout  acte  qui  aurait  pu  legr 
arracher  leur  victime.  Daniel  fut  donc  jeté  dans  une  fosse  de  lions 
comme  nous  vous  l'avons  dit  dans  notre  dernier  chapitre,  et  le  roi 
dut  se  borner  à  lui  adresser  ces  paroles  :  «  Puisse  le  Dieu  que  tu 
adores  te  sauver  des  griffes  et  de  la  voracité  des  lions»  » 
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Que  ce  roi,  chers  enfants,  était  loin  dans  son  ignorance  de  croire 
à  la  possibilité  d'une  chose  pareille  !  Il  ne  croyait  faire  qu'un  vœu 
stérile,  qu'aucune  puissance  ne  saurait  réaliser.  Payen,  il  ne  connais- 
sait pas  le  Dieu  tout  puissant.  Il  se  relira  donc  sans  espérance  de  re* 
voir  jamais  le  fidèle  serviteur  qu'il  regrettait,  mais  que  ses  courti- 
sants l'avaient  forcé  d'immoler  à  leur  vengeance.  Enfin,  fatigué  de 
chercher  en  vain  le  repos  qui  le  fuyait,  il  se  leva  quand  le  jour  com- 
mença a  poindre  et  alla  en  hâte  vers  la  fosse  aux  lions.  Un  secret 
pressentiment,  une  vague  espérance  semblaient  le  pousser.  Arrivé  à 
l'endroit  oiî  la  veille  on  avait  enfermé  Daniel,  il  demeura  frappé  d'é* 
tonnement  ;  ce  qu'il  croyait  impossible  se  révéla  à  lui  dans  une  réalité 
qui  dépassa  son  intelligence:  Daniel  était  toujours  en  vie,  calme  et 
tranquille  au  milieu  des  lions,  qui  ne  songeaient  pas  à  lui  faire  du 
mal. 

Vous  devez  facilement  comprendre,  mes  chers  enfants,  l'ctonne- 
ment  du  roi,  qui  ne  reconnaissait  pour  Dieu  que  la  force  matérielle. 
Le  voyez-vous  courber  la  télé  devant  cette  puissance  surnaturelle 
qu'il  ne  comprend  pas?  Il  est  forcé  enfin  d'admirer  la  toute  puissance 
de  ce  Dieu  dont  il  avait  puni  l'adoration  comme  un  crime.  Il  ordonna 
aussitôt  la  délivrance  de  Daniel  et  à  sa  place  il  fit  jeter  dans  la  fosse 
aux  lions  ceux  qui  l'avaient  poussé  à  rendre  l'édit  en  vertu  duquel 
Daniel  avait  été  condamné.  Il  fit  plus,  il  ordonna  à  tous  les  peuples 
placés  sous  sa  domination,  de  révérer  à  l'avenir  le  Dieu  qu'adorait 
Daniel. 

Vous  voyez,  chers  enfants,  ce  qu'est  la  puissance  de  l'homme,  ce 
qu'est  même  celle  des  rois,  en  comparaison  de  la  puissance  du  Sei- 
gneur. La  volonté  des  hommes  disparaît  devant  celle  de  Dieu.  Lui  seul 
a  le  pouvoir  de  faire  ce  qu'il  a  résolu,  lui  seul  accomplit  ce  qu'il  a  dé- 
cidé. Nos  projets  peuvent  êlrc  entravés  par  des  empêchements ,  les 
siens  s'exécutent  en  tout  temps.  Mais  il  ne  veut  que  le  bien,  et  s'il 
permet  quelquefois  qu'une  mauvaise  action  s'accomplisse,  c'est  pour 
que  nous  puissions  en  tirer  un  enseignement  profitable  L'histoire  de 
Daniel  nous  le  prouve.  Dieu  a  permis  que  ce  fidèle  et  pieux  Israé- 
lite fût  accusé  et  condamné;  mais  c'était  pour  couvrir  de  confusion 
les  méchants  cl  les  envieux,  pour  donner  ù  Darius  une  leçon,  dont 
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il  pût  se  souvenir^  pour  loi  montrer  que  la  puissance  divine  est  gu* 
périeure  à  celle  des  hommes^  de  toute  la  dislance  qui  sépare  le  ciel 
de  la  terre. 

Ab.  Caiien.    • 
Gradué  Grand-Rabbin. 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 


MORALE  EN   EXEMPLES. 

NACHUM  OU  LA  CONFIAXCR  EN   DIEU, 

Il  régnait  une  fois  dans  un  pays  de  TOrient  un  prince  méchant  et 
crueL 

Les  Israélites,  soumis  a  sa  domination,  vivaient  dans  des  transes 
continuelles  depuis  son  avènement  au  Irône.  Pour  se  rendre  le  tyran 
favorable,  ils  ne  crurent  pouvoir  mieux  faire  que  de  lui  envoyer  un 
riche  présent.  Ils  réunirent  donc  une  grande  quanlilé  d*or  et  d'ar- 
gent, qu*ils  échangèrent  contre  des  pierres  fines  Irès-raros  et  d'une 
valeur  considérable. 

Nachum^  surnommé  aussi  Gamsou,  parce  qu'il  avait  coutume  de 
dire  chaque  fois  qu'un  accident  lui  arrivait  :  Gain  sou  le  loba,  ceci 
aussi  Dieu  me  l'envoie  pour  mon  bien,  Nachum  fut  désigne  d'une 
voix  unanime  pour  aller  porter  au  roi  le  cadeau  qu*on  lui  destinait  et 
pour  essayer  de  gagner  son  cœur  en  faveur  des  Israélites. 

Le  pieux  Nachum  ne  refusa  pas  la  pénible  et  difficile  mission  dont 
ses  frères  le  chargèrent  et  il  se  mit  en  route  pour  aller  la  remplir. 

H  partit  un  malin  de  chez  lui,  ol  après  avoir  marché  tout  le  jour, 
il  arriva  vers  le  soir  a  une  petite  hôlellerie  isolée  où  il  s'arrèla  pour 
passer  la  nuit.  Il  prit  là  un  repas  frugal  et  après  avoir  récité  avec 
ferveur  la  prière  du  soir  et  avoir  imploré  la  bénédiction  divine  sur 
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Tenlreprise  donl  il  s'était  chargé,  il  se  coucha  et  s'endormit  tran- 
quillement. 

Mais  le  maîlrc  du  Caravansérail  (1)  avait  remarqué  que  Nachum 
élait  porteur  d'une  cassette  a  laquelle  il  paraissait  tenir  beaucoup  et  sa 
cupidité  s'éveilla.  Dès  qu'il  jugea  son  hôte  endormi,  il  entra  dans  la 
chambre  qu'il  occupait,  ouvrit  la  casselte,  s'empara  du  trésor  qu'elle 
renfermait  et  la  remplit  de  terre. 

Au  point  du  jour  Nachum  s'éveilla.  Il  fit  sa  prière  du  matin ,  et 
descendit  dans  la  salie  commune  où  il  déjeuna  et  paya  ses  dépenses; 
puis  il  retourna  à  sa  chambre  pour  y  prendre  ses  effets  et  surtout  la 
précieuse  casselte.  Il  l'ouvrit  pour  s'assurer  qu'elle  contenait  en- 
core les  pierres  fines  qu'il  devait  rcmelire  au  roi  de  la  part  de  ses 
frères  ;  mais,  ô  douloureuse  surprise  !  un  peu  de  terre  remplaçait  les 
trésors  que  Nachum  avait  déposés  dans  la  casselte  avait  son  départ. 
Ces  richesses,  si  péniblement  amassées  dans  toute  uno  province,  ces 
richesses,  par  lesquelles  devait  s'obtenir  la  bienveillance  du  roi,  qui 
étaient  destinées  ù  sauver  la  fortune  et  peut- être  même  la  vie  de 
tout  uo  peuple,  ces  richesses  étaient  devenues  la  proie  d'un  infâme 
voleur  ! 

Tout  autie  que  Nachum  aurait  succombé  au  désespoir,  mais  lui, 
il  supporta  sans  faiblir  le  coup  qui  le  frappait ,  et  il  se  mit  froide^- 
ment  à  réfléchir  sur  ce  qui  lui  restait  à  faire. 

Il  était  moralement  sûr  que  l'aubergiste  était  le  voleur,  mais  il 
n'avait  pas  de  témoins  pour  constater  te  fait.  Toute  réclamation  était 
donc  inutile  et  pouvait  mémo  devenir  dangereuse,  car  celui  qui  avait 
commis  le  vol  n'aurait  peut-être  pas  reculé  devant  un  ciimo  pour 
ensevelir  dans  le  silence  sa  première  faute.  Uetourner  vers  ses  frères 
et  leur  raconter  ce  qui  s'était  passé,  Nachum  ne  le  pouvait  pas  plus  ! 
Leur  douleur  eijt  été  trop  grande,  s'ils  s'étaient  vus  trompés  dans 
leur  dernière  espérance.  «  Il  faut  continuer  mon  voyage,  se  dit-il, 
Gam  sou  le  loba^  cet  événement  aussi,  Dieu  peut  le  faire  tourner  à 

(1)  Nom  qu*on  donne  aux  hôtelleries  en  Orient. 
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mn  bien  et  à  celui  de  mes  frères.  El  il  poursuivil  sa  roule,  plein  de 
confiance  en  Dieu,  qui  saurait  bien,  pensail-il,  diriger  les  événc- 
mcnls  de  telle  sorte,  qu'il  lui  ferait  atteindre  le  bul  de  son  voyage,  mal- 
gré l'accident  qui  était  survenu  au  début  même. 

ISAAC   LÉVY. 


PRIERES  POUR  L'ENFANCE. 

AVANT    l'initiation     RELIGIEUSE. 

Etemel,  Dieu,  source  de  toute  bonté  et  de  toute  miséricorde,  permets  que 
nos  regards  et  nos  cœurs  s'élëfent  vers  toi  en  cet  instant  si  solennel,  où  nous 
devons  entrer  dans  la  grande  communauté  d'Israël  comme  membres  respon- 
sables de  nos  actes.  Permets,  ô  notre  divin  père,  que  nous  conservions  toute 
notre  vie  les  sentiments  religieux  qui  s'éveillent  aujourd'hui  en  notre  âme, 
que  nous  nous  souvenions  toujours  des  enseignements  qu'on  va  nous  donner. 
Eclaire-nous,  Seigneur,  par  ton  esprit,  afin  que  nous  comprenions  bien  ta 
sainte  doctrine;  donne-nous  de  ta  force,  afin  quo  noas  puissions  accomplir 
tes  préceptes  si  salutaires,  car  ce  n'est  pas  seulement  dans  cette  heure  si 
importante  et  si  significative  pour  nous,  mais  pendant  toute  la  durée  de  notre 
existence,  que  nous  voulons  être  de  véritables  Israélites,  que  nous  voulons 
répéter  avec  joie  et  amcur  ce  cri  sacré  : 

Schéma  Israël  Âdooay  Elobenou  Adonay  Ecbad. 

«  Ecoute,  Israël,  l'Etcrn  1  notre  Dieu,  l'Etemel  est  un;  » 

Boruch  schem  Kevoi  malchouso  leolom  vaed. 

«  Béni  soit  son  nom  glorieux  maintenant  et  à  jamais  !  »  Amen! 

(Tiré  de  l'alloroand  de  Stein.) 


Maximes  tirées  de  l'écriture  et  du  talmud* 

Honore  ton  père  et  ta  mère.  (Exode,  20^  v.  <2.) 
doyeÉ  saints.  (Lévitiqoe,  10,  v.  2i) 
N'opprimez  point  la  veuve  et  l'orphelin.  (Exode,  22, 21; 
N'accumllei  point  de  faux  rapports.  [Ibid.f  23,  1.) 
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Si  le  bœuf  ou  l'àne  de  \otre  ennemi  est  égaré,  et  que  vous  le  rencontriez 
sur  votre  chemin,  ramenez-le-lui.  {Ibii.^  23,  4.) 

Ayez  foi  en  Dieu  et  faites  le  bien.  (Psaume  ZT\  3.) 

Le  peu  que  possède  le  juste  vaut  mieux  que  Tabondance  des  impies. 
(/Wrf.,  i6.) 

Si  vos  richesses  augmentent,  n*y  attachez  pas  votre  cœur.  (Psaume  62% 
V.  H.) 

Celui  qui  commet  deux  fois  la  même  chose  croit  que  c'est  chose  permise. 
(Talmud  Keduschin,  fol.  40  a.) 

Ne  dites  pas  :  je  suis  dans  ma  maison  à  Tabri  de  tout  regard,  je  puis  agir 
à  ma  guise,  et  faire  même  le  mal;  personne  ne  me  voit;  car  Dieu  est  par- 
tout, sa  présence  remplit  tout  l'univers.  (Schulchan  Aruch,  Orach  Haîm, 
ch.  II,  parag.  2.) 


MAXIMES  TIRÉES  D'ÉCRIVAINS  PROFANES. 

Regardez  comme  un  ami  sur  l'homme  sincère  qui  vous  avertit  de  vos 
fautes,  et  non  celui  qui  approuve  tout  ce  que  vous  faites.  (Monbry.) 

L'amour-propre  est  le  microscope  qui  grossit  à  nos  yeux  nos  propres 
vertus  et  les  défacrts  d'autrui.  (Vauvenargues.) 

Sois  muet  quand  tu  as  donné;  parle  quand  tu  as  reçu.  (Prov.  espagnol.] 

Ne  fais  rien  dans  la  colère  ;  mettrais  tu  à  la  voile  dans  une  tcmptUe  ? 
(Dosdeley.) 

Avec  une  bonne  conduite  on  trouve   toujours  assez  de  protecteurs 
(Plante.) 


IParis.—  Imp.  (le  SCHILLER  aîné,  Faubourg-Montmartre,  11. 
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SUPPLÉMENT  A  U  VERITE  ISRAÉLITE 

NUMÉRO  DU  31  OCTOBRE  1861. 


LE  FOYGR  ISRAÉLITE. 


RÉCITS  BIBLIQUES. 


CORRUPTION  ET  CHATIMENT   DES   HOMMES  DU  MONDE  PRIMITIF* 

Peu  à  peu  les  hommes  se  multiplièrent  et  commencèrent  à  se  ré- 
pandre sur  la  terre;  mais  ils  augmentaient  en  nombre  et  diminuaient 
en  vertus.  Ils  vivaient  dans  Tinlempérance  et  le  désordre  :  boire,  . 
manger,  courir  après  les  plaisirs,  c'était  là  leur  principale  occupa- 
tion. Us  ne  se  souciaient  pins  de  Dieu  ;  ils  avaient  oublié  ce  qu'ils 
lui  devaient. 

Quand  on  n'aime  pas  Dieu^  quand  on  ne  remplit  pas  ses  devoirs 
envers  lui,  on  ne  saurait  aimer  ses  semblables  et  on  méconnait  aussi 
les  obligations  qui  nous  sont  imposées  à  leur  égard.  C'est  ce  qui  ar- 
riva pour  les  hommes  qui  existaient  avant  le  déluge.  Au  lieu  de  vivre 
dans  l'union  et  la  concorde  comme  il  convient  à  des  frères,  tous  en- 
fants d'un  père  commun,  ils  se  traitaient  en  ennemis  et  se  tourmen- 
taient les  uns  les  autres.  La  charité  leur  était  inconnue,  l'injustice 
et  la  violence  régnaient  en  souveraines  chez  eux,  ei  l'iniquité  était 
partout  triomphante.  Un  seul  homme  pourtant  avait  échappé  a  la  cor« 
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ruption  générale,  c'était  Noc.  Celui-ci  était  juste  et  pieux,  et  au  mi- 
lieu des  impies  il  menait  une  vie  sainte  et  conformait  sa  volonté  à 
celle  du  Seigneur. 

Quand  Dieu  vit  que  les  hommes  étaient  si  méchants  et  que  tous 
leurs  désirs  ne  tendaient  qu'au  mal,  il  fut  très-effrayé  et  ressentit 
une  profonde  tristesse. 

Dieu  est  bon,  mes  enfants  ;  il  s'afflige  de  nos  désobéissances,  parce 
que  nous  nous  éloignons  ainsi  du  bonheur  que  ses  lois  ont  pour  but 
de  nous  donner.  Oh!  qui  ne  délesterait  le  mal,  puisqu'il  attriste 
notre  divin  père?  Qui  ne  voudrait  plutôt  ressembler  à  Noé  restant 
fermement  attaché  à  ses  devoirs  au  milieu  même  des  pécheurs  qui 
l'entouraient,  qu'à  ces  hommes  coupables  qui  ne  craignaient  pas  de 
déchirer  le  cœur  paternel  de  celui  qui  les  avait  créés  et  qui  aurait 
tant  désiré  de  les  voir  heureux? 

Mais,  mes  enfants,  si  Dieu  est  bon,  s'il  est  abondant  en  grâce  et 
en  miséricorde,  s'il  pardonne  à  ceux  qui,  un  instant  égarés,  revien- 
nent à  lui  conirits  et  repentants;  s'il  est  lent  à  châtier  les  pécheurs 
et  attend  longtemps  leur  conversion,  il  est  juste  aussi  et  il  ne  laisse 
pas  impunis  ceux  qui  abusent  de  sa  bonté  et  qui  lassent  sa  patience 
en  persévérant  dans  le  mal. 

Le  déluge  est  là  pour  témoigner  de  cette  vérité. 

Ils  devaient  éprouver  enfin  les  rigueurs  de  Dieu  ceux  qui  ne  s'é- 
taient pas  laissé  toucher  par  sa  bonté.  Leur  châtiment,  longtemps 
retardé  par  la  miséricorde  divine,  arriva  enfin  grand  et  terrible. 

Le  Seigneur  fit  pleuvoir  sur  la  terre  pendant  quarante  jours  et 
quarante  nuits.  Toutes  les  sources  du  grand  abime  s'ouvrirent  et  les 
eaux  se  précipitèrent  du  ciel  en  immenses  cataractes.  Ils  tremblèrent 
alors  devant  la  puissance  de  Dieu,  ces  hommes  fiers  et  arrogants  qui 
en  avaient  ri  si  longtemps  et  qui  avaient  dit  :  «  Dieu  ne  nous  voit 
pas.  »  Ils  auraient  volontiers  alors  changé  de  conduite  ;  mais  il  était 
trop  tard,  Theure  de  la  punition  avait  sonné;  rien  ne  pouvait  plus  les 
sauver.  C'est  en  vain  qu'ils  gémirent  et  se  lamentèrent,  c'est  en  vain 
qu'ils  cherchèrent  un  refuge  dans  les  étages  supérieurs  des  maisons; 
l*eau  montait  toujours  et  dépassa  bientôt  les  bâtimen!s  les  plus  éle- 
vés. Ils  grimpèrent  sur  les  arbres,  ils  gravirent  les  montagnes,  mais 
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Veau  montait,  montait  sans  cesse,  les  arbres  disparurent  et  les  plus 
haules  monlagnes  furent  couvertes  par  Télément  deslructeur.  Aux 
sourds  craquements  des  édifices  qui  s'écroulaient,  aux  cris  des  mou- 
rants, succéda  bientôt  un  morne  silence.  On  n'entendit  plus  rien.... 
Tous  les  êlres  animés  avaient  disparu,  depuis  les  bommes  jusqu'aux 
bêtes  des  champs^  depuis  Toiseau  dans  les  airs  jusqu'au  vermisseau 
qui  rampe  dans  la  poussière;  la  création  était  anéantie;  la  justice 
divine  avait  eu  son  cours  ! 

Voyez,  enfants,  quels  terribles  châtiments  Dieu  infligea  aux  pé- 
ckeurs  endurcis.  Ah!  s'il  est  des  hommes  assez  insensés  pour  ne  pas 
aimer  la  vertu  par  la  seule  raison  qu'elle  plaît  à  Dieu,  comment  ne 
résislent-ils  pas  aux  séductions  du  vice  en  songeant  que,  si  le  Sei- 
gneur est  miséricordieux,  il  n'est  pas  moins  juste  et  qu'on  ne  se 
joue  pas  impunément  de  lui. 

L'amour  du  plaisir  poussé  à  l'excès,  l'inlempérance  et  l'injustice 
ont  détruit  le  monde  primitif.  0  enfants  !  que  l'effroyable  exemple 
que  je  viens  de  vous  mettre  sous  les  yeux  vous  préserve  à  jamais  de 
ces  vices  dont  les  suites  sont  si  funestes  ! 

ISAAC   LÉVY. 


DU  PREMIER  AU  SECOND  TEMPLE. 

Histoire  des  Israélites  depuk  la  prise  de  Jérusalem  par  NabuchO'- 
donosor  jusqu'à  la  destmetion  du  second  temple ,  mise  à  la  portée 
de  l'enfance. 

IV 

ÉTAT   DES  JUIFS   EN   BABYLONIE. 

Nous  avons  vu,  mes  enfants,  par  la  vie  de  Daniel,  par  sa  gran- 
deur et  sa  condamnation,  comment  les  rois  du  pays  agissaient  à  l'é- 
gard des  captifs  du  royaume  de  Juda.  Il  nous  reste,  avant  d'arriver 
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au  relour  de  nos  pères  eu  Palestine,  à  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur 
leur  organisation  et  leur  état  moral  et  religieux. 

Le  roi  et  le  peuple,  je  vous  Tai  déjà  dit,  les  traitaient  avec  bonté; 
les  grands  seuls  les  persécutaient  par  jalousie,  parce  qu'ils  avaient 
su  profiter  de  la  bienveillance  qu'on  avait  pour  eux  et  se  faire  esti- 
mer. Us  étaient  établis  dans  certaines  localités,  où,  demeurant  en- 
semble, ils  avaient  formé  de  grandes  colonies.  Telle  était  par  exem- 
ple celle  de  Tell-Abib,  sur  le  Ghaboras,  dont  nous  parle  le  prophète 
Ezéchiel.  Placés  sous  la  surveillance  du  gouverneur  babylonien^  ils 
formaient  néanmoins  un  petit  état  à  part  et  avaient  à  leur  tète  un 
prince  juif  ou  gouverneur- général  qui  portait  le  titre  de  Nassi. 

Us  étaient  aussi  régis,  selon  la  loi  de  Moïse,  par  leurs  anciens, 
qui  exerçaient,  comme  autrefois  en  Palestine,  les  fonctions  déjuges. 
Les  arrêts  et  les  condamnations  qu'ils  prononçaient  devaient  être  exé- 
cutés,  même  lorsqu*il  s'agissait  d'une  condamnation  à  mort. 

Le  culte  cependant  se  transforma  par  la  nécessité  de  la  situation. 
Le  temple  de  Jérusalem  était  détruit  ;  les  sacrifices  ordonnés  par 
Moïse  ne  pouvaient  plus  être  offerts;  car  vous  le  savez,  mes  enfants, 
au  temple  seul  appartenait  le  privilège  des  sacrjfices.  Or,  jusqu'à  ce 
moment,  le  culte  public  ne  se  faisait  qu'au  temple.  Une  fois  en  Baby- 
lonie,  pour  avoir  toujours  la  pensée  portée  vers  Dieu,  on  organisa 
un  service  religieux  pour  remplacer  celui  des  sacrifices  •  les  prières 
journalières  fucent  instituées.  On  comprit  alors,  chers  enfanis,  une 
chose  dont  il  faut  bien  vous  pénétrer  :  c'est  que  le  travail  et  les  oc- 
cupations, prenant  une  partie  de  la  journée,  auraient  absorbé  l'esprit 
et  nous  auraient  éloignés  de  la  pensée  de  Dieu,  si  on  n'avait  pas  fixé 
certaines  heures  où,  nous  recueillant  et  oubliant  nos  fatigues  et  nos 
travaux,  nous  devons  songer  à  Dieu  dont  la  bonté  nous  soutient  et 
nous  donne  de  nouvelles  forces  pour  les  travaux  du  lendemain. 

La  prière,  c'est  le  délassement  du  travail,  c'est  le  témoignage  de 
notre  reconnaissance  pour  Dieu,  c'est  le  remerciement  que  nous  lui 
adressons  pour  toutes  les  faveurs  qu'il  ne  cesse  de  nous  accorder. 
Aussi  avons-nous  vu  Daniel  se  fixer  des  heures  pour  la  prière.  Ad- 
mis à  la  cour  du  roi,  il  avait  de  nombreuses  occupations  qui  auraient 
pu  le  distraire  et  détourner  sa  pensée  de  son  protecteur  divin.  Mais 
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il  ne  voulait  pas  être  ingrat  envers  celui  qui  lui  avait  donné  de  si 
nombreuses  marques  de  sollicitude  et  de  faveur,  et  il  s'était  imposé 
une  règle  de  conduite  qu'il  ne  négligeait  jamais;  rien  ne  pouvait  Tar- 
rêler  dans  l'accomplissement  de  ce  qu'il  s'était  marqué  comme  un 
devoir,  pas  même  la  crainle  de  la  mort.  Matin  et  soir  il  se  retirait 
dans  une  chambre  solitaire;  et  là,  s'abandonnant  à  ses  pensées,  il 
méditait  sur  la  bonté,  la  grandeur  et  la  loute-puissance  de  Dieu.  Et 
cette  habitude  passa  dans  la  vie  publique  de  tous  tes  enfants  d'Israël, 
et  s'établit  comme  une  règle  inviolable. 

A  celte  époque  là  aussi,  il  y  avait  déjà  des  réunions  où  oh  écou- 
tait les  exhortations  des  prophètes  et  où  Ton  méditait  et  priait  en 
commun.  On  s'encourageait  à  supporter  l'exil  et  à  avoir  foi  dans  les 
promesses  de  Dieu  ;  on  attendait  avec  patience  le  moment  marqué 
dans  les  décrets  de  la  Providence  où  il  serait  permis  de  retourner 
dans  la  sainte  ville  de  Jérusaleni  et  d'y  rebâtir  le  temple.  C'est  là  le 
début  de  la  Synagogue  qui,  comme  nous  le  verrons  dans  la  snite, 
prendra  un  accroissement  et  une  importance  telles,  qu'elle  deviendra 
la  base  du  culte  et  le  foyer  de  la  religion.  Elle  sera  dans  toute  la 
suite  le  refuge  dans  le  malheur.  Là  on  viendra  chanter  des  actions  de 
grâce  pour  les  faveurs  que,  dans  notre  dispersion,  nous  recevrons 
des  rois  et  des  peuples;  là  on  viendra  aussi  implorer  la  protection  di- 
vine dans  les  moments  de  persécutions;  on  y  viendra  attendre  la 
mort  que  les  barbares  du  moyen  âge  n'épargneront  pas  à  nos  pères  ; 
là  on  conservera  pur  et  intact  le  sentiment  de  notre  nationalité  et 
l'espoir  d'un  salut  divin.  C'est  de  la  synagogue  aussi  que  sortiront  ces 
enseignements  moraux  et  religieux  qui  feront  notre  force  et  notre 
sauvegarde;  c'est  là  aussi  que  s'entretiendra  le  feu  sacré  du  judaïsme 
où  s'allumera  le  flambeau  de  la  civilisation  et  de  la  tolérance. 

ÂB.  Cahbn. 

(La  suite  à  la  prochaine  hvraison.) 
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MORALE  EN   EXEMPLES. 

NACHUM  OU  LA  CONFIANCE  EN  WEU. 
Saite  et  fin  (1). 

Au  boQt  de  quelques  jours  de  marche,  Nacbum  arriva  dans  la 
ville  où  résidait  le  roi,^  et  le  lendemain  il  se  rendit  au  palais.  On  le 
présenta  à  son  souverain  et  il  lui  dit  :  «  0  roi,  permets  à  ton  humble 
serviteur  de  l'offrir  les  hommages  de  les  sujets  israéliles  et  daigne 
accepter  aussi  le  présent  qu'ils  Renvoient  comme  témoignage  de  leur 
affection.  » 

Le  roi  prit  lacasselte  que  lui  tendait  Nachum,  mais  il  Teut  à  peine 
ouverte  qu'il  la  jeta  violemment  à  Içrre.  Ses  yeux  élincelaient,  une 
colère  farouche  se  peignait  sur  lousses  traits  :  a  Gardes,  s'écria-l-il, 
qu'on  emmène  cet  homme  et  qu'on  le  livre  au  supplice  à  l'instant 
même.  » 

C'en  était  fait  de  Nachum,  si  Dieu  n'avait  envoyé  à  l'un  des  cour- 
tisans présents  à  celle  scène  une  inspiration  à  laquelle  Nachum  dut 
son  propre  salut  et  le  salut  de  ses  frères. 

Ce  courtisan  s'adressa  au  roi  et  lui  dit  :  «  0  mon  maître,  per- 
»  mets  moi  de  le  dire  un  mot;  peut-être  parviendrai -je  à  apaiser 
»  ta  colère.  Ceux  qui  t'ont  envoyé  l'étrange  cadeau  oui  a  causé  Ion 
»  irritation,  n'ont  certainement  pas  voulu  l'offenser.  Oseraient-ils  se 
»  jouer  de  toi,  dont  ils  redoutent  ta  puissance?  l'oseraient-ils  sur- 
»  tout,  au  moment  où  ils  viennent  implorer  la  royale  grâce?  U  doit 
»  y  avoir  un  sens  caché  et  mystérieux  dans  leur  envoi,  et  je  ne  crois 
»  pas  m'avancer  trop,  en  prétendant  être  sur  la  voie  d'une  explica- 
»  lion.  Une  tradition  populaire  veut  qu'Abraham,  un  des  ancêtres 
>  des  Israéliles,  eût  possédé  un  terrain  dont  la  poussière  lui  assu- 
9  rail  la  victoire  sur  tous  ses  ennemis.  C'est  peut -être  de  cette 
9  poussière  que  ses  descendants  t'offrent  aujourd'hui  une  certaine 
»  quantité.  Us  ont  jugé,  avec  raison,  qu'un  pareil  cadeau  te  se- 
v  rail  plus  agréable,  qu'un  peu  de  cet  or,  ou  quelques-unes  de  ces 
»  pierres  précieuses  que  tu  possèdes  en  si  grande  abondance.   » 

L'explication  plut  au  roi.  «  Nous  allons  voir  bientôt,  dit-il,  ce 
qui  en  est.  Jusque-là,  celui  qui  m'a  remis  la  cassette  restera  soumis 
à  une  rigoureuse  surveillance.  » 

(1)  Voir  la  page  69.  \ 
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Lo  roi  était  en  guerre,  à  cette  époque,  avec  une  peuplade  belli- 
queuse que,  jusqu'alors,  ses  armes  n'avaient  pu  soumettre. 

Il  se  mit  donc  de  nouveau  en  campagne;  il  était  muni  lui-même, 
ainsi  que  tous  ses  guerriers ,  de  la  précieuse  poussière  qui  devait 
assurer  son  triomphe.  Cette  fois,  le  succès  seconda  ses  efforts,  et  la 
tribu  insoumise  fut  réduite  à  l'obéissance. 

A  son  retour,  le  roi  fit  appeler  Nachum  et  le  combla  d'honneurs 
et  de  biens.  Sa  cassette  fut  remplie  de  pierres  plus  fines  et  plus  ra- 
res que  celles  qu'il  avait  emportées  de  sa  ville  et  le  roi  l'assura  que 
toute  sa  bienveillance  était  acquise  aux  Israélites. 

Nachum  quitta  la  capitale  dès  que  le  roi  l'eut  congédié  ;  il  avait 
hâte  d'annoncer  la  bonne  nouvelle  à  ses  frères. 

Il  revint  encore  une  fois  au  Caravansérail  où  il  s'était  arrêté  naguère; 
mais,  celte  fois,  rendu  sage  par  l'expérience,  il  s'était  fait  accompa- 
gner par  une  nombreuse  escorte. 

Le  soir  de  son  arrivée,  il  raconta  devant  tout  le  monde  réuni 
dans  la  salle  basse  de  l'hôtellerie ,  les  merveilleux  effets  de  la  pous- 
sière dont  avait  été  rempli  sa  cassette,  et  il  n'oublia  pas  les  muni- 
ficences dont  il  avait  été  Tobjet  de  la  part  du  roi. 

Le  maître  du  Caravansérail  n'avait  perdu  aucune  des  paroles  de 
Nachum,  et  quand  celui-ci  fut  parti,  il  se  hala  de  charger  une  voi- 
ture de  la  même  terre  qu'il  avait  mise  naguère  dans  la  cassette  de 
Nachum  et  il  se  mit  en  route  pour  la  résidence  royale,  c  Ma  fortune 
est  faite,  «  se  dit-il,  en  chemin. 

Arrivé  à  la  cour,  il  demanda  à  être  introduit  auprès  du  roi  pour 
une  communication  excessivement  importante. 

«  0  mon  souverain  et  mon  maître,  dit-il,  celle  poussière  qu'un 
Juif  t'a  apportée  et  qui  t'a  fait  triompher  de  tes  ennemis  vient  de 
mon  jardin,  et  je  t'en  amène  une  voilure  toute  pleine.  » 

Le  roi  fut  surpris  en  entendant  ce  langage,  c  Grains  ma  colère , 
dit-il ,  si  tu  mens.  Nous  allons  essayer  ta  poussière  dans  une  petite 
expédition,  pour  laquelle  nous  parlons  demain  ;  mais  malheur  à  toi 
si  l'expérience  que  nous  allons  faire  ne  réussit  pas!  » 

L'expérience  fut  faite  ,  mais  elle  ne  tourna  pas  au  profil  de  l'au- 
bergiste. Le  roi  revint  dans  sa  capilate  furieux  de  la  défaite  qu'il 
avait  essuyée,  et  son  premier  soin  fut  d'envoyer  au  supplice  l'auda- 
cieux qui  avait  osé  se  jouer  de  lui. 

Dieu  récompense  ceux  qui  ont  foi  en  lui;  il  punit  les  méchants. 
.  Telle  est  la  morale  à  tirer  de  ce  petit  récit. 

\[Talmui  Taanith.) 
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MAXIMES  TIRÉES  DE  L'ÉCRITURE  ET  DU  TALMUD. 

Vous  ne  vous  ferez  pas  d*incision  à  votre  chair  pour  une  personne 
morte  (0- (Lévit.  19,  27.) 

Vous  ne  traiterez  pas  avec  dureté  ceux  qui  vous  servent.  (Lévit,  25,  63.) 

Ecoutez  les  conseils  de  la  sagesse,  de  peur  que  vous  ne  frémissiez  plus 
tard  à  la  vue  de  vos  fautes  et  que  vous  ne  disiez  :  a  Pourquoi  ai-je  haï  les 
réprimandes?  Pourquoi  mon  cœur  s*irritait-il  contre  la  correction?  Pour- 
quoi n*ai-je  pas  écouté  la  voix  de  mes  guides  et  n*ai-je  pas  prêté  Toreille 
aux  paroles  de  mes  maîtres?  (Proverbes,  ch.  5,  substances  des  versets  1, 11» 
12  et  13.) 

Ne  ditez  pas  à  votre  prochain  :  «  Va-t*en  maintenant  et  reviens  demain  », 
quand  vous  avez  aujourd'hui  ce  qu*il  vous  demande.  {Ibid.  3,  28.) 

Le  monde  est  établi  sur  trois  bases  :  Sur  Tétude  de  la  religion,  sur  le 
culte  et  la  charité.  (Aboth,  ch.  1.  Mischna,  3. 

MAXIMES  TIRÉES  D'ÉCRIVAINS  PROFANES. 

Ne  vous  fiez  pas  aux  apparences  ;  le  tambour  avec  tout  le  brait  qu'il  fait 
n'est  rempli  que  de  vent.  (Mabin  ) 

La  modeste  et  douce  bienveillance  est  une  vertu  qui  donne  plus  d'amis 
que  la  richesse  et  plus  de  crédit  que  le  pouvoir.  (  Ségur.) 

Il  est  bien  plus  beau  de  se  rendre  célèbre  par  ses  actions  que  de  recevoir 
en  naissant  la  célébrité  de  ses  aïeux.  (Selon.) 

La  main  n'oblige  point  si  le  cœur  ne  l'ordonne. 

Ce  qui  ne  vient  de  lui  n'offre  rien  de  flatteur, 

C'est  donner  beaucoup  plus  quand  c'est  le  cœur  qui  donne^ 

Que  de  beaucoup  donner  quand  c'est  à  contre-cœur. 

(S.  Mathieu.) 

La  colère  commence  par  la  folie  et  finit  par  le  repentir.  (Maxime  orien- 
tale.) 

(1)  C'est-à-dire,  vous  ne  donnerez  pas  les  marques  d'un  trop  grand  dé- 
sespoir quand  Dieu  vous  frappe  dans  vos  affections,  car  ceux  dont  la  mort 
vous  sépare  ne  sont  pas  perdus  pour  vous  ;  vous  les  reverrez  un  jour  dans 
un  monde  meilleur. 

■  ■<*■■■       Il  lia 

Paris.  —  Imp.  de  SCHILLER  aîné,  Faubourg- lion imartre,  il. 


Digitized  by  VjOOQIC 


SUPPLÉMENT  A  LA  VEHirH  ISHAIÈUTB 

NUUKRO  DU  14  NOVKMBRI  1861« 


LE  FOYER  ISRAÉLITE. 


RÉCITS  BIBLIQUKS. 
XI 

NoÉ. 

Tonl  avait  disparu  de  la  terre  pendant  le  déluge.  Comme  avant 
le  moment  où  Dieu,  par  8a  parole  féconde,  avait  débrouillé  le  chaos, 
l'ean  couvrait  tout,  elle  était  partout,  et  l'on  ne  voyait  plu»  rien  de 
toute  cette  belle  nature  que  Dien  avait  créée. 

Au  loin  pourtant,  voguait  doucement,  portée  sur  les  floU,  l'arche 
qui  renfermait  Noé,  sa  famille,  cl  dans  laquelle  se  trouvaient  aussi 
•les  animaux  de  toute  espèce  que  Noé  y  avait  fait  entrer  avec  lui.  Noc 
avait  entendu  dans  les  premiers  moments  qui  suivirent  son  entrée 
dans  l'arclie,  les  cris  de  terreur  et  de  désolation  que  poussaient  Ira 
victimes  du  déluge;  cependant  il  n'éprouva  aucune  crainte.  Le  juste 
ne  tremble  pas,  quand  même  la  terre  s'écroulerait  sur  ses  fondements, 
quand  les  montagnes  se  précipiteraient  au  sein  des  mers  (1).  «  Il  sait 
que  Dieu  le  soutient  et  il  ne  doute  pas  de  la  puissance  et  de  la  bonté 
divine.  »  .  ^ 

^1)  Psaume  46,  t.  3. 

to 

Digitized  by  VjOOQIC 


-  82  ~ 

Noé  eut  raison  d'espérer  en  Dieu;  ii  avait  bien  placé  sa  confiance, 
elle  ne  fut  pas  trompée.  Diêo  se  souvint  de  lui  et  de  sa  famille;  il  se 
souvint  aussi  des  animaux  qui  étaient  dans  Tarche,  car  non-seulement 
rhommc,  mais  tous  les  êtres  animés  sont  Tobjet  de  la  solliciiude  di- 
vine, et  le  seigneur  témoigne  sa  bonté  a  toutes  les  créatures,  même 
aux  plus  infimes  d*entre  elles.  Il  fit  donc  soufiler  un  vent  chaud  ;  les 
sources  du  grand  abîme  se  refennèrent;  la  pluie  cessa,  et  les  eaux 
s'écoulèrent  et  se  rclirèrent  peu  a  peu.  Bientôt  les  montagnes  mon- 
treront leurs  cimes  au-dessus  des  eaux  et  Tarclie  s'arrêta  sur  Tune 
d'elles  sur  le  mont  Ararat  en  Arménie. 

Noé  ouvrit  la  fenêtre  ^n'il  avait  faite  ù  Tarclie  et  làcba  le  corbeau 
afin  d'apprendre  si  les  eaux  avaient  sensiblement  diminué  Mais  celui- 
ci  ne  fil  qu'aller  et  venir  sans  retourner  vers  Noé.  Il  fit  sortir  alors 
une  colombe.  Celle-ci  ne  trouva  pas  où  poser  la  plante  de  son  pied 
et  elle  revint  voltiger  autour  de  Tarche. 

Noé  qui  était  pieux,  et  qui,  par  conséquent,  traitait  les  animaux 
avec  douceur,  étendit  la  main  et  fit  rentrer  la  colombe  dans  Tarche. 

Sept  jours  après,  il  lui  ouvrit  de  nouveau  la  fenêtre  et  la  colombe 
s*euvola  encore.  Elle  revint  le  soir,  tenant  dans  son  bec  une  brancbe 
d'olivier  avec  deâfcuilles  vertes.  Oh!  comme  ils  ont  dû  tressaillir  de 
joie  les  habitants  de  Tarche  à  la  vud  do  ce  rameau,  qui  était  pour 
eux  le  symbole  de  l'espérance  !  L'eau  avait  donc  considérablement 
diminué  !  «  Nous  sortirons  donc  bientôt,  devaicnt-ils  se  dire,  de 
a  notre  prison  (lollaote  1  Nous  reverroos  la  terre  avec  sa  riche  végé- 
»  talion,  avec  ses  arbres  et  ses  fleurs.  • 

Bercés  par  ces  douces  espérances ,  ils  attendirent  sans  trop  d'im« 
palienco,  le  moment  où  bieu  leur  ouvrirait  l'arclie.  Ils  savaient  que 
ce  moment  ne  serait  pas  bien  éloigné. 

Au  bout  de  sept  jours,  Noé  fit  encore  sortir  la  colombe.  Mais  cette 
fois  elle  ne  revint  plus.  Noé  conclut  de  la  que  l'eau  devait  être  en- 
tièrement écoulée  et  cela  était  vrai  en  effet. 

Et  Dieu  qui  voulait  toujours  se  monter  à  Noé  comme  an  libéra- 
teur plein  d'amour,  lui  dit  :  «  Sors  maintenant  de  l'arche,  toi,  ta 
»  femme,  tes  fils  et  les  femmes  de  les  fils  ;  fais-en  sortir  aussi  les 
1  animaux  qui  s'y  trouvent  renfermés.» 
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Cet  ordre,  comme  vous  le  pensea^bion,  mes  cnFanU,  porla  la  joie 
dans  Tâme  de  ceux  auxquels  il  s'adressait,  et  ils  recomiarent  que 
Dieu  est  bon  et  miséricordieux  envers  ceux  qui  dierchent  à  loi  plaire 
en  s* éloignant  du  mal.  Oui,  enfants,  T Eternel  est  plein  d'amour  pour 
eenx  qui  se  conforment  ù  sa  volQnté;  il  veille  sur  ceux  qui  Taiment, 
il  accomplit  les  désirs  de  ceux  qui  le  craignent,  il  écoute  leurs  prières 
elles  assiste,  (i) 

Aimez  donc  le  seigneur,  mes  jeunes  amis,  et  vous  demeurerez  en 
sécuriié,  et  vous  serez  rassurés  contre  la  crainte  du  n\^lbeur.  Suivez 
les  chemins  des  bons,  marchez  dana  les  senliers  des  justes,  car  «  les 
»  hommes  droits  hnhiteront  la  lerre  el  les  innocents  y  resteront.  »  (2) 

ISAAC  Lih^v. 


DU  PREMIER  AU  SECOND  TEMPLE. 

Histoire  des  Israéliles  depuis  la  prise  de  Jéi'usalein  par  Nabucho^ 
donosar  jusqu'à  la  desirucUon  du  second  temple,  mise  à  la  parlée 
de  r  enfance. 


ÉTAT  DES  JUIFS  EN  BABYLONNE. 
(Suite.) 

Nous  avons  vu,  chers  enfants,  comment  on  fut  obligé,  pour  con- 
tinuer à  avoir  la  pensée  lonjours  portée  vers  Dieu,  à  changer  le  culte 
et  à  remplacer  les  sacrifices,  que  Ton  ne  pouvait  plus  offrir,  par  la 
prière  qui  les  rappelait. 

Il  s^ensuivit  de  là  que  le  prêtre  ou  Cohen  établi  par  notre  législa- 
teur comme  le  seul  qui  dut  s'occuper  du  culte,  perdit  toute  son  im- 

)l)  Psaume  li^lO  et  30.  (i)  Proverbes,  ch.  2,  v.  31. 
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fK)rtaoce..  Oa  a'avait  plus  bcsoia  de  lui  pour  les  sacrifices  ;  te  culte 
des  prières  pouvait  se  faire  par  tous.  Le  Golten  perdit  sa  puissaace 
jusqu'au  réiablissemeol  du  temple,  et  alors  il  ne  put  plus  la  recon- 
quérir en  entier  ;  car  il  s*clcva,  dès  la  captivité  en  Babylonie,  une 
nouvelle  puissance  qui  exerça  une  grande  influence  sur  le  Judaismej: 
c*était  Técole  des  docteurs  de  la  loi,  que  Ton  appelait  en  hébreu  j^o/S^- 
rim  ou  scribes. 

Leur  nom  vient  de  ce  que,  dans  le  principe,  ils  copiaient  la  Loi 
qui  dev4iit  étrQ  écrite  avec  une  correction  des  plus  minutieuses  et  des 
soins  particuliers,  grâce  auxquels  elle  s*est  conservée  intacte  jusqu'à 
ce  jour.  Plus  tard  ils  ne  se  contenièrent  plus  de  récrire,  ils  rensei- 
gnèrent, la  traduisirent  dans  la  langue  que  parlaient  et  comprenaient 
ceux  qui  les  écoutaient.  Vous  verrez  prochainement  qu'Ezra  ou  Ez- 
dras  fut  le  premier  qui  porta  le  titre  de  scribe  ou  sophtr. 

Ces  fonctions  de  scribe  ou  de  copiste  ne  doivent  pas  vous  étonner, 
chers  enfants  ;  elles  étaient  honorables  parce  qu'elles  exigeaient  une 
science  assez  rare  à  ce  moment.  Les  enfants  disraël  n'étaient  pas 
tous  capables  de  lire  ou  d'écrire  leur  langue  sacrée,  encore  moins  de 
la  comprendre.  Car  il  faui  savoir  que  déjà  avant  l'invasion  de  Nabu- 
chodonosor  en  Palestine,  les  traditions  de  notre  langue  s'étaient  peu 
à  peu  effacées  en  Israël.  On  n'était  plus  aux  belles  années  où  nos  rois 
chantaient  dans  des  psaumes  sublimes  la  gloire  et  la  puissance  de 
Dieu  et  exprimaient  en  sentences  ou  proverbes  la  sagesse  des  peu* 
pies.  Non,  Tintelligence  de  la  langue  s'était  peu  à  peu  oubliée  et  ne 
s'était  conservée  que  chez  un  petit  nombre  d'hommes.  On  en  était 
même  arrivé  à  ce  degré  d'ignorance  que,  sous  le  roi  Josias,  on  fut 
obligé  de  recourir,  pour  T interprétation  d'un  texte  de  la  Loi,  à  une 
femme,  à  la  prophétesse  Hulda  ;  et  vous  verrez  bientôt,  chers  enfants,. 
.  comment  £zra  sut  rétablir  Tétude  de  la  langue  et  de  nos  traditions 
antiques,  lors  du  retour  à  Jérusalem,  pour  ramener  le  peuple  aux 
véritables  principes  de  la  religion  ot  à  la  pratique  sévère  du  culte. 

Tel  était  l'état  moral  do  nos  pères  pendant  les  années  qui  s'écou- 
lèrent depuis  la  destruction  du  temple,  sous  le  règne  de  Nabuchodo- 
nozor  el  sous  celui  de  ses  successeurs.  .  * 

Un  dernier  mol  sur  leur  position  ù  la  cour  des  rois  de  Babylbnie 
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où  nous  avons  vu  briller  Daniel  et  ses  amis.  Ëvilmerodach  fil  sortir 
de  prison  le  roi  Joïachin  el  le  combla  d'honneurs;  il  le  mil  au-Bessus 
de  tous  les  autres  princes  vaincus  qui  vivaient  à  Babylone,  Tadmit 
â  sa  table  el  lui  accorda  une  pension  pour  le  reste  de  sa  vie.  Et  lors- 
lorsque  sous  Nabonncde,  la  Babylonie  passa  sous  la  puissance  de 
Cyaxare  II  ou  Darius  le  Mèdc,  Tclat  de  nos  pères  s'améliora  encore^, 
et  vous  verrez,  la  prochaine  fois,  comment  Cyrus.  qui,  à  la  mort  do 
Cyaxare  II,  son  beau-père,  réunit  sous  son  pouvoir  les  trois  royau- 
mes de  Babylonie,  de  Perse  el  de  Médic.  permit  aux  exilés  de  Jéru- 
salem el  de  Juda  de  rclourner  à  Jérusalem,  d'y  rebâtir  le  temple  et 
de  rétablir  leur  ancien  culte. 

Ab.  Cahen. 
Gradui^  Grand-Rabbio 


LA  MORALE  DU  TALMUD 

tnSE  A  LA  PORTÉE  DE  L'rNFANCR     {i) 

Mes  chers  enfants, 

Je  me  propose  de  vous  faire  connaître,  dans  des  entretiens  régu- 
liers, la  morale  pure  et  élevée  du  Talmud.  Je  ne  ferai  pas  de  lougn  dis- 
cours pour  vous  dire  des  choses  simples  et  naturelles.  La  vérité  n*a 
pas  besoin  d'être  amplifiée.  Prêtez-moi  donc  votre  attention  et  vous 
n^aurez  certes  jamais  lieu  de  vous  repentir  d'avoir  fait  quelque  peu 
connaissance  avec  les  enseignements  de  nos  pères. 

(ij  Sous  ce  titre  général,  notre  ami  et  collègue  M.  Wurmser,  rabbin  de 
Blotzheim,  se  propose  de  faire  connaître  à  nos  jeanes  lecteurs  les  excellentes 
maximes.de  morale  répandues  dans  les  écrits  de  dos  docteurs.  Nous  avons 
commencé  le  travail  nous  même,  on  publiant  déjà  à  différentes  reprises,  des 
maximes  tirées  de  rEcriture  et  du  Talmud.  Mais  le  travail  de  notre  collègue 
aura  cet  avantage  sur  le  nôtre,  qu'à  cùté  des  maximes  tirées  du  Talmud,  il 
offrira  à  nos  jeunes  docteurs  des  explications  détaillées,  qui  leur  feront  saisir 
le  sens  des  paroles  de  no?  docteurs  et  contribueront  i  les  graver  dane  leur 
mémoire. 
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«  Habituez-vous  à  dire  auelquefois  :  je  l'ignore,  afin  que  vos  affirmations 
»  ne  soient  jamais  taxées  ae  mensonge.  » 

Celte  maxime,  chers  enfants,  vous  enseigne  le  devoir  de  ne  jamais 
affirmer  une  chose  sans  en  élrc  bien  sûrs,  car  en  conlraclant  l'habi- 
tude d'affirmer  des  choses  douîciiscs,  on  Onil  par  proférer,  sans  scru- 
pule, de  vérilables  niensonfjes. 

II 

«  Un  captif  ne  saurait  se  délivrer  lui-même  de  sa  prison.  » 

(let  adage  oontienl  un  enseignement,  dont  vous  pouvez  tirer  un 
grand  profil  pour  toutes  les  circonstances  de  celle  vie,  dans  laquelle 
vous  ne  faites  qu'entrer,  à  savoir  :  que  chaque  homme,  riche  ou  pau- 
vre, savant  ou  ignoraht,  jeune  ou  vieux,  a  besoin  des  conseils  et  de 
l'assistance  d*un  autre,  (/est  en  un  mot  la  leçon  enseignée  par  La 
Fontaine!  «  Il  faul  sVntr*aider;  souvent  on  a  besoin  d'un  plus  petit 
»  que  soi.  » 

m 

«  Rab  Chisdu  disait  souvent  :  Dieu  aime  les  écules  où  l'on  étudie  as- 
»  sidùment  sa  loi,  plus  que  les  temples  oîi  on  lui  adresse  des  prières  et  des 
»  aetions  de  grâce.  » 

Quelle  belle  et  consolante  promesse  pour  les  enfants  obéissants  et 
studieux,  pour  ceux  surlout  qui  cherchent  à  s'instruire  dans  la  re- 
ligion et  qui  s'efTorceot  de  connaître  les  devoirs  qu'ils  ont  à  remplir 
envers  Dieu. 

IV 

«  Rabbi  Josué,  fils  de  Lévi ,  disait  à  ses  enfants  :  Ne  refusez  jamais 
votre  estime  au  savant  qui,  par  suite  de  ses  malheurs  et  de  ses  préoccupa- 
»  tions,  a  oublié  ses  connaissances,  de  même  que  les  tablas  brisées  du  Dé- 
»  calogue  furent  conservées  dans  Tarche  sainte,  ft  côté  des  tables  npuvelles.  » 

Vous  avez  sans  doute  déjà  deviné,  cliers  enfanls,  la  leçon  qu'on 
peut  tirer,  pour  votre  instruction,  de  celte  parole  de  notre  Rabbi  : 
N'insullez  jamais  au  malheur  de  personne. 

M.  WURNSEH, 

Rabbin  à  Bhtzheim. 
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iMAXIMES  TIRÉES  DE  L'ECRITURE  SaINTË  (l). 

C'est  l'Eterael,  votre  Dieu,  que  vous  devez  craindre  ;  c'est  lui  quil  faut 
servir.  (Deutéron.,  6,  13.) 

Sachez  que  TEternel,  voire  Dieu  ,  est  un  Dieu  puissant,  Adèle  à  ses  pro- 
messes, gardant  jusqu'à  la  millième  génération  son  alliance  à  ceux  qui  Vai- 
mcntel  observent  ses  commandements.  (Deutéron.  7,  v.  H  et  10. 

Vous  qui  aimej  rEtemel,  hafascz  le  mal.  (Psaume  97,  v.  10.) 

Ne  soyez  pas  sages  i  vos  propres  yeux,  mais  craignez  TEleroel  et  éloignez* 
vous  du  mal.  (Proverbes,  ch.  m,  v.  7. 

L'enfant  sage  est  la  joie  de  son  père,  mais  lenfanl  insensé  afflige  sa  mère. 
(Prov.,chap.  x,  v.  H.) 


MAXIMES  TIRÉES  D'ÉCRIVAINS  PROFANES. 

Le  fruit  du  travail  est  le  plus  doux  des  plaisirs.  (Vauvenargues) 

Ne  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qui  vous  fut  fait  !  L'ob- 
servation exacte  et  précise  de  cette  maxime  fait  la  probité.  Faites  à  auimi 
ce  que  vous  voudriez  qui  vous  fût  fait!  Voilà  la  vertu.  (Duelos) 

0  mon  fils!  dans  les  jeux,  aux  spectacles,  à  table, 
Cède  humblement  ta  place  à  Thomme  aux  cheveux  blancs  ; 
La  vieillesse^  en  tous  lieux,  doit  être  aux  premiers  rangs  t 
Uni  sait  la  respecter,  deviendra  respectable.  (Pibrac) 


(I)  Nous  continuerons  à  donner  des  maximes,  tirées  de  l'Ecriture,  car  la 
morale  de  la  Bible  doit  être  connue  de  bos  jeunes  lecteurs  aussi  bien  que  celle 
du  Talmud. 
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PRIÈRES  POUR  UENFANCE. 

APRÈS  l'initiation  EBUGIBU8C. 


Elle  est  passée^  Seigneur,  cette  heure  solennelle  où  l'on  nous  a  indiqué 
la  voie  qui  conduit  au  salut,  où  l'on  vient  de  raffermir  dans  nos  jeunes  cœurs 
l'amour  de  la  sainte  religion  que  suivaient  nos  pères  et  que  nous  voulons 
suivre  à  notre  tour.  0  Étemel,  notre  Dieu,  permets  que  les  enseignements 
qui  nous  ont  été  donnés  pénétrent  en  notre  âme  et  y  portent  des  fruits  ;  per* 
mets  que  nous  reconnaissions  ouvertement  les  principes  sur  lesquels  repose 
la  religion  d'Israël,  que  nous  pratiquions  les  devoirs  qui  en  découlent,  et  qu'il 
nous  soit  donné  de  prouver^  par  là,  que  nous  sommes  consacrés  i  ton  service, 
que  nous  appartenons  à  ce  peuple  dlsraêl  qui  doit  être  un  royaume  de  pré- 
très  et  une  nation  sainte.  (1)  * 

0  notre  père  céleste,  permets  que  tous  ceux  qui  nous  entourent  et  surtout 
nos  parents  bien-aimés,  puissent  voir  en  nous  des  enfants  sur  lesquels  agit 
ta  sainte  parole  et  dans  lesquels  son  influence  se  manifeste  par  une  piété 
sincère  et  véritable,  par  une  conduite  pure  et  vertueuse,  par  une  obéissance 
sans  réserve  à  ta  volonté.  Alors,  au  terme  de  notre  existence  terrestre,  nous 
serons  jugés  dignes  de  nous  joindre,  comme  aujourd'hui,  au  chœur  de  ceux 
qui  rendent  hommage  à  ton  nom  et  qui  s'encourageant  les  uns  les  autres  se 
disent  :  Kadosch  Kadosch  Adonaï  Tsébaoth  Melo  Kol  Haaretz  Kebodo.  Saint, 
saint  est  l'Etemel,  le  Dieu  des  mondes!  Toute  la  terre  est  remplie  de  sa  ma- 
jesté. 

Béni  soit  le  nom  de  ton  règne  glorieux,  ici  et  dans  tous  les  lieux  de  ton 
incommensurable  empire  !  (Amen)  ! 


(1)  Exode,  ch.  19,  v.  6.  «  Vous  me  serez  un  royaiune  de  prêtres  est  une 
»  nation  sainte.  « 


Paris  —  Imp.  de  ^CHn.LKR  oîn^  Faubourg-Montmartre.  41. 
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NrMKRO  DU  38  NOVEMimB  1861. 


LE  FOVKR  m\mi. 


MATATHIAS. 

RÉGIT  POUR  LA  FÊTE  DE  HANOUCA 

Le  Hanouca  nous  rappelle  les  victoires  remportées  par  Us  Ma- 
chabées  sur  Anliochns-Epiphanes,  roi  de  Syrie,  qui  s'était  emparé 
de  Jérusalem  et  avait  souillé  par  des  idoles  le  temple  consacré  au 
vrai  Dieu. 

Voilà  ce  que  notre  précis  d'instruction  religieuse  nous  apprend 
sur  l'origine  de  la  fêle  que  nous  célébrons  en  ce  momenL  Mais  vous 
désirez  sans  doute  de  plus  amples  détails  sur  les  hommes  et  les  cho- 
ses de  la  glorieuse  époque  dont  le  Hanouca  est  Tanniverstaire.  Ju 
viens  aujourd'hui  satisfaire  votre  désir  en  vous  parlant  du  chef  de 
cette  illustre  famille  des  Machabéesi  dont  l'héroïsme  a  saavé  la  foi 
d'Israël* 

Vous  savez^  mes  enfantSi  que,  depuis  la  prise  de  Jérusalem  par 
Nabuchodonosor,  Israël  changea  souvent  de  maîtres.  Soumis  d'abord 
aux  Babyloniens,  il  passa  avec  eux  sous  la  domination  des  Perses. 
Les  Perses  furent  vaincus  à  leur  tour  par  les  Grecs  que  conduisait 
Alexandre  le  Conquéraut,  lequel  réunit  sous  son  sceptre  la  moitié  de 
l'Asie,  une  partie  de  l'Afrique  et  do  I  Europe.  Mais  à  sa  mort  son 
empire  si  vaste  se  di;>loqua  et  ses  gcucraux  i>*en  paitagèrent  les  dé- 
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bris.  De  ce  moment  la  Palestine  devint  tantôt  une  province  égyp- 
tienne, tantôt  elle  fit  partie  du  royaume  syrien. 

Israël  eut  souvent  à  souffrir  de  la  part  de  ses  nouveaux  maîtres, 
mais  aucun  d^eux  ne  lui  fit  autant  de  mal  qu*Antiochus-Epipbanes, 
roi  de  Syrie.  Ce  prince  méchant  et  cruel  mit  tout  à  feu  et  à  sang  dans 
Jérusalem.  Il  livra  aux  flammes  les  plus  beaux  édifices,  pilla  les  tré- 
sors renfermés  dans  le  temple,  fit  tuer  une  grande  partie  des  habi- 
tants et  en  emmena  dix  mille  autres  en  captivilé.  Pour  combler  la 
mesure  de  ses  cruautés,  il  défendit  sévèrement  aux  Israélites  de  sui- 
vre les  prescriptions  de  leur  croyance,  et  il  fit  ériger  dans  le  temple 
même  des  autels  aux  faux  dieux.  Il  prétendait  contraindre  les  Israé- 
lites à  offrir  des  sacrifices  à  ces  divinités  étrangères  dont  ils  abhor- 
raient le  culte. 

Beaucoup  cédèrent  à  la  force  ;  mais  il  y  en  eut  aussi  qui  résistè- 
rent à  la  tyrannie.  Ces  derniers  expiraient  dans  les  tourments  et  les 
supplices,  et  la  nationalité  d'Israël  ainsi  que  sa  croyance  allaient  pé- 
rir si  Dieu  ne  leur  avait  suscité  un  défenseur  dans  la  personne  du 
prêtre  Matatbias. 

Cet  homme,  dont  le  courage  égalait  la  piété,  vivait  avec  ses  fils 
dans  un  petit  bourg  appelé  Modin,  non  loin  de  Jérusalem.  Il  gémis- 
sait en  silence  sur  les  malheurs  de  la  patrie,  lorsque  Toccasion  lui 
fut  offerte  de  faire  paraître  au  grand  jour  les  sentiments  qui  rani- 
maient. 

Les  soldats  d'Anliocbus  vinrent  aussi  à  Modin  pour  y  ériger  un 
autel  aux  idoles  et  pour  contraindre  les  Israélites  à  sacrifier  aux  divi* 
nités  païennes.  Ils  s'adressèrent  tout  d'abord  h  Matathias  parce  qu'il 
était  le  personnage  le  plus  important  et  le  plus  considéré  Az  l'endroit, 
et  ils  essayèrent  de  le  séduire  par  l'espoir  des  récompenses.  Mais  il 
répondit  :  «  que  quand  toutes  les  autres  nations  obéiraient  par  crainte 
à  un  si  injuste  commandement  (d'adorer  des  idoles),  ni  lui  ni  ses  fils 
n'abandonneraient  jamais  la  religion  de  leurs  ancêtres  (4).  » 

Cependant  un  des  habitants  de  Modin  se  présenta  pour  obéir  aux 
ordres  du  roi.  Â  celle  vue,  Matathias  ne  put  retenir  son  indignation  ; 

(1)  Flavius  Joséphe.  Éistoire  des  Juift^  livre  lU,  ch.  vm. 
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il  se  jeta  sur  le  lâche  qui,  pour  plaire  aux  ennemis  de  son  pays,  re- 
niait le  Dieu  d'Israël,  et  le  renversa  à  ses  pieds;  il  en  fit  autant 
des  idoles  qu'on  avait  érigées  et  puis  il  se  retira  dans  les  montagnes. 

Beaucoup  d'hommes  animés  comme  lui  d'un  zèle  sincère  pour  la 
religion  le  suivirent  et  avec  eux  il  tint  longtemps  tète  aux  troupes  sy- 
riennes qu'on  avait  envoyées  pour  s'emparer  de  sa  personne.  Partout 
oiî  il  passait,  il  faisait  démolir  les  autels  consacrés  aux  faux  dieux  et 
il  chassait  ceux  qui  étaient  là  pour  faire  exécuter  les  ordres  d'\ntio- 
chus. 

Sa  troupe  grossit  de  jour  en  jour,  et  déjà  il  méditait  la  délivrance 
complète  de  son  pays,  quand  la  mort  vint  l'arrêter  dans  ses  desseins. 
Il  était  vieux,  et  les  fatigues  de  la  guerre  étant  venues  s'ajouter  au 
poids  des  ans,  il  dut  succomber.  Avant  de  rendre  le  dernier  soupir, 
il  réunit  ses  fils  autour  de  lui  et  leur  légua  le  soin  d'achever  la 
sainte  entreprise  qu'il  avait  commencée,  puis  il  mourut  après  avoir 
donné  le  commandement  de  son  armée  à  Juda,  le  plus  valeureux  de 
ses  fils. 

Admirez,  mes  enfants,  la  fermeté  de  Matalhias.  11  ne  se  laissa  pas 
séduire  par  l'appât  des  récompenses;  il  ne  se  laissa  pas  effrayer  non 
plus  par  la  perspective  des  tourments  qui  l'attendaient  pour  prix  de 
sa  désobéissance  aux  ordres  du  tyran.  Il  n'obéit  qu'à  la  voix  du  de- 
voir et  il  resta  fidèle  à  la  religion  de  ses  pères,  et,  pour  pouvoir  con- 
server cette  fidélité,  il  risqua  plusieurs  fois  sa  vie  dans  les  combats. 
Puisse  l'exemple  de  Matalhias  influer  sur  votre  conduite,  chers  en- 
fants. Vous  ne  vous  trouverez  jamais  sans  doute  dans  des  cir(.onstan- 
ces  aussi  périlleuses  pour  votre  vertu  que  celles  au  milieu  desquelles 
a  vécu  Matalhias.  Des  jours  aussi  mauvais  ne  reviendront  plus  pour 
Israël.  Mais  la  prospérité  a  aussi  des  dangers  et  les  sentimenls  reli- 
gieux s'affaiblissent  peut-être  plus  vite  quand  on  est  tranquille  et 
heureux  qu'au  milieu  de  l'oppression.  Veillez  donc  sur  vous-mêmes, 
mes  jeunes  amis,  et  quand  vous  serez  grands,  quand  les  intérêts  et 
les  passions  viendront  vous  solliciter  el  vous  conseiller  l'abandon  des 
préceptes  qu'on  vous  a  enseignés  au  nom  de  la  religion,  résisiez  avec 
courage  ;  montrez  un  peu  de  celle  fermeté  que  déploya  Matalhias  et 
qui  lui  a  valu  l'admiration  de  la  postérité,  admiration  qui  se  renou- 
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vdlle  tous  les  ans  pendant  celle  fêle  de  Hanooc»  que  loul  Israël  cela* 
bre  au  moment  où  vous  lirez  ces  lignes. 

ISAAC  LÉVY. 


U  MORALE  DU  TALMUD 
IPS8  AU  PORTEE    PE  k*SNPANC«. 


i  Raba,  flU  de  Chanina  Sab,  enaeigaait  au  nom  de  Raf  s  Celui  qui  pour- 
rait prier  Dieu  en  faveur  de  son  prochain  accablé  de  souffrance  et  qut  omet 
de  le  faire»  commet  un  péché.  C  ejvt  dans  le  même  sens  que  le  prophète  Sa- 
muel dit  aui  Israélites  :  Loin  ie  moi  la  pensée  de  péchr r  contre  le  Seigneur» 
en  néglig»i;int  de  l'implorer  en  voire  faveur.  » 

Poul-oii  (enseigner  plus  noblnm 'iil  le  ilovoir  i!c  la  chirilé?  Ne 
compreiiPZ-YOus  pas,  mes  chers  enfanls,  qu*en  vous  exhovlanl  à  prier 
Dieu  pourvûlrc  camarade  qui  souffre,  on  veut  vous  inspirer  de  bonne 
heure  le  sonlimenl  si  doux  d'une  sympalhique  compassion?  Vous  ne 
refuserez  donc  jamais  de  venir  en  aide  u  voire  ami  malheureux  et 


II 


«  Le  peuple  dlsracl  ressemble  à  un  homme  qui  rencontre  sur  son  chemin 
un  loup  affamé.  Il  évite,  mais  non  sans  peine,  s^es  griffes  meurtrières  et  s*en 
va  raconter  partout  son  aventure.  En  continuant  sa  route,  il  se  trouve  tout* 
à*coup  en  présence  d*un  lion  furieux.  Cette  fois  la  lutte  est  plus  acharnée, 
mais  elle  se  termine  au  gré  de  notre  voyageur  qui,  oubliant  sa  première 
aventure,  raconte  maintenant  à  qui  veut  l'entendre,  1  histoire  du  lion.  En 
allant  p^us  loin,  la  vue  d'un  serpent  des  plus  dangereux ,  qui  s*élance  à  sa 
poursuite,  le  glace  d*effroi.  Après  de  prodigieux  efforts,  il  parvient  à  se  re- 
tirer sain  et  sauf  de  ce  nouveau  danger.  Il  oublie  les  deux  premiers  événe- 
ments et  ne  fait  que  raconter  les  péripéties  de  son  combat  avec  te  serpeati 
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L'histoire  du  peuple  Juif  offre  les  mêmes  caraetéres  i  les  souffrances  actuelles 
font  toujours  oublier  les  malheurs  passés. 

Celte  parabole,  mes  jeunes  amis,  vous  offre  Timage  de  votre  vie. 
Vous  commellcz  une  faute,  on  vous  réprimande  paternellement,  eu 
vous  faisant  comprendre  qu*il  est  de  voire  plus  grand  intérêt  de  ne 
plus  vous  laisser  séduire  par  Tappàt,  par  Tattrait  du  fruit  défendu. 
Pleins  de  confiance  dans  votre  force  morale,  vous  promettez  d'être 
plus  circonspects  à  l'avenir;  mais  roccasion  de  faillir  n'a  qu'à  se 
présenter  et  vous  oubliez  et  la  remontrance  salutaire  et  votre  pro- 
messe formelle.  En  lisant  ces  lignes,  vous  vous  écrierez  peut-être  : 
«  Nous  n'agirons  jamais  avec  tant  de  légèreté.  »  Tant  mieux  !  Puisse 
voire  conscience  ôtre  en  droit  de  vous  décerner  toujours  ce  témoi* 
c^uagc  flatteur  d'ionooence  et  de  candeur* 

M.  WURMSSB» 

Rabbin  à  BlotHmm, 


DU  PREMIER  AU  SECOND  TEMPLE. 

Histoire  dâs  Israélites  depuis  la  prise  de  Jérusalem  par  Nabucho* 
donûsor  jusqtCà  la  deslmciion  du  second  temple^  mise  à  laporlée 
de  V  en  fauve. 

Yl 

RETOUR  DES  ENFANTS  D*ISRA£L  EN  PALESTINE. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  mes  enfants,  qu'après  ta  mort  de  Cyanarc  II 
(536),  la  Babylonie  tomba  sous  le  pouvoir  de  Cyrus,  qui  eut  ainsi 
une  vaste  monarchie,  comprenant  la  Babylonie,  laMédieel  la  Perse. 
Or,  dès  la  première  année  de  son  règne,  qu'il  appella  lui-même  uni- 
versel,  Cyrus  publia  un  édit  par  lequel  il  accorda  aux  enfanls  d'Israël 
qui  vivaient  dans  ses  Etats,  la  permission  de  retourner  en  Palestine 
de  reconstruire  le  temple  de  Jérusalem,  et  d'y  rétablir  leur  ancien 
culte. 

Cet  édit,  chers  enfants,  nous  a  été  consacré  dans  un  livre  de  la 
Bible  (1),  qui  nous  en  donne  ainsi  les  termes:  «  Ainsi,  dit  Cyrus, 

(l)Ezrat,  2-4; 
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roi  de  Perse,  TEtemel,  roi  du  ciel,  m*a  donné  tous  les  royaumes  de 
la  terre,  et  c'est  lui  qui  m*a  ordonné  de  lui  bilir  un  temple  à  Jéru- 
salem, qui  est  en  Judée.  Quiconque  d'entre  vous  est  de  son  peuple, 
que  son  Dieu  soit  avec  lui,  qu'il  monte  à  Jérusalem  qui  est  en  Judée; 
et  qu'il  rebâtisse  le  temple  de  Dieu  à  Jérusalem.  Et  tous  ceux  qui 
seraient  obligés  de  rester  en  arrière  dans  les  endroits  où  ils  sont 
établis,  les  habitants  devront  les  aider  avec  de  l'argent,  de  l'or,  du 
bétail  et  d'autres  biens,  en  plus  du  don  volontaire  pour  le  temple  de 
Dieu  qui  est  à  Jérusalem.  > 

A  cet  édit  Cyrus  joignit  immédiatement  le  don  de  tous  les  vases 
d'or  et  d'argent  qui  se  trouvaient  dans  son  trésor  et  qui  avaient  jadis 
appartenu  au  temple  de  Jérusalem,  mais  que  Nabuchodonozor  avait 
emportés  lors  de  la  prise  et  de  la  destruction  du  temple,  cinquante* 
deux  ans  auparavant  (  588^) . 

A  la  nouvelle  de  cet  édit,  tous  les  cœurs  Israélites  tressaillirent  ;  ou 
rendit  grâce  à  Dieu  d'avoir  inspiré  tant  de  bienveillance  à  ce  généreux 
roi  et  de  n'avoir  pas  abandonné  Israël  dans  son  malheur.  Cependant  cet 
appel,  qui  s'adressait  à  tous  les  enfants  d'Israël,  n'eut  aucune  influence 
sur  les  anciens  habiianls  du  royaume  de  Samarie.  Eurent-ils  connais- 
sancede  cette  volonté  royale,  ou  non  ?  C'est  ce  que  la  Bible  et  Thistoire 
ne  nous  disent  pas.  La  trace  des  dix  tribus  formant  autrefois  te  royaume 
d'Israël,  dont  le  schisme  avait  eu  lieu  sous  Roboam,  commence  à 
disparaître  immédiatement  après  la  destruction  de  Samarie,  depuis 
le  jour  où  Salmanapar,  roi  d'Assyrie,  avait  conduit  en  exil  x;es  dix 
tribus  (721);  Peu  attachés,  comme  elles  l'éiaient,  à  leur  culte  na- 
tional, elles  ont  dû  peu  à  peu  se  confondre  avec  les  nations  au  milieu 
desquelles  elles  vivaient  et  perdre  tout- à-fait  le  souvenir  de  leur 
Dieu,  de  leur  culte  et  de  leur  nationalité. 

Mais  il  n'en  pouvait  pas  être  ainsi  des  anciens  habitants  du 
royaume  de  Juda.  Les  deux  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin,  les  prê- 
tres, qui  jusqu'aux  derniers  temps  avaient  desservi  le  temple,  avaient 
toujours  montré  un  grand  attachement  pource  temple  et  pour  le  culte  de 
Dieu.  D'ailleurs,  les  traditions  n'en  avaient  pas  encore  pu  s'eifacer  du 
cœur  de  la  nouvelle  génération  ;  le  temps  qui  s'était  écoulé  depuis  la 
destruction  du  temple,  n'était  pas  encore  assez  long,  pour  en  avoir 
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fait  oublier  la  splendeur  el  la  majesté.  Il  y  avait  même,  au  moment 
de  redit  de  Gyrus,  un  grand  nombre  d'exilés,  qui  avaient  vu  tout 
Téclat  et  toute  la  gloire  de  rancieone  Jérusalem  et  qui,  par  leur  récit 
en  avaient  marqué  le  souvenir  en  traits  vifs  dans  le  cœur  dès  nouvel- 
les générations. 

Aussi,  dès  que  Tédit  de  Cyrus  fut  publié,  un  grand  tiombre  de  fa- 
milles de  Juda  et  de  Benjamin,' des  centaines  de  prêtres  et  de  lévites, 
d'anciens  serviteurs  du  temple,  appelés  iVetintm,  répondirent  à  Tap- 
pel  du  roi  et  se  préparèrent  à  partir  pour  la  Judée. 

Vous  verrez  la  prochaine  fois,  chers  enfants,  sous  quels  chefs  ils 
se  mirent  en  route,  et  pourquoi  à  partir  de  ce  moment  le  nom  du  peu* 
f\ù  se  transforme  el  de  peuple  d'Israël  il  devient  le  peuple  Juif* 

Ab.  Cai^en. 
Gradué  Grand  Rabbin. 


MAXIMES  TIRÉES  DE  L^ECRITURE  SAINTE. 

Levez-vous  devant  la  vieillesse,  et  honorez  la  face  du  vieillard.  (  Liviti- 
que,  19,  32.) 

Ck>nfiez-vous  dans  le  Seigneur»  car  en  lui  èstla  protection  étemelle.  (Isaîe; 
ch.  26,v.4.) 

t}ue  le  sage  ne  se  glorifie  pas  de  sa  sagesse,  que  le  fort  ne  se  vante  pas  de 
sa  forée,  que  le  riche  ne  soit  pas  vain  de  ses  richesses,  niais  que  celui  qm 
veut  se  glorifier  se  glorifie  de  me  comprendre  et  de  me  connaKre,  de  savoir 
que  j'exerce  la  bonté,  la  justice  et  la  droiture  sur  la  terre,  dit  rStemeh 
(Jérémie,  ch.  9,  v.  23  et  24.) 

Celui  qui  est  attentif  à  la  remontrance  est  dans  le  chemin  qui  conduit  à 
la  vie;  celui  qui  néglige  la  correction  s*égare.  (Proverbes,  ch.  10,  v.  17.) 

Au  jour  de  la  colère  (1)  la  richesse  ne  sert  pas,  mais  la  bienfaisance  pré- 
serve de  la  mort.  {Ibid,  ch.  xi,  v.  4.) 

(1)  Jour  du  jugement. 
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MAXIMES  TIRÉES  D'ÉCRIVAINS  PROFANKS. 

Servir  Dieu,  mes  enfants,  c'est  suivre  tous  les  jours, 
Les  lois  que  sa  justice  impose  à  tous  les  hommes» 
Aimer  les  malheureux»  leur  porter  nos  secours 
Et  remplir  les  devoirs  de  l'état  où  nous  sommes. 

(Mmik  de  VEnfànee.)  Vicomte  de  Morel  Vende. 

Ne  dites  jamais  :  Je  ne  puis  vaincre  tel  penchant,  je  ne  puis  résister  à  telle 
sensation  ;  car  on  peut  tout  ce  qu'on  veut  ;  mais  il  faut  vouloir.  (Franklin). 

Labourez  pendant  que  le  paresseux  dort,  vous  aurez  du  blé  i  vendre  et  i 
garder.  Labourez  pendant  tous  les  instants  qui  s'appellent  aujourd'hui  ;  vous 
ne  savez  pas  les  obstacles  que  vous  trouverez  le  lendemain.  (Ibid.) 


AVIS  IMPORTANT. 


Plus  d'une  fois  on  a  signalé  rextrème  pénurie  de  livres  pour  la 
jeunesse,  dans  laquelle  se  trouve  le  Judaïsme  français.  Nous  avons 
été  frappé  de  cette  lacune,  et  poussé  par  le  désir  d*y  remédier,  nous 
avons  composé  deux  petits  ouvrages  dont  l'un  intitulé  haïe  ou  le 
Travail^  a  clé  soumis  à  M.  le  Grand-Rabbin  du  Consistoire  central 
et  a  reçu  son  approbation. 

Ce  petit  livre,  qui  formera  un  volume  d'environ  120  pages,  sera 
publié  dès  que  nous  aurons  recueilli  un  nombre  de  souscriptions  suf* 
fisant  pour  couvrir  les  frais  d'impression. 

Le  prix  de  la  souscription  est  fixé  à  1  fr.  25  c. 

On  peut  souscrire  dès  aujourd'hui,  en  nous  envoyant  une  leltrc 
d'adhésion  h  l'adresse  snivanle  : 

Monsieur  Isaac  Lévy,  Rabbin, 

A  Verdun.     (Meuse.) 


P^S>—  Imp.  de  SCJiILLKR  ain(^,  Kaubourg-ilontrwartre,  11. 
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SUPPLÉMENT  A  LA  VÉRITÉ  ISRAÉLITB 

NUMÉRO   DU  12  DÉCBMDRE    1801. 


LE  FOYER  ISRAÉLITE. 


RÉCITS  BIBLIQUES. 
XII 

SAGHIFIGË  DE  NOÉ* 

Noé  obéit  avec  joie  à  Tordre  du  Seigneur.  Il  sortit  de  Varche  avec 
toute  sa  famillCy  il  en  fit  sortir  aussi  tous  les  animaux  qui  y  avaient 
été  renfermés  et  qui  devaient  repeupler  les  forêts  et  les  champs. 

Mais  quels  pénibles  sentiments  durent  naître  dans  le  cœur  de 
Noé  et  de  ses  enfants  quand  ils  regardèrent  autour  d'eux  et  qu'ils 
virent  déserte  et  solitaire  celle  terre  qu'ils  avaient  vue  naguère  si 
peuplée,  quand  ils  virent  nu  et  dépouillé  ce  sol  couvert  autrefois  de 
la  plus  luxuriante  végétation.  Il  n'y  avait  plus  de  fleurs  aux  doux 
parfums,  plus  d'arbre  à  l'ombre  duquel  on  pût  s'asseoir  pour  éviter 
la  chaleur  du  jour;  la  riante  verdure  des  champs  avait  dispaiu;  la 
vase  et  le  limon  que  les  eaux  avaient  laissés  en  se  retirant,  c'était  là 
tout  ce  qu'on  apercevait.  On  n'entendait  plus  dans  les  airs  les  joyeux 
concerts  des  oiseaux;  aucun  bruit  na  venait  frapper  les  oreilles  et 
interrompre  le  silence  qui  régnait  dans  cette  vaste  solitude. 

Que  Dieu  est  redoutable  dans  ses  jugements  !  durent  se  dire  ceux 
qui  avaient  survécu  au  déluge;  mais  aussi  qu'il  est  bon  de  nous  avoir 
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conservés  seuls  dans  ranéantissemenl  général  de  la  race  humaine,  de 
nous  avoir  mis  seuls  à  Tabri  du  fléau  destructeur  qui  a  atteint  tous 
ceux  qui  nous  entouraient  !  Et  d'ardentes  actions  de  grâce  s'élevè- 
rent de  leurs  cœurs  reconnaissants  vers  le  Seigneur  en  même  temps 
que  montait  vers  lui  la  fumée  des  victimes  qu'ils  avaient  immolées  et 
brûlées  en  son  honneur. 

Dieu  vit  avec  satisfaction  que  Noé  et  ses  fils  n'étaient  pas  ingrats, 
et,  comme  on  aime  à  faire  du  bien  à  ceux  qui  se  montrent  recon- 
naissants, il  leur  donna  aussitôt  une  nouvelle  marque  de  sa  bonté. 
11  ne  voulut  pas  que  le  souvenir  du  terrible  châtiment  dont  ils  avaient 
été  les  témoins  fît  naître  en  eux  la  crainte  de  voir  se  renouveler  les 
mêmes  scènes  d'horreur.  Celte  crainte  les  aurait  empêchés  de  se  li- 
vrer à  la  culture  de  la  terre  el  leur  aurait  ôlé  out  courage  et  toute 
ardeur  pour  le  travail. 

«  Voyez,  dit  le  Seigneur  à  Noé  et  à  ses  fils,  je  fais  alliance 
avec  vous  el  avec  tous  les  hommes  qui  viendront  après  vous.  Jamais 
le  déluge  ne  désolera  plus  la  terre.  Tant  que  le  monde  durera,  la  se- 
mence et  la  moisson,  l'été  et  Thiver,  le  jour  el  la  nuit  se  succéderont 
régulièrcmenl,  et  cet  arc  qu'on  peut  apercevoir  dans  les  nues  quand 
je  fais  pleuvoir,  sera  le  signe  de  l'alliance  que  je  fais  avec  les 
hommes.  • 

Toutes  les  fois,  jeunes  enfants,  que  vous  verrez  apparaître  l'arc- 
en-ciel  avec  ses  belles  couleurs  au  milieu  des  sombres  nuages,  pen- 
sez à  Noé.  Souvenez-vous  de  la  bonté  que  Dieu  manifesta  à  son 
égard,  par  la  seule  raison  qu'il  était  vertueux  au  milieu  de  la  cor- 
ruption générale,  el  efforcez*vous  de  vous  rendre  dignes  vous  aussi, 
par  une  conduite  sage  el  pieuse,  des  bienfaits  dont  Dieu  vous  comble 
journellement. 

XIII 

LES   FILS   DE  NOÉ. 

Noc  recommença  à  cultiver  la  terre  comme  il  l'avait  fait  avant  le 
déluge  ;  à  côté  de  son  champ  de  blé  il  planta  aussi  une  vigne. 

Le  vin  est  un  bienfait  de  Dieu,  surtout  pour  les  malades  et  les 
personnes  âgées  et  infirmes  ;  mais  il  faut  en  user  avec  modération. 
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Noé,  qui  ne  connaissait  pas  les  effets  du  vin,  en  but  trop  ;  il  de- 
vint îvrc,  et  s'élant  couché  sous  sa  tente,  il  fui  surpris  par  son  fils 
Cham  dans  une  |)Osture  indécente. 

Le  vin  bu  avec  intempérance  devient  nuisible,  il  enivre.  Or  Pi- 
vresse  déshonore  et  avilit  l'homme,  elle  lui  ôte  ce  qui  le  distingue  de 
la  brûle,  je  veux  dire  la  raison.  Soyez  donc  sobres,  enfants,  et  sa- 
chez modérer  vos  appétits;  ne  vous  adonnez  ni  à  la  gourmandise,  ni 
à  Tamour  des  boissons,  car  «  Tivrogne  et  le  glouton  s'appauvriront,» 
«  les  maladies  et  la  misère  deviendront  leur  partage  (1).  » 

Les  suites  de  Pivresse  ne  furent  sans  doute  pas  aussi  funestes  pour 
Noé.  Le  vin  n'égara  qu'une  seule  fois  sa  raison,  mais  c'en  fut  assez 
pour  l'exposer  aux  grossières  insultes  de  Cham,  son  plus  jeune  fils. 

Lorsque  Cham  vit  sonpèredans  le  triste  élat  où  l'avait  mis  l'ivresse, 
il  en  éprouva  une  joie  maligne  et  courut  de  suite  le  dire  à  ses  deux 
frères. 

Quel  mauvais  fils  !  Au  lieu  d'avoir  compassion  de  son  vieux  père, 
il  en  fait  l'objet  de  ses  railleries;  au  lieu  de  cacher  la  faute  de  celui 
qu'il  devait  respecter  et  aimer,  il  court  la  divulguer. 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'agirent  Sem  et  Japhet,  les  deux  autres  fils 
de  Noé.  Dès  qu'ils  eurent  entendu  le  récit  de  leur  frère,  ils  mirent 
un  manteau  sur  leurs  épaules,  puis,  marchant  à  reculons  et  détour- 
nant la  vue,  ils  en  couvrirent  leur  père. 

N'étes*vous  pas  louches,  jeunes  lecleurs,  de  ce  respect  filial, 
comme,  tout  à  l'heure,  vous  avez  été  révoltés  de  la  conduite  impu- 
dente et  audacieuse  de  Cham  ? 

Quand  Noé  se  réveilla,  il  apprit  l'action  indigne  de  Cham,  et  il 
en  fut  profondément  affecté.  Dans  sa  tolère,  il  maudit  ce  fils  coupa- 
ble, tandis  qu'il  appela  les  bénédictions  célestes  sur  Sem  et  Japhet, 
les  deux  fils  soumis  et  respectueux  qui  venaient  do  lui  donner  un  té- 
moignage de  leur  vénération  et  de  leur  amour. 

Que  celte  histoire  vous  apprenne,  mes  jeunes  amis,  à  honorer  vos 
parents.  «^  Honorez  votre  père  et  votre  mère,  dit  l'Ecriture,  »  c'est-à- 
dire,  témoignez-leur  tous  les  égards  auxquels  ils  ont  droit  de  votre 

(1)Prov.,ch.  U,  V.27* 
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part.  Ne  vous  approchez  d'eux,  ne  parlez  d'eux  qu'avec  res- 
pect, et  que  la  vue  même  de  leurs  fautes  n'étouffe  pas  en  vous  ces 
sentiments  d'obéissance  et  de  soumission  que  vous  leur  devez.  Ne 
relevez  pas  leurs  défauts  avec  dureté,  surtout  n'en  riez  pas,  car  «l'œil 
qui  regarde  avec  mépris  son  pèro  et  qui  se  moque  de  sa  mère  mérite 
d'être  déchire  par  les  corbeaux  et  d'être  mangé  par  les  aiglons  (1).  » 

ISAAC  LÉVY. 


BIOGRAPHIE 
des  hommes  illustres  du  Judaïsme  ancien  et  moderne. 

MENDELSOHN    (MOISE). 

<  Mendelsohn  (Moses  ou  Moïse)  naquit  à  Dessau  (2)  en  1729.  Son 
père,  écrivain  public  (sopher),  copiait  les  actes  de  la  communauté 
juive;  il  écrivait  aussi  le  Pcnlaleuque  (3)  sur  les  rouleaux  de  par- 
chemin dont  on  se  sert  à  la  synagogue  pour  faire  la  lecture  de  la 
Torah, 

Le  jeune  Mendelsohn  nnnonçaitde  remarquables  dispositions  pour 
l'étude,  et  son  père  qui,  en  môme  temps  qu'il  remplissait  les  fonc- 
tions de  sopher,  dirigeait  aussi  une  école  primaire,  donna  beaucoup 
de  soins  à  s^on  éducalion.  Dès  Tâge  le  plus  tendre,  Moïse  faisait 
déjà  des  vers  hébreux.  Le  rabbin  Frankell  lui  enseigna  le  Talmud 
et  lui  fit  lire  les  ouvrages  de  Maimonide  (4)  où  Mendelsohn  puisa  \e 
goût  de  la  philosophie.  Le  jeune  Moïse  se  livra  à  l'élude  avec  tant 
d'ardeur,  que,  dans  sa  dixième  année,  il  fut  atteint  d'une  fièvre  ner- 
veuse qui  lui  laisa  une  difformité  avec  une  faiblesse  et  une  sensibi- 
lité dont  il  souffrit  toute  sa  vie.  Quand  il  arriva  a  Page  où  les  jeunes 
israéliles  reçoivent  la  confirmation,  où  ils  doivent  répondre  de  leur 
conduite  religieuse  et  morale   cl  où,  autrefois  aussi,  ils  devaient 


(1)  Prov.  30-17. 

(2)  Capitale  de  la  principauté  d'Anhalt. 

(3)  Cinquième  livre  de  Moïse. 

(k)  Maimonide  (Moïse),  surnommé  l'aigle  de  la  synagogue,  est  né  à  Cor- 
doue  en  1139. 11  était  versé  dans  le  Talmud,  la  médecine,  la  philosophie  et 
les  mathématiques,  et  a  composé  plusieurs  ouvrages.  Il  mourut  en  1204  âgé 
de  70  ans. 
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pourvoir  eux-mêmes  à  leurs  besoins;  quand  il  arriva  à  Tâge  de 
treize  ans,  Moïse  fut  séparé  de  son  père  par  le  motif  impérieux  de  la 
nécessité.  Il  se  rendit  à  Berlin  en  1742,  et  là  il  passa  plusieurs  an- 
nées  dans  une  extrême  indigence.  Des  personnes  charitables  le  lo* 
geaient  et  lui  donnaient  à  diner  cerlains  jours  de  la  semaine,  et  son 
ancieiLmaitre  te  rabbin  Frankell,  qui  du  rabbinat  de  Dessau  avait  été 
appelé  à  celui  de  Berlin,  l'employait  comme  copiste. 

Le  jeune  homme  acquit  par  ce  moyen  une  connaissance  pluséteU'* 
due  du  Talmud,  delà  législation  et  des  rites  de  la  religion  juive,  et 
il  fît,  en  même  temps,  de  rapides  progrès  dans  Tétude  de  la  philoso- 
phie. Bientôt  s'éveilla  aussi  en  lui  le  goût  des  mathématiques,  voici 
comment  :  Israël  Moses,  israélite  de  la  Gallicie,  qui  vivait  à  Berlin 
des  leçons  qu'il  donnait  et  qui,  quoique  pauvre  lui-même  ;  était  très- 
zélé  pour  Tétude,  s'était  lié  d'amitié  avec  Mendelsohn  et  il  lui  prêta 
les  éléments  d'Ëuclide  (1)  traduits  en  hébreu.  Un  peu  plus  tard, 
Mendelsohn  se  lia  avec  un  israélite  de  Prague  nommé  Kisch  qui  lui 
enseigna  le  latin  pendant  six  mois  ;  mais  la  difficulté  de  se  procurer 
dans  son  dénûment  un  dictionnaire  et  une  grammaire,  arrêta  les  pro- 
grès du  studieux  jeune  homme. 

En  1748,  Mendelsohn  rencontra  Salomon  Gumpertz,  médecin 
israélite,  par  les  conseils  duquel  il  étudia  les  langues  modernes  et  qui 
lui  fit  faire  la  connaissance  de  quelques  élèves  du  collège  de  Joachim 
avec  lesquels  il  se  put  livrer  à  son  goût  pour  les  études  philosophi- 
ques. 

Sous  la  direction  et  avec  l'aide  de  Gumpertz,  Mendelsohn  apprit 
rapidement  le  français,  l'anglais  el  l'italien.  Bientôt  il  publia  un  petit 
ouvrage  allemand  et  fit  paraître  aussi  la  traduction  d'un  livre  fran- 
çais. 

11  eut  alors  le  bonheur  d'entrer  comme  précepteur  et  teneur  de 
livres  dans  la  maison  d'un  riche  manufacturier  en  soie  nommé  Ber« 
nhard,  où  il  recevait  comme  appointements  une  somme  annuelle  de 
mille  francs. 

C'est  après  son  entrée  dans  la  maison  Bernhard  qu'il  fil  la 
connaissance  de  Lessing  (2).  Celui-ci  lui  donna  des  leçons  de  grec 
el  le  mil  en  rapport  avec  d'autres  littérateurs,  avec  Abt  et  Nicolaï, 
dont  il  devint  le  collaborateur.  Il  se  fit  connaître  aussi  par  un  ouvrage 
philosophique  auquel  Lessing  avait  travaillé  avec  lui.  Enfin  Tacadé- 
mie  de  Berlin  ayant  mis  une  question  au  concours,  Mendelsohn  rem- 
porta le  prix.  L'académie  voulut  alors  recevoir  Mendelsohn  dans  son 
sein,  mais  le  roi  s'opposa  à  sa  nomination.  Mendelsohn  n'en  acquit 
pas  moins  une  très-grande  célébrité.  Tous  les  étrangers  de  distinc- 
tion qui  arrivaient  à  Berlin  allaient  le  visiter.  C'est  ainsi  qu'il  eut  un 

(1)  Mathématicien  grec  très-célèbre.  9 

(2)  Fabuliste  et  auteur  dramatique  allemandi  né  eu  1729,  mort  en  1781. 
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jour  ia[  visite  de  Lavaler,  ecclésiastique  protestant  et  écrivain  renom- 
mé (1),  qui  le  pressa,  dans  une  lettre  rendue  publique,  de  changer 
de  religion.  Mais  Mendelsohn,  dans  une  réponse  qu'il  rendit  égale- 
ment publique,  montra  qu'il  était  fermement  attaché  à  la  religion 
israélite. 

Il  le  montra  encore  par  ses  travaux,  dont  il  consacra  une  grande 
partie  à  sa  croyance.  Il  publia,  conjointement  avec  le  grand  rabbin 
de  Berlin,  le  code  des  lois  juives  concernant  diverses  questions  de 
droit  civil.  Peu  après  il  fit  paraître  une  traduction  allemande  du  Peu- 
tateuque  suivie  d'un  commentaire  hébreu,  et  enfin  une  traduction  des 
Psaumes. 

Mendelsohn  travailla  aussi  avec  ses  amis  à  rétablissement  d'une 
école  juive.  Cette  école  fut  fondée  dans  le  but  de  répandre  parmi  les 
jeunes  Israélites  le  goût  des  études  modernes. 

Mendelsohn  mourut  en  1786.  Le  jour  do  sa  mort,  tous  les  Israé- 
lites de  Berlin  fermèrent  leurs  magasins  et  leurs  bureaux,  coutume 
qu'ils  a'observaienl  d'ordinaire  qu'à  la  mort  du  grand  rabbin.  Son 
busle  en  marbre  fut  placé  dans  l'école  israélite  avec  l'inscription  sui- 
vante composée  par  le  poète  Ramier  (2)  : 

Sage  comme  Socrate, 

Fidèle  à  la  croyance  de  ses  pères^ 

Enseignant  comme  lui  1  Immortalité 

Et 

S*immortalisant  comme  lui. 


Les  Israélites,  contemporains  de  Mendelsohn,  disent  qu'après 
Moïse  le  législateur  et  Moïse  Maimonide,  ils  n'ont  eu  que  Moïse 
Mendelsohn. 

ISAAC  LÉVY. 


Nous  recommandons  lu  nos  jeunes  leclenrs  qui  voudraient  avoir 
plus  de  détails  sur  l'homme  célèbre  auauel  nous  avons  consacré  la 
présente  notice  de  lire  le  petit  ouvrage  de  M.  Cottard,  intitulé  ;  Sou- 
venirs de  Moïse  Mendelsohn. 


(1)  Né  à  Zurich  en  1741,  mort  en  1801. 

(2)  Il  n'était  pas  Israélite. 
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LA  MORALE  EN  EXEMPLES. 

LE  LION  ET  LE  RENARD. 

Fable. 

Le  Lion,  ce  puissant  roi  des  animaux,  crut  avoir  un  jour  de  justes  griefs 
contre  la  race  soumise  à  ses  lois.  Il  ne  cacha  pas  ses  sentiments,  sa  soif  de 
vengeance,  son  désir  d'immoler  des  victimes  sans  nombre  à  son  légitime 
ressentiment.  Le  péril  est  imminent  et  la  consternation  générale.  On  se  réu- 
nit  pour  aviser  au  moyen  d*apaiser  le  redoutable  monarque.  Après  bien  des 
discours  inspirés  par  la  crainte  du  danger  et  Tespoir  du  salut,  se  présente 
un  renard  qui  se  rengorge  pour  se  donner  de  Fimportance.  Il  fait  entendre 
des  paroles  chaleureuses  et  annonce  que  son  intention  est  de  se  dévouer 
pour  le  salut  de  tous  ;  il  possède,  croit  il,  un  moyen  infaillible  d*apaiser  la 
fatale  colère  de  leur  injuste  tyran  :  ce  moyen,  c'est  le  talent  de  bquffon,  de 
narrateur  ;  il  sait  trois  cents  contes  amusants  à  Taide  desquels  il  espère  aa- 
gner  la  confiance  et  les  bonnes  grâces  du  prince.  Il  le  nriera  tant  et  si  bien  . 

Îu'il  ne  manquera  pas  d'accorder  un  généreux  pardon  a  son  peuple  alarmé. 
^es  applaudissements  frénétiques  accueillent  ces  paroles  patriotiques.  On 
élève  lusqu'aux  nues  le  courage  du  renard  dont  le  nom  passera  infaillible- 
ment \  la  postérité  la  plus  reculée.  En  attendant,  on  le  comble  d'honneurs  et 
de  présents.  11  part  enfin  ;  une  suite  nombreuse  l'accompagne.  Mais  à  peine 
a  t-on  parcouru  le  tiers  de  la  route  que  notre  renard  s'arrête  et  refuse  d'al- 
ler plus  loin.  Les  gens  de  la  suite,  surpris  de  ce  subit  changement  de  réso- 
lution, l'interpellent  à  qui  mieux  mieux.  Mais  lui  aussit^^t  de  répondre^ 
«  Ecoutez,  mes  amis,  ma  mémoire  vient  de  me  jouer  un  très-mauvais  tour; 
des  trois  cents  histoires  merveilleuses  c|ue  je  savais,  je  viens  d'en  oublier 
cent  ;  je  ne  puis  donc  plus,  avec  ce  mince  bagage  de  récits  amusants,  me 
présenter  dignement  devant  notre  monarque  couronné.» — «Qu'à  cela  ne 
tienne,  s'empressèrent  de  répliquer  ses  compagnons  ;  avec  deux  cents  anec- 
dotes curieuses,  vous  pouvez  encore  arriver  au  résultat  tant  désiré.  »  Maitre 
Renard,  bon  gré,  mal  oré,  reprend  sa  marche  vers  la  capitale.  Mais,  deux 
heures  après,  notre  ambassaaeur  s'arrête  de  nouveau,  et  tous  de  s'écrier  : 
«  Qu'y  a-t-il  encore?»— a  Je  regrette,  mes  chers  compatriotes,  d'être  obligé 
de  vous  désillusionner:  des  deux  cents  récits  avec  lesauels  je  comptais  flé- 
chir le  courroux  de  notre  autocrate,  je  viens  d'en  ouolier  encore  une  cen- 
taine. Il  est  inutile  d'allerjplus  loin,  car  je  renoncci  dès  à  présent ,  à  l'espoir 
de  réussir.  »  —  «  Mais,  nrent  observer  judicieusement  les  gens  du  cortège» 
qu'importe  le  nombre?  Cent  historiettes  ne  peuvent- elles  pas  produire  le 
même  effet  salutaire  que  deux  cents  1  Continuons  donc  notre  chemin  ;  le  temps 
presse  :  essayons  de  détourner  le  coup  fatal  qui  menace  notre  race  infortu- 
née.» —  Le  renard,  honteux  et  confus,  finit  par  se  rendre  i  ces  raisons  plausi- 
bles et  consent  à  se  remettre  en  marche.  Mais,  un  peu  plus  loin,  nouvel  ar- 
rêt de  la  part  du  renard,  «r^ette  fois,  s'écrie-t-il,  aucun  motif  ne  sera  assez 
puissant  pour  me  faire  avancer  d'un  pas  ;  car  ma  mémoire  infidèle  vient  ^e 
perdre  le  souvenir  de  la  dernière  centaine  d'histoires  amusantes  grâce  aux- 
(]uelles  j'espérais  fléchir  la  colère  de  notre  maître  redoutable.  Pourquoi 
irai  je  maintenant  faire  Tinutile  sacrifice  de  ma  vie.  Sauve  sa  peau  qui  peut  ! 
Pour  moi,  je  saurai  bien  trouver  un  moyen  de  me  tirer  d'affaire.  » 

Que  vous  semble,   mes  chers  enfants,  de  celte  fable?  La  mo- 
rale que,  dans  Tinlérét  de  votre  instruclioOi  je  crois  y  trouver,  est 
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bien  simple  :  c'est  que  celui  qui  promet  plus  qu'il  n'est  capable  de  te- 
nir finira  par  être  couvert  de  honte  lorsque  sa  fanfaronnade  sera  évi- 
dente aux  yeux  de  tous.  Vous  ne  manquerez  pas  non  plus  de  désap- 
prouver hautement  l'égoïsme  qui  a  inspiré  le  héros  de  cette  fable  ; 
et  si  jamais  un  tel  sentiment  tendait  à  s'emparer  de  votre  cœur,  vous 
Ten  bannirez  sans  retard. 
(Imité  du  Nidrasch.) 

M.  WURMSBR. 

Rabbin  à  Blotzheim. 


MAXIMES  TIRÉES  DE  L'ECRITURE  SAINTE. 

Observez  les  ordonnances  de  l'Etemel  votre  Dieu ,  ses  témoignages  et  les 
statuts  qu'il  vous  donne*  et  faites  ce  qui  est  droit  et  bon  aux  yeux  de  l'Eter- 
nel, afin  que  vous  soyez  heureux.  (Deutéron.  vi,  17  et  18.) 

Félicitez  le  juste,  car  il  est  heureux,  car  il  jouit  da  fruit  de  ses  actions. 
Malheur  au  méchant,  Tinfortune  l'atteint,  car  il  lui  sera  rendu  selon  ses 
œuvres.  (Isaie,  ch.  3,  v.  10  et  il. 

Les  yeux  de  l'Etemel  sont  en  tout  endroit,  observant  les  bons  et  les  mé- 
chants. (Prov.  XV,  3. 

L'insensé  mépiise  l'instruction  de  son  père,  mais  celui  qui  a  égard  à  la 
correction,  agit  avec  pmdenco;  (Ibid,  Ibid  6. 


AVIS  IMPORTANT. 

Plus  d*une  fois  on  a  signalé  l'extrême  pénurie  de  livres  pour  la  jeunesse, 
dans  laquelle  se  trouve  le  Judaïsme  français.  Nous  avons  été  frapne  de  cette 
lacune,  et  poussé  (|ar  le  désir  d'y  remédier,  nous  avons  compose  deux  petits 
ouvrages  dont  Tun  intitulé  haie  ou  h  Travail^  a  été  soumis  à  M.  le  Grand- 
Rabbin  du  Consistoire  central  et  a  reçu  son  approbation. 

Ce  petit  livre,  qui  formera  un  volume  d'environ  120  paoes,  sera  publié 
dés  que  nous  aurons  recueilli  un  nombre  de  souscriptions  suffisant  pour  cou- 
viirles  frais  d'impression. 

Le  prix  de  la  souscription  est  fixé  à  1  fr.  25  c. 

On  peut  souscrire  dés  aujourd'hui,  en  nous  envoyant  une  lettre  d'adhésion 
à  l'adresse  suivante  : 

Monmur  Isaag  Lévy,  Rabbin. 

A  Verdun.     (Meuse.) 


Paris»  —  Imp.  de  SCHILLER  aîné  Faubourg-Monlm<irtre,  Il 
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SUPPLÉMENT  A  LA  VEIUIÉ  ISRAÉLITE 

NUMÉRO  DU  26  DÉCEMBRE    1861. 


LE  FOYER  UÉUTË. 


RÉCITS  BIBLIQUES. 
XV! 

VOCATION  D'ABRAHAM. 

Après  le  déluge,  tes  hommes  se  mulliplièrent  de  nouvead  sur  la 
terre  et  formèrent  différents  peuples.  Mais  de  nouveau,  aussi,  ils 
oublièrent  de  nouveau  le  Seigneur.  Au  lieu  de  lui  porter  leurs  hom- 
mages, ils  allèrent  les  meltre  aux  pieds  des  statues,  quMIs  avaient 
façonnées  de  leurs  propres  mains  ;  au  lieu  d'adorer  le  Dieu  qui  avait 
créé  tout  ce  qu'ils  voyaient,  ils  se  mirent  à  adorer  des  idoles  qui, 
selon  la  belle  expression  de  l'Ecriture,  (i)  ont  des  yeux  et  ne  voient 
pas,  des  oreilles,  et  n'entendent  pas,  une  bouche,  et  ne  parlent  pas. 
C'est  à  ces  idoles  qu'ils  rendaient  le  culte,  auquel  Dieu  seul  a  le 
droit. 

Un  homme,  cependant,  se  rencontra  alors  d'une  grande  piété  cl 
d'une  rare  vertu.  C'était  Abraham.  Moins  insensé  que  ceux  qui  l'en* 
iouraient,  il  refusa  d'adorer  des  imaijes ,  que  lui-même  avait  vu  fa- 
briquer, et  quoique  le  culte  des  idoles  eût  envahi  sa  patrie ,  sa  fa-* 
mille  et  même  la  maison  de  son  père,  lui ,  il  ne  se  prosternait  que 
devant  le  vrai  Dieu  unique,  seul  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  et  de 
tout  ce  qu'ils  renferment. 

Le  Dieu  qu'Abraham  adorait,  lui  dit  un  jour  :  «  Sors  de  Ion  pays, 

»  du  lieu  de  ta  naissance,  do  la  maison  de  ion  père,  et  va  dans  le 

«  pays  que  je  t'indiquerai.  Tu  seras  la  source  d'une  grande  nation, 

•  je  le  bénirai,  et  en  toi  seront  bénies  tontes  les  nations  de  la 

»  terre.  (2) 

(1)  Psaumes  135,  v.  15  et  16. 

(3)  C'est  par  Abraham  ot  ses  descendants  que  devait  se  répandre  la  con- 
naissance du  vrai  Dieu. 

13 
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G*était  là  un  commandement  bien  dur,  mes  enfants,  quoiquMl  fût 
accofflpagiié  de  grandes  et  belles  promesses.  On  ne  se  sépare  pas, 
sans  douleur,  d'un  vieux  père  ;  on  ne  quitte  pas,  sans  regrets,  les 
lieux  où  Ton  est  né,  où  Ton  a  été  éUvé,  auxquels  nous  rattachent 
tant  de  liens,  que  Tabsence  va  briser.  Cette  douleur,  vous  la  connaî- 
trez un  jour,  mes  jeunes  lecteurs,  quand  vous  serez  devenus  grands 
et  que  la  nécessité  de  vous  instruire  ou  de  vous  chercher  une  posi- 
tion, que  votre  ville  natale  ne  peut  vous  offrir,  vous  forcera  à  quitter 
vos  parents  et  à  aller  vivre  loin  d'eux.  Qu'est-ce  pourtant,  qu'une 
séparation,  à  notre  époque,  où  les  communications  sont  si  faciles,  où 
les  voyages  se  font  avec  une  telle  rapidité  que  les  dislances  sont,  pour 
ainsi  dire,  supprimées,  et  où  nous  pouvons,  sans  perdre  beaucoup  de 
temps,  visiter  fréquemment  ceux  que  nous  aimons  et  qui  sont  éloi- 
gnés de  nous?  Qu'est-ce  qu'une  séparation,  aujourd'hui,  quand  on 
la  compare  à  celle  qui  devait  s'opérer  entre  Abraham  et  sa  famille? 
Il  devait  aller  loin,  bien  loin  de  son  vieux  père;  il  devait  quitter, 
sans  espérance  de  jamais  les  revoir,  les  lieux  où  il  avait  passé  son 
enfance.  L'ordre  qui  l'éloignait  de  sa  patrie  lui  parut  sans  doute  bien 
rigoureux.  Pourtant  il  s'y  soumit  sans  plainte,  car  il  était  habitué  de 
bonne  heure  à  conformer  sa  volonté  à  celle  du  Seigneur.  Dès  que  ce- 
lui-ci lui  eut  parlé,  il  se  mit  en  route  avec  Josai,  sa  femme  LiOlh, 
son  neveu,  et  il  se  dirigea  vers  le  pays  de  Canaan. 

Admirez,  mes  enfants,  cette  prompte  obéissance  et  obéissez,  vous 
aussi  aux  ordres  de  Dieu,  à  ces  ordres  qui  vous  prescrivent  d'aimer 
et  de  pratiquer  la  vertu.  Obéissez  surtout  à  ceux  qui  représeutent 
Dieu  sur  la  terre,  à  vos  parents,  auxquels  Dieu  veut  que  vous  soyez 
soumis  comme  à  lui-même. 

XV. 

CONDUITE  PACIFIQUE  D' ABRAHAM. 

Abraham  avait  beaucoup  de  serviteurs  et  de  servantes  et  de  nom- 
breux troupeaux.  Loth  aussi  était  riche  en  gros  et  menu  bétail.  11 
arriva  donc  que  les  pâtures  devinrent  insuffisantes  dans  le  pays  ha- 
bité par  les  deux  propriétaires  de  troupeaux,  et  il  s'éleva  souvent  des 
querelles  entre  les  gardiens  des  troupeaux  d'Abraham  et  les  gardiens 
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des  troupeaux  de  Loth,  car  des  deux  côtés  on  voulait  avoir  les  meil- 
leurs pâturages^ 

Ces  discussions,  qui  se  renouvelaient  fréquemment,  firent  beau- 
coup de  peine  à  Abraham,  car  il  n^était  pas  de  ceux  qui  prennent 
plaisir  aux  contestations,  et  il  aimait  par-dessus  toute  chose  la  paix 
et  Tunion.  Il  dit  donc  à  Loth  :  t  Qu'il  n'y  ait  pas  de  dispute  entre 
nous  deux,  entre  nos  bergers  et  les  tiens,  car  nous  sommes  parents. 
Vois,  le  pays  tout  entier  est  devant  toi  ;  séparons-nous.  Si  tu  veux 
aller  à  gauche,  j'irai  à  droite  ;  si  ti>  préfères  la  droite,  j'irai  à 
igauche.a 

Loth  regarda  autour  de  lui;  il  vit  que  le  pays  situé  le  long  du 
Jourdain  et  dans  lequel  se  trouvaient  les  villes  de  Sodome  et  de  Go- 
morrhe  était  un  territoire  fertile.  Il  le  choisit  donc  pour  lieu  de  son 
séjour  et  il  s'y  fixa.  Abraham  resta  dans  le  pays  de  Canaan. 

Ainsi  Abraham  céda  à  Loth  la  plus  belle  partie  de  la  contrée.  Son 
intérêt  lui  commandait  de  conserver  ce  qu'il  donnait  si  libéralement. 
Mais  l'amour  de  la  paix  était  plus  puissant  en  lui  que  la  voix  de  l'in- 
térêt. Ah  !  si  tous  les  hommes  étaient  aussi  pacifiques  et  aussi  désin 
téressésque  lui,  que  de  maux  et  de  douleurs  ils  s'épargneraient  !  On 
ne  verrait  plus  ces  divisions  qui  désolent  les  familles  et  transforment 
souvent  des  frères  en  ennemis  inconciliables.  On  verrait  cesser  aussi 
ces  divisions  qui  désolent  l'humanité,  ces  luttes  bai bares  de  peuple  à 
peuple,  ces  guerres  cruelles  on  des  hommes  qui  ne  se  sont  jamais 
connus,  qui  n'ont  aucune  raison  de  se  haïr  les  ans  les  autres,  sont 
obligés  de  se  combattre,  et  où  l'un  est  forcé  d'arracher  à  l'autre  une 
vie  que,  dans  d'autres  circonstances,  il  aurait  peut-être  sauvée  au 
prix  de  la  sienne.  Tous  les  hommes  vivraient  en  pai;^,  unis  par  les 
liens  d'une  fraternelle  affection,  et  ainsi  nous  marcherions  peu  à  peu 
vers  la  réalisation  de  ces  paroles  d'Isaïe  :  <  L'Eternel  devient  juge 
parmi  les  nations,  arbitre  des  peuples;  de  leurs  glaives  ils  forgeront 
des  houes,  de  leurs  lances  des  serpes.  Une  nation  ne  lèvera  plus  le 
glaive  contre  l'autre  et  on  ne  s'exercera  plus  à  la  guerre  (1) .  » 

ISAAG  LéVY. 
(1)  Isaie,  chap.  2^  v.  4. 
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DB  L* AMOUR  DBS  ENFANTS  POUR  LES  PARENTS. 

LEcriturc  sainte,  mes  chers  enfants,  vous  recommande  d'aimer 
vos  parents,  de  les  respecter,  de  leur  obéir  ;  elle  ne  vous  ordonne  pas 
de  les  aimer.  D'où  vient  qu'elle  ne  vous  demande  qu'un  peu  de  res* 
pcct  pour  ceux  qui  vous  ont  mis  au  monde,  qui  vous  ont  élevés,  qui 
ont  pris  soin  de  vous?  Est-ce  donc  à  votre  vénération  seulement  que 
vos  parents  ont  droit?  N'onl-ils  pas  droit  aussi  à  votre  affection  ?  Ne 
méritent-ils  pas  votre  amour?  Oui  sans  doute.  Et  notre  sainte  tborah 
te  savait  bien.  Mais  elle  a  pensé  qu'il  ne  serait  pas  nécessaire  d'a- 
jouter ses  recommandations  à  celles  que  vous  fait  votre  propre  cœur; 
elle  a  jugé  inutile  de  vous  prescrire  un  devoir  que  vous  êtes  portés 
tout  naturellement  à  accomplir  Avez-vous  besoin,  en  effet,  qu'on 
vienne  vous  dire  :  aimez  le  père  qui  travaille  pour  vous,  qui  se  fa- 
tigue pour  vous  nourrir,  pour  vous  vêtir,  pour  vous  faire  donner 
cette  instruction  que  vous  serez  si  heureux  plus  tard  d^àvoir  reçue? 
Est-il  bien  nécessaire  de  vous  apprendre  combien  vous  devez  de 
reconnaissance  à  la  mère  qui  vous  a  prodigué  et  qui  vous  prodigue 
encore  tant  et  de  si  tendres  soins,  à  la  mère  qui  épie  attentivement 
vos  moindres  désirs  pour  les  contenter,  et  à  l'indulgence  de  laquelle 
vous  devez  d'échapper  quelquefois  au  juste  châtiment  que  méritent 
vos  fautes  ?  Qui  d'entre  vous,  en  sô  rendant  le  soir  au  lit,  après  avoir 
reçu  l'affectueux  baiser  de  ses  parents  ne  se  dit  en  son  cœur  :  ja- 
mais, non  jamais  je  ne  pourrai  assez  aimer  mon  bon  père  et  ma 
bonne  mère.  Jamais  je  ne  pourrai  dignement  reconnaître  leurs  bien- 
faits. J'essaierai  du  moins.  Je  m'efforcerai  du  moins  de  leur  prou- 
ver que  je  ne  suis  pas  ingrat. 

Mais,  dort  se  dire  plus  d'un  d'entre  vous,  comment  po'irrai-je  faire 
paraître  au  dehors  les  sentiments  d'affection  que  j'éprouve  pour  mes 
parents?  G*est  là  une  question  que  vous  parviendrez  facilement  à  ré- 
soudra avec  nn  peu  de  bonne  volohtc. 

En  réfléchissant,  vous  trouverez  que,  si  Ton  veut  prouver  à  queU 
qu'un  qu'on  l'nime,  il  faut  s^efforcer  de  lui  plaire,  de  le  contenter  et 
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même  de  prévenir  ses  désirs.  C'est  ce  que  vous  avez  aussi  u  faire  à 
l'égard  de  vos  pareats.  Cherchez  donc  à  leur  plaire,  et  conformez- 
vous  à  leurs  désirs  ;  Vous  leur  plairez  quand  vous  suivrez  avec  doci- 
lité les  conseils  de  vos  mailres  ;  vous  leur  plairez  quand  ^vous  tra* 
vaillerez  avec  zèle  et  ardeur  à  acquérir  d'utiles  coonaissancs  ;  vous 
leur  plairez  quand  vous  serez  bons  et  serviables  envers  vos  jeunes 
amis  ;  quand,  de  bonne  heure,  vous  témoignerez  de  la  sympathie  aux 
pauvres  ;  vous  leur  plairez  quand  vous  remplirez  avec  exactitude  vos 
devoirs  religieux,  quand  vous  ne  manquerez  pas  de  prier  Dieu,  quand 
vous  chercherez  dans  la  prière  la  force  qui  vous  est  nécessaire  pour 
marcher  dans  le  chemin  difficile  de  la  vertu.  Devenez  des  enfant3 
^ges,  et  vos  parents  croiront  à  Tamour  que  vous  ressentez  pour 
enx. 

Ce  n'est  pas  tout  pourtant.  L'enfant  qui  aime  ses  parents  est  heu- 
reux de  leur  bonheur,  il  sputfre  de  leurs  souffrances.  Quand  un  évé- 
•nement  hedieux  survient  dans  sa  famille,  il  s'associe  à  la  légitime 
joie  de  ses  parents,  et  ainsi  il  raccroU  encore  Mais  aussi  quand  le 
malheur  frappe  ceux  qu'il  aim^^  il  n'insulte  pas  à  leur  douleur  par 
son  insouciance*,  il  suspend  ses  jeux,  il  renonce  à  ses  amusements  et 
il  cherche  a  dissiper  par  ses  douces  et  naïves  caresses  le  chagrip 
dont  il  ignore  la  cause,  mais  dont  il  remarque  les  traces  sur  le  visage 
aimé  de  ses  parents. 

Ce  n'est  pas  tout  encore,  mes  chers  amis.  Vous  ne  resterez  pas 
toujours  enfants,  vous  croîtrez  en  âge,  vous  deviendrez  grands,  et  vos 
parents  deviendront  vieux.  C'est  aloi*s  surtout  qu'il  faudra  vous  sou* 
venir  de  ce  que  vos  pareils  ont  fait  pour  vous;  si  vous  vivez  loin 
d'eux,  ^lez  les  visiter  le  plus  que  vous  pourreiz,  et  calmez,  pour  quel- 
ques  moments  du  moins,  la  souffrance  que  leur  cause  votre  éloigne- 
ment.  Si  vous  demeurez  dans  l'endroit  qu'ils  habitent  eux-mêmes, 
consacrez  leur  une  partie  de  vos  loisirs,  les  vieillards  ne  sortent  pas 
beaucoup,  et  la  solitude  leur  pèse;  allez  donc  iemir  compagnie  à  vos 
vieux  parents,  renoncez  pour  eux  à  quelques  plaisirs,  sacrifiez-leur 
quelques-uns  de  vos  amusements.  Us  vous  ont  bien  sacrifié  les  leurs, 
ils^oua  ont  sacrifié  plus  que  tout  cela,  ils  vous  ont  sacrifié  leur  re- 
poiT.  Ah!  coqibien  de  nuits  ont-^ils  passées  sans  sommeil  pour  veiller 
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sur  votre  frêle  existence?  Combien  de  tm  le  jonr  en  paraissant  les 
snrprenait-il  à  votre  chevet,  qnand  la  maladie  s'était  attaquée  à  vos 
jeunes  corps  et  menaçait  de  vous  emporter  nu  tombeau  ?  Ah  !  souve- 
nez-vouS|  enfants,  souvenez-vous  en  tout  temps  du  dévouement  de 
V09  parents,  et  vous  ne  pourres  pas  vous  empêcher  de  tes  aimer* 

Et  vous  particulièrement,  vous  dont  les  parents  sont  peu  aiséSi 
gonvenez-vous  dos  privations  qu'ils  se  sont  imposées  pour  vous  éle- 
ver.  Que  de  fois  vous  ont-ils  donné  à  vous  le  pain  dont  ils  auraient 
eu  besoin  eux-mêmes  pour  soutenir  leur  corps  épuisé  parle  travail! 
Que  de  fois  allaient-ils,  couverts  pour  ainsi  dire  de  haillons,  tandis 
que  vous,  vous  étiez  bien  velus.  Que  de  fois  s'imposaient-ils  un  sur« 
croît  de  travail  pour  payer  le  maître  chargé  de  vous  instruire.  Et 
vous,  quand  vous  aurez  profilé  de  ces  privations  et  de  ces  fatigues, 
quand,  grâce  à  elles,  vous  aurez  acquis  une  position  lucrative,  vous 
oublierez  ceux  qui  ont  travaillé  et  souffert  pour  vous! 

Ah  je  suis  sûr,  mes  jeunes  amis,  qu'il  n'y  a  pas  parmi  vous  d'en* 
font  ingrat.  Je  suis  sûr  qne  tous  vous  aimez  vos  parents,  et  que  tous 
vous  vous  eSbrcerez  de  leur  témoigner  votre  amour.  Enfants,  voœ 
leur  donnerez  une  preuve  de  votre  affection  en  marchant  dans  les 
voies  de  la  sagesse  et  de  la  vertu.  Et  quand  vous  serez  devenus 
grands,  vous  leur  montrerez  que  vous  les  aimes,  en  entourant  leurs 
vieux  jours  de  cette  tendre  et  vigilanle  sollicitude  dont  ils  ont  entouré 
votre  jeunesse. 

ISAAC  LÉVY. 

LA  MORALE  DU  TALMUD  ET  DU  MIDRASCH 

MlSfi   A  LA  PORTÉE    DB   L'ENPANGB. 

Les  Sept  Cieiut. 

Parabole  imitée  du  Midrasch. 

Lorsque  Dieu  eût  créé  le  monde,  il  trouva  bon  de  résider  au  mi- 
lieu des  hommes.  Il  donna  à  Adam,  qu'il  avait  formé  du  limon  de  la 
terre,  une  loi  de  tempérance  qui ,  toutefois^  fut  bientôt  violée,  c  Tu 
»  n'avais  pas  assez  d'empire  sur  toi-méme  pour  observer  ce  seul  corn- 
V  mandement,  dit  le  maître  de  l'Univers,  irrité  de  cette  désobéis- 
»  sance,  tu  ne  mérites  pas  que  je  demeure  auprès  de  toi.»  Il  quitta, 
sur  le  champ  la  terre  et  se  retira  dans  le  premier  cieL 
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Peu  après.  Gain  ayant  laé  son  frère  Abel,  le  divin  créateur  monta 
au  deuxième  ciel.  L'idôlatrie,  qui  régnait  du  temps  de  Enoscb»  ftrt 
une  nouvelle  cause  de  mécontentement  pour  la  divinité,  qui  fixa  dès 
lors  sa  résidence  dans  Tenceinte  du  troisième  ciel.  En  présence  de  la 
génération  qui,  par  ses  crimes,  provoqua  le  déloge  et  ses  ravages,  le 
Seigneur  alla  occuper,  désormais,  le  quatrième  ciel.  Il  n'y  resta  pis 
longtemps,  car,  à  la  vue  de  la  tour  de  Babel,  que  des  insensés  vou- 
laient élever  jusqu'aux  nues,  dans  l'intention  d'affaiblir  ou  plutôt 
d'anéantir  sa  toute-puissance,  il  se  réfugia  dans  le  cinquième  ciel.  La 
perversité  toujours  croissante  des  habitants  de  Sodome  lui  fit  quitter 
ce  lieu,  et  il  l'échangea  contre  le  sixième  ciel.  Le  souverain  maître 
de  toutes  choses,  affligé  du  triste  spectacle  qu'offraient  les  ravages 
du  cruel  Amrafel,  choisit  enfin  le  septième  ciel  pour  le  lieu  de  sa 
résidence. 

Par  contre,  la^-piélé  exemplaire  d'Abraham,  le  père  des  croyants, 
fit  revenir  la  divine  Providence  au  sixième  ciel.  Lorsqu'Isaac  consen- 
tit à  servir  d'holocauste  sur  l'autel  élevé  en  l'honneur  de  son  créa- 
lenr,  le  Seigneur  s'empressa  de  retourner  au  cinquième  ciel.  Les 
vertus  de  Jacob  amenèrent  la  présence  de  la  Majesté  divine 
au  quatrième  ciel.  Lévy,  ce  digne  fils  de  Jacob,  rappela,  par  sa  ré- 
signation, durant  l'esclavage  égyptien,  la  divinité  au  sein  du  troisième 
ciel.  En  considération  de  la  fidélité  inaltérable  de  Kehos,  le  Créateur 
de  l'univers  revint  au  deuxième  ciel.  Grâce  à  la  vie  saintement  dé^ 
vouée  de  Amram,  le  Père  céleste  fixa  sa  demeure  au  premier  ciel. 

Moïse  parut,  et  Dieu  quitta  enfin  cette  dernière  résidence,  pour 
venir  de  nouveau  habiter  au  milieu  des  hommes. 

Cetle  parabole,  mes  chers  enfants,  s'adresse  aussi  à  vous. 

Elle  semble  vous  dire  que  vous  aussi  vous  pouvez  éloigner  ou  rap- 
procher de  vou  s  la  divinité,  selon  que  vos  actions  sont  contraires  oe 
conformes  à  la  volonlé  du  tout-puissant,  ou  aux  prescriptions  de  notre 
sainte  religion.  Celte  vérité  est  gravée  au  fond  de  vos  cœurs,  sans  que 
vous  vous  en  doutiei?  peut«»ô(re.  La  conscience  d'avoir  fidèlement 
accompli  voire  devoir,  malgré  les  mille  tentations  qui  vous  inspiraient 
la  pensée  de  le  négliger,  vous  fait  éprouver  une  satisfaction  indéfinis- 
bable.  Elle  vous  grandit  à  vos  propres  yeux;  vous  sentez  facilement 
qu'en  agissant  de  la  sorte  vous  avez  fait  un  pas  de  plus  dans  le  che- 
min du  perfeclionriement  de  l'âme.  En  un  mot,  vous  avez  la  douce 
conviction  d'èire  plus  près  de  Dieu  qu'auparavant. 

Par  contre,  une  faute  commise  par  légèreté  ou  par  préméditation 
vous  cause  d'amers  regrets,  de  déchirants  remords,  aussitôt  que  le 
flambeau  de  la  vérité,  do  la  religion  éclaire  votre  esprit  aveuglé, 
égaré.  Une  voix  importune  vous  dit  sans  cesse  que  vous  avez  failli 
et  vous  finissez  par  avoir  honte  de  vous  mêmes.  Quelle  est  donc  la 
cause  de  ce  triste  étal  de  votre  âme?  N'est-ce  pas  la  crainte  d'avoir 
déplu  à  Dieu,  à  vos  parents,  à  vos  maîtres  ? 
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Comprenez  vous  mainienant  la  pensée  moirale  de  cette  parabole  in- 


0  mes  chers  amis,  méditez  constamment  ces  paroles  de  nos  doc* 
leurs. 

Puisse  votre  conduite  digne,  irréprochable,  vous  rapprocher  de 
plus  en  plus  de  Dieu,  votre  créateur  et  votre  protecteur.  N*oubliez 
jamais,  mes  chers  amisi  qu*en  évitant  les  fautes,  vous  vous  épargnez 
les  regrets  et  les  remordsi  qui  en  sont  les  compagnes  inévitables. 

M.  WURMSER» 

Rabbin  à  BhUheim. 


MAXIMES  TIRÉES  DÉCRIVAINS  PROFANES. 

Apprends  à  te  connaître.  Hélas!  tel  se  croit  sage, 

Qui  n  est  qu*un  insensé;  tel  peut  être  savant, 

Dont  la  présomption  fait  Tunique  talent. 

La  jeunesse  a  surtout  ces  défauts  en  partage.  (Pibrac.) 
Nous  devons  plus  d*amour  â  notre  père  et  à  notre  mère  qu*à  tous  les  au- 
tres objets  de  notre  affection  ;  car  jamais  personne  ne  nous  rendra  des  servi- 
ces qui  approchent  de  leurs  bienfaits.  (Barrau,  devoirs  des  enfants.) 

La  mort  et  la  maladie  ont  chez  nous  cinq  piinistres  actifs  et  redoutables 
qui  sont  :  Tintempérance,  la  paresse,  la  colère»  Tenvie  et  la  malpropreté. 
(De  Jussieu,  Simon  de  Nantua.) 


Pour  paraître  prochainement  : 

ISilE  OU  LE  TRÂT AU. 

par 

ISAAC  LÉVY 

Ouvrage  approuvé  par  Af.  le  grand-rahhin  ducemùtoire  cent$'aL 

1  vol.  in  18.    Prix  :  1  fr.  26. 

On  souscrit  à  Tavance  en  envoyant  une  lettre  d'adhésion  à  l'adresse  suivante; 

Mmneur  IsaàG  Lévy,  Rabbin. 

A  Verdun.     (Meuse.) 

Paris»  —  imp.  de  SCHILLER  aiué  Faubourg-Montmartre,  il 
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■  i' Il  II        I    ir ittÉà^mÊmmtÊÊÊéÈÊt^tÊmÊéK 
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.,         -  ;      R|:01TS  WBWÛPS.  ,   •   -  ■* 

HOSmALIHÉ  raïSieé&  PAU  ABRAftAH.  - 

Un]our«  Abraham  éUU  aasâsdev^anl*  sd  kiAt,  i  rombrô  d'uAiai^ 
bre.  Le^oleilxiarddit  sur  la  terre  ses  rayoo^i  brMautSi;  car  G*état 
rbeure  la  |il\i3  chaude  de  la  joarnéè.  Tout  à  ooop  9  leva  les  yenc^'^ 
il  vil  devant  lui  Itm  hommes  qu'il  ne  cannaissiait  pas.  H  ooûriit 
iiussilol  au  devant  d^oiix,  s'iucliaa  profoiidéineill  et,  s'adress^  à  ce*^ 
tut^i  lui  pQrai;>satl  le  flus  considérabiei  il  dit.:  «iSeigiiei»r/fais« 
moi'tè  grâce  de  ue  pa$  ptisser  devanlb  tente  de  ton  serviteof .  :fie«» 
posei^VOtts  ici,  seus^:  cet  arbre, ,  oontinitàrtf*)!  eti'  se  louFsant  veils  ic» 
autre;»,  prenez  un  peu  de  nourriture  pour  vous  réconforter  avant  de 
poursuivre  voire  voyage.»  —  «Pjrts  comme  tu  Tas  dit,  répondirent 
les  élrangersij^  -  *   ,      /      ^      . 

Abraham  courut  daiis  sa  lente  et  dit  à  Çara  }  Hale4o>,  pétrls^s 
galeaux,  Il  courut  aussi  5  son  troupeau,  choisit  le  veau  le  plos  gras  ' 
et  le  plus  icndre  et  le  donna  i  un  de  ses  serviteurs  tavec  ordre  de 
Tappréler  au  plus  vile.  Pendant  ce  temps,  il  mit  lui-méoie  devant 
ses  hôtes  du  lait  et  du  beurre.  Il  a|Tpôrfa  enséile'le  ^lièâtl'ël  la 
tlaùde  et  il  se  tint  debout  à  leurs  cAlcs  pour  tes  servir.  V  '^      " 

*Vous  savez,  jeunes  lecteurs,  quels  élaienl  CC3  hommes  et  ce^c^'ils 
venaiwilfaire  auprès  d'Abraham.  Je  ne  vous  |mi4erai  donc  pas  d*e«t 
et  du  twit  iBi  lèur^voyage.  Mon  deî«ein  n'est  pas  de  vous  faïrc  con- 
naître ïéluteiTiislo'rrc  sainte.  Je  veux  seuleweiit  vous  ca  raconter  ce 

U 
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qui  peut  contribuera  jiilusf  îiV(^'Taîrtî%ftri6if le  bien.  Or  rien  nVsl 

rent  vertueux  ;  et  parmi  ces  hommes  bons  et  pieux  que  rÉcrilnre 
nous  propose  comme  modèles,  Abraliam  occupe,  certes,  un  des  pre-  • 

micrj  rangs.  ^^^VVf4^J^(l9F<^i8flV()^^"^J|  ^^^^  ^î  raconté 
de  lui,  combien  ffWHjJlrf|vli  o^^"*orftR!  de  Dieu.  Vous 
avez  sans  doute  remarqué  aussi  son  désintéressement  et  son  amour 
de  la  paix.  Admirez  maintenanx  sa  Dienveillance  pour  les -étrangers 
et  soyez  bons  comme  lui  à  Tégard  de  toUs  les  hommes,  quef  que  soit 
le  pays  dont  ils  vienneilfi'qU^iW^Ué  siolU^nlngue  qu*ils  parlent*  Son- 
gez que  vous  aussi  vous  pourriez  vous  trouver  une  fois  sur  une  terre 
étrangère^  et  que  vous  seriez'heurefix  alors  de  recevoir  un  accueil 
hospitalier.  N'^Hit^l^p^s  qv^  l«.^MrMH|e(:pi^M4t<)8&(ilommes  comme 
ceux  qui  habitent  votre  pays,  des  frères  que  Dieu  vous  prescrit  d*ai- 
«emcoinaie'mHifc  fiièiAtsl  Nods  lé  tojfMl  Mx  i^r^beë  fmv<s\(èB  «k/no- 
JMiioi  :\i4i  Sï^lin;yhi^nf|6r  ianiettre  lattO'  v^tts'obiiwlvétro  p^i^fs^  lie 
Uo}ff9J(msai  (mJ  Miraiset^'qéi  <()Àffi0tfns^9b  pé«s  terif  conirAd  t^r 
Aigèoe.  IkirMXi'U  >tMnUR:^(m-Mâr$e^  (4)'-  «^  Sttivel}  lëujotWs  cette 
pfesérif(iQD;'oom0te  AbrtUain  T»  sftîttei  san&  la  connaître,  0!  effot^^ 
wflrtvowjdfoiérttcriii  bécotiipem  que  do$  -dooièors  ptiouietHIfil  â 
«aflxx{«bli<iOMiptil-<nU  iimàiileé  i^^^ 
ipieik^ ÛgtnwtsM  IHiDSpaiMtéiëM^rcéieitiiivers  ld^^rii(H|oM  (â)  ;  *  i 

Jj!j';iMi'  jM  Jil   -n'I  l'Ipinfii^»    fhr*  --  "./ -i..  /    r/i'î-M      ; 

INTERCESSION  D'aBRAHÀM   POUR  SODoMiU^  '  '  "   «' 

^  ^'''t'iJ*hManis  ae  Sçlft^^^        àe'Gombi^rhe  étàîcnl'ious' corrompus 
ItWéuànfe,  depu'is  tiei  pl^s  "çetKs  jûsquWx  n'iiis. grands';  ei  le 

Sèigfileiir'  résoftit'^e'les''î[elruire  avec  les  villes  ctans  lesquelles  As  de- 

liit'ol)  '>mji"-M.  Imh  II  tenant'»     •.. .  .i^.'l    -.i  /  r.i:  •  ■      ;s:  nyi'- ' 

£i(|^4#l|\M''t'^>-^f>^l'*^/  '^-*^'^'^'^!    ■•    '    ■     '•      :•'.'".- 

(2)  Voici  Ic8,*tde4  dp,»t  Vhflmme j(p)ùte4é|iàj;lo$J|W^S;,^n  «^  ffond^iM,.^ 

lui  sefoni  comptes  encore  dan^  le  monde  i  venir  :. le  respect  pour  ies.pa- 

tÎAi«i  fé'cteiHl8,'!afréquefrfa[i}oii  (fis'ètoMs,  fhâbUWeay  frief  sofr  et  raa- 

4fi^ ^aj^s^,|p> de|(oijf^re9v^  W^mifls^  ll/fenj^r  dtiiBflii piièn^ lerétâ- 
blissementde  la  paix  entre  Iqs  hommes  et  cnliq.PétucU  de  llk|laL,attieâiau- 

la^idiiiii.  f\xTù:iK niiscliâi*!'     '"   ^  '  '^^ ^^^ 
u 
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pa|j,,i)Miiiu^ié.ii»)p,uiH«,,  ; ,.  , .„ , . :.,./. . ... ,,, ,,, ,1, ,;,„„„.', 

de  marcher  dans  mes  voies  et  depraliquer  la  vertu?  ,  ';,.,;], 

l\  ijB^onçi»  (j^ij,à  Ab,raliaift.l^,tef;#|?  cl)$jlipient;gu;a,,?{lal^  ^jre 
t9|]t|if)r  «ur..!^,  vj^s  cQUj^aJ^lGs.  Abratiam^  lfl!i)l<dej  ^&,^pjg|iif,,^J^; 
chute  des  méchants,  comme  L'auraient  fait  d'autres  hommeg.jmf^&j 
«'PW^.fllWl'"'  4c„Ç<?y/>.  llouW6l,,dft  cçlte  ^114  (J\||,^4.li';?«8ff  " 

coi)|ipite„ïn;iis.flu;|i,fHr«ii  ifmniim:-m^pmu^,Pm^ii^h^^{  * 

4  ^Sfiw,,  \4  iliftTtli  -f oqdca|»<M)-'d«n«iflxtwitU)iejri,lft  jt|st«.,0^u 
V'mm^  PQAtrâ^rOj  y mA  .«i^oM^&icàmdasAe ijgfrte^.dMIi^tf^Ml^aii 

w^i(kî\miAl'in»o»i^i(A,i\ei  stmpabh<|<Uiii^«  dAiMu^ljl  ^Kt/ 
c«iitnMl(n>it«i)i'  upd<.ii>ju[^tice?,R,ii  h»>i^^.eur.sépm4>tàiAhrahAUi{ 
«  Si:j«.irpiiNei cjnqnaMtil/usles.iiaaéi lai.vUie<qJ9.:UiCMitfC][erai:(i^j. 
é^rd  pDHliœfl.oii^Ulinld  jùajkes^fli  '.yi   .-A  ',\i.,.  \>i-m\  ;   i»  ym^-l 
Mftitm  nftH.:  # '  PwiiJpje  j'W"bdhih*«!^i'^^ènflhoer«#:à'f«i^* 
1er  à  mon  Seigneur,  quoiqufl  jelib  âriis  ijue  pdhflijêj^V'JS'Il  h^eti-flfl-' 
lait  de  eifat|'fA)ut'4a*il  y  eût  cinquante  justes,- perdrais-lu  la  ville  à 
cause  de  ces  cinqî-T-'Je  ne  dclj^irai  pas  la  ville,  répondit  le  Sei- 
gneur, si  j'y  trouve  quarante-cinq  hommes  de^bien.»  Abraham  con- 
tinua eacore  et  dit  :  «  Que  rep^-jy,s|^,n'y  trouves  qtie  quarante  ? 
—  J'épargnerai  ^core  la  ville  par  égard  pour  ces  quarante  person- 
nes, rép(«dilJdSoit|>nf.>«^ÀbnihéBitr0pri^idë  ntttwMUMkvflIrole  : 
•Ne  t'irrite  pas  contre  moi,  Seigneur,  dit-il,  si  j'ose  parler  encore; 
peut-être  ne  trouveras-tu  dans  Sodome  que  Itmë  IbatJilaflls  qui  ne 
t'rffeiif 'pfllht  désftfe'éi :^—  Je pardonnéraV'ènljoiré ' îi 'Sditfôiftè',  k^^t 
rEiernelVsîts  trouvé  trente  de  seV^nfàVsÀjîîa^      cônfôlfmé  ïèiir  " 

Il    I,     ''.r  ilii    .  .;      ■..     ■•  II.. Il   iiTi.' •i)iri)^li..ir  i:  iii|  -iii.i    I  ^1.11  .. 

v(.|onle  i^  uoiienpfi.  -r.^.t^^m'.HM  ^mM^  H%^-J)Tèh,i 
Seigneur,  jé<conliiiaerBi  moïlh  ntépii^M^Al^AiP  •»  qi^;Jei;9i>-liV'.. 
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— "lié  — 

donc1îi%  n^y  trouvais  que  virtgtt — Je  ne  perdrais  pai  la  vïfle  pour 
l'amour  de  ces  vingl.  »  Abraham  ne  pouvait  encbt'e  cesser  de  prier., 
c  Ah)  SeIgnetSr,  ditU,  permets  moi  de  parler  encore  une  dernière 
foi^.  PéQl-être  n^y  a  l-il  dans  )a  ville  que  dix  juëles)  —  Même 
pà^t  ces  âh  je  détoaruerai  encore  )e  ehâtimeul  de  la  lêle  iks  cou-^ 
pables.  » 

Lé  Seigneur  alors  quHla  Abraham,  et  celàî-ci  retourna  chez  lui, 
le  cdJur  joyeîix  et  plein  de  la  ddôce  espérance  que  la  ville  ^rait 
épargnée.    . 

~ 'SouVenec-YouSi  enfants,  souvenez-vous  d* Abraham  implorant 
la  cléhieilce  diViné  pour  les  pécheurs  de  Sodoitoe  et  eïïorcez^vous'de 
modeler  votre  ùonduilè  sur  la  sienne.  Vous  aussi,  vous  trouverez 
pins  tai'd  dans  le  monde  des  hommes  qui  s'écartent  des  voies  dans 
lesquelles  on  vous  a  appris  à  marcher,  et  qui  suivent  des  princijies 
oppoâés  à  ceux  qu'on  vous  a  enseignés.  Plaignez  )és,  éclaire^  les, 
sQf  le^m  déftols^  mais  Ae  Iqs  haïssez  pas,  ot  ne.  proférez  jpâs  coft- 
tte  eux  ées  siB^ges  nhléidietioÂs  qai  sVchâppait  parfois  d«s  lè^ 
Ntei  de  tieriéine»  gens  qu^nn  zèle  iatenÉpérant;  pour  la  yeligk» 
pousse  à  égir  contre  celle  TeligioA  même,  et  à  violer  les  régies  ^ 
ctorité  qu'elle  nous  prescrit.  Pensez  u  Abràliaip  priant  pour.So*^' 
dôme,'  et  répétez  cette  belle  maxime  ^le  le  T^mud  bous  a;  can^ 
seiiyée/afi»  noqi  d>nefem9edel)i|en  :  «Qiia.les:pecbés  i}i$|)iars|is- 
sent 4^ Im '^Çv^t  nqn,, les  pêcheurs «.(1)  »         .  ^   •     « 


*      '  '    DISCOURS  - 

M^s  cHeif  enfants, 

.Avant  de  remettre  à  ceijix  dcntrc  vous  qui  les  ont  méritées  les  r^ompen* 
ses  que'vPMt  bien  leur  décerner  une  personne  que  sa  modestie  ma  dérend  de 
nommer,  mais  qui  a  droit  à' toute  vôtre  reconnaissance  jpdur  Fintérét  qu'*ellé 
fttini  if  Vos  progrès  dans  Tétiido  dela'rdliglan,  paissez-moi  'Vôtis  dire  com- 
biea  eèttl  étudiai  t  st  ItntMrttUde,  tiombién  eUè  Vo^  »^1  iiémëah*^« 
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/On  prétend  qne  tous  oubliez  vite.  Pour  moi  je  crois  qu*oil  tous  calomnie* 
Jfé  suie?  sûr  que  vous  trots  rappelez  de  temps  en  temps  éette  journée  qiie  vous 
avez  attendue *avec  Impatience,  cette  distribution  des  prix  qui  est  bien  hum-> 
bte,  lien  modeste,  înalô  qtiî  prouve  du  moins  qo^on  Vintéresse  h  vtAre  ave- 
nir religieux  erùioral.    tî     !i        .  '  '       . 

Plus  d'une  (Ms,  ih^s  enrants,  fai  essayé  de  tous  montî^r  combien  il  vous 
importe  d'être  Instruits  de  vos  devoirs.  Mais  jamâiis  péut-ôlrtf  vous  n'avez 
aussi  bien  senti  qu'aujouM'hùi  la  vérité  de  mes  paroliéi^.  En  jetant  les  regards 
autour  de  vous,  en  voyant  4  vos  côtés  vos  parents  venus  pour  applaudir  ù 
vos  succès,  en  apercevant  dans  cette  enceinte  les  administrateurs  delà  com^^ 
munauté,  et  tant  d'autres  personnes  que  rien  n'amène  ici»  s!  ce  n'est  Vintéréi 
qu'èHes  portent  i  votre  édùcatidn  r^tigieu^e,  vous  devez  vous  dire  et  vous  le 
dites  sans  doute  en  vous-mêmes  :  Ôette  éducation  religieuse  quT  éveille  la 
sollicitude  non  seulement  de  nos  parcnïs  et  de  nos  proches,  mais  encore 
celte  de  tous  nos  frères  et  de  toutes  nos  sœurs  en  Israël,  cette  éduçaliôn  re-* 
ligieuse  qu'on  s'efforce  de  nous  faire  aimer  et  à  laquelle  on  veut  que  nous 
prenion.^  goût,  dojt  avoir  une  grande  impôrfance  po'ur  noUs!'    .       '    -  '    '  ' 

En  pensant  ainsi,  vou^  né  vous  trompez  pas,  mes  ettfàrttà':  Qù*y  à-t-îl  Ae 
plus  important,  en  eiffei,  que  de  savoir  comment  ilffot  vivre?  Vbus  he  l'i- 
gnorez pas,  mes  jeunes  amis,  car  je  vous  l'ai  dit  plus  d'.une  fois,  nous  ne 
sommes  pas  seulement  ici-bas  pour'cette  vie  terrestre  qui  pa^se  ci  rapide- 
ment, niais  pour  mériter  cette  cxisitence  étenielie  dont  Dieu  a  mis  en  nous 
tous  l'idée  et  le  désir.  Orjl  n'y  a  qu'un  chemin  qui  conduit  à' cette  vile 
bienheureuse,  et  ce  chemin  c'est  la  religion  seule  qui  rtndiqiié^  Ëlte  votis'dit 
p^r  où  vous  devez  prendre  pour  atteindre  &  «votre  but,  qoi  est  d'être  jugés 
dignes  un  jour  d'être  reçus  dans  le  sein  de  Dieu.  Elle  vou?  apprend  que 
pour  mériter  ces  félicités  ineffables  que  Dieu  réserve  aux  hommes  de  bien, 
il  faut  que  vous  aimiez  le  Seigneur  de  tout'  votre  cceùr;  de  toute  votre  iiAe  ' 
,  et  de  toutes  vos  forces,  que  vous  vous  entreteniez  avec  lui  soir  et  matin,  qiie 
vous  ne  manquiez  jamais  de  lui  adresser  vos  «prières  qiland  vous  jouissez  de 
ses  dons,  que  vous  aimiez  vos  parents  qui  représentent  Dieu  auprès  de  vous 
et  qu'il  veut  vojr  honorés  autant,  que  lui  même,  comme  le  disent  nos  doc- 
teurs :  DTpon  niDS  D-na:)  mtrn.  ■ 

La  religion  vous  enseigne  encore  que  vous  ne  serez  admis  auprès  de  Dieu 
que  si  vous  avez  rempli  vos  devoirs  envers  les  hommet^,  vos  frères; «si  vous 
avez  accompli  pendant  votre  séjour  sur  la  terre  ce  précepte  de  notre  sainte 
loi  :  Aime  ion  prochain  comine  toi-même.  Elle  exige  donc  de  vous  que 
de  bonne  heure  vous  vous  accoutumiez  &  être  bons  et  serviables  les  uns  en- 
vers les  autres,  que  dès  votre  jeune  âge  vous  preniez  la  louable  habitude 
d'aimer  les  pauvres  et  de  vous  priver  quelquefois  d'un  petit  superflu,  d'un 
petit  plaisir,  pour  soulager  les  malheureux  qui  manquent  du  nécessaire, 
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vQMs-a)ômo3r.^lle,ypus  recopio^ande  de  yeill^r  auiç votr^ corps. ei^d^^voirsoûib 
qi^  ^  m^grapr^té  in>a  i^té)rçj .^  la.beajuté,  ^ije  la  p^f s^  et  l^.gow;fnan,r 
4i^Q  ne  ^^UvApfj^ipw  ejl  sa  ^gaeifur.  EJHe  yçi4  4HS?i'  iç)le,v^Htj5if)çloirt 
que  voui  preniex  soin  de  votre  âme  afin  quo  rien  n*en  :\ifim^  Uxf^if  Viono* 
<^Wç  filJ^^liWS'iWi.*  vfiHi  que, vous  n'y  laissi^  ^^  ev^v  ^iiliî^  :qes 
v^ai/oç^  pa^ipQit  fl[fJ,'(^a.;n9mfne,çfJWre,t  enyie.  orgjipili.ie^jqHi.vqiia  coudui- 
r^^^p^  \  \o\Tf^tfTf^^,^\  yofisj. vous. Jiai$çie«. dominer  nar.filiiBs,,^   ..      * 

àrle  que  parïa 
reniehl  le  loisir 
(s  abandoifuient 
rcera  sur  vous 
nt.  Il  f^ut  doi|c 
avons  que  deux 
,  et  si  vous  ro' 
lelgi  que  pei)- 
da^tjle^^eur^  de^çpifjrs  Uf^pes  pous  doupons  à  1^  lecture  hébraïque  et  k  la 
traduction  ,([jy  ritijifl,  ,y^8.aHrez  réduit  de  beaocoujj  .je  pioment  qui  nous 


reste  pour  Vét^de  (|e  vos^devpjrS| . 


•  i 


i(ft  un  docteur': 
que  les  ouvriers 
déclarer  ici  que 
Mai^  comme  lui, 
le  vos  efforts  est  ' 
induit  à  la  pra- 
indons'  dignes  de 
qui  ont  v?tu  icî- 


'il    *  .  '    lî'      •     .  -IMl'    »     ,  >!.!  ..«1    1.  .'..i.l 


ikK\t  lêvs-; 


'  'il    .j'      î'-  •     ^ !         >^       ■     •     ■'     )'|.i  Ml-  1   >•   • 
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::./  Jd'jrnoiiarii,!!  ,r,I  :  ■  i  ■!  •   •:    (u  •  -.'^  .h  ,it;::    i  ../i  .i.ihr'.y/  .-::■•■ / 
:••  iir    .'lu:*'  '<"/  •->'  ,1''-        •••"'.'"*;     >>      -i':  : 'm" '-*'''•     "i  ii*'i"^V"' 

ver lu. 

•  .la^oucçjujr.^ 

Hl'nuiméme;jc' 
et  noire  jeune  i 
le  çlesseji^fif-j^  ^ 

caractère.  ,  

,     C'était  le  vendredi.  La  journée  éiait  avancée  et  Hillel  faisait  déjà 
les  préparatifs  de  sa  toilette  nour  le  Sabbal  qui  approchait. 

Toutil(la6|)/it^' oa^nHtNttltléideial^r^^ 
en  toute  liâle  d'un  manleau  et  îflla  o.uvrir. — Est  ce  iciqiie  demeure  Hil- 

T-  Oa(,  r.ê,poi\ Jft  Hillet^.  il  ]è^i  dpvpl  ioi ,,  quç  .^|ç3i;^'«s-lu  de  lui  ^ p^on 
fils.t  -^^  4.'«i  .b(^ift.(t(jj,secQurir.  'i  vôireià!(H^pc«,s«  W^  l'1niertpc*rtQ^^ 
<k  liiUèl  01  lui  adressa  Ufté  qtiestÂoft  futile^  4  laq^ieUe^ewi/àRb  RaUli 
rtp#ïida^néai»aioiM  «vec  boawcbtip' de  *o\ie^  qttoi  ll'^éf'i;^- 

tira  dap3  sa.  c^mbr^^  Mais  il  avait  à. peine  eu  lè'tëtii'fJs  è^fi^M\ 
qu'wi  (f\i  dp  wi^véa^f^-^Eijl-cç.ici  q^bjgeJiJilWi?  JlîJ)»(OUfrwiinc* 
9€iÇ0«4eff(M3  ^^Wtmnkm  tw^  dui  luiiaejduMifaoariDe»*^ 
des-tui  flMiifil^itai  (Kl^L  ^J'iudnpon  mo  ^^eisttotf^  ioi»Jj^ 
ser.  -^fedf  Ce,  fe  t'éciitlleï  él  niie  seconde  question  aussi  frivole  que 
la  première  fut  soumise  au  Rabbi,  qui  la  résolut  encore  et 'congédia 
son  visiteur.'  -  r-*-— 

Celui-ci  sortit;  mais  il  revint  bientôt  sur  ses  pas  et  une  troisième 
fois  il  cria:-^Epf-fl^  ki  fluejip  H<|ftTT^^WW9*J?»te  l^abbi  se  pré-' 
senta.de  nouveau  et  il  demanda  avecTa  même  douceur  qu'auparavant  : 
—Que  me  veu3^-tH,  flofl.flk?:  4loi;s  l^^fifiOft  m  ^'éi^M^  JAjié^  «kux 
fois  se  reiimivai»  apcove..  Utétourdi  était  déconcerté.  Pourtant  il  ne 
renonça fï»  à  s«ft  îproJetMi'if rîlâr  ftiM'.' ^^^i"^  ehcw» ic'VoiiB^fbr- 
er,  dit'iîl,  iharfe  jfe'crjiîris  d'abuser  de  votre  patience,  -p  Parle  sans 
crainte;  réïte^dft.fltilJeS      tlétt^^i^oà'éMfe  jeW^^Wurdirrf'un 

(I)  Hillel  l'ancien,  un  des  plus ^  (^jéb^-ei  (JjotçlfUJrfi.ettyLtfj^t  p^  |75j  ans 
avant  l'ère  vulgaire,  en  Babyloric,  mof  là  Jérusalem,  ^ou  n  avait  fondé  une 
école,  et  il  était  âgé  de  1^0.  Voir  la  notice  sur  les  noms  mentionnés  dans  le 
traité  d*Abôth,  par  J.  Ulmann,  dans  le  dictionnaire  hébreu  -  français  de 

MM.  Tren(*iîtS|p(te^7- ,.  ;;-,  ,,;,,,;„7  .,; ,;;,*  ;s  ,.  :  ' 
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Ion  moqueur,  dites-moi  si  vous  èl^  réellement  le  siige  Hilleli  dont 
j'entends  vanter  partéiitltifsbi'enceet  la  ir^vlà^  Où  ne  le  dirait  pas  en 
vous  voyant.  Pour  moi,  je  ne  puis  le  croire;  là,  franchement  vous 
n'en  aveï  pas  Tair.  -^  Je  suis  pouitant  HiH^I,  dit  le  Rabbi,  qui  ne 
se^iblait  pas  s'être  aperçu  du  loa  goguenard  de  son  étrange  tnter- 
îoculeur.  —  Êh  bien,  reprit  celui-ci ,  je  souhaite  qti*il  ne  bat^e  pas 
beaucoup  de  vos  pareils  en  Israël.  —  Et  pourquqi  donc ,  nvon  ins, 
demanda  le  vieillard?  —  Parce  que  vous  me  faites  perdrix  tino  grande 
conta  le  pari  qu'il  avait  fait, 
[illel ,  et  quB  ce  qiii  vient  de  f  arriver  te  serve 
is^gc  et  plus  prudent  une  a^ltre  fois;  ne  pro- 
sont indépendantes  de  ta  volonté  et  surtout. 
ma  patience  en  défaiit.  tu  y  perdraiis  tan 

iiUSchdibat.  ;    * 
•  !SAAC  LéVy. 


MAMMËS  TIAëë»  de  yfiéKljTUaË  SAINTE. 

Crain^  Dieu  dt  obnervp  .ses  «ommandem^ts;  c^r  c  ^stU^i^iU  I  boncrie.    • 

(Ècclésiasle,  et  12,  v,  Î3T) 
'  '  Quéfricc  que  j*élerhel  Vous  diîmandç,  ô  Israéiileà  ?  If  ne  vous  demande 
qU'iméifBoic!  c'cist  qoè  vèufTle  «raigteiez,  que  voôs  mafdiiez  darls  ô6s  voles» 
i^  vbusi'irâitee  et  que  veqs  k  serviez  do  tmU  votre  «œur  et  de  ïoinlè 
voirç^AifiCt^qiiie  Vou6<)baeFri/t;2,(f)s.loi^  et  ^s  ocdonnance^  qui  dont  d'autre 
but  que.v^tre  bonheur,  .  ^  .; 

/        *      •  ■       '\        .  (Deùteronorae^.ch.  10,  V.  (5  et  13.) 

SàU-jc  biferi  ieuteitrtttït  de'pt^s  ,  ne  suis- je  pas  aussi  Dieiv  de  loin? 
•L1iomàM(^f«ecaokaniîlM>  Ids  Oéme  les  plus  iiseuté^  Mh»p^ch^iftà4ii*  vne^ 
M  IfiU^iM^?  M«.  pr^evce  ne  sqoqpilit  eilidone j^as  h  oi^l'ei  ta? ime? 

.  (J^rémie,  cU.  28i,  V.  i25  c^JU 


îkAXlWfeS'mÉBS  DU  TA^lMDb,  ^^^ 

N'aie  pas  eonfiartcc  en  tol-mi^me  jusqu'au  jour  de  ta  fhoii. 

•  '  '•  Ab«lb..,  eh.  8.  Ml«c*tttt  4.  • 
l^a  nioonweirfe  <!)  «tfiproporttk^biiîe  à  la.pciiie  qu'on  8>^t  doBiiée. 
;  .  .-  .        .  m,,ch.  v,JH.  23, 

QulfstViche?  C'est  c^i  qui  joqitpai^Uement  de  eei^u  il  possède. 

(f)  Là  récompénôb  que  Bleu  riobs  téservc  J  , 

:    •.  «    :     .,:•  ,■•<   /  l'J       :  .*;    .  h   • 

<■  I      !■■   ■  ■■■Il  ■  ,.,,)    i|      «II* 

Paris.  —  IfDjpHaerk  Sciiillbr  «Iné,  11  FaulKwrg-MoaiJMriré.   "  ' 
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(o    \  'c   -    -'  -■   /        *^V»  V^v  ^ 

7^'     ' 
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